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ESSAI 



SUA 

LES MGEURS ET L'ESPRIT 

DES NATIONS 

ET SDR LES PRINC1PAUX FAITS DE L'HISTOIRE, 

DirUlt CHAKLIUAQaC jlsqu'a LOUIS I III. 



CHAPITRE CLXXV1. 

DU MINISTERS DU CARDINAL DE RICHELIEU. 

Le surintendant La Vieuville, qui avait pr6t6 la main au car- 
dinal de Richelieu pour monter au ministfcre, en fut 6cras6 le 
premier au bout de six mois, et le serment sur Thostie ne le sauva 
pas. On Vaccusa secrfctement des malversations dont on peut tou- 
jour? charger un surintendant. 

La Vieuville devait sa grandeur au chancelier de Sillery, et 
l'avait fait disgracier. II est ruin6 k son tour par Richelieu, qui 
hi devait sa place. Ces vicissitudes, si communes dans toutes les 
cours, P6taient encore plus dans celle de Louis XIII que dans 
aucune autre. Ce ministre est mis en prison au cMteau d'Amboise. 
II avait commence la negotiation du mariage entre la soeur de 
Louis XIII, Henriette, et Charles, prince de Galles, qui futbient6t 
aprfcs roi de la Grande-Bretagne : le cardinal finit le traits malgr6 
les cours de Rome et de Madrid. 

II favorise sous main les protestants d'AUemagne, et il n'en 
est pas moins dans le dessein d'accabler ceux de France. 

Avant son ministfere, on n^gociait vainement avec tous les 

13. — Essai sun les Mcmurs. III. 1 
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2 CHAPITRE CLXXVI. 

princes dltalie pour emp£cher la maison d'Autriche, si puissante 
alors, de demeurer maltresse de la Valtelioe. 

Cette petite province, alors catholique, appartenait aui ligues 
grises qui sont r£formees. Les Espagnols voulaient joindre ces 
vallees au Milanais. Le due de Savoie et Venise, de concert avec 
la France, s'opposaient k tout agrandissement de la maison 
d'Autriche en Italic Le pape Urbain VIII avait enfin obtenu qu on 
sequcstrat cette province entre ses mains, et ne desesperait pas 
de la garder. 

Marquemont, ambassadeur de France k Rome, 6crit a Riche- 
lieu une longue dep£che, dans laquelle il Stale toutes les diffi- 
culty de cette affaire. Celui-ci rSpond par cette fameuse lettre : 
« Le roi a changg de conseil, et le ministere de maxime : on 
enverra une armSe dans la Valteline, qui rendra le pape moins 
incertain et les Espagnols plus traitables. » AussitGt le marquis 
de Coeuvres entre dans la Valteline avec une armSe. On ne res- 
pecte point les drapeaux du pape, et on affranchit ce pays de 
Finvasion autrichienne. (Test \k le premier evenement qui rend 
k la France sa consideration chez les strangers. 

(1625) L'argent manquait sods les precedents ministferes, et 
Ton en trouve assez pour prfiter aux Hollandais trois millions 
deux cent mille livres afin qu'ils soient en Stat de soutenir la 
guerre contre la branche d'Autriche espagnole, leur ancienue 
souveraine. On fournit de l'argent k ce fameux chef Mansfeld, 
qui soutenait presque seul alors la cause de la maison palatine, 
et des protestants contre la maison impSriale. 

II fallait bien s'attendre, en armant ainsi les protestants stran- 
gers, que le ministfcre espagnol exciterait ceux de France, et qu il 
leur rendrait (comme disait Mirabel, ambassadeur d'Espagne) 
l'argent donnS aux Hollandais. Les huguenots, en effet, aninies 
et paySs par l'Espagne, recommencentla guerre civile en France. 
C'est depuis Charles-Quintet Francois I w que dure cette politique 
entre les princes catholiques d'armer les protestants chez autrui, 
et de les poursuivre chez soi. Cette conduite prouve assez mani- 
festement que le zfcle de la religion n'a jamais 6t6, dans les cours, 
que le masque de la religion et de la perfidie. 

Pendant cette nouvelle guerre contre le due de Rohan et son 
parti, le cardinal nSgocie encore avec les puissances qu'il a 
outrages ; et ni l'empereur Ferdinand II, ni Philippe IV, roi 
d'Espagne, n'attaquent la France. 

La Rochelle commenrait k devenir une puissance ; elle avait 
alors presque autant de vaisseaux que le roi. Elle voulait imiter 
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DC MIMSTfcRE DC CARDINAL DE RICHELIEU. 3 

la Hollande, et aurait pa y parvenir si elle avait trouvg, parmi 
Jes peoples de sa religion, des allies qui la secourussent. Hais le 
cardinal de Richelieu sut d'abord armer contre elle ces m£mes 
Hollandais qui, par les int£r£ts de leur secte, devaient prendre 
parti pour elle, et jusqu'aux Anglais, qui, par l'int6r£t d'fitat, 
semblaient encore plus la devoir dtfendre. Ce qu'on avait donng 
d'argent aux Provinces-Unies, et ce qu'on devait leur donner 
encore, les engagea k fournir une flotte contre ceux qu'elles appe- 
laient leurs frfcres ; de sorte que le roi catholique secourait les 
calvinistes de son argent, et les Hollandais calvinistes combat- 
taient pour la religion catholique, tandis que le cardinal de 
Richelieu (1625) chassait les troupes du pape de la Valteline en 
faveur des Grisons huguenots. 

C'est un sujet de surprise que Soubise, k la ttte de la flotte 
rochelloise, os&t attaquer la flotte hollandaise auprts de Pile de 
R6, et qu'il remporttt l'avantage sur ceux qui passaient alors 
pour les meilleurs marins du monde (1625). Ce succfes, en 
d'autres temps, aurait fait de la Rochelle une rtpublique affermie 
et puissante. 

Louis XIII alors avait un amiraf et point de flotte. Le cardi- 
nal, en commencant son minist&re, avait trouvG dans le royaume 
tout k rgparer ou k faire, et il n'avait pu, dans l'espace d'une 
ann£e, gtablir une marine. A peine dix ou douze petits vaisseaux 
de guerre pouvaient 6tre armfe. Le due de Montmorency, alors 
amiral, celui-l& m£me qui finit depuis sa vie si tragiquement, 
fut oblige de mooter sur le vaisseau amiral des Provinces-Unies ; 
et ce ne fut qu'avec des vaisseaux hollandais et anglais qu'il battit 
la flotte de la Rochelle. 

Cette victoire m£me montrait qu'il fallait se rendre puissant 

sur mer et sur terre, quand on avait le parti calviniste k sou- 

mettre en France, et la puissance autrichienne k miner dans 

1'Europe. Le ministre accorda done la paix aux huguenots pour 

avoir le temps de s'affermir (1626). 

Le cardinal de Richelieu avait dans la cour de plus grands 
ennemis & combattre. Aucun prince du sang ne Paimait; Gaston, 
frfcre de Louis XIII, le d6testait; Marie de M6dicis commen^ait k 
voir son ouvrage d'un oeil jaloux : presque tous les grands caba- 
laient. 

II 6te la place d'amiral au due de Montmorency, pour se la 
donner bientOt k lui-m£me sous un autre nom, et par Ik il se fait 
un ennemi irrtconciliable. (1626) Deux fils de Henri IV, C6sar 
de VendGme et le grand-prieur, veulent se soutenir contre lui, et 



Digitized by LrOOQ IC 



4 CHAPITRE CLXXVI. 

il les fait enfermer k Vincenoes. Le martchal Ornano et Taley- 
rand-Chalais animent contre lui Gaston : il les fait accuser de 
vouloir attenter contre le roi m£me. II en?eloppe dans l'accusa- 
tion le comte de Soissons, prince du sang, Gaston, fr&re du roi, 
et jusqu'i la reine rtgnante, dont il a?ait os6 6tre amoureux, et 
dont il avait 6t6 rebute avec m6pris. On voit par Ik combien il 
savait soumettre Pinsolence de ses passions passagfcres k Pint6r£t 
permanent de sa politique. 

On depose tant6t que le dessein des conjures a 6t6 de tuer lc 
roi, tant6t qu'on a forme le dessein de le declarer impuissant, de 
l'enfermer dans un cloltre, et de donner sa femme k Gaston, son 
frfcre. Ces deux accusations se contredisaient, et ni Tune ni l'autre 
n^taient vraisemblables. Le veritable crime 6tait de s'Gtre uni 
contre le ministre, et d'avoir parl6 m6me d'attenter k sa vie. Des 
commissaires jugent Chalais k mort (1626); il est execute a 
Nantes. Le marshal Ornano meurt k Vincennes ; le comte de 
Soissons fuit en Italie ; la duchesse de Chevreuse, courtisee aupa- 
ravant par le cardinal, et maintenant accusee d'avoir cabale 
contre lui, prfite d'Gtre arrtHee, poursuivie par ses gardes, 
echappe k peine, et passe en Angleterrc 1 . Le frfcre du roi est 
maltraite et observe. Anne d'Autriche est mandee au conseil : on 
lui defend de parler k aucun homme chez elle qu'en presence 
du roi son mari, et on la force de signer qu'elle est coupable. 

Les soup^ons, la crainte, la desolation, etaient dans la famille 
royale et dans toute la cour. Louis XIII n'etait pas 1'homme de 
son royaume le moins malheureux. R&luit k craindre sa femme 
et son frfcre ; embarrass^ devant sa mfcre, qu'il avait autrefois si 
maltraitee, et qui en laissait toujours echapper quelque souvenir; 
plus embarrass^ encore devant le cardinal, dont il commencait k 
sentir le joug : la crise des affaires etrangfcres etait encore pour 
lui un nouveau sujet de peine; le cardinal de Ricbelieu le liait a 
lui par la crainte et par les intrigues domestiques, par la n6cessito 
de reprimer les complots de la cour, et de ne pas perdre son credit 
chez les nations. 

Trois ministres egalement puissants faisaient alors presque 
tout le destin de TEurope : Olivarfcs en Espagnc, Buckingham en 
Angleterre, Richelieu en France : tous trois se haissaient recipro- 
quement, et tous trois negociaient toujours k la fois les uns contre 
les autres. Le cardinal de Richelieu se brouillait avec le due dc 



1. Elle traversa It riviere de Somme a la nage poor aller gagoer Calais. {Note 
de Voltaire.) 
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Buckingham dans le temps m£me que l'Angleterre lui fournissait 
des vaisseaux contre la Rochelle, et il se liguait avec le comte- 
duc Olivarfes, lorsqu'il yenait d'enlever la Valteline au roi d'Es- 
pagne. 

De ces trois ministres, le due de Buckingham passait pour 
ttre le moins ministre : il brillait comme un favori et un grand 
seigneur, libre, franc, audacieux, non comme un homme d'fitat; 
ne gouvernant pas le roi Charles I* par Pintrigue, mais par 
Pascendant qu'il avail eu sur le pfcre, et qu'il avait conserve sur 
le iils. C'etait Phomme le plus beau de son temps, le plus fier, et 
le plus g6n£reux. II pensait que ni les femmes ne devaient re- 
gister aux charmes de sa figure, ni les hommes k la superiority 
de son caractfere. Enivre de ce double amour-propre, il avait 
conduit le roi Charles, encore prince de Galles, en Espagne pour 
lui faire 6pouser une infante, et pour briller dans cette cour. 
C'est \k que, joignant la galanterie espagnole k Paudace de ses 
entreprises, il attaqua la femme du premier ministre Olivarfes, et 
fit manquer, par cette indiscrttion, le manage du prince, fitant 
depuisvenu en France, en 1625, pour conduire la princesse Hen- 
rietta qu'il avait obtenue pour Charles I er ,ilfut encore sur le point 
de faire echouer Paffaire par une indiscretion plus hardie. Cet 
Anglais fit k la reine Anne d'Autriche une declaration, et ne se 
cacha pas de Paimer, ne pouvant esp6rer dans cette aventure que 
le vain honneur d'avoir ose s'expliquer. La reine, eievee dans les 
idees dune galanterie permise alors en Espagne, ne regarda les 
t&nerites du due de Buckingham que comme un hommage k sa 
beautt, qui ne pouvait offenser sa vertu 1 . 

L'eclat du due de Buckingham deplut k la cour de France, 

saos lui donner de ridicule, parce que Paudace et la grandeur 

n'eo soot pas susceptibles. II mena Henriette k Londres, et y rap- 

porta dans son cceur sa passion pour la reine, augmentee par la 

vanite de Pa voir d6claree. Cette mfime vanite le porta k tenter un 

second voyage k la cour de France : le pretexte etait de faire un 

traite contre le due Olivarfes, comme le cardinal en avait fait un 

avec Olivarfcs contre lui. La veritable raison, qu'il laissait assez 

voir, etait de se rapprocher de la reine : non-seulement on lui en 

refusa la permission, mais le roi chassa d'aupres de sa femmc 

plusieurs domestiques accuses d'avoir favorise la temerite du due 

de Buckingham. Cet Anglais fit declarer la guerre k la France, 

1. Voyez la premiere parti© des Mimoires de La Rochefoucauld^ public pour 
la premiere fois par M. Renoutrd, 1817, in-12 et in-18. 
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6 CHAPITRE CLXXVI. 

uniquement parce qu'on lui refusa la permission d'y venir parler 
de son amour. Une telle aventure semblait fitre du temps des 
Amadis. Les affaires du monde sont tellement m61£es, sont tel- 
lement enchalnSes, que les amours romanesques du due de Buc- 
kingham prod uisi rent une guerre de religion et la prise de la 
Rochelle (1627). 

Un chef de parti profite de toutes les circonstances. Le due de 
Rohan, aussi profond dans ses desseins que Buckingham 6tait 
vain dans les siens, obtient du dgpit de PAnglais Parmement 
d'une flotte de cent vaisseaux de transport. La Rochelle et tout le 
parti 6taient tranquilles ; il les anime, et engage les Rochellois k 
recevoir la flotte anglaise, non pas dans la ville m6me, mais dans 
File de R6. Le due de Buckingham descend dans Pile avec envi- 
ron sept mille hommes. II n'y a?ait qu'un petit fort k prendre 
pour se rendre maltre de Pile, et pour Sparer & jamais la Rochelle 
de la France. Le parti calviniste devenait alors indomptable. Le 
royaume 6tait divis6, et tous les projets du cardinal de Richelieu 
auraient 6t6 6vanouis si le due de Buckingham avait 6t6 aussi 
grand homme de guerre, ou du moins aussi heureux qu'il etait 
audacieux. 

(Juillet 1627) Le marquis, depuis marshal deThoiras, sauva 
la gloire de la France en conservant Pile de R6, avec peu de 
troupes, contre les Anglais trfcs-sup6rieurs. Louis XIII a le temps 
d'envoyer une arm£e devant la Rochelle. Son frfcre Gaston la 
commande d'abord. Le roi y vient bientGt avec le cardinal. Buc- 
kingham est forc6 de ramener en Angleterre ses troupes dimi- 
nuees de moitte, sans m£me avoir jetG du secours dans la Ro- 
chelle, et n'ayant paru que pour en hater la ruine. Le due de 
Rohan <Hait absent de cette ville, qu'il avait arm6e et expos£e. II 
soutenait la guerre dans le Languedoc contre le prince de Conde 
et le due de Montmorency. 

Tous trois combattaient pour eux-m6mes : le due de Rohan, 
pour £tre toujours chef de parti ; le prince de Cond6, k la t£te 
des troupes royales, pour regagner k la cour son credit perdu ; 
le due de Montmorency, k la tGte des troupes levies par lui-mGme 
et dc sa seule autorite, pour devenir le maltre dans le Langue- 
doc, dont il 6tait gouverneur, et pour rendre sa fortune indo- 
pendante, k Pexemple de Lesdiguifcres. La Rochelle n'a done 
qu'elle seule pour se soutenir. Les citoyens, animes par la reli- 
gion et par la liberie, ces deux puissants motifs des peuples, 
elurent un maire nomm6 Guiton, encore plus determine qu'eux. 
Celui-ci, avant d'accepter une place qui lui donnait la magistra- 



Digitized by LiOOQ IC 
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tweet le commandemeDt des armes, prend un poignard, et, le 

tenant k la main : « Je n'accepte, dit-il, Pemploi de votre maire 

qa'k condition d'enfoncer ce poignard dans le coeur du premier 

qui parlera de se rendre; et qu'on s'en serve contre moi si 

jamais je songe k capituler. » 

Pendant que la Rochelle se prepare ainsi k une resistance 
invincible, le cardinal de Richelieu emploie toutes les resources 
pour la soumettre ; vaisseaux bfttis k la hAte, troupes de renfort, 
artillerie, enfln jusqu'au secours de PEspagne ; et, profltant avec 
c£l£rit6 de la haine du due Olivarts contre le due de Bucking- 
ham, faisant valoir les interdts de la religion, promettant tout, et 
obtenant des vaisseaux du roi d'Espagne, alors Pennemi naturel 
de la France, pour 6ter aux Rochellois Pesp6rance d'un nouveau 
secours d'Angleterre. Le comte-duc envoie Fr6d6ric de Tol&de 
avec quarante vaisseaux devant le port de la Rochelle. 

Uamiral espagnol arrive (1628). Croirait-on que lec6r6monial 
rendit ce secours inutile, et que Louis XIII, pour n'avoir pas 
voulu accorder k Pamiral de se couvrir en sa presence, vit la 
flotte espagnole retourner dans ses ports (1629)? Soil que cette 
petitesse d&sid&t d'une affaire si importante, comme il n'arrive 
que trop souvent, soit qu'alors de nouveaux diflferends au sujet 
de la succession de Mantoue aigrissent la cour espagnole, sa flotte 
parut et s'en retourna ; et peut-6tre le ministre espagnol ne Pavait 
envoyGe que pour montrer ses forces au ministre de France. 

Le due de Buckingham prepare un nouvel armement pour 
sauver la ville. II pouvait en trfcs-peu de temps rendre tous les 
efforts du roi de France inutiles. La cour a toujours 6t6 persuadGe 
que le cardinal de Richelieu, pour parer ce coup, se servit de 
Pamour ro£me de Buckingham pour Anne d'Autriche, et qu'on 
ex/gea de la reine qu'elle Gcrivlt au due. Elle lte pria, dit-on, de 
diflgrer au moins Pembarquement, et on assure que la faiblesse 
de Buckingham Pemporta sur son honneur et sur sa gloire. 

Cette anecdote singulifcre a acquis tant de credit qu'on ne 
peut s'empficher de la rapporter : elle ne d6ment ni le caractfere 
de Buckingham, ni Pesprit de la cour; et en effet on ne peut 
comprendre comment le due de Buckingham se borne k faire 
partir seulement quelques vaisseaux, qui se montrent inutilement, 
et qui reviennent dans les ports d'Angleterre. Les interfits publics 
sont si souvent sacriftes k des intrigues secrfctes qu'on ne doit 
point du tout s'&onner que le faible Charles I er , en feignant alors 
de proteger la Rochelle, la trahlt pour copiplaire k la passion 
romanesque et passagfcre de son favori. Le g6n6ral Ludlow, qui 
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examina les papiers du roi, lorsque le parlement s'en fut rendu 
maitre, assure qu'il a vu la lettre sign6e Charles rex, par laquelle 
ce monarque ordonnait au chevalier Pennington, commandant 
de Pescadre, de suivre en tout les ordres du roi de France quand 
il serait devant la Rochelle, et de couler k fond les vaisseaux 
anglais dont les capitaines ne voudraient pas ob&r. Si quelque 
chose pouvait justifier la cruautg avec laquelle les Anglais trai- 
tferent depuis leur roi, ce serait une telle lettre. 

II n'est pas moins singulier que le cardinal ait seul command e 
au si6ge, tandis que le roi 6tait retourng k Paris. II avait des pa- 
tentee de g6n6ral. Ce fut son coup d'essai : il montra que la reso- 
lution et le g6nie supplant k tout ; aussi exact k mettre la disci- 
pline dans les troupes qu'appliqu£ dans Paris k gtablir Pordre, 
et Tun et Pautre 6tant 6galement difflciles. On ne pouvait r6duire 
la Rochelle tant que son port serait ouvert aux flottes anglaises ; 
il fallait le fermer et dompter la mer. Pompe Targon, inggnieur 
italien, avait, dans la pr6c6dente guerre civile, imaging de con- 
struire une estacade, dans le temps que Louis XIII voulait assteger 
cette ville et que la paix fut conclue. Le cardinal de Richelieu 
suit cette vue : la mer renverse Pouvrage ; ii n'en est pas moins 
ferme k le faire recommencer. II commanda une digue dans la 
mer d'environ quatre mille sept cents pieds de long ; les vents la 
d6truisent. II ne se rebuta pas, et ayant & la main son Quinte- 
Gurce et la description de la digue d'Alexandre devant Tyr, il 
recommence encore la digue. Deux Francais, Metezeau et Tiriot, 
mettent la digue en 6tat de r6sister aux vents et aux vagues. 

(Mars 1628) Louis XIII vient au stege, ety reste depuis lemois 
de mars 1628 jusqu^ sa reddition. Souvent present aux attaques, 
et donnant Pexemple aux offlciers, il presse le grand ouvrage de 
la digue, mais il est to uj ours k craindreque bient6t une nouvelle 
flotte anglaise ne vienne la renverser. La fortune seconde en tout 
cette entreprise. Le due de Buckingham, s'6tant encore brouille 
avec Richelieu, 6tait prftt enfln de partir et de conduire une flotte 
redoutable devant la Rochelle, (septerabre 1628) lorsqu'un Anglais 
fanatique, nommg Felton, Passassina d'un coup de couteau, sans 
que jamais on ait pu d£couvrir ses instigateurs. 

Gependant la Rochelle, sans secours, sans vivres, tenait par 
son seul courage. La mfcre et la soeur du due de Rohan, souffrant 
comme les autres la plus dure disette, encourageaient les citoyens. 
Des malheureux prfits k expirer de faim d^ploraient leur etat 
devant le maire Guiton, qui rgpondait : « Quand il ne restera 
plus qu'un seul homme, il faudra qu'il ferme les portes. » 
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L'espgrance renalt dans la ville, k la vue de la flotte prgparte 
par Buckingham, qui paralt enfln sous le commandement de 
famiral Lindsey. Elle ne peat percer la digue. Quarante pieces 
de canon, gtablies sur un fort de bois, dans la mer, gcartaient 
les vaisseaux. Louis se montrait sur ce fort expose k toute l'artil- 
lerie de la flotte ennemie, dont tous les efforts furent inutiles. 

La famine vainquit enfln le courage des Rochellois, et, apr&s 
une ann£e entifere d'un stege oft ils se soutinrent par eux-m£mes, 
ils furent obliges de se rendre (28 octobre 1628), malgrg le poi- 
gnard du maire, qui restait toujours sur la table de l'h6tel de 
ville pour percer quiconque parlerait de capituler. On peut 
remarquer que ni Louis XIII comme roi, ni le cardinal de Riche- 
lieu comme ministre, ni les margchaux de France en quality 
d'officiers de la couronne, ne sign&rentla capitulation. Deux ma- 
r&haux de camp sign&rent. La RochelJe ne perdit que ses privi- 
leges ; il n'en cotlta la vie k personne. La religion catholique fut 
rttablie dans la ville et dans le pays, et on laissa aux habitants 
leur calvinisme, la seule chose qui leur rest&t. 

Le cardinal de Richelieu ne voulait pas laisser son ouvrage 
imparfait. On marchait vers les autres provinces oft les rtformfe 
avaieot tant de places de sftrete, et oft leur nombre les rendait 
encore puissants. II fallait abattre et d&armer toutle parti, avant 
de pouvoir employer en sflrete toutes ses forces contre la maison 
d'Autriche, en Allemagne, en Italie, en Flandre, et vers l'Espagne. 
Himportaitque Tfitat ftlt uni et tranquille, pour troubler et divi- 
ser les autres fitats. 

B^k l'inttrtt de donner k Mantoue un due dependant de la 
Prance et non de l'Espagne, aprfcs la mort du dernier souverain, 
appeJait les armes de la France en Italie. Gustave-Adolphe voulait 
descendre d6jk en Allemagne, et il fallait Pappuyer. 

Dans ces circonstances 6pineuses, le due de Rohan, fermesur 
ies mines de son parti, traite avec le roi d'Espagne, qui lui pro- 
met des secours, aprfes en avoir donng contre lui un an aupara- 
vant. Philippe IV, roi catholique, ayant consults son conseil de 
conscience, promet trois cent mille ducats par an au chef des 
calvinistes de France ; mais cet argent vient k peine. Les troupes 
da roi d&olent le Languedoc. Privas est abandonng au pillage, 
et tout y est tu6. Le due de Rohan, ne pouvant soutenir la guerre, 
trouve encore le secret de faire une paix g6n6rale pour tout le 
purti, aussi bonne qu'on le pouvait. Le m6me homme, qui venait 
fctraiter avec le roi d'Espagne en quality de chef de parti, traite 
dem&ne avec le roi de France son maltre, dans le temps qu'il 
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est condamng par le parlement comme rebelle ; et, aprfcs avoir 
re?u de Pargent de PEspagne pour entretenir ses troupes, il exige 
et re$oit cent mille 6cus de Louis XIII (1628) pour achever de les 
payer et pour les cong6dier. 

Les villes calvinistes sont traitees comme la Rochelle ; on leur 
6te leurs fortifications et tous les droits qui pouvaient fitre dange- 
reux ; on leur laisse la liberty de conscience, leurs temples, leurs 
lois municipales, les chambres de l'gdit, qui ne pouvaient pas 
nuire. Tout est apaisg. Le grand parti calviniste, au lieu d^tablir 
une domination, est d6sarm£ et abattu sans ressource. La Suisse, 
la Hollande, n'Staient pas si puissantes que ce parti quand el les 
s'Grigfcrent en souverainetes ind^pendantes. Geneve, qui 6tait peu 
de chose, se donna la liberty et la conserva. Les calvinistes de 
France succomberent : la raison en est que leur parti mfime 6tait 
disperse dans leurs provinces, que la moiti6 des peuples et les 
parlements etaient catholiques, que la puissance royale tombait 
sur leurs pays tout ouverts, qu'on les attaquait avec des troupes 
superieures et disciplines, et qu'ils eurent affaire au cardinal de 
Richelieu. 

Jamais Louis XIII, qu'on ne connait point assez, ne mgrita 
tant de gloire par lui-mgme : car, tandis qu'aprfcs la prise de la 
Rochelle les arm6es for^aient les huguenots k Pob6issance, il 
soutenait ses allies en Italic ; il marchait au secours du due de 
Mantoue (mars 1629) au travers des Alpes, au milieu d'un hiver 
rigoureux, forfait trois barricades au pas de Suze, s'emparait de 
Suze, obligeait le due de Savoie k s'unir k lui, et chassait les Espa- 
gnols de Casal. Le roi avait de la bravoure, mais n'avait nul cou- 
rage d'esprit. 

Cependant le cardinal de Richelieu nSgociait avec tous les 
souverains, et contre la plus grande partie des souverains. II 
envoyait un capucin k la difcte de Ratisbonne pour tromper les 
Allemands, et pour lier les mains k Pempereur dans les affaires 
d'ltalie. En m£me temps Charnac6 <Hait charge d'encourager le 
roi de Suede, Gustave-Adolphe, k descendre en Allcmagne : entre- 
prise k laquelle Gustave 6tait dej& tr&s-dispose. Richelieu songeait 
k tfbranler PEurope, tandis que la cabale de Gaston et des deux 
reines tentait en vain de le perdre k la cour. Sa faveur causait 
encore plus de troubles dans le cabinet que ses intrigues n'en 
excitaient dans les autres titats. II ne faut pas croire que ces 
troubles de la cour fussent le fruit d ? une profonde politique et 
de desscins bien concertos, qui unissent contre lui un parti habi- 
lement form6 pour le faire tomber, et pour lui donner un suc- 
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cesseur capable de le remplacer. L'humeur, qui domine souvent 

les homines, m6me dans les plus grandes affaires, produisit en 

grande partie ces divisions si funestes. La reine mfere, quoiqu'elle 

edt toujours sa place au conseil, quoiqu'elle etlt 6t6 rggente des 

provinces en de$t de la Loire pendant l'exp&lition de son flls & 

ia Rochelle, 6tait toujours aigrie contre le cardinal de Richelieu, 

qui affectait de ne plus dgpendre d'elle. Les M6moires composes 

pour la defense de cette princesse rapportent que le cardinal 

6tant yenu la voir, et Sa Majeste lui demandant des nouvelles de 

sa santg, il lui rgpondit, enflammg de colore et les lfcvres trem- 

blantes (1629) : « Je me porte mieux que ceux qui sont ici ne 

voudraient. » La reine fut indign6e ; le cardinal s'emporta : il 

demanda pardon ; la reine s'adoucit, et deux jours aprfcs ils s'ai- 

grirent encore : la politique, qui surmonte les passions dans le 

cabinet, n'en 6tant pas toujours mattresse dans la conversation. 

(21 novembre 1629) Marie de M6dicis 6te alors au cardinal la 
place de surintendant de sa ma i son. Le premier fruit de cette 
querelle fut la patente de premier ministre que le roi 6crivit de 
sa main en faveur du cardinal, lui adressant la parole, exaltant 
sa valeur et sa magnanimity, et laissant en blanc les appointe- 
ments de la place pour les faire remplir par le cardinal mfime. 
11 £tait d£j& grand-amiral de France, sous le nom de surinten- 
dant de la navigation ; et ayant 6t6 aux calyinistes leurs places 
de stirete, il s'assurait pour lui-m£me de Saumur, d'Angers, de 
Honfleur, du Havre-de-Grace, d'OlGron, de Tile de R6, qui deve- 
naient ses places de sftretg contre ses ennemis : il avait des gardes; 
son faste effa$ait la dignity du tr6ne ; tout l'exterieur royal Fac- 
compagnait, et toute l'autorite rtsidait en lui. 

Les affaires de PEurope le rendaient plus que jamais nSces- 
saire d son maltre et & Plftat. L'empereur Ferdinand II, depuis la 
batailie de Prague, s'gtait rendu despotique en Allemagne, et 
devcnait alors puissant en Italie. Ses troupes assiegeaient Mantoue. 
La Savoie h&itait entre la France et la maison d'Autriche. Le 
marquis de Spinola occupait le Montferrat avec une arm£e espa- 
gnole. Le cardinal veut lui-m6me <pombattre Spinola ; il se fait 
nommer g6n6ralissime de l'armte qui marche en Italie, et le roi 
ordonne dans ses provisions qu'on lui ob6isse comme & sa propre 
personne. Ce premier ministre faisant les fonctions de conn6table, 
ayant sous lui deux mar&haux de France, marche en Savoie. II 
nggocie dans la route, mais en roi, et veut que le due de Savoie 
vienne le trouver & Lyon (1630); il ne peut Tobtenir. L'arm6e 
francaise s'empare de Pignerol et de Chamb6ry en deux jours. Le 
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roi prend enfin lui-m6me le chemio de la Savoie; il amene avec 
lui les deux reines, sod frere, et toute one cour ennemie du car- 
dinal, mais qui n'est que temoio de ses triomphes. Le cardinal 
revient trouver le roi k Grenoble; Us marchent ensemble en 
Savoie. Unemaladiecontagieuseattaquadans ce temps Louis XI II, 
et Tobligea de retourner a Lyon. Cest pendant ce temps-l& que 
le due de Montmorency remporte, avec peu de troupes, une vie- 
toire signalee, au combat de Vegliane, sur les Imperiaux, les 
Espagnols, et les Savoisiens : il blesse et prend lui-m£me le g£n£- 
ral Doria. Cette action le eombla de gloire. Le roi lui ecrivit 
(juillet 1630) : a Je me sens oblige envers tous autant qu'un roi 
le puisse £tre. » Cette obligation n'emp£cha pas que Montmorency 
ne mourfit deux ans apres sur un £chafaud. 

II ne fallait pas moins qu'une telle victoire pour soutenir la 
gloire et les interGts de la France, tandis que les Imperiaux pre- 
naient et saccageaient Mantoue, poursuivaient le due protege par 
Louis XIII, et battaient les V^nitiens ses allies. Le cardinal, dont 
les plus grands ennemis 6taient k la cour, laissait le due de Mont- 
morency combattre les ennemis de la France, et observait les 
siens auprfcs du roi. Ce monarque 6tait alors mourant k Lyon. 
Les confidents de la reine rSgnante, trop empresses, proposaient 
dtyk k Gaston d T 6pouser la femme de son frfere, qui devait £tre 
bientot veuve. Le cardinal se pr£parait k se retirerdans Avignon. 
Le roi gu&it ; et tous ceux qui avaient fonde des esp^rances sur 
sa mort furent confondus. Le cardinal le suiviti Paris; il y troura 
beaucoup plus dlntrigues qu'il n'y en avait en Italie entre TEm- 
pire, l'Espagnc, Venise, la Savoie, Rome, et la France. 

Mirabel, l'ambassadeur espagnol, Gtait ligu6 contre lui avec 
les deux reines. Les deux frfcres Marillac, Pun marshal de France, 
l'autre garde des sceaux, qui lui devaient leur fortune, se flat- 
taient de le perdre et de succ&ler k son credit. Le marechal de 
Bassompierre, sans pr&endre k rien, Gtait dans leur confidence ; 
le premier valet de chambre, BSringhen, instruisait la cabale de 
ce qui se passait chez le roi. La reine mfcre 6te une seconde fois 
au cardinal la charge de surintendant de sa maison, quelle avait 
616 forc6e de lui rendre: emploi qui, dans Pespritdu cardinal, 
6tait au-dessous de sa fortune et de sa fierte, mais que par une 
autre flert6 il ne voulait pas perdre. Sa nifcee, depuis duchesse 
d'Aiguillon, est renvoy^e, et Marie de M6dicis, k force de plaintes 
et de prifcres redoubles, obtient de son fils qu'il d6pouillera le 
cardinal du ministfcre. 

H n'y a dans ces intrigues que ce qu'on voit tous les jours dans 



Digitized by LiOOQ IC 



DU MINISTfcRE DU CARDINAL DE RICHELIEU. 43 

les maisons des particuliers qui ont un grand nombre de domes- 
tiques : ce sont des petitesses communes ; mais ici elles entral- 
naient le destin de la France et de PEurope. Les negotiations 
avec les princes d'ltalie, avec le roi de Suede Gustave-Adolphe, 
ayec les Proyinces-Unies et le prince d'Orange, contre Pempereur 
et PEspagne, etaient dans les mains de Richelieu, et n'en pou- 
taient gufcre sortir sans danger pour Pfitat. (10 novembre 1630) 
Gependant la faiblesse du roi, appuyee en secret dans son coeur 
par ce depit que lui inspirait la superiority du cardinal, abandonne 
ce ministre necessaire ; il promet sa disgrace aux empressements 
opiniatres et aux larmes de sa mere. Le cardinal entra par une 
fausse porte dans la chambre oil Ton concluait sa ruine : le roi 
sort sans lui parler; il se croit perdu, et prepare sa retraite au 
Havre-de-Grace, comme il Pavait d6j& preparee pour Avignon, 
quelques mois auparavant. Sa ruine paraissait d'autant plus stire 
que le roi, le jourmgme, donnepouvoir au marshal de Marillac, 
ennemi declare du cardinal, de faire la guerre et la paix dans le 
Piemont. Alors le cardinal presse son depart : ses mulets avaient 
dfyk porte ses tresors k trente^cinq lieues, sans passer par aucune 
viile, precaution prise contre la haine publique. Ses amis lui con- 
seilieot de tenter enfin auprfcs du roi un nouvel effort. 

Le cardinal va trouver le roi k Versailles (11 novembre 1630 ), 
alors petite maison de chasse achetee par Louis XIII vingt mille 
ecus, devenue depuis sous Louis XIV un des plus grands palais 
de PEurope et un ablme de depenses *. Le roi, qui avait sacrifie 
son ministre par faiblesse, se remet par faiblesse entre ses mains, 
et il lui abandonne ceux qui Pavaient perdu. Ce jour, qui est 
encore k present appeie lajourrtie des dupes, fut celui du pouvoir 
absolu du cardinal. Dfcs le lendemain le garde des sceaux est 
arrfte, et conduit prisonnier k Ch&teaudun, oil il mourut de 
douleur. Le jour m£me le cardinal depeche un huissier du cabi- 
net, de la part du roi, aux marechaux de La Force et Schomberg, 
pour faire arreter le marechal de Marillac au milieu de Parm6e 
qu'il allait commander seul. L'huissier arrive une heure aprfcs 
que ce marechal de Marillac avait re$u la nouvelle de la disgrace 
(ie Richelieu. Le marechal est prisonnier, dans le temps qu'il se 
croyait inaltre de Pfitat avec son frfcre. Richelieu r6solut de faire 
mourir ce general ignominieusement par la main du bourreau ; 
et, ne pouvant Paccuser de trahison, il s'avisa de lui imputer d'etre 
concussionnaire. Le procfcs dura prfcs de deux annees : il faut en 

1. Voyez Stick d$ Louis XI V, chapitre xxix. 
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rap porter ici les suites, pour ne point rompre le fil de cette affaire, 
et pour faire voir ce que peut la vengeance armee du pouvoir 
supreme, et coloree des apparences de la justice. 

Le cardinal ne se contenta pas de priver le marechal du droit 
d^tre juge paries deux chambres du parlement assemble, droit 
qu'on avait deja yiol6 tant de fois : ce ne fut pas assez de lui 
donner dans Verdun des commissaires dont il esperait de la 
severity ; ces premiers juges ayant, malgre les promesses et les 
menaces, conclu que Paccuse serait recu a se justifier, le ministre 
fit casser Parrgt: il lui donna dautres juges, parmi lesquels on 
comptait les plus violents ennemis de Marillac, et surtout ce Paul 
Hay du Chatelet, connu par une satire atroce contre les deui 
frercs. Jamais on n'avait meprise davantage les formes de la jus- 
tice et les bienseances. Le cardinal leur insultaau point de trans- 
ferer Paccuse, et de continuer le proces k Ruel, dans sa propre 
maison de campagne. 

II est exprcssement dtfendu par les lois du royaume de detenir 
un prisonnier dans une maison particuli&re ; mais il ny avait 
point de lois pour la vengeance et pour Pautorit6. Celles de Pfiglisc 
ne furent pas moins violees dans ce proces que celles de P£tat et 
celles de la biens6ance. Le nouveau garde des sceaux, ChAteau- 
neuf, qui venait de succGder au frfcre de PaccusG, presida au tri- 
bunal, oi la decencc devait PempGchcr de paraltre ; et, quoiquil 
fflt sous-diacre et rev£tu de benefices, il instruisit un proces cri- 
minel : le cardinal lui fit venir une dispense de Rome, qui lui 
permettait de juger a mort. Ainsi un pretre verse le sang avec le 
glaive de la justice, et il tient ce glaive en France de la main d'un 
autre prGtre qui demeure au fond de PItalie. 

Ce proces fait bien voir que la vie des infortunes depend du 
d6sir de plaire aux hommes puissants. II fallut rechercher toutes 
les actions du marshal : on d6terra quelques abus dans Pexer- 
cice de son commandement; quelques ancicns profits illicites et 
ordinaircs, fails autrefois par lui ou par ses domestiques, dans la 
construction de la citadelle de Verdun : « Chose strange! disait-il 
& ses juges, qu'un homme de mon rang soit persecute avec tant 
de rigueur et d'injustice ; il ne s'agit dans tout mon proces que de 
foin, de paille, de pierre, et de chaux. » 

Cependant ce g6n6ral, charge de blessures et de quarante 
ann6es de service, fut condamn6 a la mort (1632) sous le m£me 
roi qui avait donn6 des recompenses a trente sujets rebelles. 

Pendant les premieres instructions de ce proces strange, le 
cardinal fait donner ordre & Beringhen de sortir du royaume; il 
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met en prison tous ceux qui ont voulu lui nuire ou qu'il soup- 
conne. Toutes ces cruautes, et en m£me temps toutes ces petitesses 
de la vengeance ne semblaient pas faites pour une grande kme 
occupee de la destinee de l'Europe. 

II concluait alors avec Gustave-Adolphe le traite qui devait 
ebranler le trflne de Pempereur Ferdinand II. II n'en cotltait k la 
France que trois cent mille livres de ce temps-l& une fois payees, 
et neuf cent mille par an pour diviser PAllemagne, et pour acca- 
bler deux empereurs de suite, jusqu'St la paix de Vestphalie ; et 
d£j& Gustave-Adolphe commencait le cours de ses victoires, qui 
donnaient k la France tout le temps d'etablir en liberty sa propre 
grandeur. La cour de France devait etre alors paisible par les 
embarras des autres nations ; mais le ministre, en manquant de 
moderation, excita la haine publique, et rendit ses ennemis 
implacables. Le due d'Orlgans, Gaston, frfere du roi, fuit de la 
cour, se retire dans son apanage d'Orieans, et de Ik en Lorraine 
(1632), et proteste qu'il ne rentrera point dans le royaume tant 
que le cardinal, son persecuteur et celui de sa mere, y regnera. 
Richelieu fait declarer, par un arret du conseil, tous les amis de 
Gaston criminels de lese-majeste. Cet arret est envoy* au parle- 
ment : les voix y furent partag6es. Le roi, indigne de ce partage, 
manda au Louvre le parlement, qui vint & pied, et qui parla & 
genoux : sa procedure fut dechir6e en sa presence, et trois prin- 
cipaux membres de ce corps furent exiles. 

Le cardinal de Richelieu ne se bornait pas k soutenir ainsi 

son autorite li6e desormais k celle du roi ; ayant force Pheritier 

presomptif de la couronne k sortir de la cour, il ne balanca plus 

ifairearreter la reine, Marie de Medicis. C'etait une entreprise 

delicate depuis que le roi se repentait d'avoir attentesur sa mere, 

et de Pavoir sacriflee k un favori. Le cardinal fit valoir Pinteretde 

l'lttat pour etouffer la voix du sang, et fit jouer les ressorts de la 

religion pour calmer les scrupules. C'est dans cette occasion sur- 

tout qu'il employa le capucin Joseph du Tremblai, homme en 

son genre aussi singulier que Richelieu meme, enthousiaste et 

artificieux, tantftt fanatique, tant6t fourbe, voulant k la fois eta- 

blir une croisade contre le Turc, fonder les religieuses du Gal- 

vaire, fairedes vers, negocier dans toutes les cours, et soever k la 

pourpre et au ministfcre. Cet homme, admis dans un de ces con- 

seils secrets de conscience inventespour faire lemal en conscience, 

remontra au roi qu'il pouvait et qu'il devait sans scrupule mettre 

sa mere hors d'etat de s'opposer k son ministre. La cour etait 

alors k Compiegne. Le roi en part, et y laisse sa mere entourte de 
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gardes qui la retiennent (ftvrier 1631). Ses amis, ses creatures, 
ses domestiques, son m&iecin m^rae, sont conduits k la Bastille 
et dans d'autres prisons. La Bastille fut tou jours remplie sous ce 
ministere. Le marechal de Bassompierre, soupconn6 seulement 
de n'fitre pas dans les int£r£ts du cardinal, y fut renfermg pen- 
dant le reste de la vie du ministre. 

( Juillet 1631 ) Depuis ce moment Marie ne revit plus ni son 
flls, ni Paris qu'elle avait embelli. Cette ville lui devait le palais 
du Luxembourg, ces aqueducs dignes de Rome, et la promenade 
publique qui porte encore le nom de la Reine. Toujours immolee 
k des favoris, elle passa le reste de ses jours dans un exil volon- 
taire, mais douloureux. La veuve de Henri le Grand, la mfcred'un 
roi de France, la belle-mfcre de trois souverains, manqua quel- 
quefois du nScessaire. Le fond de toutes ces querelles 6tait quil 
fallait que Louis XIII fflt gouvern6, et qull aimait mieux l'6tre par 
son ministre que par sa mfcre. 

Cette reine, qui avait si longtemps doming en France, alia 
d'abord k Bruxelles, et, de cet asile, elle crie k son fils ; elle 
demande justice aux tribunaux du royaume contre son ennemi. 
Elle est suppliante auprfcs du parlement de Paris, dont elle avait 
tant de fois rejete les remontrances, et qu'elle avait renvoy6 au 
soin dc juger des proces tandis qu'elle fut rtfgente : tant la 
maniere de penser change avec la fortune! On voit encore 
aujourd'hui sa requGte : « Supplie Marie, reine de France et de 
Navarre, disant que depuis le 23 ftvrier elle aurait 6t6 arrttce 
prisonnifcre au chateau de Compifcgne, sans 6tre ni accusee ni 
soupconn^e, etc. » Toutes ses plaintes r&t6rees contre le cardinal 
furent aflaiblies par cela mGme qu'elles (Haient trop fortes, et que 
ceux qui les dictaient, mGlant leurs ressentiments k sa douleur, 
joignaient trop d'accusations fausses aux v^ritables; enfln, en 
dtfplorant ses malheurs, elle ne fit que les augmenter. 

(1631) Pour r£ponse aux requites de la reine envoyees contre 
le ministre, il se fait enter due et pair, et nommer gouvemeur 
de Bretagne. Tout lui reussissait dans le royaume, en Italie, en 
Allemagne, dans les Pays-Bas. Jules Mazarin, ministre du papc 
dans Taffaire de Mantoue, (Hait devenu le ministre de la France 
par la dexterite heureuse de ses negotiations ; et, en servant le 
cardinal de Richelieu, il jetait sans le prtfvoir les fondements de 
la fortune qui le destinait k devenir le successeurde ce ministre. 
Un traite avantageux venait d'etre conclu avec la Savoie : elle 
ctfdait pour jamais Pignerol k la France. 

Vers les Pays-Bas, le prince d'Orange, secouru de l'argent de 
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la France, faisait des conqufttes sur les Espagnols, et le cardinal 
avait des intelligences jusque dans Bruxelles. 

En Allemagne, le bonheur extraordinaire des armes de Gus- 
tave-Adolphe rebaussait encore les services du cardinal en France. 
Enfin toutes les prosp6rit6s de son ministere teaaient tous ses 
ennemis dans l'impuissance de lui nuire, et laissaient un libre 
cours k ses vengeances, que le bien de l'titat semblait autoriser. 
II Gtablit une cbambre de justice, oft tous les partisans de la mfere 
et du frfere du roi sont condamngs. La liste des proscrits est pro- 
digieuse : on voit chaque jour des poteaux charges de Peffigie des 
hommes ou des femmes qui avaient ou suivi ou conseill6 Gaston 
et la reine; on recbercha jusqu'ci des m6decins et des tireurs 
d'horoscopes qui avaient dit que le roi n'avait pas longtemps & 
vivre ; et deux furent envoyfe aux galores. Enfln les biens, le 
douaire de la reine mfere, furent confisqu&. « Je ne veux point 
vous attribuer, 6crivit-elle k son ills (1631), la saisie demon bien, 
ni Pinventaire qui en a 6t6 fait, comme si j'6tais morte ; il n'est 
pas croyable que vous Gtiez les aliments & celle qui vous a donn6 
la vie. » 

Tout le royaume murmurait, mais presque person nc n'osait 
61ever la voix : la crainte retenait ceux qui pouvaient prendre le 
parti de la reine mfcre et du due d'Orteans. II n'y eut gufcre alors 
que le marshal due de Montmorency, gouverneur du Languedoc, 
qui crut pouvoir braver la fortune du cardinal. II se flatta d'etre 
chef de parti ; mais son grand courage ne suffisait pas pour ce 
dangereux r61e : il n'&ait point maltre de sa province, comme 
Lesdiguifcres avait su P6tre du Dauphin^. Ses profusions Pavaient 
mis hors d'6tat d'acheter un assez grand nombre de serviteurs ; 
son goftt pour les plaisirs ne pouvait le laisser tout entier aux 
affaires : enfin, pour 6tre chef d'un parti, il fallait un parti, et il 
n'en avait pas. 

Gaston le flattait du titre de vengeuf de la famille royale. On 
comptait sur un secours considerable du due de Lorraine, Char- 
les IV, dont Gaston avait 6pous6 la sceur ; mais ce due ne pouvait 
se dGfendre lui-m6me contre Louis XIII, qui s'emparait alors 
d'une partie de ses fitats. La cour d'Espagne faisait espGrer k Gas- 
ton, dans les Pays-Bas et vers Treves, une armge qu'il conduirait 
en France ; et il put k peine rassembler deux ou trois mille cava- 
liers allemands, qu'il ne put payer, et qui ne v^curent que de 
rapines. Dfes qu'il paraltrait en France avec ce secours, tous les 
peuples devaient se joindre k lui ; et il n'y eut pas une ville qui 
remu&t en sa faveur dans toute sa route, des frontiferes de la 

13. — Essai son les Mac us. III. 2 
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Franche-Comt6 aux provinces de la Loire et jusqu'en Languedoc. 
II espSrait que le due d'tipernon, qui avait autrefois traverse tout 
le royaume pour d61ivrer la reine sa mfere, et qui avait sou ten u 
la guerre et fait la paix en sa faveur, se d6clarerait aujourd'hui 
pour la mfime reine, et pour un de ses fils, h6ritier pr&omptif 
du royaume, contre un ministre dontPorgueil avait souventmor- 
tifte Porgueil du due d'fipernon. Gette ressource, qui 6tait grande, 
manqua encore. Le due d'fipernon s'6tait presque ruin6 pour 
secourir la reine mfcre, et se plaignait d'avoir 6t6 n6glig6 par elle 
aprfes Pavoir si bien servie. II halssait le cardinal plus que per- 
sonne, mais il commencait & le craindre. 

Le prince de Gond6, qui avait fait la guerre au marechal 
d'Ancre, 6tait bien loin de se declarer contre Richelieu : il cedait 
au g6nie de ce ministre, et, uniquement occupy du soin de sa 
fortune, il briguait le commandement des troupes au del& de la 
Loire contre Montmorency son beau-frfcre. Le comte de Soissons 
n'avait encore qu'une haine impuissante contre le cardinal, et 
n'osait dclater. 

Gaston, abandonng parce qu'il n'6tait pas assez fort, traversa 
le royaume, plutdt comme un fugitif suivi de bandits strangers 
que comme un prince qui venait combattre un roi. Il arrive enfin 
dans le Languedoc. Le due de Montmorency y a rassemblg, h ses 
d£pens et & force de promesses, six & sept mille hommes que Pon 
compte pour une arm£e. La division, qui se met toujours dans 
les partis, affaiblit les forces de Gaston dfcs qu'elles purent agir. 
Le due d'Elbeuf, favori de Monsieur, voulait partager le comman- 
dement avec le due de Montmorency, qui avait tout fait, et qui 
se trouvait dans son gouvernement. 

(l« r septembre 1632) La journ^e de Gastelnaudary commenca 
par des reproches entre Gaston et Montmorency. Cette journ6e fut 
& peine un combat; ce fut une rencontre, une escarmouche, oil 
le due se porta, avec quehjues seigneurs du parti, contre un petit 
dgtachement de Parm6e royale, commands par le marshal de 
Schomberg ; soit impetuosity naturelle, soit d6pit et d&espoir, 
soit encore dgbauche de vin, qui n'gtait alors que trop commune, 
il franchit un large fossg suivi seulement de cinq ou six pcrsonnes ; 
c'Stait la manifere de combattre de Pancienne chevaleiie, et non 
pas celle d'un g^n^ral. Ayant p6n£tr6 dans les rangs ennemis, il 
y tomba perc£ de coups, et fut pris k la vue de Gaston et de sa 
petite arm£e, qui ne fit aucun mouvement pour le secourir. 

Gaston n'gtait pas le seul fils de Henri IV present k cette jour- 
nte; le comte dc Moret, bdtard de cemonarque et de M ,,e du Breuil, 
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se hasarda plus que le flls legitime ; il ne voulut point abandon- 
ner le due de Montmorency, et fut tu6 k ses c6tfe. C'est ce m^me 
comte de Moret qu'on a fait revivre depuis, et qu'on a pr&endu 
avoir &6 longtemps ermite : vaine fable m£16e k ces tristes 6v6- 
nements. 

Le moment de la prise de Montmorency fut celui du encoura- 
gement de Gaston, et de la dispersion d'une arm6e que Montmo- 
rency seul lui ayait donn£e. • 

AJors ce prince ne put que se soumettre. La cour lui envoie 
le conseiller d'fitat Bullion, contrflleur g6n6ral des finances, qui 
lui promit la gr&ce du due de Montmorency. Cependant le roi ne 
stipula point cette grAce dans le traite qu'il fit avec son frfere, ou 
plutftt dans l'amnistie qu'on lui accorda ; ce n'est pas agir avec 
grandeur que de tromper les malheureux et les faibles ; mais le 
cardinal voulait, par tous les moyens, l'avilissement de Monsieur 
et la mort de Montmorency. Gaston m£me promit, par un article 
du traits, (Faimer le cardinal de Richelieu. 

On n'ignore point la triste fin du marshal due de Montmo- 
rency. Son supplice fut juste, si celui de Marillac ne l'avait pas 
6t6 ; mais la mort d'un homme de si grande esp£rance, qui ayait 
gagng des batailles, et que son extreme valeur, sa g6n6rosit6, ses 
graces, avaient rendu cher k toute la France, rendit le cardinal 
plus odieux que n'avait fait la mort de Marillac. On a gcrit que, 
lorsqu'il fut conduit en prison, on lui trouva un bracelet au bras, 
avec le portrait de la reine Anne d'Autriche : cette particularity a 
toujours passe pour constante k la cour ; elle est conforme a Pes- 
prit du temps. M M de Motteville, confidente de cette reine, avoue 
dans ses M6moires que le due de Montmorency avait, comme 
Buckingham, fait vanite d'etre touch6 de ses charmes; c'&ait le 
galantear des Espagnols, quelque chose d'approchant des sigisb6s 
d'ltalie, un reste de chevalerie, mais qui ne devait pas adoucir la 
s6v6rit6 de Louis XIII. Montmorency, avant d'aller k la mort 
(30 octobre 1632), 16gua un fameux tableau du Carrache au car- 
dinal. Ce n'gtait pas \k Fesprit du temps, mais un sentiment 
stranger inspire aux approches de la mort, regard* par les uns 
comme un christianisme h6roique, et par les autres comme une 
faiblesse. 

(15 novembre 1632) Monsieur n'gtant reyenu en France que 
pour faire p£rir sur l'gchafaud son ami et son ddfenseur, r6duit 
k n'6tre qu'exite de la cour par grAce, et craignant pour sa liberty, 
sort encore du royaume, et va chez les Espagnols rejoindre sa 
mfere k Bruxelles. 
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Sous un autre ministfcre, une reine, un hgritier pr&omptif de 
la France, retires chez les ennemis de Pfitat, tous les ordres du 
royaume Discontents, cent families qui avaientdu sang & venger, 
eussent pu dgchirer le royaume dans les nouvelles circonstances 
oil se trouvait l'Europe. Gustave-Adolphe, le 116au de la maison 
d'Autriche, fut tu6 alors (16 novembre 1632), au milieu de sa 
victoire de Lutzen, auprfcs de Leipsick ; et Pempereur, d61ivr6 de 
fcet enncmi, pouvait avec PEspagne accabler la France. Mais, ce 
qui n'etait presque jamais arrive, les Su£dois se soutinrent dans 
un pays Stranger aprfcs la mort de leur chef. L'Allemagne fut 
aussi troubtee, aussi sanglante qu'auparavant, et PEspagne devint 
tous les jours plus faible. Toute cabale devait done 6tre 6cras£e 
sous le pouyoir du cardinal. Gependant il n'y eut pas un jour 
sans intrigues et sans factions. Lui-mfime y donnait lieu par des 
faiblesses secretes qui se mfilent toujours sourdement aux grandes 
affaires, et qui, malgr6 tous les deguisements qui les cachent, 
dec&lent les petitesses de la grandeur. 

On pretend que la duchesse de Chevreuse, toujours intrigante 
et belle encore, engageait le cardinal ministre, par ses artifices, 
dans la passion qu'elle voulait lui inspirer, et qu'elle le sacrifiait 
au garde des sceaux Ch&teauneuf. Le commandeur de Jars et 
d'autres entraient dans la confidence. La reine Anne, femme de 
Louis XIII, n'avait d'autre consolation, dans la perte de son credit, 
que d'aider la diichesse de Chevreuse & rabaisser par le ridicule 
celui qu'elle ne pouvait perdre. La duchesse feignait du gout pour 
le cardinal, et formait des intrigues, dans Pattente de sa mort, 
que de fr6quentes maladies faisaient voir aussi prochaine qu'on 
la souhaitait. Un terme injurieux dont on se servait, dans cette 
cabale, pour designer le cardinal fut ce qui Poffensa davantage *. 

Le garde des sceaux fut mis en prison sans forme de procte, 
parce qu'il n'y avait point de proefcs k lui faire. Le commandeur 
de Jars et d'autres, qu'on accusa de conserver quelques intelli- 
gences avec le frfcre et la mfcre du roi, furent condamnGs par des 
commissaires h perdre la t6te. Le commandeur eut sa grace sur 
l'Schafaud, mais les autres furent executes. 

(1633) On nc poursuivait pas seulement les sujets qu'on pou- 
vait accuser d'etre dans les inttfrGts de Gaston ; le due de Lorraine, 
Charles IV, en fut la victime. Louis XIII s'empara de Nancy, et 
promit de lui rendre sa capitale quand ce prince lui mettrait 
entre les mains sa soeur Marguerite de Lorraine, qui avait secrfc- 

1. Lt reine Anne et It duchesse Pappelaient cul pourri. {Note de Voltaire.) 
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tement 6pous6 Monsieur. Ce manage 6tait une nouvelle source 
de disputes et de querelles dans l'fitat et dans l'tiglise. Ces disputes 
m6me pouvaient un jour entralner une grande revolution. 11 
s'agissait de la succession & la couronne ; et depuis la question de 
la loi salique, on n'en ayait point dgbattu de plus importante. 

Le roi youlait que le mariage de son frfcre avec Marguerite de 
Lorraine flit d6clar6 nul. Gaston n'avait qu'une fllle de son pre- 
mier mariage avec Ph6rittere de Montpensier. Si Ph6ritier prfr- 
somptif du royaume persistait dans son nouveau mariage, s'il en 
naissait un prince, le roi prttendait que ce prince fat declare 
bAtard et incapable d'h£riter. 

G'^tait 6videmment insulter les usages de la religion ; mais 
la religion n'ayant pu 6tre institute que pour le bien <les fitats, il 
est certain que quand ces usages sont nuisibles ou dangereux, il 
faut les abolir. 

Le mariage de Monsieur ayait 6t6 c616br6 en presence de 
tgmoins, autoris^par le pfere etpar toute la famille de son Spouse, 
consomm^, reconnu juridiquement par les parties, confirm^ 
solennellement par l'archevfeque de Malines. Toute la cour de 
Rome, toutes les university 6trangferes, regardaient ce mariage 
comme valide et indissoluble ; la faculty m£me de Louvain d&lara 
depuis qu'il n'gtait pas au pouvoir du pape de le casser, et que 
c'etait un sacrement ineffac able. 

Le bien de l'fitat exigeait qu'il ne fUt point permis aux princes 
du sang de disposer d'eux sans la volontg du roi ; ce mGme bien 
de Tfitat pouvait, dans la suite, exiger qu'on reconnat pour roi 
legitime de France le fruit de ce mariage d6clar6 iltegitime ; mais 
ce danger 6tait 61oign6, l'interfit present parlait, et il importait 
qu'il fat d6cid6, malgr6 l'figlise, qu'un sacrement tel que le 
mariage doit 6tre annuls quand il n'a pas 6t6 pr6c6d6 de l'aveu 
de celui qui tient lieu du pfcre de famille. 

(Septembre 1634) Un 6dit du conseil fit ce que Rome et les 
conciles n'eussent pas fait, et le roi vint avec le cardinal faire 
verifier cet 6dit au parlement de Paris. Le cardinal parla dans ce 
lit de justice en quality de premier ministre et de pair de France. 
Vous saurez quelle 6tait Moquence de ces temps-l&, par deux ou 
trois traits de la harangue du cardinal ; il dit « que convertir une 
dme c'6tait plus que cr6er le monde ; que le roi n'osait toucher & 
la reine sa mfere non plus qu'& l'arche; et qu'il n'a r rive jamais 
plus de deux ou trois rechutes aux grandes maladies, "si les par- 
ties nobles ne sont g4t6es ». Presque toute la harangue est dans 
ce style, et encore 6tait-elle une des moins mauvaises qu'on pro- 
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nonfat alors. Ge faux gotlt, qui rggna si loDgtemps, n'6tait rien 
au ginie du ministre, et Pesprit du gouvernement a toujours 6te 
compatible avec la fausse Eloquence et le faux bel esprit Le 
manage de Monsieur fut solennellement cass6 ; et m£me Passem- 
bl6e g6n6rale du clerg6, en 1635, se conformant k l'6dit, declare 
nuls les manages des princes du sang contractus sans la volonte 
du roi. Rome ne v&ifia pas cette loi de Pfitat et de l'tiglise de 
France. 

L'6tat de la maison royale devenait probl6matique en Europe- 
Si Ph6ritier pr6somptif du royaume persistait dans un mariage 
r6prouv6 en France, les enfants n6sde ce mariage 6taientbAtards 
en France, et auraient besoin d'une guerre civile pour Writer : 
s'ilprenait.une autre femme, les enfants n6s de ce nouveau ma- 
riage gtaient Mtards k Rome, et ils faisaient une guerre civile 
contre les enfants du premier lit. Ges extr6mit6s furent prtvenues 
par la fermete de Monsieur : il n'en eut qu'en cette occasion, et 
le roi consentit enfin, au bout de quelques ann6es, k reconnaltre 
la femme de son frfere; mais P6dit qui casse tousles manages des 
princes du sang contractus sans Faveu du roi est demeur6 dans 
toute sa force. 

Cette opiniAtrete du cardinal k poursuivre le frfcre du roi 
jusque dans Pintfrieur de sa maison, k lui 6ter sa femme, k de- 
pouiller le due de Lorraine, son beau-frfcre, k tenir la reine mfcre 
dans Pexil et dans Pindigence, soulfcve enfin les partisans de ces 
princes, et il y eut un complot de Passassiner : on accusa juridi- 
quement le P. Chanteloube de POratoire, aumOnier de Marie de 
MSdicis, d'avoir suborn6 des meurtriers, dont Pun fut rou6 k Metz. 
Ces attentats furent trfcs-rares : on avait conspire bien plus souvent 
contre la vie de Henri IV ; mais les plus grandes inimiti6s pro- 
duisent moins de crimes que le fanatisme. 

Le cardinal, mieux gard6 que Henri IV, n'avait rien k craindre; 
il triomphait de tous ses ennemis. La cour de la reine Marie et de 
Monsieur, errante et d6sol6e, 6tait encore plong6e dans les dis- 
sensions qui suivent la faction et le malheur. 

Le cardinal de Richelieu avait de plus puissants ennemis k 
combattre. II rfeolut, malgr6 tous les troubles secrets qui agi- 
taient Fint6rieur du royaume, d'6tablir la force et la gloire de la 
France au dehors, et de remplir le grand projet de Henri IV, en 
faisant une guerre ouverte k toute la maison d'Autrichc, en Alle- 
magne, en Italie, en Espagne. Cette guerre le rendait ngcessaire 
k un maltre qui ne Paimait pas, et auprfcs duquel on 6tait souvent 
pr£t de le perdre. Sa gloire 6tait int6ress6e dans cette entreprise ; 
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Ie temps paraissait venu d'accabler la puissance d'Autriche dans 
son d6clin. La Picardie et la Champagne 6taient les bornes de la 
France : on pouvait les reculer, tandis que les Sugdois gtaient 
encore dans l'empire. Les Provinces-Unies&aient prates d'attaquer 
le roi d'Espagne dans la Flandre, pour peu que la France les se- 
cond&t. Ce sont Ik les seuls motifs de la guerre contre 1'empereur, 
qui ne finit que par les traitgs de Vestphalie, et de celle contre le 
roi d'Espagne, qui dura longtemps aprts jusqu'au trait* des Py- 
r£n£es : toutes les autres raisons ne furent que des pr&extes. 

( 6 dgcembre 1634) La cour de France jusqu'alors, sous le nom 
d'alltee des Su6dois et de mgdiatrice dans Pempire, avait cherchg 
k profiter des troubles de l'Allemagne. Les Su6dois avaient perdu 
une grande bataille k Nordlingen ; leur dgfaite mfime servit k la 
France, car elle les mitdanssa dgpendance. Le chancelier Oxen- 
stiern vint rendre hommage, dans Compi&gne, k la fortune du 
cardinal, qui dfcs lors fut le mattre des affaires en Allemagne, au 
lieu qu'Oxenstiern PGtait auparavant. II fait en m£me temps un 
traite avec les £tats-G6n£raux pour partager d'avance avec eux 
les Pays-Bas espagnols, qu'il comptait subjuguer ais6ment. 

Louis XIII envoya declarer la guerre k Bruxelles par un h6- 
raut d'armes. Ce h£raut devait presenter un cartel au cardinal 
infant, fils de Philippe HI, gouverneur des Pays-Bas. On peut 
observer que ce prince cardinal, suivant Pusage du temps, com- 
mandait des armies. II avait 6t6 Pun des chefs qui gagnferent la 
bataille de Nordlingen contre les Su6dois. On vit dans ce Steele 
les cardinaux de Richelieu, de La Valette, et de Sourdis, endosser 
la cuirasse, et marcher k la tote des troupes : tous ces usages ont 
changg. La declaration de guerre par un hgraut d'armes ne se 
renouvela plus depuis ce temps-l& : on se contenta de publier la 
guerre chez soi, sans Paller signifler k ses ennemis. 

Le cardinal de Richelieu attira encore le due de Savoie et le 
due de Parme dans cette ligue : il s'assura surtout du due Ber- 
nard de Veimar, en lui donnant quatre millions de livres par an, 
et lui promettant le landgraviat d'Alsace. Aucun des 6v6nements 
ne rtpondit aux arrangements qu'avait pris la politique. Cette 
Alsace, que Veimar devait poss&ler, tomba longtemps aprfcs dans 
les mains de la France; et Louis XIII, qui devait partager en une 
campagne les Pays-Bas espagnols avec les Hollandais, perdit son 
armte, et fut prfes de voir toute la Picardie en proie aux Espa- 
gnols (1636). lis avaient pris Corbie. Le comte de Galas, g6n6ral 
dePempereur, et leduc de Lorraine, 6taientd6ji auprfesde Dijon. 
Les armes de la France furent d'abord malheureuses de tous les 
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c6t6s. II fallut faire de grands efforts pour r&ister k ceux qu'on 
croyait si facilement abattre. 

Enfin le cardinal fut en peu de temps sur le point d'etre perdu 
par cette guerre m£me qu'il avait suscitge pour sa grandeur et 
pour celle de la France. Le mauvais succ&s des affaires publiques 
diminua quelque temps sa puissance k la cour. Gaston, dont la 
vie 6tait un reflux perp&uel de querelles et de raccommode- 
ments avec le roi son frfere, 6tait revenu en France ; et le cardinal 
fut oblige de laisser k ce prince et au comte de Soissons le com- 
mandement de ParmSe qui reprit Corbie (1636). II se vit alors 
expos6 au ressentiment des deux princes. C'6tait, comme on Fa 
dbjk dit, le temps des conspirations ainsi que des duels. Les 
mgmes personnes qui depuis excitferent, avec le cardinal de Retz, 
les premiers troubles de la Fronde, et qui firent les barricades, 
embrassaient dfcs lors toutes les occasions d'exercer cet esprit de 
faction qui les dSvorait. Gaston et le comte de Soissons consen- 
tirent k tout ce que ces conspirateurs pourraient attenter contre 
le cardinal. II fut r&olu de 1 assassiner chez le roi m£me ; mais 
le due d'Orlgans, qui ne faisait jamais rien qu'& demi, effrayG de 
Tattentat, ne donna point le signal dont les conjures 6taient con- 
venus. Ce grand crime ne fut qu'un projet inutile. 

Les Imp£riaux furent chassis de la Bourgogne ; les Espagnols, 
de la Picardie; le due de Veimar r^ussit en Alsace, et s'empara 
de presque tout ce landgraviat que la France lui avait garanti. 
Enfin, apres plus d'avantages que de malheurs, la fortune, qui 
sauva la vie du cardinal de tant de conspirations, sauva aussi sa 
gloire, qui d6pendait des sucefcs. 

(1637) Cet amour de la gloire lui faisait rechercher Tempire 
des lettres et du bel esprit j usque dans la crise des affaires pu- 
bliques et des siennes, et parmi les attentats contre sa personne. 
II Grigeait dans ce temps-l& m6me PAcad6mie francaise, et don- 
nait dans son palais des pifcees de th&ttre auxquelles il travaillait 
quelquefois. II reprenait sa hauteur et sa fierte sSvfcre des que le 
p6ril £tait pass6. Car cefut encore dans ce temps qu'il fomenta les 
premiers troubles d'Angleterre, et qu'il 6crivit au comte d'Es- 
trades ce billet, avant-coureur des malheurs de Charles I er : « Le 
roi d'Angleterre, avant qu'il soit un an, verra qu'il ne faut pas 
me mgpriser. » 

(1638) Lorsque le stege de Fontarabie fut lev6 par le prince 
de Cond6, son arm6e battue, et le due de La Valette accuse de 
n'avoir pas secouru le prince de Cond£, il fit condamner La 
Valette fugitif par des commissaires auxquels le roi pr&ida lui- 
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rafrne. C'6tait 1'ancien usage da gouvernement de la pairie, 
quand les rois n'gtaient encore regards que comme les chefs des 
pairs; mais sous un gouvernement purement monarchique, la 
presence, la voii du souverain dirigeait trop {'opinion des juges. 

(1638) Cette guerre, excitee par le cardinal, ne rtussit que 
quand le due de Veimar eut enfin gagn6 une bataille complete, 
dans laquelle il fit quatre g6n6raux de l'empereur prisonniers, 
qu'il s'6tablit dans Fribourg et dans Brisach, et qu'enfin la 
branche d'Autriche espagnole eut perdu le Portugal par la seule 
conspiration beureuse de ces temps-l&, et qu'elle perdit encore 
la Catalogue par une rtvolte ouverte, sur la fin de 1640. Mais 
avant que la fortune eftt dispose de tous ces 6v6nements extraor- 
dinaires en faveur de la France, le pays 6tait expose k la ruine ; 
les troupes commen^aient & 6tre mal payees. Grotius, ambassa- 
deur de Sufede & Paris, dit que les finances 6taient mal adminis- 
trates. II avait bien raison, car le cardinal fut obligg, quelque 
temps aprfes la perte de Corbie, de cr6er vingt-quatre nouveaux 
conseillers du parlement et un president. Certainement on n'avait 
pas besoin de nouveaux juges ; et il etait honteux de n'en faire 
que pour tirer quelque argent de la vente des charges. Le parle- 
ment se plaignit. Le cardinal, pour toute rgponse, fit mettre en 
prison cinq magistrate qui s'£taient plaints en hommes libres. 
Tout ce qui lui r&istait dans la cour, dans le parlement, dans les 
armies, 6tait disgraci6, exil6, ou emprisonng. 

C'est une chose peu digne d'attention qu'il ne se trouva que 
vingt personnes qui achetassent ces places de juges ; mais ce qui 
fait connattre Pesprit des hommes, et surtout des Franfais, c'est 
que ces nouveaux membres furent longtemps Pobjet de Pa version 
et du mlpris de tout le corps ; e'est que, dans la guerre de la 
Froode, ils furent obliges de payer chacun quinze mille livres 
pour obtenir les bonnes graces de leurs confreres, par cette con- 
tribution 4 la guerre contre le gouvernement ; e'est, comme vous 
leverrez 1 , qu'ils en eurent le sobriquet de Quinze-Vingts; e'est 
qu'enfin, de nos jours, quand on a voulu supprimer des conseillers 
inutiles, le parlement, qui avait 6clat6 contre Introduction des 
membres surnumgraires, a 6clat6 contre la suppression. C'est ainsi 
que les m6mes choses sont bien ou mal revues selon les temps, et 
qu'on se plaint souvent autant de la gu6rison que de la blessure. 



1. Chapitrc iv da Steele de Louis XIV. LoroquVn 4761 Voltaire se servait des 
mots Comme vous le verrez, il avait reimprime' le SUcle de Louis XIV a la suite 
de VEssai. 
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Louis XIII avait toujours besoin d'un confident, qu'on appelle 
un favori, qui pflt amuser son humeur triste, et recevoir les con- 
fidences de ses amertumes. Le due de Saint-Simon occupait ce 
poste ; mais, n'ayant pas assez m6nag6 le cardinal, il fut 61oigne 
de la cour et rel6gu6 k Blayes. 

Le roi s'attachait quelquefois k des femmes : il aimait H llc de 
La Fayette, fille d'honneur de la reine rggnante, comme un 
homme faible, scrupuleux, et peu voluptueux, pent aimer. Le 
jesuite Caussin, confesseur du roi, favorisait cette liaison, qui 
pouvait servir k faire rappeler la reine mfcre. M Ue de La Fayette, 
en se laissant aimer du roi, 6tait dans les interftts des deux reines, 
contre le cardinal ; mais le ministre l'emporta sur la mattresse et 
sur le confesseur, comme il Favait emportg sur les deux reines. 
M Ue de La Fayette, intimidge, fut obligee de se jeter dans un 
couvent (1637), et Men tot aprfes le confesseur Caussin fut arrete 
et relegu6 en basse Bretagne. 

Ce m6me j6suite Caussin avait conseill6 k Louis XIII de mettre 
le royaume sous la protection de la Vierge, pour sanctifier l'amour 
du roi et de M lu de La Fayette, qui n'6tait regard^ que comme 
une liaison du coeur k laquelle les sens avaient trfcs-peu de part. 
Le conseil fut suivi, et le cardinal de Richelieu remplit cette id£e 
l'ann£e suivante, tandis que Caussin c616brait en mauvais vers, 
k Quimper-Corentin, 1'attachement particulier'de la Vierge pour 
le royaume de France. II est vrai que la maison d'Autriche avait 
aussi Marie pour protectrice ; de sorte que, sans les armes des 
Su6dois et du due de Veimar, protestants, la sainte Vierge eilt 6t6 
apparemment fort ind6cise. 

La duchesse de Savoie, Christine, fille de Henri IV, veuve de 
Louis Am&16e, et r6gente de la Savoie, avait aussi un confesseur 
j&uite qui cabalait dans cette cour, et qui irritait sa pgnitente 
contre le cardinal de Richelieu. Le ministre prgfera la vengeance 
et l'interGt de Ptitat au droit des gens ; il ne balanf a pas k faire 
saisir ce jfeuite dans les fitats de la duchesse. 

Remarquez ici que vous ne verrez jamais dans Fhistoire aucun 
trouble, aucune intrigue de cour, dans lesquels les confesseurs 
des rois ne soient entr6s ; et que souvent ils ont 6t6 disgracite. 
Un prince est assez faible pour consulter son confesseur sur les 
affaires d'fitat (et e'est Ik le plus grand inconvenient de la con- 
fession auriculaire) : le confesseur, qui est presque toujours d'une 
faction, t&che de faire regarder k son penitent cette faction comme 
la volonte de Dieu; le ministre en est bientOt instruit : le confesseur 
est puni, et on en prend un autre qui emploie le m6me artifice. 
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(1637) Les intrigues decour, les cabales, continuent toujours. 
La reine Anne d'Espagne, que nous nommons Anne d'Autriche, 
pour avoir 6crit k la duchesse de Chevreuse, ennemie du cardi- 
nal et fugitive, est traitee comme une sujette criminelle. Ses 
papiers sont saisis, et elle subit un interrogatoire devant le chan- 
celier Siguier. II n'y avait point d'exemple en France d'un pareil 
procte criminel. 

Tous ces traits rapprochgs forment le tableau qui peint ce 
ministere. Le m£me homme semblait destine k dominer sur 
toute la famille de Henri IV : k pers&uter sa veuve dans les pays 
Grangers; k maltraiter Gaston, son fils; k soulever des partis 
contre la reine d'Angleterre, sa fllle ; k se rendre mattre de la 
duchesse de Savoie, son autre fille ; enfin k humilier Louis XIII 
en le rendant puissant, et k faire trembler son Spouse. 

Tout le temps de son minist&re se passa ainsi k exciter la 
haine et k se venger ; et Ton vit presque chaque ann£e des rebel- 
lions et des cMtiments. La rSvolte du comte de Soissons fut la 
plus dangereuse : elle 6tait appuyie par le due de Bouillon, fils 
du margchal, qui le re?ut dans Sedan ; par le due de Guise, petit- 
fils du Balafrt, qui, avec le courage de ses anc&res, voulait en 
faire revivre la fortune ; enfin par Fargent du roi d'Espagne, et 
par ses troupes desPays-Bas. Ce n'etait pas une tentative hasard£e 
comme celle de Gaston. 

Le comte de Soissons et le due de Bouillon avaient une bonne 
arm£e ; ils savaient la conduire, et, pour plus grande stireW, 
tandis que cette arm£e devait s'avancer, on devait assassiner le 
cardinal, et faire soulever Paris. Le cardinal de Retz, encore trfcs- 
jeune,faisaitdans cecomplot son apprentissage de conspirations. 
(1641) La bataille de la Marfee, que le comte de Soissons gagna, 
prts de Sedan, contre les troupes du roi, devait encourager les 
conjures ; mais la mort de ce prince, tu6 dans la bataille, tira 
encore le cardinal de ce nouveau danger. II fut, cette fois seule, 
dans l'impuissance de punir. II ne savait pas la conspiration con- 
tre sa vie, et Parm^e rSvoltee 6tait victorieuse. II fallut nSgocier 
avec le due de Bouillon, possesseur de Sedan. Le seul due de 
Guise, le mdme qui depuis se rendit maitre de Naples, fut con- 
damn£ par contumace au parlement de Paris. 

Le due de Bouillon, re? u en grace k la cour, et raccommodi 
en apparence avec le cardinal, jura d'etre fidfcle, et dans le 
m£me temps il tramait une nouvelle conspiration. Comme tout 
ce qui approchait du roi balssait le ministre, et qu'il fallait tou- 
jours au roi un favori, Richelieu lui avait donn£ lui-mfime le 
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jeune d'Effiat Cinq-Mars, afln d'avoir sa propre creature aupres 
du monarque. Ce jeune homme, devenu bient6t grand-£cuyer, 
pr&endit entrer dans le conseil ; et le cardinal, qui ne le voulut 
pas souffrir, eut aussitOt en lui un ennemi irr6conciliable. Ge qui 
enhardit le plus Cinq-Mars k conspirer, ce fut le roi lui-m6me. 
Sou vent mgcontent de son ministre, offens6 de son faste, de sa 
hauteur, de son mgrite mfime, il confiait ses chagrins k son 
favori, qu'il appelait cher ami, et parlait de Richelieu avec tant 
d'aigreur qu'il enhardit Cinq-Mars k lui proposer plus d'une fois 
de l'assassiner ; et c'est ce qui est prouv6 par une lettre de 
Louis XIII lui-mgme au chancelier Siguier. Mais ce m6me roi 
fut ensuite si mgcontent de son favori qu'il le bannit souvent de 
sa presence; de sorte que bientOt Cinq-Mars halt ggalement 
Louis XIII et Richelieu. II avait eu dej& des intelligences avec le 
comte de Soissons : il les continuait avec le due de Bouillon, et 
enfin Monsieur, qui, aprfcs ses entreprises malheureuses, se 
tenait tranquille dans son apanage de Blois, ennuyg de cette oisi- 
vet6, et press6 par ses confidents, entra dans le complot. II ne 
s'en faisait point qui n'eilt pour base la mort du cardinal ; et ce 
projet, tant de fois tente, ne fut execute jamais. 

(1642) Louis XIII et Richelieu, tous deux attaqu6s d6j& d'une 
maladie plus dangereuse que les conspirations, et qui les con- 
duisit bientflt au tombeau, marchaient en Roussillon pour ache- 
ver d'Oter cette province k la maison d'Autriche. Le due de 
Bouillon, k qui Ton n'aurait pas dQ donner une arm6e k com- 
mander lorsqu'il sortait d'une bataille contre les troupes du roi, 
en commandait pourtant une en Ptemont contre les Espagnols: 
et c'est dans ce temps-li mGme qu'il conspirait avec Monsieur et 
avec Cinq-Mars. Les conjures faisaient un traits avec le comte-duc 
Olivarfcs pour introduire une arm£e espagnole en France, et 
pour y mettre tout en confusion dans une rtfgence qu'on croyait 
prochaine, et dont chacun espSrait profiter. Cinq-Mars alors, 
ayant suivi le roi k Narbonne, 6tait mieux que jamais dans ses 
bonnes graces; et Richelieu, malade k Tarascon, avait perdu 
toute sa faveur, et ne conservait que l'avantage d'etre nGcessaire. 

(1642) Le bonheur du cardinal voulut encore que le complot 
fat dGcouvert, et qu'une copie du traits lui tombAt entre les 
mains. II en cotlta la vie k Cinq-Mars. C'6tait une anecdote trans- 
mise par les courtisans de ce temps-l&, que le roi, qui avait si 
souvent appelG le grand-^cuyer cher ami, tira sa montre de sa 
poche k l'heure destin6e pour 1'exGcution, et dit : « Jecrois quo 
cher ami fait k present une vilaine mine. » Leduc de Bouillon fut 
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arrtte au milieu de son arm6c k Casal. II sauva sa vie, parce 
qu'on avait plus besoin de sa principality de Sedan que de son 
sang. Celui qui avait deux fois trahi l'fitat conserva sa dignity de 
prince, et eut en ^change de Sedan des terres d'un plus grand 
rerenu. De Thou, k qui on ne reprochait que d'ayoir su la con- 
spiration, et qui Pavait d6sapprouv£e, fut condamnl k mort pour 
ne Pavoir pas r6v616e. En vain il repr&enta qu'il n'aurait pu 
prouver sa deposition, et que s'il avait accuse le frfcre du roi d'un 
crime d'fitat dont il n'avait point de preuves, il aurait bien plus 
merits la mort. Une justification si gvidente ne fut point recue 
du cardinal, son ennemi personnel. Les juges le condamnferent 
suivant une loi de Louis XI, dont le seul nom sufflt pour faire 
voir que la loi 6tait cruelle 1 . La reine elle-mfime 6tait dans le 
secret de la conspiration ;mais, n'gtant point accuse, elle&happa 
aux mortifications qu'elle aurait essuySes. Pour Gaston, due d'Or- 
16ans, il accusa ses complices k son ordinaire, s'humilia, con- 
sents k Tester k Blois, sans gardes, sans honneurs ; et sa destin^e 
fut toujours de trainer ses amis k la prison ou k 1'gchafaud. 

Le cardinal d6ploya dans sa vengeance, autoriste de la justice, 
toute sa rigueur hautaine. On le vit trainer le grand-£cuyer k sa 
suite, de Tarascon k Lyon, sur le RhOne, dans un bateau attache 
au sien, frapp6 lui-mfime k mort, et triomphant de celui qui allait 
mourir par le dernier supplice. De \k le cardinal se fit porter k 
Paris, sur les gpaules de ses gardes, dans une chambre orn6e, oA 
il pouvait tenir deux hommes k c6t6 de son lit : ses gardes se 
relayaient, on abattait des pans de muraille pour le faire entrer 
plus commod&nent dans les villes : e'est ainsi qu'il alia mourir 
k Paris (k d6cembre 1642), k cinquantc-huit ans, et qu'il laissa 
le roi satisfait de Pavoir perdu et embarrass^ d'etre le mattre. 

On dit que ce ministre r6gna encore aprfcs sa mort, parce 
qu'on remplit quelques places vacantes de ceux qu'il avait nomm6s; 
mais les brevets 6taient expedite avant sa mort, et ce qui prouve 
sans r6plique qu'il avait trop r6gn6 et qu'il ne rtgnait plus, e'est 

1 . Le fils de Barnevelt fat condamne' en Hollande sur une semblable accusa- 
tion; le Florentin IS era l'avait etc" de meme a Florence en 1497; cependant le 
juriscon suite milanais Gigas s'dUit el eve" contre cette excessive se^erite* : Qui tales 
condemnant, dit-il, non sunt judices, sed carni flees. Huygens de Zuilichem, pere 
du cttebre Huygens, fit sur la mort do M. de Thou ce distique latin : 

O legum subtile nefas I quibus inter amicot 
Nolle fidem frusta prodere, proditio est. 

Le dnc de Bouillon e'tait neveu du stathouder, allie* de la France, et qui de plus 
arait serri le cardinal aupres de Louis XUI. (K.) 
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que tous ceux qu'il avait fait enfermer k la Bastille en sortirent, 
comme des victimes d&tees qu'il ne fallut plus immoler k sa 
vengeance. II 16gua au roi trois millions de notre monnaie d'au- 
jourd'hui, k cinquante livres le marc, somme qu'il tenait toujours 
en r6serve. La d6pense de sa maison, depuis qu'il 6tait premier 
ministre, montait & mille 6cus par jour. Tout chez lui 6tait spleu- 
deur et faste, tandis que chez le roi tout 6tait simplicity et negli- 
gence ; ses gardes entraient jusqu'fr la porte de la chambre, quaml 
il allait chez son maltre; il prtfcedait partout les princes du sang. 
II ne lui manquait que la couronne, et m6me, lorsqu'il etait 
mourant, et qu'il se flattait encore de survivre au roi, il prenait 
des mesures pour 6tre regent du royaume. La veuve de Henri I\ 
Pavait pr6c6d6 de cinqmois (3 juillet 1642), et Louis XIII le suivit 
cinq mois aprfcs. 

(Mai 1643) II 6tait difficile de dire lequel des trois fut le plus 
malheureux. La reine mfcre, longtemps errante, mourut k Colo- 
gne dans la pauvretg. Le ills, mattred'un beau royaume, negoOta 
jamais ni les plaisirs de la grandeur, s'il en est, ni ceux de Phuma- 
nit6 : toujours sous le joug, et toujours voulant le secouer; raalade, 
tristc, sombre, insupportable k lui-m6me ; n'ayant pas un serateur 
dont il flit aim6 ; se defiant de sa femme ; hai de son frfere ; quitt«» 
par ses mattresses, sans avoir connu Pamour ; trahi par ses favoris, 
abandonng sur le trdne ; presque seul au milieu (Tune cour qui 
n'attendait que sa mdrt, qui la pr6disait sans cesse, qui le repar- 
dait comme incapable d'avoir des enfants ; le sort du moindre 
citoyen paisible dans sa famille 6tait bien preferable au sien. 

Le cardinal de Richelieu fut peuMitre le plus malheureui des 
trois, parce qu'il 6tait le plus hai, et qu'avec une mauvaise saute 
il avait k soutenir, de ses mains teintes de sang, un fardeau im- 
mense dont il fut souvent prfit d'etre 6cras6. 

Dans ce temps de conspirations et de supplices le royaume 
fleurit pourtant, et, malgr6 tant d'afflictions, le sifecle de la poli- 
tesse et des arts s'annoncait. Louis XIII n'y contribua en rien, 
mais le cardinal de Richelieu servit beaucoup k ce changenient. 
La philosophic ne put, il est vrai, effacer la rouille scolastique; 
mais Corneille commen^a, en 1636, par la trag&lie duOVje 
sifcele qu'on appelle celui de Louis XIV. Le Poussin 6gala Raphael 
d'Urbin dans quelques parties de la peinture. La sculpture fut 
bientOt perfectionnge par Girardon, et le mausol6e m6me du car- 
dinal de Richelieu en est une preuve. Les Franfais commence- 
rent k se rendre recommandables, surtout par les gr&ces et 1# 
politesses de Pesprit: c'6tait Paurore du bon goat. 
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La nation n'6tait pas encore ce qu'elle devint depuis ; ni le 
commerce n'Gtait bieh cultiv6, ni la police g6n£rale 6tablie. L'in- 
t6rieurduroyaume 6tait encore k r6gler; nulle belle ville, excepts 
Paris, qui manquait encore de bien des choses n&essaires, comme 
on peut leyoir ci-aprfcs dans le SiecU de Louis XIV 1 . Tout 6tait 
aussi different dans la manifere de vivre que dans les habille- 
ments, de tout ce qu'on voit aujourd'hui. Si les hommes de nos 
jours voyaient les hommes de ce temps-li, ils ne croiraient pas 
voir leurs pferes. Les petites bottines, le pourpoint, le manteau, le 
grand collet de point, les moustaches, et une petite barbe en 
pointe, les rendraient aussi mtoonnaissables pour nous que leurs 
passions pour les complots, leur fureur des duels, leurs festins 
au cabaret, leur ignorance g6n6rale malgrg leur esprit nature!. 
La nation n'6tait pas aussi riche qu'elle Test devenue en esp&ces 
monnay£es et en argent travaillg : aussi le minist&re, qui tirait ce 
qu'il pouvait dupeuple, n'avait gufere, par annte, que la moitte 
du revenu de Louis XIV. On 6tait encore moins riche en Indus- 
trie. Les manufactures grossiferes de draps de Rouen et d'Elbeuf 
gtaient les plus belles qu'on conn at en France : point de tapisse- 
ries, point de crista ux, point de glaces. L'art de l'horlogerie 6tait 
faible, et consistait k mettre une corde k la fus6e d'une montrc : 
on n'avait point encore appliquS le pendule aux horloges. Le 
commerce maritime, dans les tichelles du Levant, gtait dix fois 
moins considerable qu'aujourd'hui ; celui de l'Am6rique se bor- 
nait k quelques pelleteries du Canada : nul vaisseau n'allait aux 
Indes orientales, tandis que la Hollande y avait des royaumes, et 
1'Angleterre de grands gtablissements. 

Ainsi la France possgdait bien moins d'argent que sous 
Louis XIV. Le gouyernement empruntait k un plus haut prix ; les 
moindres inWrtte qu'il donnait pour la constitution des rentes 
gtaient de sept et demi pour cent k la mort du cardinal de Riche- 
lieu. On peut tirer de \k une preuve invincible, parmi tant d'au- 
tres, que le testament qu'on lui attribue ne peut fitre de lui. Le 
faussaire ignorant et absurde qui a pris son nom dit, au chapi- 
tre I ff de la seconde partie, que la jouissance fait le remboursement 
en tier de ces rentes en sept ann£es et demie : il a pris le denier 
sept et demi pour la septi&me et demie partie de cent ; et il n'a 
pas vu que le remboursement d'un capital suppose sans intertt, 
et sept annges et demie, ne donne pas sept et demi par ann6e, 
mais prfcs de quatorze. Tout ce qu'il dit dans ce chapitre est d'un 

1. Chapitre mix; voyez aussi la note de la page 25. 
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homme qui n'entend pas mieux les premiers 616ments de Parith- 
m&ique que ceux des affaires. J'entre ici dans ce petit detail, seu- 
lement pour faire voir combien les noms en iraposent aui bommes : 
tant que cette ceuvre de tenfcbres a pass6 pour 6tre du cardinal de 
Richelieu, on Fa lou£e comme un chef-d'oeuvre ; mais quand on 
a reconnu la foule des anachronismes, des erreurs sur les pays 
voisins, des fausses Evaluations, et l'ignorance absurde avec 
laquelle il est dit que la France avait plus de ports sur la Medi- 
terran6e que la monarchic espagnole ; quand on a vu enfin que 
dans un pr^tendu Testament politique du cardinal de Richelieu, 
il n'ttait pas dit un seul mot de la mani&re dont il fallait se eon- 
duire dans la guerre qu'on avait k soutenir : alors on a meprise 
ce chef-d'oeuvre qu'on avait admirg sans examen. 



CHAPITRE CLXXVII. 

DU GOUVERNEMENT ET DES 1IOEURS DE L'ESPAGNE 
DEPUIS PHILIPPE II JtSQU'A CHARLES II. 

On voit, depuis la mort de Philippe II, les monarques espa- 
gnols affermir leur pouvoir absolu dans leurs fitats, et perdre 
insensiblement leur credit dans PEurope. Le commencement de 
la decadence se fit scntir dfcs les premieres ann6es du rfcgnede 
Philippe III : la faiblesse de son caractfcre se r6pandit sur toutes 
les parties de son gouvernement. II 6tait difficile d^tendre tou- 
jours des soins vigilants sur PAm6rique, sur les vastes possessions 
en Asic, sur celles d'Afrique, sur l'ltalie, et les Pays-Bas ; mais son 
pere avait vaincu ces difficult^, et les tresors du Mexique, du 
P6rou, du Bresil, des Indes orientates, devaient surmonter tous 
les obstacles. La negligence fut si grande, l'administration des 
deniers publics si infldfcle, que, dans la guerre qui continuait 
toujours contre les Provinces-Unies, on n'eut pas de quoi pay er 
les troupes espagnoles ; elles se mutinferent, elles passSrent, au 
nombre de trois millehommes, sous les drapeaux du prince Mau- 
rice. (1604) Un simple stathouder, avec un esprit d'ordre, payait 
mieux ses troupes que le souverain de tant de royaumes. Phi- 
lippe III aurait pu couvrir les mers de vaisseaux, et les petites 
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provinces de Hollande et de Z61ande en avaient plus que lui : 
leur flotte lui enlevait les principales lies Moluques (1606), et sur- 
tout Amboine, qui produit les plus pr6cieuses gpiceries, dont les 
flollandais sont restgs en possession. Enfln ces sept petites pro- 
vinces rendaient sur terre les forces de cette vaste monarchic 
inutiles, et sur mer elles 6taient plus puissantes. 

(1609) Philippe III, en paix avec la France, avec PAngleterre, 
n'ayant la guerre qu'avec cette rtpublique naissante, est obligg 
de conclure avec elle une trtve de douze ann£es, de lui laisser 
tout ce qui 6tait en sa possession, de lui assurer la liberty du 
commerce dans les Grandes-Indes, et de rendre enfln & la maison 
de Nassau ses biens situes dans les terres de la monarchie. 
Henri IV eut la gloire de conclure cette trtve par ses ambassa- 
deurs. C'est d'ordinaire le parti le plus faible qui desire une 
trfive, et cependant le prince Maurice ne la voulait pas. Ilfut plus 
difficile de Fy faire consentir que d'y rfeoudre le roi d'Espagne. 

(1609) L'expulsion des Maures fit bien plus de tort & la monar- 
chie. Philippe III ne pouvait venir & bout d'un petit nombre de 
Hollandais, et il put malheureusement chasser six k sept cent 
mille Maures de ses fitats. Ces restes des anciens vainqueurs de 
l'Espagne 6taient la plupart d6sarm6s, occupy du commerce et de 
la culture des terres, bien moins formidables en Espagne que les 
protestants ne ]'6taient en France, et beaucoup plus utiles, parce 
qu'ils etaient laborieux dans le pays de la paresse. On les for$ait 
& paraitre chrgtiens ; l'lnquisition les poursuivait sans rel&che. 
Cette persecution produisit quelques r6voltes, mais faibles et bien- 
t6t apaisGes (1609). Henri IV voulut prendre ces peuples sous sa 
protection ; mais ses intelligences avec eux furent d6couvertes 
par la trahison d'un commis du bureau des affaires gtrangferes. 
Cet incident h&ta leur dispersion. On avait d£j& prisla resolution 
de Jes chasser; ils proposfcrent en vain d'acheter de deux millions 
de ducats d'orla permission de respirer Pair de l'Espagne. Lecon- 
seil fut inflexible : vingt mille de ces proscritsse refugi&rent dans 
des montagnes ; mais n'ayant pour armes que des frondes et des 
pierres, ils y furent bientOt forces. On fut occupy, deux ann6es 
entiferes, & transporter des citoyens hors du royaume, et & d6peu- 
pler I'titat. Philippe sepriva ainsi des plus laborieux de sessujets, 
au lieu d'imiter les Turcs, qui savent contenir les Grecs, et qui 
sont bien 61oign£s de les forcer & s'gtablir ailleurs. 

La plus grande partie des Maures espagnols se rtfugiferent en 
Afrique, leur ancienne patrie ; quelques-uns passferent en France, 
sous la rggence de Marie de M6dicis : ceux qui ne voulurent pas 

13. — Essai sua les Moicrs. III. 3 
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renoncer k leur religion s'embarqu&rent en France pour Tunis. 
Quelques families, qui firent profession du christianisme, s'£ta- 
blirent en Provence, en Languedoc ; il en vint k Paris m£me, et 
leur race n'y a pas 6t6 inconnue ; raais enfln ces fugitifs se sont 
incorpor£s k la nation, qui a profits de la faute de 1'Espagne, et 
qui ensuite Pa imitee dans Immigration des reforms. C'est ainsi 
que tous les peuples se mfilent, et que toutes les nations sont 
absorbGes les unes dans les autres, tantOt par les persecutions, 
tantflt par les conqufites. 

Cette grande Emigration, jointe k celle qui arriva sous Isabelle, 
et aux colonies que Favarice transplantait dans le nouveau monde, 
£puisait insensiblement 1'Espagne d'habitants, et bientOt la monar- 
chic ne fut plus qu'un vaste corps sans substance. La superstition, 
ce vice des Ames faibles, avilit encore le rfcgne de Philippe III ; 
sa cour ne fut qu'un chaos d'intrigues, comme celle de Louis XIII. 
Ces deux rois ne pouvaient vivre sans favoris, ni rGgner sans 
premiers ministres. Le due de Lerme, depuis cardinal, gouverna 
longtemps le roi et le royaume : la confusion 06 tout Etait le 
chassa de sa place. Son filslui succEda, et 1'Espagne ne s'en trouva 
pas mieux. 

(1621) Le d&ordre augmenta sous Philippe IV, fils de Phi- 
lippe III. Son favori, le comte-duc Olivarfcs, lui fit prendre le nom 
de grand k son av6nement : s'il Favait 6t6, il n'eftt point eu de 
premier ministre. L'Europe et ses sujets lui refusfcrent cc titre, et 
quand il eut perdu depuis le Roussillon par la faiblcsse de ses 
armes, le Portugal par sa negligence, la Catalogue par Tabus de 
son pouvoir, la voix publique lui donna pour devise un fosse, 
avec ces mots : « Plus on lui Ote, plus il est grand. » 

Ce beau royaume etait alors peu puissant au dehors, et mise- 
rable au dedans. On n'y connaissait nulle police. Le commerce 
interieur etait ruin6 par les droits qu'on continuait de lever d'une 
province k une autre. Chacune de ces provinces ayant 6t6 autre- 
fois un petit royaume, les anciennes douanes subsistaient : ce qui 
avait <H6 autrefois une loi regards comme n£cessaire devenait un 
abus on^reux. On ne sut point faire de toutes ces parties du 
royaume un tout r£gulier. Le mGme abus a <H6 introduit en 
France; mais il 6tait port6 en Espagne k un tel exefcs qu'il n'Etait 
pas permis de transporter de Pargent de province k province. Nulle 
industrie ne secondait, dans ces climats heureux, les presents de 
la nature : ni les soies de Valence, ni les belles laines de TAnda- 
lousie et de la Castille, n^taient pr6par6es par les mains espagnoles. 
Les toiles fines gtaient un luxe trfcs-peu connu. Les manufactures 
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flamandes, reste des monuments de la maison de Bourgogne, 
fournissaient k Madrid ce que Ton connaissait alors de magnifi- 
cence. Les etoffes d'or et d'argent etaient defendues dans cette 
monarchie, comme elles le seraient dans une r^publique indigente 
qui craindrait de s'appauvrir. En eflfet, malgre les mines du nou- 
veau monde, l'Espagne etait si pauvre que le ministfere de Phi- 
lippe IV se trouva reduit k la necessite de la monnaie de cuivre, 
k laquelle on donna un prix presque aussi fort qu'& l'argent : il 
fallut que le maltre du Mexique et du Pgrou fit de la fausse mon- 
naie pour payer les charges de l'titat. On n'osait, si on en croit le 
sage Gourville, imposer des taxes personnelles, parce que ni les 
bourgeois ni les gens de la campagne, n'ayant presque point de 
meubles, n'auraient jamais pu etre contraints k payer. Jamais ce 
que dit Charles-Quint ne se trouva si yrai : « En France tout 
abonde, tout manque en Espagne. » 

Le rfegne de Philippe IV ne fut qu'un enchatnement de pertes 
et de disgraces, et le comte-duc Olivarfes fut aussi malheureux 
dans son administration que le cardinal de Richelieu fut heureux 
dans la sienne. 

(1625) Les Hollandais, qui commence rent la guerre k l'expi- 
ration de la tr6ve de douze annees, enlfcvent le Bresil k l'Espagne ; 
il leur en est reste Surinam. lis prennent Mastricht, qui leur est 
enfin demeure. Les armies de Philippe sont chassis de la Valte- 
line et du Piemont par les Fran^ais, sans declaration de guerre ; 
et enfin, lorsque la guerre est declar6e en 1635, Philippe IV est 
malheureux de tous c6t6s. L'Artois est enyahi ( 1 639 ) ; la Gatalogne 
entire, jalouse de ses privileges auxquels il attentait, se rtvolte, 
et se donne k la France (1640); le Portugal secoue lejoug (1641); 
une conspiration aussi bien ex£cut£e que bien conduite mit sur 
le trOne la maison de Bragance. Le premier ministre, Olivarfes, 
eut la confusion d'avoir contribue lui-m6me k cette grande rgvo- 
tion en envoyant de Pargent au due de Bragance, pour ne point 
laisser de pretexte au refus de ce prince de venir k Madrid. Get 
argent mime servit k payer les conjures. 

La revolution n'etait pas difficile. Olivarfcs avait eu l'impru- 
dence de retirer une garnison espagnole de la forteresse de Lis- 
bonne. Peu de troupes gardaient le royaume. Les peuples etaient 
irrites d'un nouvel imp6t ; et enfin le premier ministre, qui 
croyait tromper le due de Bragance, lui avait donne le comman- 
dement des armies (11 decembre 1640). La duchesse de Mantoue, 
vice-reine, fut chassee sans que personne prlt sa defense. Un 
secretaire d'etat espagnol et un de ses commis furent les seules 
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victimes immol6es k la vengeance publique. Toutes les yilles du 
Portugal imitfcrent l'exemple de Lisbonne presque dans le m£me 
jour. Jean de Bragance fut partout proclamg roi sans le moindre 
tumulte : un ills ne succ&de pas plus paisiblement k son p&re. Des 
vaisseaux partirent de Lisbonne pour toutes les yilles de l'Asie et 
de 1'Afrique, pour toutes les lies qui appartenaient k la couronnc 
de Portugal : il n'y en eut aucune qui h&itAU chasserles gouver- 
neurs espagnols. Tout ce qui restait du Br&il, ce qui n'avait point 
6t6 pris par les Hollandais sur les Espagnols, retourna aux Portu- 
gais, et enfin les Hollandais, unis avec le nouveau roi don Juan 
de Bragance, lui rendirent ce qu'ils avaient pris k l'Espagne dans 
le Br6sil. 

Les ties Azores, Mozambique, Goa, Macao, furent anim£es du 
m6mc esprit que Lisbonne. II semblait que la conspiration eOt 
6t6 tram£e dans toutes ces yilles. On vit partout combien une 
domination Strangle est odieuse, et en m£me temps combien 
peu le ministfcre espagnol .avait pris de mesures pour conserver 
tant d'titats. 

On vit aussi comme on flatte les rois dans leurs malheurs, 
comme on leur dSguise des Veritas tristes. La manifcre dont OH- 
varfcs annonf a k Philippe IV la perte du Portugal est c61ebre. « Je 
viens vous annoncer, dit-il, une heureuse nouvelle : Votre Majesty 
a gagn£ tous les biens du due de Bragance : il s'est avis£ de so 
faire proclamer roi, et la confiscation de ses terres vous est acquise 
parson crime. » La confiscation n'eut pas lieu. Le Portugal devint 
un royaume considerable, surtout lorsque les richesses du Bresil 
commenefcrent k lui procurer un commerce qui ettt ete trfcs- 
avantageux si Pamour du travail avait pu animer Pindustrie de 
la nation portugaise. 

Le comte-duc Olivarfcs, longtemps le mattre de la monarchic 
espagnole, et Femuledu cardinal de Richelieu, fut enfin disgracte 
pour avoir 6t6 malheureux. Ces deux ministres avaient 6t6 long- 
temps Ggalement rois, Tun en France, Pautre en Espagne, tous 
deux ayant pour ennemis la maison royale, les grands, et le 
peuplc ; tous deux trfcs-diflferents dans leurs caractfcres, dans leurs 
vertus, et dans leurs vices ; le comte-duc aussi reserve, aussi tran- 
quille, et aussi doux, que le cardinal 6tait vif , hautain et san- 
guinaire. Ce qui conserva Richelieu dans le ministfcre, et ce qui 
lui donna presque toujours Pascendant sur Olivarfcs, ce fut son 
activity. Le ministre espagnol perdit tout par sa negligence ; il 
mourut de la mort des ministres d£plac& : on dit que le chagrin 
les tue ; ce n'est pas seulement le chagrin de la solitude aprfes le 
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tunralte, mais celui de sentir qa'ils sont hais et qu'ils ne peuvent 
se venger. Le cardinal de Richelieu avait abr£g6 ses jours d'une 
autre manifere, par les inquietudes qui le d6vorferent dans la 
plenitude de sa puissance. 

Avec toutes les pertes que fit la branche d'Autriche espa- 
gnole, il lui resta encore plus d'fitats que le royaume d'Espagne 
n'en poss&de aujourd'hui. Le Milanais, la Flandre, la Franche- 
Comt6, le Roussillon, Naples et Sicile, appartenaient k cette 
monarchie; et, quelque mauvais que flit son gouvernement, 
elle fit encore beaucoup de peine k la France jusqu'i la paix des 
Pyr6n6es. 

La depopulation de l'Espagne a 6t6 si grande que le c61fcbre 
Ustariz, homme d'fitat, qui Scrivait en 1723 pour le bien de son 
pays, n'y compte qu'environ sept millions (inhabitants, un peu 
moins des deux cinqui&mes de ceux de la France ; et en se plai- 
gnant de la diminution des citoyens, il se plaint aussi que le 
nombre des moines soit toujours restg le m£me. II avoue que les 
revenus du maltre des mines d'or et d'argent ne se montaient 
pas k quatre-vingts millions de nos livres d'aujourd'hui. 

Les Espagnols, depuis le temps de Philippe II jusqu'A Phi- 
lippe IV, se signal^ rent dans les arts de g£nie. Leur th6Atre, tout 
imparfait qu'il 6tait, l'emportait sur celui des autres nations ; il 
servit de module k celui d'Angleterre, et lorsque ensuite la tra- 
g6die commen^a k parattre en France avec quelque 6clat, elle 
emprunta beaucoup de la scfene espagnole. L'histoire, les romans 
agr&bles, les fictions inggnieuses, la morale, furent trails en 
Espagne avec un succ&s qui passa beaucoup celui du th&Ure ; 
mais la saine philosophic y fut toujours ignorte. L'Inquisition et 
la superstition y perp£tufcrent les erreurs scolastiques ; les math6- 
matiques y furept peu cultivates, et les Espagnols, dans leurs 
guerres, employerent presque toujours des ing6nieurs italiens. 
lis eurent quelques peintres du second rang, et jamais d'6cole de 
peinture. L'architecture n'y fit point de grands progrfes : PEscurial 
fut bAti sur les dessins d'un Fran^ais. Les arts m6caniques y 
etaient tous trfes-grossiers. La magnificence des grands seigneurs 
consistait dans de grands amas de vaisselle d'argent, et dans un 
nombreux domestique. II rggnait chez les grands une g£n£rositg 
d'ostentation qui en imposaitaux Strangers, etqui n'6taiten usage 
que dans l'Espagne : c'6tait de partager l'argent qu'on gagnait au 
jeu avec tous les assistants, de quelque condition qu'ils fussent. 
Montr&or rapporte que quand le due de Lerme re?ut Gaston, 
frfere de Louis XIII, et sa suite dans les Pays-Bas, il Gtala une magni- 
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ficence bien plus singulifcre. Ce premier ministre, chez qui Gaston 
resta plusieurs jours, faisait mettre aprfcs chaque repas deux mille 
louis d'or sur une grande table de jeu. Les suivants de Monsieur, 
et ce prince lui-m6me, jouaient avec cet argent. 

Les fttes des combats de taureaux 6taient trfes-fr6quentes , 
comme elles le sont encore aujourd'hui ; et c'Stait le spectacle le 
plus magniflque et le plus galant, comme le plus dangereux. 
Cependant rien de ce qui rend la vie commode n'etait connu. 
Cette disette de l'utile et de PagrGable augmenta depuis Pexpul- 
sion des Maures. De Ik vient qu'on voyage en Espagne comme 
dans les deserts de PArabie, et que dans les villes on trouve pen 
de ressource. La soci(H6 ne fut pas plus perfectionn6e que les 
arts de la main. Les femmes, preSque aussi renferm6es qu'en 
Afrique, comparant cet esclavage avec la liberty de la France, 
en Gtaient plus malheureuses. Cette contrainte avait perfectionne 
un art ignor6 parmi nous, celui de parler avec les doigts : un 
amant ne s'expliquait pas autrement sous les fenfitres de sa mai- 
tresse, qui ouvrait en ce moment-la ces petites grilles de bois 
nominees jalousies, tenant lieu de vitres, pour lui r6pondre dans 
la mGme langue. Tout le monde jouait de la guitare, et la tris- 
tesse n'en 6tait pas moins rtfpandue sur la face de l'Espagne. Les 
pratiques de devotion tenaient lieu d'occupation k des citoyens 
d&oeuvres. 

On disait alors que la fiert6, la devotion, Pamour, et Poisi- 
vet6, composaient le caract&re de la nation ; mais aussi il n'y out 
aucune de ces revolutions sanglantes, de ces conspirations, de 
ces chatiments cruels, qu'on voyait dans les autres cours de PEu- 
rope. Ni le due de Lerme, ni le comte Olivarfcs, ne rGpandirent 
le sang de leurs ennemis sur les Gchafauds ; les rois n'y furent 
point assassinSs comme en France, et ne p^rirent point par 
la main du bourreau, comme en Angleterre. Enfln sans les 
horreurs de PInquisition on n'aurait eu alors rien k reprocher a 
PEspagne. 

Aprfcs la mort de Philippe IV, arriv6e en 1666, PEspagne fut 
trfcs-malheureuse. Marie d'Autriche, sa veuve, soeur de Pempereur 
Leopold, fut r£gente dans la minority dedon Carlos, ou Charles II 
du nom, son fils. Sa r£gcnce ne fut pas si orageuse que celle 
d'Anne d'Autriche en France ; mais elles eurent ces tristes confor- 
mity que la reine d'Espagnc s'attira la haine des Espagnols pour 
avoir donn6 le ministfcre k un prfitre Stranger, comme la reine de 
France r^volta Pesprit des Francais pour les avoir mis sous le 
joug d'un cardinal italien ; les grands de Pfitat s'61evfcrent dans 
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l'une et dans l'autre monarchic contre ces deux ministres, et 
l'interieur des deux royaumes fut igalement mal administri. 

Le premier ministre qui gouverna quelque temps l'Espagne, 
dans la minority de don Carlos, ou Charles II, itait le jisuite 
flvrard Nitard, Allemand, confesseur de la reine, et grand-inqui- 
siteur. ^incompatibility que la religion semble avoir mise entre 
les voeux monastiques et les intrigues du minist&re excita d'abord 
les murmures contre le jfeuite. 

Son caractire augmenta l'indignation publique. Nitard, ca- 
pable de dominer sur sa pinitente, ne l'itait pas de gouvcrner un 
fitat, n'ayant rien d'un ministre et d'un pritre que la hauteur et 
rambition, et pas mime la dissimulation : il avait osi dire un 
jour au due de Lerme, mime avant de gouverner : « C'est vous 
qui me devez du respect; j'ai tous les jours votre Dieu dans mes 
mains, et votre reine k mes pieds. » Avec cette fierti si contraire 
k la vraie grandeur, il laissait le trisor sans argent, les places de 
toute la monarchie en ruine, les ports sans vaisseaux, les armies 
sans discipline, destitutes de chefs qui sussent commander : c'est 
Ik surtout ce qui contribua aux premiers succis de Louis XIV, 
quand il attaqua son beau-frire et sa belle-mire en 1667, ct qu'il 
leur ravit la moitii de la Flandre et toute la Franche-Comti. 

On se souleva contre le jisuite, comme en France on s'itait 
souleyi contre Mazarin. Nitard trouva surtout dans don Juan 
d'Autriche, b&tard de Philippe IV, un ennemi aussi implacable 
que le grand Condi le fut du cardinal. Si Condi fut mis en prison, 
don Juan fut exili. Ces troubles produisirent deux factions qui 
partag&rent l'Espagne ; cependant il n'y eut point de guerre civile. 
Elle itait sur le point d'iclater, lorsque la reine la privint en 
chassant, malgri elle, le P. Nitard, ainsi que la reine Anne d'Au- 
triche fut obligie de renvoyer Mazarin, son ministre; mais Ma- 
zarin revintplus puissant que jamais; le P. Nitard, renvoyi en 
1669, ne put revenir en Espagne. La raison en est que la rigente 
d'Espagne eut un autre confesseur qui s'opposait au retour du 
premier, et la rigente de France n'eut point de ministre qui lui 
tint lieu de Mazarin. 

Nitard alia k Rome, oft il sollicita le chapeau de cardinal, 
qu'on ne donne point k des ministres diplacis. II y vicut peu 
accueilli de ses confrferes, qui marquent toujours quelque ressen- 
timent k quiconque s'est ilevi au-dessus d'eux. Mais enfln il 
obtint par ses intrigues, et par la faveur de la reine d'Espagne, 
cette digniti de cardinal, que tous les ecclisiastiques ambition- 
nent ; alors ses confreres les jisuites devinrent ses courtisans. 
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Le rfcgne de don Carlos, Charles II, fut aussi faible que celui 
de Philippe III et de Philippe IV, comme vous le verrez dans le 
Steele de Louis XIV l . 



CHAPITRE CLXXVIII. 

DES ALLEMANDS SOUS RODOLPHK II, lfATHIAS, ET FERDINAND II. DES 
MALHEURS DE FREDERIC, ^LECTEUR PALATIN. DES CONQUfiTES DE GCS- 
TAVE-ADOLPHE. PAIX DE YESTPHALIE, ETC. 

Pendant que la France reprenait une nouvelle vie sous Henri IV, 
que FAngleterre florissait sous Elisabeth, et que FEspagne Stait la 
puissance pr6pond6rante de FEurope sous Philippe II, PAllemagne 
et le Nord ne jouaient pas un si grand r61e. 

Si on regarde PAllemagne comme le sitfge de Pempire, cet 
empire n'6tait qu'un vain nom ; et on peut observer que, depuis 
Fabdication de Charles-Quint jusqu'au rfcgne de Leopold, elle n'a 
eu aucun credit en Italie. Les couronnements k Borne et k Milan 
furent supprim6s comme des c6r6monies inutiles : on les regar- 
dait auparavant comme essentielles ; mais depuis que Ferdi- 
nand I w , frfere et successeur de Pempereur Charles-Quint, n£gligea 
le voyage de Rome, on s'accoutuma k s'en passer. Les pretentions 
des empereurs sur Rome, celles des papes de donner Pempire, 
tombferent insensiblement dans Foubli : tout s'est r6duit k une 
lettre de felicitations que le souverain pontile 6crit k Pempereur 
61u. L'Allemagne resta avec le titre d'empire, mais faible, parce 
quelle fut toujours divis^e. Ce fut une rtfpublique de princes, k 
laquelle pr6sidait Pempereur ; et ces princes, ayant tous des pre- 
tentions les uns contre les autres, entretinrent presque toujours 
une guerre civile, tantflt sourde, tantflt 6clatante, nourrie par 
leurs int6r6ts opposes, et par les trois religions de PAllemagne, 
plus opposes encore que les int£r6ts des princes. II 6tait impos- 
sible que ce vaste fitat, partage en tant de principautes d&unies, 
sans commerce alors et sans richesses, influ&t beaucoup sur le 
systeme de PEurope. II n'&ait point fort au dehors, mais il P6tait 
au dedans, parce que la nation fut toujours laborieuse et belli- 

i. Chapitre mi. 
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queuse. Si la constitution germanique avait succombG, si les 
Turcs avaient envahi une partie de l'Allemagne, et que l'autre 
eat appel6 des mattres strangers, les politiques n'auraient pas 
manqug de prouver que l'Allemagne, d6j& d6chir£e par elle- 
m£me, ne pouvait subsister; ils auraient d6montr6 que la forme 
singuli&re de son gouvernement, la multitude de ses princes, la 
pluralit6 des religions, ne pouvaient que preparer une ruine et 
un esclavage inevitables. Les causes de la decadence de l'ancien 
empire romain n'etaient pas, k beaucoup prfes, si palpables; 
cependant le corps de l'Allemagne est rests ingbranlable, en por- 
tant dans son sein tout ce qui semblait devoir le d6truire ; il est 
difficile d'attribuer cette permanence d'une constitution si com- 
pliqu£e k une autre cause qu'au g6nie de la nation. 

L'Allemagne avait perdu Metz, Toul, et Verdun, en 1552, sous 
l'empereur Charles-Quint; mais ce territoire, qui 6taitl'ancienne 
France, pouvait fitre regard^ plut6t comme une excrescence du 
corps germanique que comme une partie naturelle de cet fitat. 
Ferdinand I cr ni ses successeurs ne firent aucune tentative pour 
recouvrer ces villes. Les empereurs de la maison d'Autriche, de- 
venus rois de Hongrie, eurent toujours les Turcs k craindre, et 
ne furent pas en 6tat d'inqui&er la France, quelque faible qu'elle 
ftit depuis Franpois II jusqu'i Henri IV. Des princes d'AUemagne 
purent venir la piller, et le corps de l'Allemagne ne put se rtunir 
pour Paccabler. 

Ferdinand I er voulut en vain rgunir les trois religions qui 
partageaient l'empire, et les princes qui se faisaient quelquefois 
la guerre. L'ancienne maxime, diviser pour rigner, ne lui conve- 
nait pas. II fallait que l'Allemagne fdt r6unie pour qu'il fAt puis- 
sant ; mais loin d'fitre unie, elle fut d6membr6e. Ce fut pr6cis6- 
ment de son temps que les chevaliers teutoniques donnferent aux 
Polonais la Livonie, r6put6e province impgriale, dont les Russes 
sont k present en possession. Les 6v6ch6s de la Saxe et du Bran- 
debourg, tous s6cularis6s, ne furent pas un d&nembrement de 
lfitat, mais un grand changement qui rendit ces princes plus 
puissants, et l'empereur plus faible. 

Maximilien II fut encore moins souverain que Ferdinand I er . 
Si l'empire avait conserve quelque vigueur, il aurait maintenu 
ses droits sur les Pays-Bas qui gtaient rgellement une province 
imp6riale. L'empereur et la difcte 6taient les juges naturels; ces 
peuples, qu'on appela rebelles si longtemps, devaient fitre mis 
par les lois au ban de l'empire : cependant Maximilien II laissa 
le prince d'Orange, Guillaume le Taciturne, faire la guerre dans 
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les Pays-Bas, k la t6te des troupes allemandes, sans se mGler de 
la querelle. En vain cet empereur se fit 61ire roi de Pologne, 
en 1575, aprfcs le depart du roi de France Henri III, depart 
regard* comme une abdication : Battori, vaivode de Transylva- 
nie, vassal de l'empereur, l'cmporta sur son souverain, et la pro- 
tection de la Porte ottomane, sous laquelle gtait ce Battori, fut 
plus puissante que la cour de Vienne. 

Rodolphe II, successeur de son pfcre Maximilien II, tint les 
rfines de Tempire d'une main encore plus faible. II 6tait & la fois 
empereur, roi de Boheme et de Hongrie ; et il n'influa en rien ni 
sur la Boh6me, ni sur la Hongrie, ni sur PAllemagne, et encore 
moins sur Tltalie. Les temps de Rodolphe semblent prouver qu'il 
n'est point de r&gle g6n£rale en politique. 

Ce prince passait pour Stre beaucoup plus incapable de gou- 
verner que le roi de France Henri III. La conduite du roi de 
France lui cotita la vie, et perdit presque le royaume ; la conduite 
de Rodolphe, beaucoup plus faible, ne causa aucun trouble en 
Allemagne. La raison en est qu'en France tous les seigneurs vou- 
lurent s ? etablir sur les ruines du trOne, et que les seigneurs alle- 
mands ctaient d£j& tout gtablis. 

II y a des temps oft il faut qu'un prince soit guerrier. Ro- 
dolphe, qui ne le fut pas, vit toute la Hongrie envahie par les 
Turcs. L'Allemagne 6tait alors si mal administrfie qu'on fut 
oblig* de faire une quGte publique pour avoir de quoi s'opposer 
aux conqu^rants ottomans. Des troncs furent 6tablis aux portes 
de toutes les 6glises : c'est la premiere guerre qu'on ait faite avec 
des aumflnes ; elle fut regards comme sainte, et n'en fut pas 
plus heureuse ; sans les troubles du s6rail, il est vraisemblable 
que la Hongrie restait pour jamais sous le pouvoir de Constanti- 
nople. 

On vit pr6cis6ment en Allemagne, sous cet empereur, ce qu'on 
venait de voir en France sous Henri III, une ligue catholique 
contre une ligue protestantc, sans que le souverain pdt arrGter 
les efforts ni de Tunc ni de l'autre. La religion, qui avait 6te si 
longtemps la cause de tant de troubles dans l'empire, n'en etait 
plus que le pr6texte. II s'agissait de la succession aux duches de 
Clfcves et de Juliers. C'Gtait encore une suite du gouvernement 
fcodal ; on ne pouvait gufcre decider que par les armes & qui ces 
fiefs appartenaient. Les maisons de Saxe, de Brandebourg, de 
Neubourg, les disputaient. L'archiduc Leopold, cousin de l'em- 
pereur, s'Gtait mis en possession de Clfcves, en attendant que 
l'affaire fdt jug6e. Cette querelle fut, comme nous l'avons vu, 
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l'unique cause de la mort de Henri IV. II allait marcher au 
secours de la ligue protestante. Ce prince victorieux, suivi de 
troupes aguerries, des plus grands g6n6raux et des meilleurs 
ministres de TEurope, 6tait prfcs de profiter de la faiblesse de 
Rodolphe et de Philippe III. 

La mort de Henri IV, qui fit avorter cette grande entreprise, 
ne rendit pas Rodolphe plus heureux. II avait c6d6 la Hongrie, 
FAutriche, la Moravie, k son frfere Mathias, lorsque le roi de 
France se pr6parait k marcher contre lui ; et lorsqu'il fut d61ivr6 
d'un ennemi si redoutable, il fut encore oblig6 de c&ler la 
Boh6me&ce nteme Mathias ; et en conservantletitre d'empereur, 
il v6cut en homme priv6. 

Tout se fit sans lui sous son empire : il ne s'gtait pas m£me 
m616 de la singultere affaire de Gerhard de Truchsfcs, 61ecteur 
de Cologne, qui voulut garder son archev6ch6 et sa femme, et 
qui fut chass6 de son glectorat par les armes de ses chanoines et 
de son compGtiteur. Cette inaction singultere venait d'un prin- 
cipe plus singulier encore dans un empereur. La philosophic 
qu'il cultivait lui avait appris tout ce qu'on pouvait savoir alors, 
excepts k remplir ses devoirs de souverain. II aimait beaucoup 
mieux s'instruire avec le fameux Tycho-Brah6 que tenir les fitats 
de Hongrie et de Boh6me. 

Les fameuses tables astronomiques de Tycho-Brah6 et de 
Kepler portent le nom de cet empereur ; elles sont connues sous 
le nom de Tables Rodolphines, comme celles qui furent compo- 
ses au xii e sifccle, en Espagne, par deux Arabes, porterent le 
nom du roi Alfonse. Les Allemands se distinguaient principale- 
ment dans ce Steele par les commencements de la veritable phy- 
sique. Us ne rgussirent jamais dans les arts de go At comme les 
I tali ens ; k peine m£me s'y adonnferent-ils. Ce n'est jamais 
qu'aux esprits patients et laborieux qu'appartient le don de Fin- 
vention dans les sciences naturelles. Ce g6nie se remarquait 
depuis longtemps en Allemagne, et s'gtendait k leurs voisins du 
Nord. Tycho-Brah6 6tait Danois. Ce fut une chose bien extraor- 
dinaire, surtout dans ce temps-li, devoir un gentilhomme danois 
d6penser cent mille 6cus de son bien k Mtir, avec le secours de 
Fr6d6ric II, roi de Danemark, non-seulement un observatoire, 
mais une petite ville habitee par plusieurs savants : elle fut nom- 
inee Uranibourg, la ville du del. Tycho-Brah6 avait, k la v6rit6, 
la faiblesse commune d'etre persuade de Fastrologie judicial re; 
mais il n'en 6tait ni moins bon astronome, ni moins habile nte- 
canicien. Sa destinge fut celle des grands hommes : il fut pers6- 
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cut6 dans sa patrie aprfcs la mort du roi son protecteur; mais il 
en trouva nn autre dans Pempereur Rodolphe, qui le dgdom- 
magea de toutes ses pertes et de toutes les injustices des cours. 

Copernic avait trouv6 le vrai systfeme du monde, avant que 
Tycho-Brah6 inventat le sien, qui n'est qu'ing&iieux. Le trait 
de lumtere qui 6claire aujourd'hui le monde partit de la petite 
ville de Thorn, dans la Prusse polonaise, dfcs le milieu du 
xvi e sifccle. 

Kepler, n6 dans le duclte de Virtemberg, devina, au com- 
mencement du xvii* stecle, les lois math&natiques du cours 
des astres, et fut regard^ comme un tegislateur en astronomic 
Le chancelier Bacon proposait alors de nouvelles sciences ; mais 
Copernic et Kepler en inventaient. L'antiquitti n'avait point fait 
de plus grands efforts, et la Grfece n'avait pas 6t6 illustree par de 
plus belles d6couvertes ; mais les autres arts fleurirent k la fois 
en Grfcce, au lieu qu'en Allemagne la physique seule fut cultiv^e 
par un petit nombre de sages inconnus & la multitude : cette 
multitude Gtait grosstere ; il y avait de vastes provinces oil les 
hommes pensaient h peine, et on ne savait que se hair pour la 
religion. 

Enfln la ligue catholique et la protestante plongfcrent PAlle- 
magne dans une guerre civile de trente ann£es, qui la r^duisit 
dans un 6tat plus deplorable que n'avait 6t6 celui de la France 
avant le rfegne paisible et heureux de Henri IV. 

En Pan 1619, £poque de la mort de Pempereur Mathias, succes- 
seur de Rodolphe, Pempire allait tfchapper h la maison d'Autriche ; 
mais Ferdinand, archiduc de Gratz, r&init enfin les suffrages en 
sa favcur. Maximilien de Bavtere, qui lui disputait Pempire, le 
lui ceda ; il fit plus, il soutint le tr6ne imperial aux'dGpens de 
son sang et de ses trGsors, et affermit la grandeur d'une maison 
qui depuis ecrasa la sienne. Deux branches de la maison de 
Bavtere r&inies auraient pu changer le sort de PAllemagne : ces 
deux branches sont celles des 61ecteurs palatins et des dues de 
Bavtere. Deux grands obstacles s'opposaient a leur intelligence : 
la rivalite, et la difference des religions. L'61ecteur palatin, Fr6- 
d6ric, 6tait r6fornte ; le due de Bavtere, catholique. Cet eiecteur 
palatin fut un des plus malheureux princes de son temps, et la 
cause des longs malheurs de PAllemagne. 

Jamais les idees de liberty n'avaient pr6valu dans PEurope que 
dans ces temps-la. La Hongrie, la Bolteme et PAutriche nteme 
6taient aussi jalouses que les Anglais de leurs privileges. Cet 
esprit dominait en Allemagne depuis les derniers temps de 
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Charles-Quint. L'exemple des sept Provinces-Unies 6tait sans 
cesse present & des peuples qui pr&endaient avoir les m6mes 
droits, et qui croyaient avoir plus de force que la Hollande. 

Qaand Pempereur Mathias fit 61ire, en 1618, son cousin Fer- 
dinand de Gratz, roi d6sign6 de Hongrie et de Boh6me ; quand il 
Jui fit c&ler FAutriche par les autres archiducs, la Hongrie, la 
BohSme, FAutriche, se plaignirent igalemcnt qu'on n'edt pas 
assez d'6gard au droit des titats. La religion entra dans les griefs 
des Boh&niens, et alors la fureur fut extreme. Les protestants 
voulurent r6tablir des temples que les catholiques avaient fait 
abattre. Le conseil d'fitat de Mathias et de Ferdinand se d6clara 
contre les protestants; ceux-ci entrfcrent dans la chambre du 
conseil, et prgcipit&rent de la salle dans la rue trois principaux 
magistrate. Get emportement ne caracWrise que la violence du 
peuple, violence toujours plus grande que les tyrannies dont il 
se plaint ; mais ce qu'il y eut de plus 6trange, e'est que les r6volt6s 
prttendirent, par un manifeste, qu'ils n'avaient fait que suivre 
les lois, et qu'ils avaient le droit de jeter par les fenfitres des con- 
seillers qui les opprimaient *. L'Autriche prit le parti de la Bohfime, 
et ce fut parmi ces troubles que Ferdinand de Gratz fut 61u 
empereur. 

Sa nouvelle dignity n'en inoposa point aux protestants de 
Bohgme, qui 6taient alors trfcs-redoutables : ils se crurent en 
droit de destituerle roi qu'ils avaient 61u, et ils offrirent leur cou- 
ronne k Mecteur palatin, gendre du roi d'Angleterre Jacques I". 
II accepta ce tr6ne (19 novembre 1620), sans avoir assez de force 
pour s'y maintenir. Son parent, Maximilien de Bavifere, avec les 
troupes impGriales et les siennes", lui fit perdre k la bataille de 
Prague et sa couronne et son palatinat. 

Cette journ£e fut le commencement d'un carnage de trente 
ann6es. La victoire de Prague dlcida pour quelque temps Fan- 
cienne querelle des princes de l'empire et de Fempereur : elle 
rendit Ferdinand II despotique (1621). II mit F61ecteur palatin 
au ban de Fempire, par un simple arr£t de son conseil aulique, 
et proscrivit tous les princes et tous les seigneurs de son parti, au 
mepris des capitulations imp6riales, qui ne pouvaient 6tre un 
frein que pour les faibles. 

L'61ecteur palatin fuyait en Sil6sie, en Danemark, en Hollande, 
en Angleterre, en France ; il fut au nombre des princes malheu- 

1. Ce mouvement r6?olutionnaire est connu sous le nom de de 1 fenestration de 
Prague. 
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reux k qui la fortune manqua toujours, priv£ de toutes les res- 
sources sur lesquelles il devait compter. II ne fut point secouru 
par son beau-pfcre, le roi d'Angleterre, qui se refusa aux cris de 
sa nation, aux sollicilations de son gendre et aux interGts du 
parti protestant, dont il pouvait fitre le chef ; il ne fut point aide 
par Louis XIII, malgr£ Pint6rfit visible qu'avait ce prince & emp£- 
cher les princes d'Allemagne d'etre opprim£s. Louis XIII n'etait 
point alors gouvernG par le cardinal de Richelieu. II ne resta 
bientGt k la maison palatine et k l'union protestante d'Allemagne 
d'autres secours que deux guerriers qui avaient chacun une 
petite arm£e vagabonde, comme les Condottieri d'ltalie : Tun 6tait 
un prince de Brunsvick, qui n'avait pour tout fitat que Padminis- 
tration ou Pusurpation de P6vech6 d'Halberstadt; il slntitulait 
ami de Dieu, et ennemi des pretres, et m6ritait ce dernier titre, 
puisqu'il ne subsistait que du pillage des £glises ; Pautre, soutien 
de cc parti alors ruine, Gtait un aventurier, b&tard de la maison 
de Mansfeld, aussi digne du titre d'etinemi des prvtres que le prince 
de Brunsvick. Ces deux secours pouvaient bien servir k d£soler 
une partie de PAllemagne, mais non pas k r&ablir le Palatin et 
l'frjuilibre des princes. 

(1623) L'empereur, affermi alors en Allemagne, assemble une 
dtete k Ratisbonne, dans laquelle il declare que « P61ecteur palatin 
s'6tant rendu criminel de lfcse-majeste, scs fitats, ses biens, ses 
dignites, sont d£volusaudomaine imperial : mais que, ne voulant 
pas diminuer le nombre des 61ecteurs, il veut, commande et or- 
donne, que Maximilien de Bavifcre soit investi deMectorat pala- 
tin ». II donna en effet cette investiture du haut du trflne, et son 
vice-chancelier pronon^a que l'empeeur conftrait cette dignite 
de sa pleine puissance. 

La ligue protestante, prfcs d'etre 6cras£e, fit de nouveaux efforts 
pour prtfvenir sa ruine entifcre. Elle mit k sa tfite le roi de Dane- 
mark, Ghristiern IV. L'Angleterre fournit quelque argent; mais 
ni Pargent des Anglais, ni les troupes de Danemark, ni Bruns- 
vick, ni Mansfeld, ne pr£valurent contre l'empereur, et ne servi- 
rent qu'& dSvaster PAllemagne. Ferdinand II triomphait de tout 
par les mains de ses deux g£n£raux, le due de Valstein et le comte 
Tilly. Le roi de Danemark 6tait toujours battu k la tete de ses 
armies, et Ferdinand, sans sortir de sa maison, 6tait victorieux 
et tout-puissant. 

II mettait au ban de Pempire le due de Meckelbourg, Pun des 
chefs de Punion protestante, et donnait ce duch£ k Valstein, son 
gtfnSral. II proscrivait de mfime le due Charles de Mantoue pour 
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s'6tre mis en possession, sans ses ordres, de son pays qui lui 
appartenait par les droits du sang. Les troupes imperiales surpri- 
rent et saccagferent Mantoue ; elles rgpandirent la terreur en Italie. 
II commenpait k resserrer cette ancienne chaine qui avait lie 
J Italie k FEmpire, et qui etait rel&chee depuis si longtemps. Cent 
cinquante mille soldats, qui vivaient k discretion dans PAlle- 
magne, rendaient sa puissance absolue. Cette puissance s'exerf ait 
alors sur un peuple bien malheureux ; on en peut juger par la 
monnaie, dont la valeur numeraire ^tait alors quatre fois au- 
dessus de la valeur ancienne, et qui 6tait encore alteree. Le due 
de Valstein disait publiquement que le temps etait venu de reduire 
les eiecteurs k la condition des dues et pairs de France, et les 
evGques k la quality de chapelains de l'empereur. C'est ce meme 
Valstein qui voulut depuis se rendre independant, et qui ne vou- 
lait assenrir ses sup6rieurs que pour s'eiever sur eux. 

L'usage que Ferdinand II faisait de son bonheur et de sa puis- 
sance fut ce qui detruisit Tun et l'autre. II voulut se m61er en 
maltre des affaires de la Suede et de la Pologne, et prendre parti 
contre le jeune Gustave-Adolphe, qui soutenait alors ses preten- 
tions contre le roi de Pologne Sigismond, son parent. Ainsi ce 
fut lui-meme qui, en forpant ce prince k venir en Allemagne, 
prepara sa propre ruine. II b&ta encore son malheur en redui- 
sant les princes protestants au desespoir. 

Ferdinand II se crut, avec raison, assez puissant pour casser 
la paix de Passau, faite par Charles-Quint, pour ordonner de sa 
seule autorite k tous les princes, k tous les seigneurs, de rendre 
les 6v6ch6s et les benefices dont ils s'etaient empares (1629). Cet 
edit est encore plus fort que celui de la revocation de redit de 
Nantes, qui a fait tant de bruit sous Louis XIV. Ces deux entre- 
prises semblables ont eu des succfes bien differents. Gustave- 
Adolphe, appeie alors par les princes protestants que le roi de 
Danemark n'osait plus secourir, vint les venger en se vengeant 
lui-meme. 

L'empereur voulait retablir l'figlise pour en fitre le maltre, et 
le cardinal de Richelieu se declara contre lui. Rome m£me le 
traversa. La crainte de sa puissance etait plus forte que l'interfit 
de la religion. II n'etait pas plus extraordinaire que le ministre 
du roi trfes-chretien, et la cour de Rome meme, soutinssent le 
parti protestant contre un empereur redoutable qu'il ne Pavait 
ete de voir Francois I w et Henri II ligues avec les Turcs contre 
Charles-Quint. C'est la plus forte demonstration que la religion 
se tait quand Finterfit parle. 
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On aime k attribuer toutes les grandes choses k un seul homme 
quand il en a fait quelques-unes. C'est un pr6jug6 fort commun 
en France, que le cardinal de Richelieu attira les armes de Gus- 
tave-Adolpke en Allemagne, et pr^para seul cette revolution; mais 
il est evident qu'il ne fit autre chose que proflter des conjonctures. 
Ferdinand II avait en effet declare la guerre k Gustave ; il voulait 
lui enlever la Livonie, dont ce jeune conqu6rant s^tait emparg ; 
il soutenait contre lui Sigismond, son comp&iteur au royaume 
de Sufcde ; il lui refusait le titre de roi. L'intGrfit, la vengeance, et 
la fierte, appelaient Gustave en Allemagne; et quand m£me, 
lorsqu'il fut en Pom6ranie, le ministfcre de France ne Petit pas 
assists de quelque argent, il n'en aurait pas moins tente la fortune 
des armes dans une guerre d6j& commence. 

(1631) II (Hait vainqueur en PomSranie quand la France fit 
son trait6 avec lui. Trois cent mille francs une fois pay£s, et neuf 
cent mille par an qu'on lui donna, n'&aient ni un objet impor- 
tant, ni un grand effort de politique, ni un secours suffisant. Gus- 
tave-Adolphe fit tout par lui-mGme. Arrive en Allemagne avec 
moins de quinze mille hommes, il en eut bient6t prfcs de quarante 
mille, en recrutant dans le pays qui les nourrissait, en faisant 
servir P Allemagne m£me k ses conquetes en Allemagne. II force 
Mecteur de Brandebourg k lui assurer la forteresse de Spandau 
et tous les passages ; il force Peiecteur de Saxe k lui donner ses 
propres troupes k commander. 

L'armee imperiale, commandee par Tilly, est entifcrement 
defaite aux portes de Leipsick (17 septembre 1631). Tout se sou- 
met k lui des bords del'Elbe k ceux du Rhin. II retablit tout d'un 
coup le due de Meckelbourg dans ses fitats, k un bout de PAUe- 
magne ; et il est dej& k Pautre bout, dans le Palatinat, aprfcs avoir 
pris Mayence. 

L'empereur, immobile dans Vienne, tombe en moins d'une 
campagne de ce haut degre de grandeur qui avait paru si redou- 
table, est reduit k demander au pape Urbain VIII de Pargent et 
des troupes : on lui refusa Pun et Pautre. II veut engager la cour 
de Rome k publier une croisade contre Gustave ; le saint-pere 
promet un jubiie au lieu de croisade. Gustave traverse en victo- 
rieux toute PAllemagne ; il amfcne dans Munich Peiecteur pala- 
tin, qui eut du moins la consolation d'entrer dans le palais de 
celui qui Pavait depossede. Cet eiecteur allait etre retabli dans 
son palatinat, et mGme dans le royaume de BohSme, par les 
mains du conqu6rant, lorsqu'& la seconde bataille auprfes de 
Leipsick, dans les plaines de Lutzen, Gustave fut tu6 au milieu 
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de sa victoire (16 novembre 1632). Cette mort fut fatale au pala- 
tin, qui, 6tant alors malade, et croyant 6tre sans ressource, ter- 
mina sa malheureuse vie. 

Si Tod demande comment autrefois des essaims venus du 
Nord conquirent l'empire romain, qu'on voie ce que Gustave a 
fait en deux ans contre des peuples plus belliqueux que n'6tait 
alors cet empire, et Ton ne sera point 6tonn6. 

C'est un 6v6nement bien digne d'attention, que ni la mort dc 
Gustave, ni la minority de sa fille Christine, reine de Sufede, ni la 
sanglante dtfaite des SuGdois k Nordlingen, ne nuisit point k la 
conqufite. Ce fut alors que le ministfcre de France joua en effet 
le r61e principal : il fit la loi aux Sugdois et aux princes protec- 
tants d'Allemagne, en les soutenant; et ce fut ce qui valut depuis 
r Alsace au roi de France, aux d^pens de la maison d'Autriche. 

Gustave-Adolphe avait laiss6aprfcs .lui de trfes-grands g6n6raux 
qu'il avait formes : c'est ce qui est arrive k presque tous les con- 
qu6rants. lis furent secondfe par un h6ros de la maison de Saxe, 
Bernard de Veimar, descendant de l'ancienne branche Electoral e 
d6poss6d6e par Charles-Quint, et respirant encore la haine contre 
la maison d'Autriche. Ce prince n'avait pour tout bien qu'unc 
petite armte qu'il avait levSe dans ces temps de trouble, formic 
et aguerrie par lui, et dont la solde 6tait au bout de leurs 6p6es. 
La France payait cette armte, et payait alors les 8u6dois. L'em- 
pereur, qui ne sortait point de son cabinet, n'avait plus de grand 
g6n6ral k leur opposer ; il s'Gtait d6fait lui-m£me du seul homme 
qui pouvait r6tablir ses armes et son trflne : il craignit que ce 
fameux due de Valstein, auquel il avait donn6 un pouvoir sans 
bornes sur ses armies, ne se servlt contre lui de ce pouvoir dan- 
gereux ; (3 ftvrier 1634) il fit assassiner ce g6n6ral, qui voulait 
gtre indlpendant. 

C'est ainsi que Ferdinand I er s'6tait dgfait, par un assassinat, 
du cardinal Martinusius, trop puissant en Hongrie, et que 
Henri III avait fait p£rir le cardinal et le due de Guise. 

Si Ferdinand II avait command^ lui-m6me ses armies, comme 
il le devait dans ces conjonctures critiques, il n'etit point en 
besoin de recourir k cette vengeance des faibles, qu'il crut n6ces- 
saire, et qui ne le rendit pas plus heureux. 

Jamais l'Allemagne ne fut plus humiltee que dans ce temps : 
un chancelier su6dois y dominait et y tenait sous sa main tous 
les princes proteslants. Ce chancelier, Oxenstiern, animg d'abord 
de l'esprit de Gustave-Adolphe, son maltre, ne voulait point que 
les Francais partageassent le fruit des conqu&es de Gustave; 

13. — Essai SUR LBS Moecrs. III. 4 
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mais, aprfcs la bataille de Nordlingen, il fut obligg de prier le 
ministre franf ais de daigner s'emparer de PAlsace sous le titre de 
protecteur. Le cardinal de Richelieu promit PAlsace k Bernard 
de Veimar, et fit ce qu'il put pour Passurer k la France. Jusque- 
Ik ce ministre avait temporise et agi sous main ; mais alors il 
6clata. II d6clara la guerre aux deux branches de la maison 
d'Autriche, affaiblies toutes les deux en Espagne et dans Pempire. 
C'est \k le fort de cette guerre de trente ann6es. La France, la 
Sufcde, la Hollande, la Savoie, attaquaient k la fois la maison 
d'Autriche, et le vrai systfcme de Henri IV 6tait suivi. 

(15 ftvrier 1637) Ferdinand II mourutdans ces tristes cir- 
constances, k P&ge de cinquante-neuf ans, aprfes dii-huit ans 
d'un rfcgne toujours trouble par des guerres intestines et 6trao- 
gfcres, n'ayant jamais combattu que de son cabinet. II fut trfes- 
malheureux, puisque dans ses succfcs il se crut obligg d'etre san- 
guinaire, et qull fallut soutenir ensuite de grands revers. 
L'Allemagne 6tait plus malheureuse que lui, ravagSe tour k tour 
par elle-mfime, par les Su6dois et par les Franpais, 6prouvant la 
famine, la disette, et plongge dans la barbarie, suite inevitable 
d'une guerre si longue et si malheureuse. 

Ferdinand II a 6t6 lou6 comme un grand empereur, et PAlle- 
magne ne fut jamais plus k plaindre que sous son gouvernement; 
elle ayait 6t6 heureuse sous ce Rodolphe II qu'on m6prise. 

Ferdinand II laissa Pempire k son ills Ferdinand III, deja 
61u roi des Romains ; mais il ne lui laissa qu'un empire dgchire, 
dont la France et la Su&de partagferent les d^pouilles. 

Sous le rfcgne de Ferdinand III, la puissance autrichienne 
d^clina toujours. Les Su6dois, 6tablis dans PAllemagne, n'en sor- 
tirent plus : la France, jointe k eux, soutenait toujours le parti 
protestant de son argent et de ses armes ; et, quoiqu'elle flit elle- 
mfime embarrass6e dans une guerre d'abord malheureuse contre 
PEspagne, quoique le ministre eUt souvent des conspirations ou 
des guerres civiles k 6touffer, cependant elle triompha de Pem- 
pire, comme un homme blessg terrasse avec du secours un 
ennemi plus bless6 que lui. 

Le due Bernard de Yeimar, descendant de Pinfortung due de 
Saxe, d6poss6d6 par Charles-Quint, vengea sur PAutriche les 
malheurs de sa race. II ayait 6t6 Pun des g6n6raux de Gustave, et 
il n'y eut pas un seul de ces g£n£raux qui, depuis sa mort, ne 
soutlnt la gloire de la Sufede. Le due de Veimar fut le plus fatal 
de tous k Pempereur. II avait commence, k la v6rit£, par perdre 
la grande bataille de Nordlingen; mais, ayant depuis rassemble 
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avec l'argent de la France une arm£e qui ne reconnaissait que 
lui, il gagna quatre batailles, en moins de quatre raois, contre 
les Imperiaux. II comptait se faire une souverainete le long du 
Rhin. La France m£me lui garantissait, par son traits, la posses- 
sion de F Alsace. 

(1639) Ge nouyeau conquerant mourut k trente-cinq ans, et 
legua son armee k ses frfcres, comme on lfcgue son patrimoine ; 
mais la France, qui avait plus d'argent que les frferes du due de 
Veimar, acheta Farmee, et continua les conquetes pour elle. Le 
marechal de Gu6briant, le vicomte de Turenne, et le due 
d'Enghien, depuis le grand Conde, achevfcrent ce que le due de 
Veimar avait commence. Les g6neraux suedois Bannier et Tors- 
tenson pressaient FAutriche d'un cflte, tandis que Turenne et 
Cond6 Fattaquaient de Fautre. 

Ferdinand HI, fatigue de tant de secousses, fut oblige de con- 
dure enfin la paix de Vestphalie. Les Suedois et les Franpais 
furent, parce fameux traite, les legislateurs de FAUemagne dans 
la politique et dans la religion. La querelle des empereurs et des 
princes de Fempire, qui durait depuis sept cents ans, fut enfin 
terminle. L'Allemagne futunegrandearistocratie, compose d'un 
roi, des eiecteurs, des princes, et des villes imperiales. II fallut 
que FAllemagne, epuisee, pay&t encore cinq millions de rixdales 
aux Suedois, qui Favaient devastee et pacifiee. Les rois de Suede 
devinrent princes de Fempire, en se faisant c6der la plus belle 
partie de la Pom6ranie, Stetin, Vismar, Rugen, Verden, Breme, 
et des territoires considerables. Le roi de France devint landgrave 
d' Alsace, sans fitre prince de Fempire. 

La maison palatine fut enfin retablie dans ses droits, excepts 
dans le haut Palatinat, qui demeura k la branche de Baviire. 
Les pretentions des moindres gentilshommes furent discuses 
devant les pienipotentiaires, comme dans une cour supreme de 
justice. II y eut cent quarante restitutions d'ordonnees, et qui 
furent faites. Les trois religions, la romaine, la lutherienne, et la 
calviniste, furent egalement autorisees. Lachambreimperialefut 
composee de vingt-quatre membres protestants, et de vingt-sii 
catboliques, et Fempereur fut oblige de recevoir six protestants 
jusque dans son conseil aulique k Vienne. 

L'Allemagne, sans cette paix, serait devenue ce qu'elle etait 
sous les descendants de Charlemagne, un pays presque sauvage. 
Les villes etaient ruin6es de la Silesie jusqu'au Rhin, les campa- 
gnes en friche, les villages deserts ; la ville de Magdebourg, reduite 
en cendres par le general imperial Tilly, n'etait point rebdtie ; le 
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commerce d'Augsbourg et de Nuremberg avait p6ri. II ne restait 
guere de manufactures que celles de fer et d'acier; l'argent 6tait 
d'une raretg extreme ; toutes les commodity de la vie ignores ; 
les moBurs se ressentaient de la durete que trente ans de guerre 
avalent mise dans tous les esprits. II a fallu uo sifecle entier pour 
donner k l'AUemagne tout ce qui lui manquait. Les refugies de 
France ont commence k y porter cette r6forme, et c'est de tous 
les pays celui qui a retir6 le plus d'avantages de la revocation de 
T6dit de Nantes. Tout le reste s'est fait de soi-meme et avec le 
temps. Les arts se communiquent toujours de proche en p roc he : 
et enfin l'AUemagne est devenue aussi florissante que l'itait l'ltalie 
au xv i • sifecle, lorsque tant de princes entretenaient k Penvi dans 
leurs cours la magnificence et la politesse *. 



CHAPITRE CLXXIX. 

db l'angleterre jusqu'a l'ann^e 1641. 

Si PEspagne s'affaiblit aprfcs Philippe II, si la France tomba 
dans la decadence et dans le trouble aprfcs Henri IV jusqu'aux 
grands succfcs du cardinal de Richelieu, PAngleterred6chut Ions- 
temps depuis le rfegne d'filisabeth. Son successeur, Jacques I rr . 
devait avoir plus d'influence qu'elle dans TEurope, puisqu'il joi- 
gnait k la couronne d'Angleterre celle d'ticosse ; et cependant son 
rfegne fut bien moins glorieux. 

11 est k remarquer que les lois de la succession au trtnc 
n'avaient pas en Angleterre cette sanction et cette force incontes- 
table qu'elles ont en France et en Espagne. (1603) On compte 
pour un des droits de Jacques le testament d Elisabeth qui rappe- 
laiU la couronne ; et Jacques avait craint de n'Gtre pas nomnu* 
dans le testament d'une reine respectee, dont les dernifcrcs volou- 
X6s auraientpu dirigerla nation. 

Malgr6 ce qu'il devait au testament d'tilisabeth, il ne porta 



1. Pour plus de ddtails sur le regne de Rodolphe II, Mathias, Ferdinand D et 
Ferdinand III, ▼oyei les Annates d$ l' Empire. Voyez aussi cet ouvrage pour bicn 
connaltre lea bases du traite* de Westphalie. 
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point le deuil de la meurtrifere de sa m&re. Dte qu'il fat reconnu 
roi, il crut Pfitre de droit divin ; il se faisait traiter, par cette rai- 
sod, de sacrhe mqjeste. Ce fat \k le premier fondement da m6con- 
tentement de la nation, et des malheurs inouls de son fils et 
de sa posterity. 

Dans le temps paisible des premieres ann6es de son rfegne, il 
se forma la plus horrible conspiration qui soit jamais entrge dans 
l'esprit humain ; tous les autres complots qu'ont produits la ven- 
geance, la politique, la barbarie des guerres civiles, le fanatisme 
m£me, n'approchent pas de l'atrocite de la conjuration des pou- 
dres. Les catholiques romains d'Angleterre s'&aient attendus k 
des condescendances que le roi n'eut point pour eux ; quelques- 
uns, possldgs plus que les autres de cette fureur de parti, et de 
cette m&ancolie sombre qui determine aux grands crimes, rfeo- 
lurent de faire rtgner leur religion en Angleterre, en extermi- 
nant d'un seul coup le roi, la famille royale, et tous les pairs du 
royaume. (F6vrier 1605) Un Piercy, de la maison de Northum- 
berland, un Catesby, et plusieurs autres, concurent 1'idGe de 
mettre trente-six tonneaux de poudre sous la chambre oi le roi 
devait haranguer son parlement. Jamais crime ne fut d'une 
execution plus facile, et jamais succ&s ne parut plus assure. 
Personne ne pouvait soupfonner une entreprise si inouie ; aucun 
emp£chement n'y pouvait mettre obstacle. Les trente-six barils de 
poudre, achetgs en Hollande, en divers temps, gtaient dtyk pla- 
ces sous les solives de la chambre, dans une cave de charbon 
lou£e depuis plusieurs mois par Piercy. On n'attendait que le 
jour de l'assembtee : il n'y aurait eu k craindre que le remords 
de quelque conjurt ; mais les j6suites Garnet et Oldcorn, aux- 
quels ils s'ftaient confesses, avaient 6cart6 les remords. Piercy, 
qui aliaitsans piti6 faire p6rir la noblesse et le roi, eut pitte d'un 
de ses amis, nommg Monteagle, pair du royaume ; et ce seul 
mouvement d'humanite fit avorter l'entreprise. II 6crivit par une 
main 6trang&re k ce pair : « Si vous aimez votre vie, n'assistez 
point k Pouverture du parlement ; Dieu et les hommes concou- 
rent k punir la perversity du temps : le danger sera pass6 en 
aussi peu de temps que vous en mettrez k brtiler cette lettre. » 

Piercy, dans sa s6curit6, ne croyait pas possible qu'on devi- 
ndt que le parlement entier devait pgrir par un amas de poudre. 
Cependant la lettre ayant 6t6 lue dans le conseil du roi, et per- 
sonne n'ayant pu conjecturer la nature du complot, dont il n'y 
avait pas le moindre indice, le roi, rgflgchissant sur le peu de 
temps que le danger devait durer, imaginaprgcisgment quel 6tait 



Digitized by LrOOQ IC 



54 CHAPITRE CLXXIX. 

le dessein des conjares. On va par son ordre, la nuit m£me qui 
precedait le jour de l'assemblee, visiter les cares sous la salle : on 
trouve un homme k la porte, avec une meche, et un cheval qui 
1'attendait : on trouve les trente-six tonoeaux. 

Piercy et les chefs, au premier avis de la decouverte, eurent 
encore le temps de rassembler cent cavaliers catholiques, et ven- 
dirent chferement leurs vies. Huit conjures seulement furent pris 
et executes ; les deux jesuites perirent du m£me supplice. Le roi 
soutint publiquement qu ils avaient ete legitimement condamnes; 
leur ordre les soutint innocents, et en fit des martyrs. Tel etait 
Fesprit du temps dans tons les pays oil les querelles de la religion 
aveuglaient et pervertissaient les hommes. 

Cependant la conspiration des poudres fut le seul grand 
exemple d'atrocitg que les Anglais donnerent au monde sous le 
rfegne de Jacques I*. Loin d'etre persecuteur, il embrassait ouver- 
tement le tol£rantisme ; il censura vivement les presbyteriens, qui 
enseignaient alors que l'enfer est necessairement le partage dc 
tout catholique romain. 

Son rfcgne fut une paix de vingt-deux ann£es : le commerce 
florissait ; la nation vivait dans Tabondance. Ce rfcgne fut pour- 
tant m£pris£ au dehors et au dedans. II le fut au dehors, parce 
qu'6tant k la t£te du parti protestant en Europe, il ne le soutint 
pas contre le parti catholique, dans la grande crise de la guerre 
de Bohgme, et que Jacques abandonna son gendre, 1'glecteur 
palatin ; negotiant quand il fallait combattre, tromp£ k la fois par 
la cour de Vienne et par celle de Madrid, envoyant toujours de 
cgl&bres ambassades, et n'ayant jamais d allies. 

Son peu de credit chez les nations r 6trangferes contribua beau- 
coup k le priver de celui qu'il devait avoir chez lui. Son autorite 
en Angleterre £prouva un grand docket par le creuset oft il la mit 
lui-m£me, en voulant lui donner trop de poids et trop d'6clat, up 
cessant de dire k son parlement que Dieu 1'avait fait maltre absolu. 
que tous leurs privileges n'gtaient que des concessions de la bonte 
des rois. Par Ik il excita les parlements k examiner les bornes de 
l'autoritg royale, et I'ttendue des droits de la nation. On cherrha 
dfes lors k poser des limites qu'on ne connaissait pas bien encore. 

L'61oquence du roi ne servit qtfk lui attirer des critiques 
s£v&res : on ne rendit pas k son Erudition toute la justice qu il 
croyait miriter. Henri IV ne l'appelait jamais que Maltrt Jacques. 
et ses sujets ne lui donnaient pas des titres plus flatteurs. Aussi il 
disait k son parlement : « Je vous ai jou6 de la flftte, et vous n'avez 
point dansg ; je vous ai chants des lamentations, et vous n'arei 
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point ete attendris. » Mettant ainsi ses droits en compromis par 
de ?ains discours mal re$us, il n'obtint presque jamais l'argent 
qu'il demandait. Ses liberalites et son indigence l'obligferent, 
comme plusieurs autres princes, de vendre des dignites et des 
titres que la vanity paye toujours chferement. II cr6a deux cents 
chevaliers baronnets hereditaires ; ce faible honneur fat paye deux 
mille livres sterling par chacun d'eux. Toute la prerogative de 
ces baronnets consistait k passer devant les chevaliers : ni les uns 
ni les autres n'entraient dans la chambre des pairs ; et le reste de 
la nation fit peu de cas de cette distinction nouvelle. 

Ce qui aliena surtout les Anglais de lui, ce fut son abandon- 
nement k sesfavoris. Louis XIII, Philippe III, et Jacques, avaient 
en m£me temps le mdme faible ; et tandis que Louis XIII etait 
absolument gouverne par Gadenet, cree due de Luines, Phi- 
lippe III par Sandoval, fait due de Lerme, Jacques 1'etait par un 
£cossais nomme Carr, qu'il fit comte de Sommerset, et depuis il 
quitta ce favori pour Georges Villiers, comme une femme aban- 
donne un amant pour un autre. 

Ce Georges Villiers est ce m£me Buckingham, fameux alors 
dans l'Europe par les agrements de sa figure, par ses galanteries, 
et par ses pretentions. II fut le premier gentilhomme qui fut due 
en Angleterre sans fitre parent ou allie des rois. C'etait un de ces 
caprices de l'esprit humain, qu'un roi theologien, ecrivant sur la 
controverse, se liyr&t sans reserve k un heros de roman. Bucking- 
ham mit dans la tete du prince de Galles, qui fut depuis l'infor- 
tune Charles I CT , d'aller d6guise, et sans aucune suite, faire I'amour, 
dans Madrid, k l'infante d'Espagne, dont on mgnageait alors le 
mariage avec ce jeune prince, s'offrant k lui servir d'ecuyer 
dans ce voyage de chevalerie errante. Jacques, que Ton appelait 
le Salomon d? Angleterre, donna les mains k cette bizarre aventure, 
dans laquelle il hasardait la stirete de son ills. Plus il fut oblige 
de manager alors la branche d'Autriche, moins il put servir la 
cause protestante et celle du Palatin son gendre. 

Pour rendre l'aventure complete, le due de Buckinghanf, 
amoureux de la duchesse d'Olivarfcs, outragea de paroles le due 
son mari, premier ministre, rompit le mariage avec Pinfantc, et 
ramena le prince de Galles en Angleterre aussi precipitamment 
qu'il en etait parti. Il negocia aussitOt le mariage de Charles avec 
Henriette, fille de Henri IV et sceur de Louis XIII ; et, quoiqu'il 
sa laiss&t emporter en France k de plus grandes temerites qu'en 
Espagne, il reussit : mais Jacques ne regagna jamais dans sa 
nation le credit qu'il avait perdu. Ces prerogatives de la majeste 
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royale, qu'il mSlait dans tous ses discours, et qu'il ne soutint 
point par ses actions, firent naltre une faction qui renversa le 
trdne, et en disposa plus d'une fois aprfes l'avoir souillg de sang. 
Gette faction fut celle des puritains, qui a subsists longtemps 
sous le nom de whigs; et le parti oppose, qui fut celui de l'tiglise 
anglicane et de I'autorite royale, a pris le nom de torys. Ces ani- 
mosity inspirfcrent dfcs lors & la nation un esprit de durete, de 
violence, et de tristesse, qui gtouffa le germe des sciences et des 
arts a peine d6velopp£. 

Quelques g£nies, du temps d'tilisabeth, avaient d£frich6 le 
champ de la literature, toujours inculte jusqu'alors en Angle- 
tcrre. Shakespeare, et aprfcs lui Ben-Johnson, paraissaient 
d£grossir le the&tre barbare de la nation. Spencer avait ressuscitg 
la poesie 6pique. Francois Bacon, plus estimable dans ses tra- 
vaux litteraires que dans sa place de chancelier, ouvrait une car- 
rifcre toute nouvelle & la philosophic Les esprits se polissaient, 
s'eclairaient. Les disputes du clergG, et les animosites entre le 
parti royal et le parlement, ramenfcrent la barbarie. 

Les limites du pouvoir royal, des privileges parlementaires 
et des liberty de la nation, £taient difficiles k discerner, tant en 
Angleterre qu'en ficosse. Celles des droits de PGpiscopat anglican 
et Gcossais ne l'gtaient pas moins. Henri VIII avait renversG toutes 
les barrifcres ; Elisabeth en trouva quelques-unes nouvellement 
poshes, qu'elle abaissa et qu'elle releva avec dexterity Jacques I» 
disputa : il ne les abattit point, mais il prgtendit qu'il fallait les 
abattre toutes ; et la nation, avertie par lui, se preparait & les 
d£fendre. (1625 et suiv.) Charles I er , bientflt aprfcs son av6ne- 
inent, voulut faire ce que son pfcre avait trop propos6, et qu'il 
n'avait point fait. 

L'Angleterre 6tait en possession, comme PAllemagne, la Po- 
logne, la Sufcde, le Danemark, d'accorder & ses souverains les 
subsides comme un don libre et volontaire. Charles I" voulut 
secourir Pelecteur palatin, son beau-frfcre, et les protestants, 
contre Pempereur. Jacques, son pfcre, avait enfin cntam6 ce des- 
sein, la derntere ann6e de sa vie, lorsqu'il n'en etait plus temps. 
II fallait de Pargent pour envoyer des troupes dans le bas Pala- 
tinat ; il en fallait pour les autres d^penses : ce n'est qu'avec ce 
metal qu'on est puissant, depuis qu'il est devenu le signe repr6- 
scntatif de toutes choses. Le roi en demandait comme une dette ; 
le parlement n'en voulait accorder que comme un don gratuit, 
et, avant de Paccordcr, il voulait que le roi reformat des abus. 
Si Ton attendait dans chaque royaume que tous les abus fussent 
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r£form£s pour avoir de quoi lever des troupes, on ne ferait jamais 
la guerre. Charles I" 6tait determine par sa soeur, la princesse 
palatine, k cet arrangement ; c'Stait elle qui avait forcG le prince 
son mari k recevoir la couronne de Bohfime, qui ensuite avait, 
pendant cinq ans entiers, sollicitg le roi son pfere k la secourir, et 
qui enfin obtenait, par les inspirations du due de Buckingham, 
un secours si longtemps diff6r6. Le parlement ne donna qu'un 
tr£s-16ger subside. 11 y avait quelques exemples en Angleterre de 
rois qui, ne voulant point assembler de parlement, etayantbesoin 
d'argent, en avaient extorque desparticuliersparvoied'emprunt. 
Le pr6t 6tait forcg : celui qui prttait perdait d'ordinaire son 
argent, et celui qui ne prttait pas 6tait mis en prison. Gesmoyens 
tyranniques avaient 6t6 mis en usage dans des occasions oii un 
roi affermi et arm6 pouvait exercer impun&nent quelques vexa- 
tions. Charles I" se servit de cette voie, qu'il adoucit ; il emprunta 
quelques deniers, avec lesquels il eut une flotte et des soldats, 
qui revinrent sans avoir rien fait. 

(1626) II fallut assembler un parlement nouveau. Lachambre 
des communes, au lieu de secourir le roi, poursuivit son favori, 
le due de Buckingham, dont la puissance et la flerte rSvoltaient 
la nation. Charles, loin de souffrir l'outrage qu'on lui faisaitdans 
la personne de son ministre, fit mettre en prison deux membres 
de la chambre des plus ardents k Faccuser. Cet acte de despo- 
tisme, qui violait les lois, ne fut pas soutenu, et la faiblesse avec 
laquelle il rel&cha les deux prisonniers enhardit contre lui les 
esprits, que la detention de ces deux membres avait irritfe. II 
mit en prison pour le m£me sujet un pair du royaume, et le 
rel&cha de m£me. Ce n'etait pas le moyen d'obtenir des subsides ; 
aussi n'en eut-il point. Les emprunts forcfe contingent. On 
logea des gens de guerre chez les bourgeois qui ne voulurent pas 
prtter, et cette conduite acheva d'altener tous les cceurs. Le due 
de Buckingham augmenta le m&ontentement g£n£ral par son 
expedition infructueuse k la Rochelle (1627). Un nouveau parle- 
ment fut convoqu6, mais c'6tait assembler des citoyens irrites ; 
ils ne songeaient qu'k r6tablir les droits de la nation et du parle- 
ment : ils voterent que la fameuse loi Habeas corpus, la gardienne 
de la liberty, ne devait jamais recevoir d'atteinte ; qu'aucune lev6e 
de deniers ne devait Stre faite que par acte du parlement, et que 
c'&ait violer la liberty et la propri6t6 de loger les gens de guerre 
chez les bourgeois. Le roi s'opini&trant toujours k soutenir son 
autoritg, et k demander de Fargent, affaiblissait Fune, et n'obte- 
nait point Fautre. On voulait toujours faire le procfes au due de 
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Buckingham. (1628) Un fanatique nomm6 Felton, comme on Fa 
A6]k dit, rendu furieux par cette animosity g6n6rale, assassina le 
premier ministre dans sa propre maison et au milieu de ses cour- 
tisans. Ge coup fit voir quelle fureur commen^ait dfcs lors k saisir 
la nation. 

II y avait un petit droit sur Pimportation et Pexportation des 
marchandiscs, qu'on nommait droit de tonnage et de pontage. Le 
feu roi en avait toujours joui par acte du parlement, et Charles 
croyait n'avoir pas besoin d'un second acte. Trois marchands de 
Londres ayant refus6 de payer cette petite taxe, les officiers de la 
douane saisirent leurs marchandises. Un de ces trois marchands 
6tait membre de la chambre basse. Cette chambre, ayant k sou- 
tenir k la fois ses liberty et celles du peuple, poursuivit les commis 
du roi. Le roi, irrite, cassa le parlement, et fit emprisonner quatre 
membres de la chambre. Ce sont Ik les faibles et premiers principes 
qui bouleversferent tout l'fitat, et qui ensanglant&rent le trOne. 

A ces sources du malheur public se joignit le torrent des dis- 
sensions eccl&iastiques en ticosse. Charles voulut remplir les 
projets de son pfere dans la religion comme dans Pfitat. L'Gpiscopat 
n'avait point <H6 aboli en ficQsse au temps de la reformation, 
avant Marie Stuart; mais ces 6v6ques protestantsGtaientsubjugute 
par les presbyteriens. Une rtpublique de prfitres Ggaux entre eux 
gouvernait le peuple Gcossais. C'&ait le seul pays de la terre ou 
les honneurs et les richesses ne rendaient pas les 6v6ques puis- 
sants. La stance au parlement, les droits honoriflques, lesrevenus 
de leur stege, leur 6taient conserves ; mais ils etaient pasteurs 
sans troupeau, et, pairs sans credit. Le parlement 6cossais, tout 
presbyterien, ne laissait subsister les 6v6ques que pour les avilir. 
Les anciennes abbayes Gtaient entre les mains de steuliers, qui 
entraient au parlement en vertu de ce litre d'abbG. Peu k peu le 
nombre de ces abb6s titulaires diminua. Jacques I* r rttablit 
l'Gpiscopat dans tous ses droits. Le roi d'Angleterre n'gtait pas 
reconnu chef de l'tiglise en ficosse ; mais, 6tant n6 dans le pays, 
et prodiguant Pargent anglais, les pensions et les charges k plu- 
sieurs membres, il etait plus maltre k tidimbourg qxi'k Londres. 
Le rGtablissement de PGpiscopat n'empgcha pas PassemblGe prea- 
byttrienne de subsister. Ces deux corps se choquferent toujours, 
et la rgpublique synodale Pemporta toujours sur la monarchie 
Episcopate. Jacques, qui regardait les 6v6ques comme attaches au 
tr6ne, et les calvinistes presbytgriens comme ennemis du tr6ne, 
crut qu'il rtunirait le peuple Gcossais aux Gvfiques en faisant rece- 
voir une liturgie nouvelle, qui etait pr6cis6ment la liturgie an- 
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glicane. II mourut avant d'accomplir ce dessein, que Charles son 
fiJs voulut ex&uter. 

La liturgie consistait dans quelques formules de priferes, dans 
quelques cgrtmonies, dans un surplis que les c&6brants devaient 
porter k l'gglise. A peine l'6v6que d'fidimbourg eut fait lecture 
dans l'gglise des canons qui gtablissaient ces usages indiffcrents 
que le peuple s'Gleva contre lui en fureur, et lui jeta des pierres. 
La sedition passa de ville en ville. Les presbyteriens flrent une 
ligue, comme s'il s'&ait agi du renversement de toutes les lois 
divines et humaines. D'un c6t6 cette passion si naturelle aui 
grands de soutenir leurs entreprises, et de 1'autre la fureur popu- 
late, excitferent une guerre civile en £cosse. 

On ne sut pas alors ce qui la fomentait, et ce qui prgpara 
la fin tragique de Charles : c'Gtait le cardinal de Richelieu. Ce 
ministre-roi, youlant empficher Marie de Mgdicis de trouver un 
asile en Angleterre chez sa fille, et engager Charles dans les 
int£r£ts de la France, essuya du monarque anglais, plus fler que 
politique, des refus qui l'aigrirent (1637). On lit, dans une lettre 
du cardinal au comte d'Estrades, alors envoyg en Angleterre, ces 
propres mots bien remarquables, que nous avons d£j& rapportfe : 
« Le roi et la reine d'Angleterre se repentiront, avant qu'il soit un 
an, d'avoir n6glig6 mes offres ; on connaltra bientdt qu'on ne doit 
pas me mgpriser. » 

II avait parmi ses secretaires un prfitre irlandais, qu'il envoya 
k Londres et k fidimbourg semer la discorde avec de l'argent 
parmi les puritains ; et la lettre au comte d'Estrades est encore un 
monument de cette manoeuvre. Si Ton ouvrait toutes les archives, 
on y verrait toujours la religion immo!6e k l'interfit et k la ven- 
geance. 

Lesticossais arm&rent. Charles eut recours auclergfianglican, 
et mdme aux catholiques d'Angleterre, qui tous halssaient 6gale- 
ment les puritains. lis ne lui fournirent de 1'argent que parce que 
c'Stait une guerre de religion ; et il eut m£me jusqu'& vingt mille 
hommes pour quelques mois. Ces vingt mille hommes ne lui 
servirent gu&re qu'& nggocier ; et quand la plus grande partie de 
cette arm6e fut dissipge, faute de paye, les negotiations devinrent 
plus difficiles (1638 et suiv.). II fallut done se r&oudre encore k 
la guerre! On trouve peu d'exemples dans l'histoire d'une gran- 
deur d'&me pareille k celle des seigneurs qui composaient le 
conseil secret du roi : ils lui sacrifi&rent tous une grande partie 
de leurs biens. Le c&fcbre Laud, archevfique de Canterbury, le 
marquis Hamilton surtout, se signalferent dans cette g6n6rosit6, 
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et le fameux comte de Strafford donna seul vingl mille Iivres ster- 
ling; mais ces liberalites n'etant pas k beaucoup prfcs suffisantes, 
le roi fut encore oblige de convoquer un parlement. 

La chambre des communes ne regardait pas les ticossais 
comme desennemis, mais comme des frfcres qui lui enseignaient 
k defendre ses privileges. Le roi ne recueillitd'ellequedesplaintes 
amferes contre tous les moyens dont il se servait pour avoir des 
secours qu'elle lui refusait. Tous les droits que le roi s'etait arroges 
furent declares abusifs : imp6t de tonnage et pontage, imp6t de 
marine, vente de privileges exclusifs k des marchands, logement 
de soldats par billets chez les bourgeois, enfln tout ce qui ggnait 
la liberty publique. On se plaignit surtout (Tune cour de justice 
nomm6e la Chambre etoilee, dont les arrets avaient condamne trop 
sevfcrement plusieurs citoyens. Charles cassa ce nouveau parle- 
ment, et aggravaainsi les griefs de la nation. 

II semblait que Charles prlt k tAche de revolter tous les es- 
prits : car, au lieu de manager la ville de Londres dans des cir- 
constances si delicates, il lui fit intenter un procfcs devant la 
Chambre etoilee pour quelques terres en Irlande, et la fit con- 
damer k une amende considerable. II continua k exiger toutes 
les taxes contre lesquelles le parlement s'etait recrie. Un roi des- 
potique qui en aurait use ainsi aurait revolte ses sujets; k plus 
forte raison un roi d'une monarchic limitee. Mai secouru par les 
Anglais, secrfctement inquiete par les intrigues du cardinal de 
Richelieu, il ne put empficher Farmee des puritains ecossais de 
penetrer jusqu'i Newcastle. Ayant ainsi prepare ses malheurs, il 
convoqua enfin le parlement, qui acheva sa ruine (1640). 

Cette assembiee commen^a, comme toutes les autres, par lui 
demander la reparation des griefs, abolition de la Chambre MoiUe, 
suppression des imp6ts arbitraires, et particulierement de celui 
de la marine ; enfin elle voulut que le parlement fQt convoque 
tousles trois ans. Charles, ne pouvant plus r6sister, accordatout. 
II crut regagner son autorite en pliant, et il se trompa. II comp- 
tait que son parlement I'aiderait k se venger des ficossais, qui 
avaient fait une irruption en Angleterre, et ce m6me parlement 
leur fit present de trois cent mille Iivres sterling pour les recom- 
penser de la guerre civile. II se flattait d'abaisseren Angleterre le 
parti des puritains, et presque toute la chambre des <*>mmunes 
etait puritaine. II aimait lendrement le comte de Strafford, devoue 
si genereusement k son service, et la chambre des communes, 
pour ce de?ouement m6me, accusa Strafford de haute trahison. 
On lui imputa quelques malversations inevitables dans ces temps 
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de troubles, mais commises toutes pour le service du roi, et sur- 
toot effaces par la grandeur d'&meavec laquelleil l'avait secouru. 
Les pairs le condamnferent ; il fallait le consentement du roi 
pour l'ex6cution. Le peuple, ftroce, demandait ce sang k grands 
cris. (1641) Strafford poussa la vertu jusqu'* supplier lui-m6me 
le roi de consentir k sa mort, et le roi poussa la faiblesse jusqu'& 
signer cet acte fatal, qui apprit aux Anglais k rgpandre un sang 
plus prtcieux. On ne voit point dans les grands hommes de Plu- 
tarque une telle magnanimity dans un citoyen, ni une telle fai- 
blesse dans un monarque. 



CHAP1TRE CLXXX. 
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L'Angleterre, Tficosse, et l'Irlande, Gtaient alors partagGes en 
factions violentes, ainsi que l'gtait la France ; mais celles de la 
France n'6taient que des cabales de princes et de seigneurs contre 
un premier ministre qui les 6crasait, et les partis qui divisaient 
le royaume de Charles I er Gtaient des convulsions g6n6rales dans 
tous les esprits, une ardeur violente et rgflgchie de changer la 
constitution de l'foat, un dessein mal con?u chez les royalistes 
d'etablir le pouvoir despotique, la fureur de la liberty dans. la 
nation, la soif de l'autorite dans la chambre des communes, le 
d&ir vague dans les £v£ques d'Gcraser le parti calviniste-puritain ; 
le projet form6 chez les puritains d'humilier les 6v6ques ; etenfin 
le plan suivi et each* de ceux qu'on appelait iruUpendants, qui 
consistait k se servir des fautes de tous les autres pour devenir 
leurs maitres. 

(Octobre 1641) Au milieu de tous ces troubles, les catholiques 
d'Irlande crurent avoir trouv6 enfln le temps de secouer le joug 
de PAngleterre. La religion et la liberty, ces deux sources des plus 
grandes actions, les prtcipiterent dans une entreprise horrible 
dont il n'y a d'exemples que dans la Saint-Barth61emy. lis com- 
plotfcrent d'assassiner tous les protestants de leur He, et en effet 
ils en Sgorgferent plus de quarante mille. Ce massacre n'a pas 
dans Thistoire des crimes la m£me c616brit6 que la Saint-Barth6- 
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lemy ; il fut pourtant aussi general et aussi distingue par toutes 
les horreurs qui peuvent signaler un tel fanatisme. Mais cette 
dernifcre conspiration de la moitie d'un peuple contre Pautre, 
pour cause de religion, se faisait dans une lie alors peu connue 
des autres nations ; elle ne fut point autorisee par des personnages 
aussi considerables qu'une Catherine de Medicis, un roi de France, 
un due de Guise -. les victimes immol6es n'etaient pas aussi 
illustres, quoique aussi nombreuses. La scfcne ne fut pas moins 
souill6e de sang ; mais le the&tre n'attirait pas les yeux de PEu- 
rope. Tout retentit encore des fureurs de la Saint-Bartheiemy, et 
les massacres d'Irlande sont presque oublies. 

Si on comptait les meurtres que le fanatisme a commis depuis 
les querelles d'Athanase et d'Arius jusqu^ nos jours, on verrait 
que ces querelles ont plus servi que les combats k depeupler la 
terre : car dans les batailles on ne detruit que Pespfcce mAle, tou- 
jours plus nombreuse que la femelle; mais dans les massacres 
faits pour la religion, les femmes sont immoiees commes les 
hommes. 

Pendant qu'une partie du peuple irlandais egorgeait Pautre, 
le roi Charles I" etait en ficosse, k peine pacific, et la chambre 
des communes gouvernait PAngleterre. Ces catholiques irlandais, 
pour se justifier de ce massacre, pretendirent avoir recu une 
commission du roi mfime pour prendre les armes, et Charles, 
qui demandait du secours contre eux k Pficosse et k PAngleterre, 
se vit accuse du crime m£me qu'il voulait punir. Le parlement 
d'ficosse le renvoie avec raison au parlement de Londres, parce 
que PIrlande appartient en effet k PAngleterre, et non pas k Pticosse. 
II retourne done k Londres. La chambre basse, croyant ou fei- 
gnant de croire qu'il a part en effet k la rebellion des Irlandais, 
n'envoie que peu d'argent et peu de troupes dans cette lie, pour 
ne pas d6garnir le royaume, et fait au roi la remontrance la plus 
terrible. 

Elle lui signifle « qu'il faut desormais qu'il n'ait pour conseil 
que ceux que le parlement lui nommera ; et en cas de refus elle 
le menace de prendre des mesures ». Trois membres de la chambre 
allfcrent lui presenter k genoux cette requfite qui lui declarait la 
guerre. Olivier Cromwell etait dejft dans ce temps-li admis dans 
la chambre basse, et il dit que, « si ce projet de remontrance ne 
passait pas dans la chambre, il vendrait le peu qu'il avait de bien, 
et se retirerait de PAngleterre ». 

Ce discours prouve qu'il etait alors fanatique de la liberty 
que son ambition developpee foula depuis aux pieds. 
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(1641) Charles n'osait pas alors dissoudre le parlement : on 
ne lui eflt pas ob6i. II avait pour lui plusieurs offlciers de l'armee 
assemble auparavant contre Fficosse, assidus auprfes de sa per- 
sonne. II etait soutenu par les evGques et les seigneurs catho- 
liques epars dans Londres ; eux qui avaient voulu, dans la conspi- 
ration des poudres, exterminer la famille royale, selivraient alors 
k ses intertts : tout le reste etait contre le roi. Deji le peuple de 
Londres, excite par les puritains de la chambre basse, remplissait 
la ville de seditions ; il criait k la porte de la chambre des pairs : 
« Point d'6v6ques! point d'6vequesl » Douze prtlats intimides 
resolurent de s'absenter, et protestferent contre tout ce qui se 
ferait pendant leur absence. La chambre des pairs les envoya k 
la Tour; et, bientot aprfes, les autres ev6ques se retirferent du 
parlement. 

Dans ce declin de la puissance du roi, un de ses favoris, le 
lord Digby, lui donna le fatal conseil de la soutenir par un coup ' 
d'autorite. Le roi oublia que c'etait prtcis&nent le temps oft il ne 
fallait pas la compromettre. II alia lui-mgme dans la chambre 
des communes pour y faire arrtter cinq senateurs les plus oppo- 
ses k ses interets, et qu'il accusait de haute trahison. Ces cinq 
membres s'etaient evades ; toute la chambre se recria sur la yio- 
lation de ses privileges. Le roi, comme un homme egare qui ne 
sait plus k quoi se prendre, va de la chambre des communes k 
l'hfttel de ville lui demander du secours ; le conseil de la ville ne 
lui r£pond que par des plaintes contre lui-meme. II se retire k 
Windsor ; et Ik, ne pouvant plus soutenir la d-marche qu'on lui 
avait conseiliee, il ecrit k la chambre basse « qu'il se desiste de 
ses procedures contre ses membres, et qu'il prendre autant de 
soin des privileges du parlement que de sa propre vie ». Sa vio- 
lence l'avait rendu odieux, et le pardon qu'il en demandait le 
rendait meprisable. 

La chambre basse commen?ait alors k gouverner l'titat. Les 
pairs sont en parlement pour eux-mimes; c'est 1'ancien droit des 
barons et des seigneurs de fief ; les communes sont en parlement 
pour les villes et les bourgs dont elles sont deputies. Le peuple 
avait bien plus de confiance dans ses deputes, qui le represen- 
ted, que dans les pairs. Ceux-ci, pour regagner le credit qu'ils 
perdaient insensiblement, entraient dans les sentiments de la 
nation, et soutenaient l'autorite d'un parlement dont ils etaient 
originairement la partie principale. 

Pendant cette anarchie, les rebelles d'Irlande triomphent, et, 
teints du sang de leurs compatriotes, ils s'autorisent encore du 
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nom du roi, et surtout de celui de la reine sa femrae, parce 
qu'elle 6tait catholique. Les deux chambres du parlement propo- 
sent d'armer les milices du royaume, bien entendu qu'elles De 
mettront k leur t^te que des officiers dependants du parlement. 
On ne pouvait rien faire, selon la loi, au sujet des milices sans 
le consentement du roi. Le parlement s'attendait bien qu'il ne 
souscrirait pas k un etablissement fait con t re lui-m&ne. Ce 
prince se retire, ou plutGt fuit vers le nord d'Angleterre. Sa 
femme, Henriette de France, fllle de Henri IV, qui avait presque 
toutes les quality du roi son pfcre, l'activite et l'intr£pidit£, l'in- 
sinuation et m£me la galanterie, secourut en heroine un epoux k 
qui d'ailleurs elle etait infidfcle. Elle vend ses meubles et ses 
pierreries, emprunte de l'argent en Angleterre, en Hollande, 
donne tout k son mari, passe en Hollande elle-mgme pour solli- 
cker des secours par le moyen de la princesse Marie, sa jQlle, 
femme du prince d'Orange. Elle negocie dans les cours du Nord; 
elle cherche partout de l'appui, excepte dans sa patrie, oh le 
cardinal de Richelieu, sen ennemi, et le roi son frfcre, etaient 
mourants. 

La guerre civile n'etait point encore d6claree. Le parlement 
avait de son autorite mis un gouverneur, nomm6 le chevalier 
Hotham, dans Hull, petite ville maritime de la province d'York. 
II y avait depuis longtemps des magasins d'armes et de muni- 
tions. Le roi s'y transporte, et veut y entrer. Hotham fait fermer 
les portes, et, conservant encore du respect pour la personne du 
roi, il se met k genoux sur les remparts, en lui demandant par- 
don de lui d6sobeir. On lui rteista depuis moins respectueusc- 
ment. Les manifestes du roi et du parlement inondent l'Angle- 
terre. Les seigneurs attaches au roi so rendent auprfcs de lui. 11 
fait venir de Londres le grand sceau du royaume, sans lequel on 
avait cru qu'il n'y a point do loi ; mais les lois que le parlement 
faisait contre lui n'en etaient pas moins promulguGes. II arbora 
son etendard royal k Nottingham ; mais cet etendard ne fut 
d'abord entourS que de quelques milices sans armes. Enfin, avec 
les secours que lui fournit la reine sa femme, avec les presents 
de I'universite d'Oxford qui lui donna toute son argenterie, et 
avec tout ce que ses amis lui fournirent, il eut une armee d en- 
viron quatorze mille hommes. 

Le parlement, qui disposait de Pargent de la nation, en avait 
une plus considerable. Charles protesta d'abord, en presence de 
la sienne, qu'il « maintiendrait les lois du royaume, et les privi- 
leges mgmes du parlement armg contre lui, et qu'il vivrait et 
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mourrait dans la veritable religion protestante ». C'est ainsi que 
les princes, en fait de religion, obtissent plus aux peuples que 
les peuples ne leur obtissent. Quand une fois ce qu'on appelle le 
dogme est enracing dans une nation, il faut que le souverain dise 
qu'il mourra pour ce dogme. II est plus ais6 de tenir ce discours 
que d'6clairer le peuple 1 . 

Les armies du roi furent presque toujours commandoes par 
le prince Robert 1 , frfere de Pinfortun6 Fr&feric, Glecteur palatin, 
prince d'un grand courage, renommg d'ailleurs pour ses con- 
naissances dans la physique, dans laquelle il fit des dgcouvertes. 

(1642) Les combats de Worcester et d'Edge-hill furent d'abord 
favorables k la cause du roi. II s'avanfa jusque auprte de Lon- 
dres. La reine sa femme lui amena de Hollande des soldats, de 
rartillerie, des armes, des munitions. Elle repartit sur-le-champ 
pour aller chercher de nouveaux secours, qu'elle amena quel- 
ques mois apr&s. On reconnaissait dans cette activity courageuse 
la fille de Henri IV. Les parlementaires ne furent point d£cou- 
raggs ; ils sentaient leurs ressources : tout vaincus qu'ils gtaient, 
ils agissaient comme des maltres contre lesquels le roi 6tait 
rtvolti. 

. Ils condamnaient k la mort, pour crime de haute trahison, 
les sujets qui voulaient rendre au roi des villes ; et le roi ne you- 
lut point alors user de reprfeailles contre ses prisonniers. Cela 
seul peut justifler, aux yeux de la posterity, celui qui fut si cri- 
minel aux yeux de son peuple. Les politiques le justifient moins 
d'avoir trop n6goci6, tandis qu'il devait, selon eux, profiter d'un 
premier succfes, et n'employer que ce courage actif et intrtpide 
qui seul peut finir de pareils d6bats. 

( 1643) Charles etle prince Robert, quoique battus k Newbury, 

i. Le dernier parti aerait le plus noble et le plus sur. Les princes ont cru faire 
un grand trait de politique en separant d'un zele religieux; et ils n'ont fait par la 
que se mettre dans la dependance des fanatiques de leur secte, et assurer aux 
partis politiques, soulevds contre eux, l'appui du fanatisme de toutos les autres; or 
oet appui seul a pu donner a ces partis la force de rcsister a l'autorite* royale, ou 
de la ddtruire. 

II n'est pas meme necessaire, pour la surete* et I'indgpendance d'un prince, 
qu'il s'occupe directement du soin d'eclairer ses sujets ; il suffit qu'il cesse de pro- 
teger, et surtout de payer ceux dont le metier est de le tromper. 

Dans l'6tat actuel de FEurope, toute revolution prompte est impossible, a moins 
que le fanatisme religieux n'en soit un des mobiles. Ainsi tous les soins que prend 
un prince pour proteger la religion, et empecher le peuple de secouer le joug des 
prttres, n'ont d'autre effet que de conserve? aux factieux de ses £tats le seul moyen 
de renverserson trone, qu'ils puissent employer avec succes. (K.) 

2. Ou plutot Rupert. (G. A.) 

13. — Essai sua les Mouas. III. 5 
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eurent pourtant Pavantage de la campagne. Le parlement n'en 
fut que plus opiniAtre. On Toyait, ce qui est trfes-rare, une com- 
pagnie plus ferme et plus in6branlable dans ses vues qu'un roi a 
la Wte de son arm6e. 

Les puritains, qui dominaient dans les deux chambres, levfe- 
rent enfin le masque ; ils s'unirent solennellement avec Pficosse, 
et signfcrent (1648 1 ) le fameux convenant, par lequel ils s'engagfe- 
rent k d&ruire FSpiscopat. II 6tait visible, par ce convenant, que 
Tficosse et l'Angleterre puritaines voulaient singer en repu- 
blique : c^tait Pesprit du calvinisme. II tenta longtemps en France 
cette grande entreprise ; il Pex6cuta en Hollande, mais en France 
et en Angleterre on ne pouvait arriver & ce but si cher aux peu- 
ples qu'k travers des Dots de sang. 

Tandis que le presbyterianisme armait ainsi PAngletcrre et 
Pficosse, le catholicisme servait encore de pnHexte aux rebelles 
d'Irlande, qui, teints du sang de quarante mille compatriotes, 
continuaient k se d6fendre contre les troupes envoyGes par le par- 
lement de Londres. Les guerres de religion, sous Louis XIII, Staient 
toutes r^centes, et Pinvasion des SuSdois en Allemagne, sous pre- 
texte de religion, durait encore dans toute sa force. C'Stait une 
chose bien deplorable que les Chretiens eussent cherche, durant 
tant de stecles, dans le dogme, dans le culte, dans la discipline, 
dans la higrarchie, de quoi ensanglanter presque sans rel&che la 
partie de PEurope oi ils sont etablis. 

La fureur de la guerre civile 6tait nourrie par cette austerite 
sombre et atroce que les puritains affectaient. Le parlement prit 
ce temps pour faire brtiler par le bourreau un petit livre du roi 
Jacques I er , dans lequel ce monarque savant soutenait qu'il 6tait 
permis de se divertir le dimanche aprfcs le service divin. On 
croyait par 1& servir la religion et outrager le roi regnant. Quelque 
temps aprfcs, ce m6me parlement s'avisa d'indiquer un jour de 
jetlne par semaine, et d'ordonner qu'on pay&t la valeur du repas 
qu'on se retranchait, pour subvenir h la guerre civile. L'empereur 
Rodolphe avait cru se soutenir contre les Turcs par des au in Ones 5 . 
Le parti parlementaire essaya dans Londres de vaincre par des 
jefines. 

De tant de troubles qui ont si souvent boulevcrsS l'Angleterre 
avant quelle ait pris la forme stable et heureuse quelle a de nos 



1. Voici une date qui no e'eiplique guere a cette place. 11 faut lire 17 aotit 1643. 
(G.A.) 

2. Voyez chapitre clixviii. 
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jours, les troubles de ces ann6es, jusqu'& la mort du roi, furent 
les seuls oft Pexcfes du ridicule se mfila aux excfcs de la fureur. Ge 
ridicule, que les rtformateurs avaient tant reprochg k la commu- 
nion romaine, devint le partage des presbyteriens. Les 6v6ques se 
conduisirent en laches ; ils devaient mourir pour dgfendre uue 
cause qu'ils croyaient juste ; mais les presbyttriens se condui- 
sirent en insensSs : leurs habillements, leurs discours, leurs basses 
allusions aux passages de l'tivangile, leurs contorsions, leurs ser- 
mons, leurs predictions, tout en eux aurait m£rit6, dans des 
temps plus tranquilles, d'etre jou6 k la foire de Londres, si cette 
farce n'avait pas 6t6 trop dlgofttante. Mais malheureusement 
Pabsurdit6 de ces fanatiques se joignait k la fureur : les mfimes 
hommes dont les enfants se seraient moqugs imprimaient la ter- 
reur en se baignant dans le sang ; et ils gtaient k la fois les plus 
fous de tous les hommes et les plus redoutables. 

II ne faut pas croire que dans aucune des factions, ni en 
Angleterre, ni en Irlande, ni en fcosse, ni auprfes du roi, ni 
parmi ses ennemis, il y e&t beaucoup de ces esprits dglifo qui, 
d6gag6s des prgjugfe de leur parti, se servent des erreurs et du 
fanatisrae des autres pour les gouverner : ce n'&ait pas \k le g6nie 
de ces nations. Presque tout le monde 6tait de bonne foi dans le 
parti qu'il avait embrassG. Geux qui en changeaient pour des 
m&ontentements particuliers changeaient presque tous avec 
hauteur. Les indgpendants gtaient les seuls qui cachassent leurs 
desseins : premiferement, parce qu'gtant k peine comptgs pour 
Chretiens, ils auraient trop r6volt6 les autres sectes ; en second 
lieu, parce qu'ils avaient des idges fanatiques de P6galit6 primi- 
tive des hommes, et que ce systeme d'6galit6 choquait trop Pam- 
bition des autres. 

Une des grandes preuves de cette atrocity inflexible rtpandue 
alors dans les esprits, c'est le supplice de Parchevfique de Canter- 
bury, Guillaume Laud, qui, aprfcs avoir 6t6 quatre ans en prison, 
fut enfln condamn6 par le parlement. Le seul crime bien con- 
stats qu'on lui reprocha 6tait de s'fttre servi de quelques c6r6mo- 
nies de Pfiglise romaine en consacrant une 6glise de Londres. 
La sentence porta qu'il serait pendu, et qu'on lui arracherait le 
coeur pour lui en battre les joues, supplice ordinaire des trattres : 
on lui fit grace en lui coupant la ttte. 

Charles, voyant les parlements d'Angleterre et d'ficosse rtunis 
contre lui, press6 entre les armies de ces deux royaumes, crut 
devoir faire an moins une trtve avec les catholiques rebelles d'lr- 
lande, afin d'engager k sa cause une partie des troupes anglaises 
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qui servaient dans cette He. Cette politique lui rtussit. II euti son 
service non-seulement beaucoup d'Anglais de ParmGe d'Irlande, 
raais encore un grand nombre d'Irlandais, qui vinrent grossir 
son arm6e. Alors le parlement Paccusa hautement d'avoir 6t6 
Pauteur de la rebellion d'Irlande et du massacre. Malheureuse- 
raent ces troupes nouvelles, sur lesquelles il devait tant compter, 
furent entiferement d6faites par le lord Fairfax, Pun des g6n£raux 
parlementaires (1644) ; et il ne resta au roi que la douleur d'avoir 
donn6 k ses ennemis le pr&exte de Paccuser d'fitre complice des 
Irlandais. 

II marchait d'infortune en infortune. Le prince Robert, ayant 
soutenu longtemps Phonneur des armes royales, est battu auprts 
d'York, et son arm6e est dissipSepar Manchester et Fairfax (1644). 
Charles se retire dans Oxford, 06 il est bient6t assi6g6. La reine 
fuit en France. Le danger du roi excite, k la v6rit6, ses amis a 
faire de nouveaux efforts. Le stege d'Oxford fut lev6. II rassembla 
des troupes ; il eut quelques succfcs. Celte apparence de fortune 
ne dura pas. Le parlement 6tait toujours en 6tat de lui opposer 
une arm6e plus forte que la sienne. Les g6n6raux Essex, Man- 
chester, et Waller, attaqufcrent Charles k Newbury, sur le c hernia 
d'Oxford. Cromwell 6tait colonel dans leur arm6e; il s'etait deji 
fait connattre par des actions d'une valeur extraordinaire. On a 
6crit qu'& cette bataille de Newbury (27 octobre 1644), le corps 
que Manchester commandait ayant pli6, et Manchester lui-mgine 
6tant entrain^ dans la fuite, Cromwell courut k lui, tout blesse, 
et lui dit : « Vous vous trompez, milord ; ce n'est pas de ce cOte 
que sont les ennemis » ; qu'il le ramena au combat, et qu'enfin 
on ne dut qu'& Cromwell le succfcs de cette journge. Ce qui est 
certain, c'est que Cromwell, qui commen^ait k avoir autant de 
credit dans la chambre des communes qu'il avait de reputation 
dans Parm6e, accusa son g6n6ral de n'avoir pas fait son devoir. 

Le penchant des Anglais pour des choses inoules fit delator 
alors une strange nouveaute , qui d£veloppa le caractere de 
Cromwell, et qui fut k la fois Porigine de sa grandeur, de la 
chute du parlement et de P6piscopat, du meurtre du roi, et de la 
destruction de la monarchie. La secte des independants common- 
gait k faire quelque bruit. Les presbyteriens les plus emportcs 
s'&aient jetes dans ce parti : ils ressemblaient aux quakere, en ce 
qu'ils ne voulaient d'autres prtlres qu'eux-mfimes, ni d'autre 
explication de Ptivangile que celle de leurs propres lumiferes ; ils 
diflferaient d'eux en ce qu'ils 6taient aussi turbulents que les 
quakers Gtaient pacifiques. Leur projet chimgrique 6tait P£galit6 
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entre tous les homraes; mais ils allaient k cette 6galit6 par la vio- 
lence. Olivier Cromwell les regarda comme des instruments 
propres k favoriser ses desseins. 

La ville de Londres, partagge entre plusieurs factions, se plai- 
gnait alors du fardeau de la guerre civile que le parlement appe- 
santissait sur elle. Cromwell fit proposer k la charabre des com- 
munes, par quelques indgpendants, de reformer Parm6e, et de 
s'engager, eux et les pairs, a renoncer k tous les emplois civils et 
militaires. Tous ces emplois gtaient entre les mains des membres 
des deux chambres. Trois pairs 6taient g6n6raux des armies 
parlementaires. La plupart des colonels et des majors, des tr6so- 
riers, des munitionnaires, des commissaires de toute espfece, 
gtaient de la chambre des communes. Pouvait-on se flatter d'en- 
gager par la force de la parole tant d'hommes puissants k sacrifier 
leurs dignitfe et leurs revenus? C'est pourtant ce qui arriva dans 
une seule stance. La chambre des communes surtout fut gblouie 
de FidGe de rSgner sur les esprits du peuple par un d&interesse- 
ment sans exemple. On appela cet acte Facte du renoncement a soi- 
meme. Les pairs h&it&rent ; mais la chambre des communes les 
entralna. Les lords Essex, Denbigh, Fairfax, Manchester, se d6po- 
sfcrent eux-mfimes dug6n6ralat(1645);et le chevalier Fairfax, fils 
du g6n6ral, n'6tant point de la chambre des communes, fut 
nommg seul commandant de Farm6e. 

C'&ait ce que voulait Cromwell ; il avait un empire absolu sur 
le chevalier Fairfax. II en avait un si grand dans la chambre 
qu'on lui conserva un regiment, quoiqu'il fdt membre du parle- 
ment ; et m&ne il fut ordonn6 au g6n6ral de lui confier le com- 
mandement de la cavalerie qu'on envoyait alors k Oxford. Le 
m£me homme qui avait eu Fadresse d'6ter k tous les s6nateurs 
tous les emplois militaires eut celle de faire conserver dans leurs 
postes les officiers du parti des indgpendants, et d&slors on 
s'apercut bien que Farm6e devait gouverner le parlement. Le 
nouveau g6n6ral Fairfax, aid6 de Cromwell, r6forma toute Par- 
m6e, incorpora des regiments dans d'autres, changea tous les 
corps, gtablit une discipline nouvelle : ce qui, dans tout autre 
temps, e&t excite une rgvolte, se fit alors sans resistance. 

Cette arm£e, animge d'un nouvel esprit, marcha droit au roi, 
prfcs d'Oxford ; et alors se donna la bataille decisive de Naseby, 
non loin d'Oxford. Cromwell, g6n6ral de la cavalerie, aprfes avoir 
mis en d&route celle du roi, revint d6faire son infanterie, et eut 
presque seul Phonneur de cette c61febre journ6e (14 juin 1645). 
L'arm6e royale, aprts un grand carnage, fut, ou prisonnifere, ou 
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disperse. Toutes les villes se rendirent k Fairfax et k Cromwell. 
Le jeune prince de Galles, qui fut depuis Charles II, partageant 
de bonne heure les infortunes de son pfere, fut obligg de s'enfuir 
dans la petite lie de Scilly. Le roi se retira enfin dans Oxford avec 
les debris de son arm£e, et demanda au parlement la paix, qu'on 
6tait bien loin de lui accorder. La chambre des communes insul- 
tait k sa disgrace. Le g6n6ral avait envoys k cette chambre la 
cassette du roi, trouv6e sur le champ de bataille, remplie de 
lettres de la reine sa femme. Quelques-unes de ces lettres n'ttaient 
que des expressions de tendresse et de douleur. La chambre les 
lut avec ces railleries amfcres qui sont le partage de la ferocity. 

Le roi 6tait dans Oxford, ville presque sans fortification, entre 
l'arm6e victorieuse des Anglais et celle des ficossais, pay6e par 
les Anglais. II crut trouver sa sdret6 dans l'armge 6cossaise, 
moins acharn6e contre lui. II se livra entre ses mains; mais la 
chambre des communes ayant donng k I'armge gcossaise deux 
cent mille livres sterling d'arr6rages, et lui en devant encore 
autant, le roi cessa dfcs lors d'fitre libre. 

(16 ftvrier 1645) Les ficossais le livrfcrent au commissaire du 
parlement anglais, qui d'abord ne sut comment il devait traiter 
son roi prisonnier. La guerre paraissait finie : Parm6e d'ticosse, 
pay6e, retournait en son pays ; le parlement n'avait plus k crain- 
dre que sa propre arm6e qui l'avait rendu victorieux. Cromwell 
et ses indgpendants y 6taientles maltres. Ce parlement, ou plutot 
la chambre des communes, toute-puissante encore k Londres, et 
sentant que Tarm6e allait l'fitre, voulut se d6barrasser de cette 
arm6e devenue si dangereuse k ses maltres : elle vota d'en faire 
marcher une partie en Irlande, et de licencier Pautre. On peut 
bien croire que Cromwell ne le souffrit pas. C'6tait \k le moment 
de la crise : il forma un conseil d'officiers, et un autre de simples 
soldats nommfe agitateurs, qui d'abord firent des remontrances, 
et qui bient6t donnfcrent des lois. Le roi 6tait entre les mains de 
quelques commissaires du parlement, dans un chateau nomm£ 
Holmby. Des soldats du conseil des agitateurs allfcrent 1'enlever 
au parlement dans ce chateau, et le conduisirent k Newmarket. 

Aprfes ce coup d'autorit6, l'armle marcha vers Londres. Crom- 
well, voulant mettre dans ses violences des formes usitees, fit 
accuser par l'arm6e onze membres du parlement, ennemis ouverts 
du parti ind6pendant. Ces membres n'osferent plus, dfes ce 
moment, rentrer dans la chambre. La ville de Londres ouvrit 
enfin les yeux, mais trop tard et trop inutilement, sur tant de 
malheurs ; elle voyait un parlement oppresseur opprimg par Tar- 
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m£e, sod roi captif entre les mains des soldats, ses citoyens expo- 
sis. Le conseil de ville assemble ses milices, on entoure k la hate 
Londresde retranchements ; mais l'arm6e 6tant arriv6e aui por- 
tes, Londres les ouvrit, et se tut. Le parlement remit la Tour au 
ggnfral Fairfax (1647), remercia l'armge d'avoir dteob6i, et lui 
donna de Fargent. 

II restait toujoors k savoir ce qu'on ferait du roi prisonnier, 
que les indgpendants avaient transfer^ k la maison royale de 
Hampton-court. Cromwell d'un c6t6, les presbyteriens de l'autre, 
traitaient secrfetement avec lui. Les ficossais lui proposaient de 
renlever. Charles, craignant 6galement tous les partis, trouva 
le moyen de s'enfuir de Hampton-court et de passer dans Tile de 
Wight, oft il crut trourer un asile, et oft il ne trouva qu'une nou- 
velle prison. 

Dans cette anarchie d'un parlement factieux et mgprisg, 
d'une ville divisge, d'une armfte audacieuse, d'un roi fugitif et pri- 
sonnier, le mfime esprit qui animait depuis longtemps les ind6- 
pendants saisit tout k coup plusieurs soldats de l'armte ; ils se 
nomm&rent les aplanisseurs 1 , nom qui signiflait qu'ils voulaient 
tout mettre au niveau, et ne reconnaltre aucun mattre au-dessus 
d'eux, ni dans l'armge, ni dans l'titat, ni dans l'figlise. Ils ne fai- 
saient que ce qu'avait fait la chambre des communes : ils imitaient 
leurs officiers, et leur droit paraissait aussi bon que celui des 
autres ; leur nombre &ait considerable. Cromwell, voyant qu'ils 
6taient d'autant plus dangereux qu'ils se servaient de ses prin- 
cipes, et qu'ils allaient lui ravir le fruit de tant de politique et de 
tant de travaux, prit tout d'un coup le parti de les exterminer au 
p6ril de sa vie. Un jour qu'ils s'assemblaient il marche k eux, k 
la t6te de son rtgiment des Frbres rouges, avec lesquels il avait 
toujours 6W victorieux, leur demande au nom de Dieu ce qu'ils 
veuJent, et les charge avec tant d'imp&uositG, qu'ils r&istferent k 
peine. II en fit pendre plusieurs, et dissipa ainsi une faction dont 
le crime Stait de l'avoir imitg. 

Cette action augmenta encore son pouvoir dans l'armge, dans 
le parlement, et dans Londres. Le chevalier Fairfax 6tait toujours 
g£n£ral, mais avec bien moins de credit que lui. Le roi, prison- 
nier dans llle de Wight, ne cessait de faire des propositions de 
pais, comme s'il eftt fait encore la guerre, et comme si on eftt 
voulu l'Gcouter. Le due d'York, un de ses flls, qui fut depuis 
Jacques II, &gg alors de quinze ans, prisonnier au palais de Saint- 

i. On raieux lei nw$Uurt. (G. A.) 
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James, se sauva plus heureusement de sa prison que son p£re ne 
s'6tait sauv6 de Hampton-court : il se retira en Hollande, et quel- 
ques partisans du roi ayant dans ce temps-l& m£me gagne une 
partie de la flotte anglaise, cette flotte fit voile au port de la Brille, 
o4 ce jeune prince 6tait retir6. Le prince de Galles, son frfcre, et 
lui, montfcrent sur cette flotte pour aller au secours de leur pfcre, 
et ce secours h&ta sa perte. 

Les ficossais, honteux de passer dans l'Europe pour avoir 
vendu leur maltre, asscmblaient de loin quelques troupes en sa 
faveur. Plusieurs jeunes seigneurs les secondaient en Angleterre. 
Cromwell marche k eux k grandes journ6es, avec une partie de 
ParmGe. II les d6fait entifcrement k Preston, (1648) et prend pri- 
sonnier le due Hamilton, g6n6ral des ticossais. La ville de Col- 
chester, dans le comtg d'Essex, ayant pris le parti du roi, se rendit 
k discretion au g£n£ral Fairfax ; et ce g6n6ral fit exGcuter k ses 
yeux, corame des trattres, plusieurs seigneurs qui avaient souleve 
la ville en faveur de leur prince. 

Pendant que Fairfax et Cromwell achevaient ainsi de tout 
soumettre, le parlement, qui craignait encore plus Cromwell et 
les indgpendants qu'il n'avait craint le roi, commencait k traiter 
avec lui, et cherchait tous les moyens possibles de se d61ivrer 
d'une armte dont il d6pendait plus que jamais. Cette arm£e, qui 
revenait triomphante, demande enfin qu'on mette le roi en jus- 
tice, comme la cause de tous les maux, que ses principaux parti- 
sans soient punis, qu'on ordonne k ses enfants de se soumettre, 
sous peine d'fitre d6clar6s trattres. Le parlement ne r6pond rien ; 
Cromwell se fait presenter des requites par tous les regiments de 
son arm6e pour qu'on fasse le procfes au roi. Le ggngral Fairfax, 
assez aveugte pour ne pas voir qu'il agissait pour Cromwell, fait 
transferer le monarque prisonnier de Tile de Wight au chateau 
de Hurst, et de Ik k Windsor, sans daigner seulement en rendre 
compte au parlement. II mfcne ParmSe k Londres, saisit tous les 
postes, oblige la ville de payer quarante mille livres sterling. 

Le lendemain la chambre des communes veut s'assembler : 
elle trouve des soldats k la porte, qui chassent la plupart de ces 
membres presbyteriens, les anciens auteurs de tous les troubles 
dont ils gtaient alors les victimes ; on ne laisse entrer qile les 
indgpendants et les presbyteriens rigides, ennemis toujours impla- 
cables de la royaut<L Les membres exclus protestent ; on declare 
leur protestation siditieuse. Ce qui restait de la chambre des 
communes n'gtait plus qu'une troupe de bourgeois esclaves de 
l'arm6e; les officiers, membres de cette chambre, y dominaient; 
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la yille etait asservie k 1'armee, et ce m£me conseil de ville, qui 
nagufere avait pris le parti du roi, dirige alors paries vainqueurs, 
demanda par une requfite qu'on lui fit son procfes. 

La chambre des communes etablit un comity de trente-huit 
person nes, pour dresser contre le roi des accusations juridiques : 
on erige une cour de justice nouvelle, composee de Fairfax, de 
Cromwell, d'Ireton, gendre de Cromwell, de Waller, et de cent 
quarante-sept autres juges. Quelques pairs qui s'assemblaient 
encore dans la chambre haute seulement pour la forme, tous les 
autres s'gtant retires, furent sommes de joindre leur assistance 
juridique k cette chambre iliegale ; aucun d'eux n'y voulut con- 
sentir. Leur refus n'empecha point la nouvelle cour de justice de 
continuer ses procedures. 

Alors la chambre basse declara enfln que le pouvoir souve- 
rain reside originairement dans le peuple, et que les represen- 
tants du peuple avaient Pautorite legitime : c'etait une question 
que Parmee jugeait par Porgane de quelques citoyens; c'etait 
renverser toute la constitution de l'Angleterre. La nation est, k la 
verite, representee 16galement par la chambre des communes ; 
mais elle Test aussi par un roi et par les pairs. On s'est toujours 
plaint, dans les autres fitats, quand on a vu des particuliers juges 
par des commissaires : et c'etaient ici des commissaires nommes 
par la moindre partie du parlement, qui jugeaient leur souve- 
rain. II n'est pas douteux que la chambre des communes ne crdt 
en avoir le droit ; elle 6tait compose d'independants, qui pen- 
saient tous que la nature n'avait mis aucune difference entre le 
roi et eux, et que la seule qui subsistait etait celle de la victoire. 
Les Memoires de Ludlow, colonel alors dans Parmee, et Tun des 
juges, font voir combien leur fierte etait flattie en secret de con- 
damner en maltres celui qui avait 6t6 le leur. Ce mfime Ludlow, 
presbyterien rigide, ne laisse pas douter que le fanatisme n'eflt 
part k cette catastrophe. II developpe tout Pesprit du temps, en 
citant ce passage de PAncien Testament : « Le pays ne peut etre 
purifie de sang que par lc sang de celui qui Pa rtpandu. » 

(Janvier 1648) Enfin Fairfax, Cromwell, les independants, les 
presbyteriens, croyaient la mort du roi necessaire k leur dessein 
d'etablir une rtpublique. Cromwell ne se flattait certainement pas 
alors de succeder au roi ; il n'etait que lieutenant general dans 
une arm6e pleine de factions. II esperait, avec grande raison, 
dans cette arm£e et dans la republique, le credit attache k ses 
grandes actions militaires et k son ascendant sur les esprits ; mais 
s'il avait forme des lors le dessein de se faire reconnaltre pour 
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le souverain de trois royaumes, il n'aurait pas m6rit6 de T6tre. 
L'esprit humain, dans tous les genres, nemarche que pardegres, 
et ces degr6s amenfcrent n6cessairement P616vation de Cromwell, 
qui ne la dut qu'& sa valeur et & la fortune. 

Charles I", roi d'ficosse, d'Angleterre et d'Irlande, fut execute 
par la main du bourreau, dans la place de Whitehall (10 fe- 
vrier ' 1649) ; son corps fut transports k la chapelle de Windsor, 
mais on n'a jamais pu le retrouver. Plus d'un roi d'Angleterre 
avait 6t6 d6pos6 anciennement par des arrets du parlement ; des 
femmes de rois avaient p6ri par le dernier supplice ; des com- 
missaires anglais avaient jug6 k mort la reine d'ficosse, Marie 
Stuart, sur laquelle ils n'avaient d'autre droit que celui des bri- 
gands sur ceux qui tombent entre leurs mains ; mais on n'avait 
vu encore aucun peuple faire p6rir son propre roi sur un 6cha- 
faud, avec l'appareil de la justice. II faut remonter jusqu'fc trois 
cents ans avant notre fere pour trouver dans la personne d'Agis, 
roi de Lac6d6mone, l'exemple d'une pareille catastrophe 1 . 



1. UArt de verifier les dales dit le 9 fevrier; mais sea auteurs, ainsi que Vol- 
taire, suivent ici l'ancien calendrier (qui n'a 6t6 abandonne* des Anglais qu'en 1752) 
et le 9 ftvrier de l'ancien calendrier correspond au 30 Janvier 1649. (B.) 

2. On a conserve* les actes de cette procedure. Un tribunal legitime qui con- 
damnerait un garnement a un mois de Bicetre sur une pareille instruction, 
commettrait un acte de tyrannie, et si on ajoute que ni suivant le droit parti culier 
d'Angleterre, ni (en supposant alors les Anglais absolument libres) suivant aucan 
principe de droit public qu'un homme de bon sens puisse admettre, ce tribunal 
ne pouvait etre regards' comme legitime, on aura une idee juste de ce jugement 
extraordinaire. 

Charles rcpondit avec une moderation et une fernetS qui honorent sa mdmoire, 
et qui contrastent avec la duretd et la mauvaise foi de ses juges. 

On prdtend que des voleurs de grands chemins se sont avisos quelquefois do 
condamner en ce>6monie, avant de les assassiner, des jugea qui ciaient tombes 
entre leurs mains. Rien ne ressemble mieux a la conduite de Cromwell et de ses 
amis. II a fallu toute l'atrocite' du fanatisme pour que cette sentence ne soulevat 
point tous les partis, et que l'indignation ggndrale n'en rendlt pas Texecution 
impossible; et le fanatisme seul en a pu faire l'apologie. (IK.) 
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DB CROMWELL. 

Apr&s le meurtre de Charles I", la chambre des communes 
defendit, sous peine de mort, de reconnaltre pour roi ni son fils 
ni aucun autre. Elle abolit la chambre haute, oft il ne siigeait 
plus que seize pairs du royaume, et resta ainsi souveraine en 
apparence de PAngleterre et de PIrlande. 

Cette chambre, qui devait itre composie de cinq cent treize 
membres, ne Pitait alors que d'environ quatre-vingts. Elle fit un 
nouveau grand sceau, sur lequel itaient gravis ces mots : Le par- 
lement de la republique d'Angleterre. On avait dij& abattu la statue 
du roi, ilevie dans la Bourse de Londres, et on avait mis en sa 
place cette inscription : Charles le dernier roi et le premier tyran 1 . 

Cette mime chambre condamna & mort plusieurs seigneurs 
qui avaient 616 fails prisonniers en combattant pour le roi. II 
o'itait pas itonnant qu'on viol&t les lois de la guerre, apris avoir 
violi celles des nations ; et pour les enfreindre plus pleinement 
encore, le due Hamilton, ficossais, fut du nombre des condamnis. 
Cette nouvelle barbarie servit beaucoup k determiner les ficossais 
k reconnaltre pour leur roi Charles II ; mais, en mime temps, 
Pamour de la liberty itait si profondiment gravi dans tous les 
coeurs qulls bornferent le pouvoir royal autant que le parlement 
d'Angleterre Pavait limiti dans les premiers troubles. L'Irlande 
reconnaissait le nouveau roi sans conditions. Cromwell alors se 
fit nommer gouverneur d'Irlande (1649); il partit avec Pilite de 
son armie, et fut suivi de sa fortune ordinaire. 

Cependant Charles II itait rappeli en ficosse par le parlement, 
mais aux mimes conditions que ce parlement icossais avait faites 
au roi son pire. On voulait qu'il fftt presbytirien, comme les 
Parisiens avaient voulu que Henri IV, son grand-pire, fftt catho- 
lique. On restreignait en tout Pautoriti royale ; Charles la voulait 
pleioe et entiire. L'exemple de son pire n'affaiblissait point en 
lui des idies qui semblent nies dans le coeur des monarques. Le 
premier fruit de sa nomination au tr6ne d'ficosse itait diji une 
guerre civile. Le marquis de Montrose, homme cilibre dans ces 



\. On plntot : Exiit ty r annus % regum ultimut. (G. A.) 
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temps-l& par son attachement & la famille royale et par sa valeur, 
avait amene d'AUemagne et du Danemark quelques soldats dans 
le nord d'ticosse; et, suivi des montagnards, ilpretendaitjoindre 
aux droits du roi celui de conquete. II fut defait, pris, et con- 
damnepar leparlementd'ficosse & fitre pendu & une potence haute 
de trente pieds, & fitre ensuite ecarteie, et ses membres k £tre 
attaches aux portes des quatre principales villes, pour avoir con- 
trevenu k ce qu'on appelait la loi nouvelle, ou convenantpresbyterien. 
Ce brave homme dit h ses juges qu'il n'etait ftche que de n'avoir 
pas assez de membres pour fitre attaches & toutes les portes des 
villes de PEurope, comme des monuments de safideiitepour son 
roi. II mil m£rae cette pensee en assez beaux vers, en allant an 
supplice. G'6tait un des plus agreables esprits qui cultivassent alors 
les lettres, et P&me la plus herolque qui flit dans les trois royau- 
mes. Le clerg^ presbyterien le conduisit & la mort en Pinsultant 
et en pronon^antsa damnation. 

(1650) Charles II, n'ayant pas d'autrc ressource, vint de Hol- 
lande se remettre & la discretion de ceux qui venaient de faire 
pendre son general et son appui, et entra dans fidimbourg par la 
porte oil les membres de Montrose etaient exposes. 

La nouvelle rgpublique d'Angleterresepreparadftsce moment 
h faire la guerre & l'ticosse, ne voulant pas que dans la moitie de 
Tile il y edt un roi qui pretendlt Petre de Pautre. Cette nouvelle 
rgpublique soutenait la revolution avec autant de conduite qu'elle 
Pavait faite avec fureur. C'etait une chose inoule, de voir un petit 
nombre de citoyens obscure, sans aucun chef h leur tete, tenir 
tous les pairs du royaume dans Peioignement et dans le silence, 
depouiller tous les evGques, contenir les peuples, entretenir en 
Irlande environ seize mille combattants et autant en Angleterre, 
main tenir une grande flotte bien pourvue, et payer exactement 
toutes les depenses, sans qu'aucun des membres de la chambre 
s'enrichit aux depens de la nation. Pour subvenir h tant de frais, 
on employait avec une economie severe les revenus autrefois atta- 
ches k la couronne, et les terres des 6v£ques et des chapitres qu'on 
vendit pour dix ann£es. Enfin la nation payait une taxe de cent 
vingt mille livres sterling par mois, taxe dix fois plus forte que 
cet imp6t de la marine que Charles I er s'etait arroge, et qui avait 
6t6 la premiere cause de tant de desastres. 

Ce parlement d'Angleterre n'etait pasgouverne par Cromwell, 
qui alors etait en Irlande avec son gendre Ireton ; mais il etait 
dirige par la faction des independants, dans laquelle il conservait 
toujours un grand credit. La chambre resolut de faire marcher 
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une armde contre l'ticosse, et d'y faire servir Cromwell sous le 
general Fairfax. Cromwell re?ut ordre de quitter l'lrlande, qu'il 
avait presque soumise. Le general Fairfax ne voulut point mar- 
cher contre l'Ecosse : il n'etait point independant, mais presby- 
terien. II pretendait qu'il ne lui etait pas permis d'aller attaquer 
ses fr&res, qui n'attaquaient point l'Angleterre. Quelques repre- 
sentations qu'on lui fit, il demeura inflexible, et se demit du 
g£n£ralat pour passer le reste de ses jours en paix. Cette resolu- 
tion n'etait point extraordinaire dans un temps et dans un pays 
oft chacun se conduisait suivant ses principes. 

(Juin 1650) C'estl& l'epoque de la grande fortune de Cromwell. 
II est nomme general k la place de Fairfax. II se rend en ticosse 
avec une armee accoutum6e k vaincre depuis prfcs de dix ans. 
D'abord il bat les ficossais k Dunbar, et se rend maltre de la ville 
d'£dimbourg. De Ik il suit Charles II, qui s'etait avanc6 jusqu'A 
Worcester, en Angleterre, dans l'esperance que les Anglais de son 
parti viendraient Py joindre; mais ce prince n'avait avec lui que 
de nouvelles troupes sans discipline. (13 septembre 1650) Crom- 
well l'attaqua sur les bords de la Saverne, et remporta presque 
sans resistance la victoire la plus complete qui etit jamais signaie 
sa fortune. Environ sept mille prisonniers furent men6s k Lon- 
dres, et vendus pour aller travailler aux plantations anglaises en 
Amerique. C'est, je crois, la premifere fois qu'on a vendu des 
hommes commedes esclaves, chezles Chretiens, depuis l'abolition 
de la servitude. L'armee victorieuse se rend maltresse de Pficosse 
enti&re. Cromwell poursuit le roi partout. 

L'imagination, qui a produit tant de romans, n'a gufcre invente 
d'aventures plus singulieres, ni des dangers plus pressants, ni 
des extremity plus cruelles, que tout ce que Charles II essuya en 
fuyant Ja poursuite du meurtrier de son pere. II fallut qu'il mar- 
chat presque seul par les routes les moins fr6quent6es, extenue 
de fatigue et de faim, jusque dans le comte de Strafford. L&, au 
milieu d'un bois, poursuivi par les soldats de Cromwell , il se 
cacha dans le creux d'un chfine, ou il fut oblige de passer un 
jour et une nuit. Ce chfine se voyait encore au commencement 
de ce siecle. Les astronomes l'ont place dans les constellations du 
pdle austral, et ont ainsi eternise la m6moire de tant de malheurs. 
{Xovembre 1650) Ce prince, errant de village en village, deguise, 
tan tot en postilion, tant6t en bdcheron, se sauva enfin dans une 
petite barque, et arriva en Normandie, aprfessix semaines d'aven- 
tures incroyables. Remarquons ici que son petit-neveu, Charles- 
fklouard, a 6prouv6 de nos jours des aventures pareilles, et 
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encore plus inouies 1 . On ne peut trop remettre ces terribles 
exemples devant les yeux des hommes vulgaires qui voudraient 
int6resser le monde entier k leurs malheurs, quand ils ont ete 
traverses dans leurs petites pretentions, ou dans leurs vains 
plaisirs. 

Cromwell cependant revint k Londres en triomphe. La plu- 
part des d£put6s du parlement, leur orateur k leur t6te, le con- 
seil de ville, pr6c6d6 du maire, allfcrent au-devant de lui k quelques 
milles de Londres. Son premier soin, dfes qu'il fut dans la ville, 
fut de porter le parlement k un abus de la victoire dont les 
Anglais devaient 6tre flattes. La chambre rtunit Pticossc k l'An- 
gleterre comme un pays de conqufite, et abolit la royaute chez 
les vaincus, comme elle Pavait extermin6e chez les vainqueurs. 

Jamais PAngleterre n'avait 6t6 plus puissante que depuis 
qu'elle etait rSpublique. Ce parlement tout r6publicain forma le 
projet singulier de joindre les sept Provinces-Uniesi PAngleterre, 
comme il venait d'y joindre Ptfcosse (1651). Le stathouder, Guil- 
laume II, gendre de Charles I er , venait de mourir, aprfcs avoir 
voulu se rendre souverain en Hollande, comme Charles en An gle- 
terre, et n'ayant pas mieux rtussi que lui. II laissait un fils au 
berceau, et le parlement espgrait que les Hollandais se passeraient 
de stathouder, comme PAngleterre se passait de monarque, et que 
la nouvelle rSpublique de PAngleterre, de Pticosse, et de la 
Hollande, pourrait tenir la balance de l'Europe ; mais les parti- 
sans de la maison d'Orange s'Stant opposes k ce projet, qui tenait 
beaucoup de l'enthousiasme de ces temps-l&, ce mfime enthou- 
siasme porta le parlement anglais k declarer la guerre k la Hol- 
lande. On se battit sur mer avec des succfcs balances. Les plus 
sages du parlement, redoutant le grand credit de Cromwell, ne 
continuaient cette guerre que pour avoir un pr6texte d'augmenter 
la flotte aux d6pens de ParmSe, et de dGtruire ainsi peu k peu la 
puissance dangereuse du g6n6ral. 

Cromwell les p6n6tra comme ils Pavaientp6n6tr6 : ce futalors 
qu'il d^veloppa tout son caractfcre. « Je suis, dit-il au major gene- 
ral Vernon, pouss6 k un d6notlment qui me fait dresser les che- 
veux k la tfite. » II se rendit au parlement (30 avril 1653), suivi 
d'officiers et de soldats choisis qui s'emparferent de la porte. Des 
qu'il eut pris sa place : « Je crois, dit-il, que ce parlement est 
assez mtir pour fitre dissous. » Quelques membres lui ayant repro- 

1. On trou? era dins le Precis du Steele de Louie XV tous les details de l'ex- 
ptfition de Charles-£douard. 
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che son ingratitude, il se met au milieu de la chambre : u Le 
Seigneur, dit-il, n'a plus besoin de vous ; il a choisi d'autres 
instruments pour accomplir son ouvrage. » Aprfes ce discours 
fanatique, il les charge d'injures, dit k Tun qu'il est un ivrogne, 
k J'autre qu'il mfene une vie scandaleuse, que l'tivangile les con- 
darane, etqu'ils aient k se dissoudre sur-le-champ. Ses officiers et 
ses soldats entrent dans la chambre. « Qu'on emporte la masse 
du parlement, dit-il ; qu'on nous d6fasse de cette marotte. » Son 
major g6n6ral, Harrisson, va droit k l'orateur, et le fait descendre 
de la chaire avec violence. « Vous m'avez force, s'&ria Crom- 
well, k en user ainsi ; car j'ai pri6 le Seigneur, toute la nuit, 
qu'il me fit plut6t mourir que de commettre une telle action. » 
Ayant dit ces paroles, il fit sortir tous les membres du parlement 
Tun aprfcs l'autre, ferma la porte lui-mfime, et emporta la clef 
dans sa poche. 

Ce qui est bien plus strange, c'est que, le parlement 6tant 
d6truit avec cette violence, et nulle autorite legislative n'£tant 
reconnue, il n'y eut point de confusion. Cromwell assembla le 
conseil des officiers. Ce furent eux qui changferent v£ritablement 
la constitution de l'titat ; et il n'arrivait en Angleterre que ce qu'on 
a vu dans tous les pays de la terre, oft le fort a donng la loi au 
faible. Cromwell fit nommer par ce conseil cent quarante-quatre 
deputes du peuple, qu'on prit pour la plupart dans les boutiques 
et dans les ateliers des artisans. Le plus accredits de ce nouveau 
parlement d'Angleterre 6tait un marchand de cuir, nomm£ Bare- 
bone : c'est ce qui fit qu'on appela cette assemble le parlement des 
Barebones 1 . Cromwell, en quality de g£n£ral, 6crivit une lettre 
circulaire k tous ces deputes, et les somma de venir gouverner 
l'Angleterre, l'ficosse, et l'lrlande. Au bout de cinq mois, ce prt- 
tendu parlement, aussi mgprisg qu'incapable, fut oblige de se 
casser lui-mdme, et de remettre k son tour le pouvoir souverain 
au conseil de guerre. Les officiers seuls declarferent alors Cromwell 
protecteur des trois royaumes (22 dgcembre 1653). On envoya 
chercherle maire de Londres et les aldermans. Cromwell fut 
install^ k Whitehall, dans le palais des rois, oft il prit dfcs lors 
son logement. On lui donna le titre d'altesse, et la ville de Londres 
Pinvita k un festin, avec les mgmes honneurs qu'on rendait aux 
monarques. C'est ainsi qu'un citoyen obscur du pays de Galles 
parvint k se faire roi, sous un autre nom, par sa valeur seconds 
de son hypocrisie. 

1. Cela ugnifle os dikharnis. {Note de Voltair*.) 
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II 6tait &g6 alors de prfes de cinquante ans, et en avait passg 
quarante sans aucun emploi ni civil ni militaire. A peine 6tait-il 
connu en 1642, lorsque la chambre des communes, dont il 6tait 
membre, lui donna une commission de major de cavalerie. C'est 
de Ik qu'il parvint k gouverner la chambre et Parnate, et que, 
yainqueur de Charles I er et de Charles II, il monta en effet sur 
leur tr6ne, et r6gna, sans fitre roi, avec plus de pouvoir et plus 
de bonheur qu'aucun roi. II choisit d'abord, parmi les seuls offi- 
ciers compagnons de ses victoires, quatorze conseillers, k chacun 
desquels il assigna mille livres sterling de pension. Les troupes 
gtaient toujours payees un mois d'avance, les magasins fournis de 
tout; le trfeor public, dont il disposait, 6tait rempli de trois cent 
mille livres sterling : il en avait cent cinquante mille en Irlande. 
Les Hollandais lui demandfcrent la paix, et il en dicta les condi- 
tions S qui furent qu'on lui payerait trois cent mille livres sterling, 
que les vaisseaux des Provinces-Unies baisseraient pavilion devaut 
les vaisseaux anglais, et que le jeune prince d'Orange ne serait 
jamais r6tabli dans les charges de ses ancgtres. C'est ce m£me 
prince qui d6trdna depuis Jacques II, dont Cromwell avait d&rdne 
le pfere. 

Toutes les nations courtisfcrent k Penvi le protecteur. La France 
rechercha son alliance contre PEspagne, et lui livra la ville de 
Dunkerque*. Ses flottes prirent sur les Espagnolsla Jamalque. 
qui est rest6e k PAngleterre. L'Irlande fut entifcrement soumise, 
et traitee comme un pays de conqufite. On donna aux vainqueurs 
les terres des vaincus, et ceux qui gtaient le plus attaches k leur 
patrie p6rirent par la main des bourreaux. 

Cromwell, gouvernant en roi, assemblait des parlements; 
mais il s'en rendait le mattre, et les cassait k sa volonte. II d£cou- 
vrit toutes les conspirations contre lui, et pr£vint tous les souie- 
vements. II n'y eut aucun pair du royaume dans ces parlements 
qu'il convoquait : tous vivaient obscur6ment dans leurs terres. 11 
eut Padresse d'engager un de ces parlements k lui offrir le litre 
de roi (1656), afin de le refuser et de mieux conserver la puis- 
sance rtelle. II menait dans le palais des rois une vie sombre et 
retiree, sans aucun faste, sans aucun exefes. Le g6n6ral Ludlow, 
son lieutenant en Irlande, rapporte que, quand le protecteur y 
envoya son ills, Henri Cromwell, il Penvoya avec un seul dome*- 
tique. Ses moeurs furent toujours austferes; il 6tait sobre, tempe- 

1. En 1653. Voyez chapitre clxxxvii. 

2. Voyoi le Stick d$ Louis XIV (chapitre vi ). (Note de Voltaire.) 
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rant, econome sans fitre avide du bien d'autrui, laborieux , et 
exact dans toutes les affaires. Sa dexterity m&iageait toutes les 
sectes, ne pers6cutant ni les catholiques ni les anglicaas, qui alors 
k peine osaient parattre ; il avait des chapelains de tous les partis ; 
enthousiaste avec les fanatiques, maintenant les presbyteriens 
qu'il avait tromp6s et accabl6s, et qu'il ne craignait plus ; ne don- 
nant sa confiance qu'aux ind6pendants, qui ne pouvaient sub- 
sister que par lui, et se moquant d'eux quelquefois avec les 
th&stes. Ce n'est pas qull vlt de bon ceil la religion du theisme, 
qui, 6tant sans fanatisme, ne peut gufere servir qu'& des philo- 
sophes, et jamais k desconqugrants. 

II y avait peu de ces philosophes, et il se d&assait quelquefois 
avec eux aux d6pens des insens6s qui lui avaient fray6 le chemin 
du trOne, Tfivangile k la main. C'est par cette conduite qull con- 
serva jusqu'& sa mort son autorit6 cimeDtee de sang, et maintenue 
par la force et par Partifice. 

La nature, malgrt sa sobrtete, avait fix6 la fin de sa vie k 
cinquante-cinq ans. (13 septembre 1658) II mourut d'une flfevre 
ordinaire, causae probablement par l'inqui&ude attache k la 
tyrannie : car dans les derniers temps il craignait toujours d'etre 
assassin^; il ne couchait jamais deux nuits de suite dans la mfime 
chambre. II mourut aprfcs avoir nomm6 Richard Cromwell son 
successeur. A peine eut-il expirt qu'un de ses chapelains, pres- 
byterien, nomm6 Herry 1 , dit aux assistants : « Ne vous alarmez 
pas ; s'il a protege le peuple de Dieu tant qu'il a 6t6 parmi nous, 
il le protegera bien davantage k present qull est mont6 au ciel, 
oil il sera assis k la droite de Jesus-Christ. » Le fanatisme 6tait si 
puissant, et Cromwell si respects, que personne ne rit d'un pareil 
discours. 

Quelques intertts divers qui partageassent tous les esprits, 
Richard Cromwell fut d6clar6 paisiblement protecteur dans Lon- 
dres. Le conseil ordonna des fun£railles plus magniiiques que 
pour aucun roi d'Angleterre. On choisit pour module les solen- 
nit6s pratiqu6es k la mort du roi d'Espagne Philippe II. II est k 
remarquer qu'on avait repr&ente Philippe II en purgatoire pen- 
dant deux mois, dans un appartement tendu de noir, 6clair6 de 
peu de flambeaux, et qu'ensuite on Tavait repr&ente dans le 
ciel, le corps sur un lit brillant d'or, dans une salle tendue de 
mfime, 6clair6e de cinq cents flambeaux, dont la lumtere, ren- 
voy6e par des plaques Sargent, 6galait l'6clat du soleil. Tout cela 

i. Oa plut6t Sterry. (G. A.) 
13. — Essai sur lbs MatuKS. III. 6 
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fut pratiqu6 pour Olivier Cromwell : on le vit sur son lit de 
parade, la couronne en Wte et un sceptre d'or k la main. Le 
peuple ne lit nulle attention ni k cette imitation d'une pompe 
catholique, ni k la profusion. Lecadavre, embaum6, que Charles II 
fit exhumer depuis, et porter au gibet, fut enterr6 dans le torn- 
beau des rois. 



CHAPITRE CLXXXII. 

\ DB L'ANGLETF.RRE SOUS CHARLES II. 

Le second protecteur, Richard Cromwell, n'ayant pas les qua- 
lity du premier, ne pouvait en avoir la fortune. Son sceptre 
n'6tait point soutenu par P6p6e ; et, n'ayant ni I'intr6pidit6 ni 
Thypocrisie d'Olivier, il ne sut ni se faire craindre de Parmee, ni 
en imposer aux partis et aux sectes qui divisaient TAngleterre. Le 
conseil guerrier d'Olivier Cromwell brava d'abord Richard. Ce 
nouveau protecteur prGtendit s'affermir en convoquant un parle- 
ment, dont une chambre, compos6e d'officiers, repr6sentait les 
pairs d'Angleterre, et dont l'autre, form6e de deputes anglais, 
Icossais, et irlandais, repr6sentait les trois royaumes ; mais les 
chefs de l'arm6e le forcferent de dissoudre ce parlement. lis reta- 
blirent eux-mfimes l'ancien parlement qui avait fait couper la 
tGte k Charles I er , et qu'ensuite Olivier Cromwell avait dissous 
avec tant de hauteur. Ce parlement 6tait tout r6publicain, aussi 
bien que FarmSe. On ne voulait point de roi ; mais on ne tou- 
lait pas non plus de protecteur. Ce parlement, qu'on appela le 
croupion (ramp), semblait idolfttre de la libert6; et, malgrG son 
enthousiasme fanatique, il se flattait de gouverner, haissant 
igalement les noms de roi, de protecteur, d'6v6ques, et de pairs, 
ne parlant jamais qu'au nom du peuple. (12 mai 1659) Les offi- 
cers demandfcrent k la fois au parlement gtabli par eux que 
tous les partisans de la maison royale fussent k jamais prives 
de leurs emplois, et que Richard Cromwell flit priv6 du protec- 
torat. lis le traitaient honorablement, demandant pour lui vingt 
mille livres sterling de rente, et huit mille pour sa mfere ; mais le 
parlement ne donna k Richard Cromwell que deux mille livres 
une fois payees, et lui ordonna de sortir dans six jours de la 
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maison des rois ; il ob6it sans murmure, et v6cut en particulier 
paisible. 

On n'entendait point alors parler des pairs ni des 6vfiques. 
Charles II paraissait abandonngde toutle monde, aussi bien que 
Richard Cromwell, eton croyait danstoutes les coursde PEurope 
que la rtpublique anglaise subsisterait. Le cGlfcbre Monk, officier 
g6n6ral sous Cromwell, fut celui qui rGtablit le tr6ne : il com- 
mandait en ficosse 1'armge qui avait subjugug le pays. Le parle- 
ment de Londres ayant voulu casser quelques offlciers de cette 
arm6e, ce g6n6ral se r6solut& marcher en Angleterre pour tenter 
la fortune. Les trois royaumes alors n'6taient qu'une anarchie. 
Une partie de l'armge de Monk, restte en ficosse, ne pouvait la 
tenir dans la suction. L'autre partie, qui suivait Monk en Angle- 
terre, avait en ttte celle de la r6publique. Le parlement redou- 
tait ces deux arm6es, et voulait en 6tre le maltre. II y avait Ik de 
quoi renouveler toutes les horreurs des guerres civiles. 

Monk, ne se sentant pas assez puissant pour succgder aux deux 
protecteurs, forma le dessein de r&ablir la famille royale ; et au 
lieu de rtpandredu sang, il embrouilla tellement les affaires par 
ses negotiations qu'il augmenta l'anarchie, et mit la nation au 
point de d&irer un roi. A peine y eut-il du sang rgpandu. Lam- 
bert, un des g6n6raux de Cromwell, et des plus ardents r6publi- 
cains, voulut en vain renouveler la guerre ; il fut pr6venu avant 
qu'il etit rassemblg un assez grand nombre des anciennes troupes 
de Cromwell, et fut battu et pris par celles de Monk. On assem- 
bla un nouveau parlement. Les pairs, si longtemps oisifs et 
oubligs, revinrent enfln dans la chambre haute. Les deux cham- 
bres reconnurent Charles II pour roi, et il fut proclamg dans 
Londres. 

(8 mai 1660) Charles II, rappelG ainsi en Angleterre, sans y 
avoir contribug que de son consentement, et sans qu'on lui eat 
fait aucune condition, partit de Brtda, oft il 6tait retire. II fut 
recu aux acclamations de toute 1' Angleterre ; il ne paraissait pas 
qu'il y eflt eu de guerre civile. Le parlement exhuma le corps 
d'Olivier Cromwell, d'Ireton son gendre, d'un nomm6 Bradshaw, 
president de la chambre qui avait jug6 Charles I w . On les tralna 
au gibet sur la claie. De touslesjuges de Charles I w , qui vivaient 
encore, il n'y en eut que dix qu'on exgeuta. Aucun d'eux ne 
temoigna lemoindrerepentir; aucun nereconnut le roi r6gnant : 
tous remerciferent Dieu de mourir martyrs pour la plus juste et la 
plus noble des causes. Non-seulement ils ftaient de la faction intrai- 
table des indgpendants, mais de la secte des anabaptistes qui 



Digitized by LiOOQ IC 



84 CHAP1TRE CLXXX1I. 

attendaient fermement le second avgnement de J6sus-Christ, et 
la cinqui&me monarchic 1 . 

II n'y avait plus que neuf eveques en Angleterre, le roi en 
compieta bient6t le nombre. L'ordre ancien fut retabli : on vit les 
plaisirs et la magnificence d'une cour succeder k la triste ferocity 
qui avait regne si longtemps. Charles II introduisit la galanterie 
et ses fetes dans le palais de Whitehall, souilie du sang de son 
pfcre. Les independants ne parurent plus; les puritains furent 
contenus. L'esprit de la nation parut d'abord si change que la 
guerre civile pr6c6dente fut tournee en ridicule. Ces sectes som- 
bres et sevfcres, qui avaient mis tant d'enthousiasme dans les 
esprits, furent Pobjet de la raillerie des courtisans et de toute la 
jeunesse. 

Le theisme, dont le roi faisait une profession assez ouverte, 
fut la religion dominante au milieu de tant de religions. Ce 
theisme a fait depuis des progrfcs prodigieux dans le reste du 
monde. Le comte de Shaftesbury, le petit-flls du ministre, Tun 
des plus grands soutiens de cette religion, dit formellement, dans 
ses CaractMstiques, qu'on ne saurait trop respecter ce grand nom 
de theiste. Une foule d'illustres ecrivains en ont fait profession 
ouverte. La plupart des sociniens se sont enfin ranges k ce parti. 
On reproche k cette secte si Vendue de n'ecouter que la raison, 
et d'avoir sccoue le joug de la foi : il n'est pas possible k un Chre- 
tien d'cxcuser leur indocilite ; mais la fidelity de ce grand tableau 
que nous tracons de la vie humaine ne permet pas qu'en con- 
damnant leur erreur on ne rende justice k leur conduite. II faut 
avouer que, de toutes les sectes, c'est la seule qui n'ait point 
trouble la societe par des disputes ; la seule qui, en sc trompant, 
ait toujours <tte sans fanatisme : il est impossible mGme qu'elle ne 
soit pas paisible. Ceux qui la professent sont unis avec tous Jos 
hommes dans le principe commun k tous les sifccles et k tous les 
pays, dans l'adoration d'un soul Dieu; ils different des autres 
hommes en ce qu'ils n'ont ni dogmes ni temples, ne croyant 
qu'un Dieu juste, tolerant tout le reste, et decouvrant rarement 



1. Charles II eut montr6 une mcilleure politique en ne permettant aucune 
recherche contre ces miserables, et en ne leur laissant pas Thonneur de mourir 
avec un courage qui diminuait Thorrcur de leur crime. II cut ete* plus noble de 
vaincrc Cromwell, que de faire trainer son cadavresurla claie«On a pretendu que 
Charles II avait nieme paye* des assassins pour faire pe>ir quclquos-uns des meur- 
triers qui s'etaient retire's dans les pays ctrangers. Cette conduite augment* la 
haine du parti qui avait detrdnt 1 son pere, parti dont les restea troublerent son 
regne, et contribuerent a l'cxpulsion de sa famille. ( K.) 
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leur sentiment. lis disent que cette religion pure est aussi an- 
cienne que le monde; qu'elle 6tait celle du peuple hGbreu avant 
que Molse lui donn&t un culte particulier. Us se fondent sur ce 
que les lettrts de la Chine l'ont toujours professie ; mais ceslettrGs 
de la Chine ont un culte public, et les th&stes d'Europe n'ont 
qu'un culte secret, chacun adorant Dieu en particulier, et ne 
faisant aucun scrupule d'assister aux c6r£monies publiques : du 
moins il n'y a eu jusqu'ici qu'un trfes-petit nombre de ceux qu'on 
nomme unitaires qui se soient assembles ; mais ceux-lft se disent 
chr6tiens primitifs plut6t que th&stes. 

La Soci6t6 royale de Londres, d£j& form6e, mais qui ne s'6ta~ 
blit par des lettres-patentes qu'en 1660, commen^a k adoucir les 
moeurs en gclairant les esprits. Les belles-lettres renaquirent et se 
perfectionnfcrent de jour en jour. On n'avait gufcre connu, du 
temps de Cromwell, d'autre science et d'autre literature que celle 
d'appliquer des passages de l'Ancien et du Nouveau Testament 
aux dissensions publiques et aux revolutions les plus atroces. On 
s'appliqua alors k connaltre la nature, et k suivre la route que le 
chancelier Bacon avait montrGe. La science des mathematiques 
fut portge bientdt k un point que les Archimfede n'auraient pu 
m6me deviner. Un grand homme * a connu enfln les lois primi- 
tives, jusqu'alors cach6es,de la constitution g<5n6rale de Punivers; 
et, tandis que toutes les autres nations se repaissaient de fables, 
les Anglais trouvfcrent les plus sublimes v6rit6s. Tout ce que les 
recherches de plusieurs sifccles avaient appris en physique n'ap- 
prochait pas de la seule dicouverte de la nature de la lumifere. 
Les progrfcs furent rapides et immenses en vingt ans : c'est Ik un 
mSrite, une gloire, qui ne passeront jamais. Le fruit du g6nie et 
de P6tude reste, et les effets de l'ambition, du fanatisme, et des 
passions, s'an£antissent avec les temps qui les ont produits. L'es- 
prit de la nation acquit sous le rfcgne de Charles II une reputation 
immortelle, quoique le gouvernement n'en ettt point. 

L'esprit francais qui r^gnait k la cour la rendit aimable et 
brillante; mais en Passujettissant k des moeurs nouvelles, elle 
Passervit aux intGrfits de Louis XIV, et le gouvernement anglais, 
vendu longtemps k celui de France, fit quelquefois regretter le 
temps oil Pusurpateur Cromwell rendait sa nation respectable. 

Le parlement d'Angleterre et celui d'ficosse, r&ablis, s'empres- 
sferent d'accorder au roi, dans chacun de ces deux royaumes, 
tout ce qu'ils pouvaient lui donner, comme une espfcce de r6pa- 

1. Newton. 
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ration du meurtre de son pfere. Le parlement d'Angleterre sur- 
tout, qui seul pouvait le rendre puissant, lui assigna un revenu 
de douze cent mille livres sterling, pour lui et pour toutes les 
parties de Fadministration, ind£pendamment des fonds destines 
pour la flotte; jamais Elisabeth n'en avait eu tant. Cependant 
Charles II, prodigue, fut toujours indigent. La nation ne lui par- 
donna pas de vendre pour moins de deux cent quarante mille 
livres sterling Dunkerque, acquise par les negotiations et les 
armes de Cromwell. 

La guerre qu'il eut d'abord contre les Hollandais fut trfes- 
onereuse, puisqu'elle coftta sept millions et demi de livres ster- 
ling au peuple ; et elle fut honteuse, puisque l'amiral Ruy ter 
entra jusque dans le port de Chatham, et y brAla les vaisseaui 
anglais. 

Des accidents funestes se mgl&rent k ces desastres : (1665) une 
peste ravagea Londres au commencement de ce regne, (1666) et 
la ville presque entifcre futdetruite par un incendie. Ce malheur, 
arrive aprfcs la contagion, et au fort d'une guerre malheureuse 
contre la Hollande, paraissait irreparable; cependant, k l'eton- 
nement de TEurope, Londres fut reb&tie en trois ann^es, beau- 
coup plus belle, plus r£gulifcre, plus commode, qu'elle n'6tait 
auparavant. Un seul imp6t sur le charbon et l'ardeur des citoyens 
suffirent k ce travail immense. Ce fut un grand exemple de ce 
que peuvent les hommes, et qui rend croyable ce qu'on rapporte 
des anciennes villes de 1'Asie et de Tfigypte, construites avec lani 
de ceierite. 

Ni ces accidents, ni ces travaux, ni la guerre de 1672 contre 
la Hollande, ni les cabales dont la cour et le parlement furent 
remplis, ne d6robfcrent rien aux plaisirs et k la gaiete que 
Charles II avait amends en Angleterre, comme les productions 
du climat de la France, ou il avait demeure plusieurs ann6es. 
Une maltresse franpaise, l'esprit francais, et surtout Targent de la 
France, dominaienU la cour. 

Malgre tant de changements dans les esprits, ni i'amour de 
la liberty et de la faction ne changca dans le peuple, ni la passion 
du pouvoir absolu dans le roi et dans le due d'York son frere. 
On vit enfln, au milieu des plaisirs, la confusion, la division, la 
haine des partis et des sectes, d6soler encore les trois royaumes. 
II n'y eut plus, k la v6rit6, de grandes guerres civiles comme du 
temps de Cromwell, mais une suite de complots, de conspirations, 
de meurtres juridiques ordonnes en vertu des lois interpreters par 
la haine, et enfin plusieurs assassinate, auxquels la nation n'gtait 
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point encore accoutum6e,funestferent l quelque temps le rfegne de 
Charles II. II semblait, par son caract&re doux et aimable, forra6 
pour rendre sa nation heureuse, comme il faisait les d&ices de ceux 
qui l'approchaient. Cependant le sang coulait sur les gchafauds 
sous ce bon prince comme sous les autres. La religion seule fut 
la cause de tant de desastres, quoique Charles f At trfes-philosophe. 

II n'avait point d'enfant ; et son frfere, h6ritier prfeomptif de 
la couronne, avait embrass6 ce qu'on appelle en Angleterre la 
secte papiste, objet de PexScration de presque tout le parlement et 
de la nation. Dfes qu'on sut cette defection, la crainte d'avoir un 
jour un papiste pour roi altena presque tous les esprits. Quelques 
malheureux de la lie du peuple, apostgs par la faction oppos6e 
k la cour, d&ioncferent une conspiration bien plus strange 
encore que celle des poudres. Us afflrmferent par serment que les 
papistes devaient tuer le roi, et donner la couronne k son frfcre ; 
que le pape Clement X, dans une congregation qu'on appelle de 
la propagande, avait declare, en 1675, que le royaume ^Angle- 
terre appartenait aux papes par un droit imprescriptible ; qu'il 
en donnait la lieutenance au j£suite Oliva, g6n6ral de Pordre ; 
que ce j&uite remettait son autorit6 au due d'York, vassal du 
pape ; qu'on devait lever une armte en Angleterre pour d&rGner 
Charles II ; que le j&uite La Chaise, confesseur de Louis XIV, 
avait envoy6 dix mille louis d'or k Londres pour commencer les 
operations; que le j6suite Conyers avait achete un poignard une 
livre sterling pour assassiner le roi, et qu'on en avait offert dix 
mille k un mgdecin pour l'empoisonner. lis produisaient les 
noms et les commissions de tous les offlciers que le g£n£ral des 
j&uites avait nomrafe pour commander Parnate papiste. 

Jamais accusation ne fut plus absurde. Le fameux Irlandais 
qui voyait k cinquante pieds sous terre ; la femme qui accoucha 
tous les huit jours d'un lapin dans Londres ; celui qui promit k 
la ville assemble d'entrer dans une bouteille de deux pintes; et, 
parrai nous, l'affaire de notre bulle Unigenitus, nos convulsions, 
et nos accusations contre les philosophes, n'ont pas 6t6 plus ridi- 
cules. Mais quand les esprits sont gchaufites, plus une opinioa 
est impertinente, plus elle a de credit. 

1. Les dditions de 1761, 1769, 1775, portent noircirent: les Editions de Kehl 
sont lea premieres on Ton lise funestirent; e'est sans doute une des corrections 
manascrites de 1'aateur, qui avait deja em ploy 6 le verbe funester en 1770 dans les 
Questions sur VEncyclopJdie, au mot Ana (Bivue sur le marshal d'Ancre), et qui 
en 1768, s'etait scrvi du verbe enfunester. Voyez le chapitre zxxvi du Pyrrhonisms 
de VHittoire. (M Manges y annto 1763.) (B.) 
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Toute la nation fut alarmie. La cour ne put empgcher le 
parlement de proc6der avec la s6v6rit6 la plus prompte. II se 
m£la une v6rit6 k tous ces mensonges incroyables, et dfcs lors 
tous ces mensonges parurent yrais. Les d&ateurs pr&endaient 
que le ggngral des j6suites avait nommg pour son secretaire 
d'fitat en Angleterre un nomm£ Coleman, attache au due d'York : 
on saisit les papiers de ce Coleman, on trouva des lettres de lui 
au P. La Chaise, con^ues en ces termes : 

« Nous poursuivons une grande entreprise ; il s'agit de con- 
vertir trois royaumes, et peut-6tre de d6truire k jamais Ph6r6sie ; 
nous avons un prince z616, etc... II faut envoyer beaucoup d'ar- 
gent au roi : Pargent est la logique qui persuade tout k notre 
cour. » 

II est Evident, par ces lettres, que le parti catholique voulait 
avoir le dessus; qu'il attendait beaucoup du due d'York; que le 
roi Jui-m6me favoriserait lescatholiques,pourvuqu'on luidonn&t 
de Pargent; qu'enfln lesj6suites faisaient tout ce qu'ils pouvaient 
pour servir le pape en Angleterre. Tout le reste 6tait manifeste- 
ment faux; les contradictions des delateurs etaient si grossieres 
qu'en tout autre temps on n'aurait pu s'empScher d'en rire. 

Mais les lettres de Coleman, et Passassinat d'un de ses juges, 
flrent tout croire des papistes. Plusieurs accuses pGrirent sur 
P6chafaud : cinq jesuites furent pendus et 6cartel6s. Si on s etait 
contents de les juger comme perturbatcurs du repos public, 
entretenant des correspondances illicites, et voulant abolir la 
religion etabliepar la loi, leurcondamnation cftt et6 dans toutes 
les r&gles; mais il ne fallait pas les pendre en quality de capi- 
taines et d'aum6nicrs de ParmSe papale qui devait subjuguer 
trois royaumes. Le zfcle contre le papisme fut port6 si loin que la 
chambre des communes vota presque unanimement Pexclusion 
du due d'York, et le d^clara incapable d'etre jamais roi d'Angle- 
terre. Ce prince ne confirma que trop, quelques ann£es apres, la 
sentence de la chambre des communes. 

L'Angleterre, ainsi que tout le Nord, la moiti6 de PAllemagne, 
les sept Provinces-Unies, et les trois quarts de la Suisse, s'etaieut 
contends jusque-l& de regarder la religion catholique romaine 
comme une idolAtrie ; mais cette ftetrissure n'avait encore passe 
nulle part en loi de Pfitat. Le parlement d'Angleterre ajouta k 
Pancien serment du test Pobligation d'abhorrer le papisme comme 
une idoiatrie. 

Quelles revolutions dans Pesprit humain ! Les premiers Chre- 
tiens accusfcrent le s6nat de Rome d'adorer des statues qu'il 
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n'adorait certainement pas. Le christianisme subsista trois cents 
ans sans images ; douze empereurs Chretiens traitferent d'idolAtres 
ceux qui priaient devant des figures de saints. Ce culte fut re?u 
eosuite dans l'Occident et dans 1'Orient, abhorrg aprfes dans la 
znoitte de l'Europe. Enfln Rome chretienne, qui fonde sa gloire 
sur la destruction de PidolAtrie, est mise au rang des palens par les 
lois d'une nation puissante, respect£e aujourd'hui dans l'Europe. 

L'enthousiasme de la nation ne se borna pas k des demons- 
trations de haine et d'horreur contre le papisme : les accusations, 
les supplices, continuferent. 

Ce qu'il y eut de plus deplorable, ce fut la mort du lord 
Stafford, vieillard zeie pour l'fitat, attache au roi, mais retire des 
affaires, et achevantsacarrifere honorable dans Pexercice paisible 
de toutes les vertus. II passait pour papiste, et ne Petait pas. Les 
delateurs Paccusferent d'avoir voulu engager Pun d'eux k tuer le 
roi. L'accusateur ne lui avait jamais parte, et cependant il fut 
cru ; Pinnocence du lord Stafford parut en vain dans tout son 
jour; il fut condamng, et le roi n'osa lui donner sa grAce : fai- 
blesse interne, dont son pfere avait 6t6 coupable 1 , et qui perdit 
son pfere. Cet exemple prouve que la tyrannie d'un corps est tou- 
jours plus impitoyable que celle d'un roi : il y a mille moyens 
d'apaiser un prince; il n'y en a point d'adoucir la ferocite d'un 
corps en trains par les prejuges. Chaque membre, enivre de cette 
fureur commune, la re^oit et la redouble dans les autres mem- 
bres, et se porte k Pinhumanite sans crainte, parce que personne 
ne repond pour le corps entier. 

Pendant que les papistes et les anglicans donnaient k Lon- 
dres cette sanglante scfene, les presbyteriens d'tfcosse en donne- 
rent une non moins absurde et plus abominable, lis assassinferent 
i'archeveque de Saint-Andre, primat d'ficosse : car il y avait 
encore des ev£ques dans ce pays, et ParchevGque de Saint-Andre 
avait conserve ses prerogatives. Les presbyteriens assemblferent le 
peuple aprfes cette belle action, et la comparferent hautement 
dans leurs sermons k celles de Jahel, d'Aod, et de Judith, aux- 
quelles elle ressemblait en effet. lis menerent leurs auditeurs, au 
sortir du sermon, tambour battant, k Glascow, dont ils s'empa- 
rferent. Ils jurferent de ne plus obeir au roi comme chef supreme 
de Ffiglise anglicane, de ne reconnaltre jamais son frfere pour 
roi, de n'obeir qu'au Seigneur, et d'immoler au Seigneur tous les 
pr&ats qui s'opposeraient aux saints. 

1. Envers le comte do Strafford en 1641 ; voycz la fin du chapitre clxxix. 
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(1679) Le roi fut obligg d'envoyer contre les saints le due de 
Monmouth, son flls nature], avec une petite arm£e. Les presbyte- 
riens marchfcrent contre lui au nombre de huit mille hommes, 
commandos par des ministres du saint fivangile. Cette armee 
s'appelait Varmte du Seigneur. II y avait un vieux ministre qui 
monta sur un petit tertre, et qui se fit soutenir les mains comme 
Moise, pour obtenir une victoire sflre. L'armGe du Seigneur fut 
mise en dgroute dfes les premiers coups de canon. On fit douze 
cents prisonniers. Le due de Monmouth les traita avec humanite; 
il ne fit pendre que deux prGtres, et donna la liberty k tons les 
prisonniers qui voulurent jurer de ne plus troubler la patrie au 
nom de Dieu : neuf cents flrent le serment ; trois cents jurfcrent 
qu'il valait mieux ob6ir k Dieu qu'aux hommes, et qu'ils aimaient 
mieux mourir que de ne pas tuer les anglicans et les papistes. 
On les transporta en Amgrique, et leur yaisseau ayant fait nau- 
frage, ils repurent au fond de la mer la couronne du martyre. 

Cet esprit de vertige dura encore quelque temps en Angle- 
terre, en ficosse, en Irlande ; mais enfin le roi apaisa tout, moins 
par sa prudence peut-fitre que par son caractfcre aimable dont 
la douceur et les graces pr6valurent, et chang&rent insensible- 
men t la ftrocitg atrabilaire de tant de factieux en des moeurs plus 
sociables. 

Charles II parattfitre le premier roi d'Angleterre qui ait achete 
par des pensions secretes les suffrages des membres du parle- 
ment; du moins, dans un pays oh il n'y a presque rien de 
secret, cette mGthode n'avait jamais 6t6 publique; on n 'avait 
point de preuve que les rois ses pr6d6cesseurs eussent pris ce 
parti, qui abr^ge les difficulty, et qui pr6vient les contradictions. 

Le second parlement, convoqu6 en 1679, proc6da contre dix- 
huit membres des communes du parlement pr6c6dent, qui avait 
dur6 dix-huit ann6es. On leur reprocha d'avoir re?u des pen- 
sions ; mais comme il n'y avait point de loi qui dtfendlt de rece- 
voir des gratifications de son souverain, on ne put les poursuivre. 

Cependant Charles II, voyant que la chambre des communes, 
qui avait d6tr6n6 et fait mourir son pfcre, voulait'd6sh£riter son 
frfere de son vivant, et craignant pour lui-mGme les suites d'une 
telle entreprise, cassa le parlement, et r6gna sans en assembler 
d6sormais. 

( 1681 ) Tout fut tranquille dfes le moment quePautorit6 royale 
et parlementaire ne sechoqufcrent plus. Le roi fut rtduit enfin & vivre 
avec 6conomie de son revenu, et d'une pension de cent mille 
livres sterling que lui faisait Louis XIV. II entretenait seulement 
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quatre miile homraes de troupes, et on lui reprochait cette garde 
comme s'il eftt eu sur pied une puissante armge. Les rois n'avaient 
commun&nent, avant lui, que cent hommes pour leur garde 
ordinaire. 

Oa ne connut alors en % Angleterre que deux partis politicoes : 
celui des torys, quiembrassaient une soumission entire aux rois, 
et celui des whigs, qui souteuaient les droits des peuples, et qui 
limitaient ceux du pouvoir souverain. Ge dernier parti Pa presque 
toujours emportg sur 1'autre. 

Mais ce qui a fait la puissance de FAngleterre, c'est que tous 
les partis ont ggalement concouru, depuis le temps d'tilisabeth, k 
favoriser le commerce. Le ra^rae parlement qui fit couper la tfite 
& son roi, fut occupg d'6tablissements mari times comme si on 
etit 6t6 dans les temps les plus paisibles. Le sang de Charles l v 
6tait encore fumant, quand ce parlement, quoique presque tout 
compost de fanatiques, fit en 1650 le fameux acte de la naviga- 
tion, qu'on attribue au seul Cromwell, et auquel il n'eut d'autre 
part que celle d'en 6tre fich6, parce que cet acte, trfes-pr6judi- 
ciable aux Hollandais, fut une des causes de la guerre entre 
l'Angleterre et les sept Provinces, et que cette guerre, en portant 
toutes les grandes dgpenses du cdtg de la marine, tendait & dimi- 
nuer l'arm6e de terre, dont Cromwell 6tait g6n6ral. Cet acte de 
la navigation a toujours subsists dans toute sa force. L'avantage 
de cet acte consiste & ne permettre qu'aucun vaisseau Stranger 
puisse apporter en Angleterre des marchandises qui ne sont pas 
du pays auquel appartient le vaisseau *. 

1. On voulut par cet acte punir les Hollandais des gains qu'ils faisaient en 
fournissant a l'Angleterre les marchandises &rangeres. L'economio qu'ils savaient 
mettre dans les frais de transport leur permettait de les donner a un priz plus bas 
que les negotiants nationauz ou les commercants du pays meme dont les denizes 
6taient tiroes : ainsi cet acte n'eut d'autre effet que de faire payer aux Anglais les 
marchandises e'trangeres un peu plus cher, et d'augmenter le prix des transports 
par mer. La jalousie des marchands anglais fit porter cette loi, que Ton a regardee 
depuis comme le fruit d'une profonde politique. M. de Voltaire, qui n'avait point 
fait son etude principale des principes du commerce, se conforme ici a 1'opinion 
commune ; mais, en partageant cette opinion, il n'en assigne pas moins, dans 
Tar tide suivant, les veritables causes de la richesse do l'Angleterre. 

Quant a la prime proposee pour encourager Importation des grains, elle a 
deux inconvenients : Ton, d'etre un impdt leve" sur la nation ; 1'autre, d'elever un 
peu le prix moyen du ble" pour l'Angleterre, compart aux autres nations ; mais ces 
deux inconydnients sont peu sonsibles. Cette loi n'a d'ailleurs aucun avantage 
qu'une liberty absolue n'eut procure plus surement et plus complement encore. 
II est possible cependant que la faiblesse du gouvernement anglais contre toute 
insurrection populaire rende les emmagasinements peu sun. Albrs la loi pourrait 
etre un rentable encouragement pour la culture ; mais elle serait alors un remede 
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II y eut dfes le temps de la reine Elisabeth une compagnie des 
Indes, anterieure mfime k celle de Hollande, et on en forma 
encore une nouvelle du temps du roi Guillaume. Depuis 1597 
jusqu'en 1612, les Anglais furent seuls en possession de la p£che 
de la baleine ; mais leurs plus grandes richesses vinrent toujours 
de leurs troupeaux. D'abord ils ne surent que vendre les laines ; 
mais depuis Elisabeth ils maoufacturferent les plus beaux draps 
de PEurope. L'agriculture, longtemps n6glig6e, leur a tenu lieu 
enfin des mines du Potose. La culture des terres a 6t6 surtout 
encourag6e, lorsqu'on a commence, en 1689, k donner des recom- 
penses k Pexportation des grains. Le gouvernement a toujours 
accordg depuis ce temps-lft cinq schellings pour chaque mesure 
de froment portGe k PGtranger, lorsque cette mesure, qui contient 
vingt-quatre boisseaux de Paris, ne vaut k Londres que deux 
livres huit sous sterling. La vente de tous les autres grains a etc 
encouragge k proportion ; et dans les derniers temps il a £te 
prouvG dans le parlement que Pexportation des grains avait valu 
en quatre ann£es cent soixante-dix millions trois cent trente mille 
livres de France. 

L'Angleterre n'avait pas encore toutes ces grandes ressources 
du temps de Charles II : elle 6tait encore trtbutaire de Pindustrie 
de la France, qui tirait d'elle plus de huit millions chaque annee 
par la balance du commerce. Les manufactures de toiles, de 
glaces, de cuivre, d'airain, d'acier, de papier, de chapeaux mime, 
manquaient aux Anglais : c'est la revocation de P6dit de Nantes 
qui leur a donnG presque toute cette nouvelle industrie. 

On.peut juger par ce seul trait si les flatteurs de Louis XIV ont 
eu raison de le louer d'avoir priv6 la France de citoyens utiles. 
Aussi, en 1687, la nation anglaise, sentant de quel avantage lui 
seraient les ouvriers fran^ais r6fugi£s chez elle, leur a donne 
quinze cent mille francs d'aum6nes, et a nourri treize mille de 
ces nouveaux citoyens dans la ville de Londres, aux d6pens du 
public, pendant une ann6e entifcre. 

Cette application au commerce, dans une nation guerrifrre. 
Pa mise enfin en 6tat de soudoyer une partie de PEurope contiv 
la France. Elle a de nos jours multiple son credit, sans augmen- 
ter ses fonds, au point que les dettes de Pfitat aux particuliers 
ont nionUS k cent de nos millions de rente. C'est pr£cisement la 
situation oA s'est trouve le royaume de France, dans lequel l'£tat. 

qu'on oppose a un vice regard^ com me incurable ; et, quelque bon que puisse fctre 
ce remede, il vaudrait mieux n'en avoir pas besoin. (K.) 
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sous le Dom du roi, doit k peu prts la m£me sorarae par annee 
aux rentiers et k ceux qui ont achete des charges. Cette manoeuvre, 
inconnue k tant d'autres nations, et surtout k celles de FAsie, a 
ete le triste fruit de nos guerres, et le dernier effort de l'industrie 
politique, industrie non raoins dangereuse que la guerre m6me. 
Ces dettes de la France et de PAngleterre sont depuis augmentees 
prodigieusement. 



CHAPITRE CLXXXIII. 

DP. L'lTALIE, ET PRIHCIPALEMENT DE ROME, A LA PIN DC XVI* SlfeCLE. 
DC C03CILE DE TRENTE. DE LA R^FORME DU CALENDRIER, ETC. 

Autant la France et 1'Allemagne furent bouleversees k la fin 
du xvi e et au commencement du xvn 6 siecle, languissantes, sans 
commerce, privies des arts et de toute police, abandonees k 
1'anarchie ; autant les peuples d'ltalie commencferent en general 
k jouir du repos, et cultivferent k Penvi les arts de gotlt, qui 
ailleurs etaient ignores, ou grossifcrement exerc6s. Naples et Sicile 
furent sans revolutions; on n'y eut m£me aucune inquietude. 
Quand le pape Paul IV, pousse par ses neveux, voulut 6ter ces 
deux royaumes k Philippe II, par les armes de Henri II, roi de 
France, il pretendait les transferer au due d'Anjou, qui fut depuis 
Henri III, moyennant yingt mille ducats de tribut annuel aulieu 
de six mille, et surtout k condition que ses neveux y auraientdes 
principautes considerables et independantes. 

Ce royaume etait alors le seul aumonde qui flit tributaire. On 
pretendait que la cour de Rome voulait qu'il cessftt de Petre, et 
qu'il fQt enfin r6uni au saint-siege ; ce qui aurait pu rendre les 
papes assez puissants pour tenir en maltres la balance de l'ltalie. 
Mais il etait impossible que ni Paul IV, ni toute l'ltalie ensemble, 
fttassent Naples k Philippe II, pour PGter ensuite au roi de France, 
et depouiller les deux plus puissants monarques de la chretiente. 
L'entreprise de Paul IV ne fut qu'une temerite malheureuse. Le 
fameux due d'Albe, alors vice-roi de Naples, insulta aux demarches 
de ce pontife, en faisant fond re les cloches et tout le bronze de 
Benevent, qui appartenait au saint-siege, pour en faire des canons. 
Cette guerre fut presque aussitdt finie que commence. Le due 
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d'Albe se flattait de prendre Rome, comme elle avait 6t6 prise 
sous Charles-Quint, et du temps des Othon, et d'Arnoud, et de 
tant d'autres ; mais il alia, au bout de quelques mois, baiser les 
pieds du pontife ; on rendit les cloches k B6n6vent, et tout fut fini. 

(1560) Ce fut un spectacle affreux, aprfcs la mort de Paul IV, 
que la condamnation de ses deux neveux, le prince de Palliano, 
et le cardinal Caraffa : le sacr6 college vit avec horreur ce cardi- 
nal, condamnS par les ordrcs de Pie IV, mourir par la corde, 
comme 6tait mort le cardinal Soli * sous L6on X. Mais une action 
de crua'ute ne lit pas un rfcgne cruel, et la nation romaine ne fut 
pas tyrannisge : elle se plaignit seulement que le pape vendit les 
charges du palais, abus qui augmenta dans la suite. 

(1563) Le concile de Trente fut termin6 sous Pie IV d'une 
mani&re paisible '. II ne produisit aucun effet nouveau ni parmi 
les catholiques, qui croyaient tous les articles de foi enseignGs par 
ce concile, ni parmi les protectants, qui ne les croyaient pas : il 
ne changea rien aux usages des nations catholiques qui adoptaient 
quelques regies de discipline difKrentes de celles du concile. 

La France surtout conserva ce qu'on appelle les liberty de son 
figlise, qui sont en effet les liberty de sa nation. Vingt-quatre 
articles, qui choquent les droits de la juridiction civile, ne furent 
jamais adopts en France : les principaux de ces articles donnaient 
aux seuls 6v6ques Padministration de tous les hGpitaux, attri- 
buaient au seul pape le jugement des causes criminelles de tous 
les 6v6ques, soumettaient les lai'ques en plusieurs cas & la juri- 
diction 6piscopale. Voil& pourquoi la France rejeta toujours le 
concile dans la discipline qu'il 6tablit. Les rois d'Espagne le 
recurent dans tous leurs fitats avec le plus grand respect et les 
plus grandes modifications, mais secretes et sans 6clat : Venise 
imita l'Espagne. Les catholiques d'Allemagne demandfcrent encore 
Pusage de la coupe et le mariage des prttres. Pie IV accorda la 
communion sous les deux espfcees, par des brefs, & Tempereur 
Maximilien II et & ParchevGque de Mayence ; mais il fut inflexible 
sur le c&ibat des prGtres. VHistoire despapes en donne pour raison 
que Pie IV, 6tant d61ivr6 du concile, n'en avait plus rien h craindre : 
« De ih vient, ajoute Tauteur, que ce pape, qui violait les lois 
divines et humaines, faisait le scrupuleux sur le c&ibat. » II est 

1. Soli s'dtant rachete\ ainsi que Voltaire l'a dit aa chapitre cxxvn, ce fat lc 
cardinal Petrucci qu'on pendit danssa prison. (B.) 

2. La relation des disputes et des actes de ce concile se trouve au chap. CLXxn. 
(Note d* Voltaire.) 
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trte-faux que Pie IV viol&t les lois divines et humaines, et il est 
trfcs-Svident qu'en conservant Pancienne discipline du c&ibat 
sacerdotal depuis si longtemps Stablie dans POccident, il se con- 
formait a une opinion devenue une loi de l'tiglise. 

Tous les autres usages de la discipline eccl&iastique particu- 
ltere k PAllemagne subsistferent. Les questions prSjudiciablcs k la 
puissance sSculifcre ne rSveillfcrent plus ces guerres qu'elles avaient 
autrefois fait nattre. II y eut toujours des difficulty, des Spines, 
entre la cour de Rome et les cours catholiques ; mais le sang ne 
coula point pour ces petits d6m616s. L'interdit de Venise sous 
Paul V a 6t6 depuis la seule querelle Sclatante. Les guerres de 
religion en Allemagne et en France occupaient alors assez , et la 
cour de Rome mSnageait d'ordinaire les souverains catholiques, 
de peur qu'ils ne devinssent protestants. Malheur seulement aux 
princes faibles, quand ils avaient en t6te un prince puissant 
comme Philippe, qui 6tait le maltre au conclave ! 

11 manqua k l'ltalie la police g6n6rale : ce fut Ik son veritable 
flgau. Elle fut infestee longtemps de brigands au milieu des arts 
et dans le sein de la paix, comme la Grfece l'avait 6t6 dans les 
temps sauvages. Des frontiferes du Milanais au fond du royaume 
de Naples, des troupes de bandits, courant sans cesse d'une pro- 
vince k une autre, achetaient la protection des petits princes, ou 
les for?aient k les toterer. On ne put les exterminer dans Ptitat du 
saint-stege jusqu'au rfegne de Sixte-Quint ; et aprfcs lui ils repa- 
rurent quelquefois. Ce fatal exemple encourageait les particuliers 
k l'assassinat : Pusage du stylet n'Stait que trop commun dans les 
villes, tandis que les bandits couraient les campagnes ; les Scoliers 
de Padoue s'fetaient accoutumfe k assommer les passants sous les 
arcades qui bordent les rues. 

Malgrg ces d&ordres trop communs, PItalie 6tait le pays le 
phis florissant de PEurope, s'il n'6tait pas le plus puissant. On 
n'entendait plus parler de ces guerres Strangles qui Pavaient 
dgsotee depuis le rfegne du roi de France Charles VIII, ni de ces 
guerres intestines de principautS contre principautS, et de ville 
contre ville ; on ne voyait plus de ces conspirations autrefois si 
frtquentes. Naples, Venise, Rome, Florence, attiraient les Stran- 
gers par leur magnificence et par la culture de tons les arts. Les 
plaisirs de Pesprit n'6taient encore bien connus que dans ce cli- 
mat. La religion s'y montrait aux peuples sous un appareil impo- 
sant, n&essaire aux imaginations sensibles. Ce n'&ait qu'en Italie 
qu'on avait 61ev6 des temples dignes de PantiquitS ; et Saint-Pierre 
de Rome les surpassait tous. Si les pratiques superstitieuses, de 
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fausses traditions, des miracles supposes, subsistaient encore, les 
sages les mgprisaient, et savaient que les abus ont 6t6 de tous les 
temps l'amusement de la populace. 

Peut-6tre les 6crivains ultramontains, qui ont tant d£clam6 
contre ces usages, n'ont pas assez distingue entre le peuple et 
ceux qui le conduisent. II n'aurait pas fallu m6priser le s6nat de 
Rome parce que les malades gu£ris par la nature tapissaient de 
leurs offrandes les temples d'Esculape, parce que mille tableaux 
votifs de voyageurs 6chapp6s aux naufrages ornaient ou d6figu- 
raient les autels de Neptune, et que dans Egnatia Pencens bnllait 
et fumait de lui-m6me sur une pierre sacr6e. Plus d'un protes- 
tant, aprfcs avoir goCU6 les d&ices du stijour de Naples, s'est r6- 
pandu en invectives contre les trois miracles qui se font & jour 
nomm£ dans cette ville, quand le sang de saint Janvier, de saint 
Jean-Baptiste, et de saint fitienne, conserve dans des bouteilles, 
se liquSfle 6tant approch6 de leurs tGtes. lis accusent ceux qui 
pr6sident & ces 6glises d'imputer h la Divinity des prodiges inu- 
tiles. Le savant et sage Addison dit qu'il n'a jamais vu a more 
bungling trick, un tour plus grossier. Tous ces auteurs pouvaient 
observer que ces institutions ne nuisent point aux moeurs, qui 
doivent 6tre le principal objet de la police civile et eccl&iastique ; 
que probablement les imaginations ardentes des climats chauds 
ont besoin de signes visibles qui les mettent continuellement 
sous la main de la Divinity ; et qu'cnfin ces signes ne pouvaient 
6tre abolis que quand ils seraient m6pris6s du m6me peuple qui 
les r<5vfcre f . 

i. Os superstitions ne nous paraissent pas aussi indiflfeVentcs qu'fc M. de Vol- 
taire. Comme le miracle rdussit ou manque au grd du charlatan qui est charge de 
le faire, et que le peuple entre en fureur lorsqu'il ne r^ussit pas, le clcrge" de 
Naples a le pouvoir d'exciter a son gr6 des seditions parmi une populace nom- 
hiTiisc, denu'C de toute morale, que le sang n'eflraye pas, otqui n'a rien a pordre; 
en sort«> que la ceremonie de la liquefaction met absolument le gouvernement de 
Naples dans la dependance des pretres. Toute reforme, toute loi qui doplait au\ 
pretres devient impossible a £tablir. II faudrait eclairer le peuple; mais si un 
ministre etait soupconne d'en avoir i'idec, le miracle manquerait, et il se ?errait 
expos 6 a toute la fureur du peuple. 

Un seigneur napolitain avait imagino de faire le miracle chcz lui; ce moyen 
^tait un des plus sure pour le faire tombcr; mais le gouverncment out pour des 
pretres, et on lui defendit de continuer. Son secret so trouvc di>crit dans les 
Memoires de VAcademie des Sciences de Paris, 1757 (page 383); mais il n'est pas 
sur que ce soit exactement le mftme que celui des pretres. 

tsperons qu'un archeveque de Naples aura quelque jour assez de veritable pietc 
et de courage pour avoucr que scs predtfeesscurs et son clcrgc" ont abuse 1 de la ere- 
dulit6 du peuple, pour rdv£lcr toute la fraude, et en cxposcr le secret au grand jour. 

II est bon de savoir que, si le miracle est retarde, il arrive souvont que le peu- 
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A Pie IV succSda ce dominicain Ghisleri, Pie V, si hai dans 
Rome mfime pour y avoir fait exercer avec trop de cruaute le 
ministere de Plnquisition, publiquement combattu ailleurs par 
les tribunaiix s6culters. La fameuse bulle In coena Domini, 6man6e 
sous Paul III, et publtee par Pie V, dans laquelle on brave tous 
les droits des souverains, rtvolta plusieurs cours, et fit Clever 
contre elle les voix de plusieurs university. 

L'extinction de Tordre des humiliis fut un des principaux 6v6- 
nements de son pontificat. Les religieux de cet ordre, gtablis 
principalement au Milanais, vivaient dans le scandale. Saint 
Charles Borrom6e, archevfique de Milan, voulut les reformer : 
quatre d'entre eux conspirfcrent contre sa vie ; Tun des quatre lui 
tira un coup d'arquebuse dans son palais, pendant qu'il faisait sa 
prifcre (1571). Ce saint homme, qui ne fut que 16gfcrement bless6, 
demanda au pape la grace des coupables ; mais le pape punit 
leur attentat par le dernier supplice, et abolit Tordre entier. Ce 
pontife envoya quelques troupes en France au secours du roi 
Charles IX contre les huguenots de son royaume. Elles se trou- 
y6rent k la bataille de Moncontour. Le gouvernement de France 
etaitalors parvenu & cet excfcs de subvertissement que deux mille 
soldats du pape ttaient un secours utile. 

Mais ce qui consacra la m&noire de Pie V, ce fut son empres- 
sement & dtfendre la chr6tient6 contre les Turcs, et Pardeur dont 
il pressa Tannement de la flotte qui gagna la bataille de Lgpante. 
Soo plus bel 61oge vint de Constantinople m£me, od Ton fit des 
rgjouissances publiques de sa mort. 

Gr6goire XIII, Buoncompagno, successeur de Pie V, rendit 
son nom immortel par la rtforme du calendrier qui porte son 
Dom ; et en cela il imita Jules C6sar. Ce besoin oii les nations 
furent toujours de reformer l'annge montre bien la lenteur des 
arts les plus n^cessaires. Les hommes avaient su ravager le monde 
cTuii bout & 1'autre, avant d'avoir su connaltre les temps et r6gler 



pie s'en prend aux Strangers qui se trouvent dans l'oglise, et qu'il soupconne d'etre 
des h^reiiques. Alors ils soot obliges de se retirer, et quelqaefois le peuple les 
poursait a coups de pierres. 11 n*y a pas quinze ans que M. le prince de S. et M. le 
comte de C. essuyerent ce traitement, sans se l'etre attirg par aucune indiscre- 
tion. (K.) — En 1797 on venait de faire la paix avec les Francais; la liquefaction 
du sang de saint Janvier n'eut pas lieu a Naples, d'ou le peuple concluait que le 
saint desapprouvait qu'on eat traiU avec les Francais. L'annee d'apres on 6tait en 
guerre, et Ton annonca que le sang bouillonnerait plus fort que de coutume. 
En 17991a ville de Naples dtait au pouvoir des Francais; le general en chef Cham- 
pion net exigea que le miracle se fit, et il eut lieu plus tot qu*on ne Fattendait. 
Voyez le Moniteur, n a 139 de Tan v, 256 de l'an vi, 259 de l'an vu. (B.) 

43. — • Essai sua lbs Moidri. III. 1 
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leurs jours. Les anciens Romains n'avaient d'abord connu que 
dix mois lunaires et une annee de trois cent quatre jours ; ensuite 
leur annee fut de trois cent cinquante-cinq. Tous les remfcdes k 
cette fausse computation furent autant d'erreurs. Les pontifes, 
depuis Numa Pompilius, furent les astronomes de la nation, 
ainsi qu'ils Pavaient ete chez les Babyloniens, chez les figyptiens, 
chez les Perses, chez presque tous lespeuples deFAsie. La science 
des temps les rendait plus v6n6rables au peuple, rien ne conci- 
liant plus Pautorite que la connaissance des choses utiles incon- 
nues au vulgaire. 

Comme chez les Romains le supreme pontiflcat etait toujours 
entre les mains d'un sGnateur, Jules Cesar, en qualite de pontife, 
reforma le calendrier autant qu'il le put ; il se seryit de Sosigfcnes, 
mathematicien, Grec d'Alexandrie. Alexandre avait transports 
dans cette ville les siences et le commerce ; c'etait la plus ceiebre 
ecole de mathematiques, et c'etait Ik que les figyptiens, et meme 
les Hebreux, avaient enfln puise quelques connaissances reelles. 
Les figyptiens avaient su auparavant eiever des masses enormes 
de pierre ; mais les Grecs leur enseignfcrent tous les beaux-arts, 
ou plutGt les exercfcrent chez eux sans pouvoir former d'eieves 
egyptiens. En effet on ne compte, chez ce peuple d'esclaves effe- 
mines, aucun homme distingue dans les arts de la Grfece. 

Les pontifes Chretiens reglfcrent Pannee, ainsi que les pontifes 
de Pancienne Rome, parce que c'etait k eux d'indiquer les cele- 
brations des fetes. Le premier concile de Nicee, en 325, voyant le 
derangement que le temps apportaitau calendrier de Cesar, cou- 
sulta, comme lui, les Grecs d'Alexandrie : ces Grecs repondirent 
que Pequinoxe du printemps arrivait alors le 21 mars ; et les pferes 
reglfcrent le temps de la fete de PAques suivant ce principe. 

Deux legers mecomptes dans le calcul de Jules Cesar, et dans 
celui des astronomes consults par le concile, augraentereut dans 
la suite des sifccles. Le premier de ces mecomptes vient du fameux 
nombre d'or de PAthenien Meton ; il donne dix-neuf annees k la 
revolution par laquelle la lune revient au nfeme point du ciel : il 
ne s'en manque qu'une heure et demie ; meprise insensible dans 
un sifccle, et considerable aprfcs plusieurs stecles. II en etait de 
mfimede la revolution apparente du soleil, et des points qui 
flxent les equinoxes et les solstices. L'equinoxe du printemps, au 
stecle du concile de Nicee, arrivait le 21 mars; mais au temps du 
concile de Trente, Pequinoxe avait avanc6 de dix jours, et tom- 
bait k Ponze de ce mois. La cause de cette precession des equi- 
noxes, inconnuc k toute Pantiquite, n'a ete decouverte que de 
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nos jours : cette cause est un mouvement particulier k Faxe de la 
terre, mouvement dout la pgriode s'achfeve en vingt-cinq mille 
neuf cents ann6es, et qui fait passer successi vement les Equinoxes 
et les solstices par tous les points du zodiaque. Ge mouvement est 
l'effet de la gravitation, dont le seul Newton a connu et calculi 
les ph6nomfenes, qui semblaient hors de la portee de Pesprit 
humain l . 

II ne s'agissait pas, du temps de Grggoire XIII, de songer k 
deviner la cause de cette precession des Equinoxes, mais demettre 
ordre k la confusion qui commen^ait k troubler sensiblement 
l'annge civile. Gr6goire fit consulter tous les c61febres astronomes 
de l'Europe. Un m6decin, nommg Lilio, ng k Rome, eut Fhon- 
neur de fournir la matifcre la plus simple et la plus facile de 
r6tablir Fordre de Fann6e, telle qu'on la voit dans le nouveau 
calendrier : il ne fallait que retrancher dix jours k Fannie 1582, 
011 Fon gtait pour lors, et pr6venir le derangement dans les sife- 
cles k venir par une precaution ais6e. Ge Lilio a 6t£ depuis ignore, 
et le calendrier porte le nom du pape Grggoire, ainsi que le nom 
de Sosigfenes fut couvert par celui de C6sar. II n'en 6tait pas ainsi 
chez les anciens Grecs ; la gloire de Finvention demeurait aux 
artistes. 

Grtgoire XIII eut celle de presser la conclusion de cette rg- 
forme n&essaire ; il eut plus de peine k la faire recevoir par les 
nations qu'& la faire rtdiger par les math&naticiens. La France 
resista quelques mois; et en fin, sur un editde Henri III, en re- 
gistry au parlement de Paris (3 novembre 1582), on s'accoutuma 
& compter comme il le fallait ; mais Fempereur Maximilien II ne 
put persuader k la difete d'Augsbourg que F6quinoxe gtait avanc6 . 
de dix jours. On craignit que la cour de Rome, en instruisant les 
hommes, ne prtt le droit de les maltriser. Ainsi Fancien calen- 
drier subsista encore quelque temps chez les catholiques mdme 
de FAllemagne. Les protestants de toutes les communions s'obsti- 
nferent k ne pas recevoir des mains du pape une v6rit6 qu'il aurait 
fallu recevoir des Turcs, s'ils Favaient proposge. 

(1575) Les derniers jours du pontiflcat de Gr6goire XHIfurent 
c&febres par cette ambassade d'ob6dience qu'il re^ut du Japon. 
Rome faisait des conqufites spirituelles k l'extr&nitA de la terre, 
tandis qu'elle faisait tant de pertes en Europe. Trois rois ou 



1. Voltaire confond ici l'anticipation de l*annee julienne sur Tannde tropique 
a?ec la precession des 6quinoxes (voyez fiUmenU de chronologie historique, par 
M. Schoell, tome I", page 53). 
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princes du Japon, alors divisG en plusieur souverainetgs, en- 
voyfcrent chacun un de leurs plus proches parents saluer le roi 
d'Espagne, Philippe II, comme le plus puissant de tous les rois 
Chretiens, et le pape, comme pfcre de tous les rois. Les lettres de 
ces trois princes au pape commencaient toutes par un acte d'ado- 
ration envers lui. La premiere, du roi de Bungo, 6tait 6crite 
« A Tadorable qui tient sur terre la place du roi du ciel »; elle 
finit par ces mots : « Je m'adresse avec crainte et respect & Votre 
Saintete, que j'adore, et dont je baise les pieds trfcs-saints. » Les 
deux autres disent & peu pres la m£ me chose. L'Espagne se flattait 
alors que le Japon deviendrait une de ses provinces, et le saint- 
sitfge voyait d6j& le tiers de cet empire soumis k sa juridiction 
ecclfeiastique. 

Le peuple romain etit 6t6 trfcs-hcureux sous le gouvernement 
de Gr6goireXIII si la tranquillity publique de ses fitats n'avaitpas 
6t6 quelquefois trouble par les bandits. II abolit quelques impflts 
on^reux, et ne d6membra point Ffitat en faveur de son baiard, 
comme avaient fait quelques-uns de ses pr&lecesscurs 1 . 



/&V-\ CHAPITRE CLXXXIV, 

T. .-■.«.» DE SIXTE-QLINT. 



Le regne de Sixte-Quint a plus de c616brit6 que ceux de Gre- 
goirc XIII et de Pie V, quoique ces deux pontifes aient fait de 
grandes choses : Tun s'etant signal^ par la bataille de Lgpantc, 
dont il fut le premier mobile, et Pautrepar la r6forme des temps. 
II arrive quelquefois que lecaractfcre d'un hommeetla singularity 
de son elevation arrttent sur lui les yeux de la post6rit6 plus que 
les actions m6morables des autres. La disproportion qu'on croit 



4. Grdgoirc XIII approuva lc massacre de la Saint-Barthelemy, l'annonca dans 
un consistoirc comme un 6vcnement consolant pour la religion, et voulut en con- 
aaerer et en eterniser le souvenir par un tableau qu'il fit placer dans son palais. 
Cctte seule action suffit pour rendre sa memoire a jamais execrable. 

II fit aussi frapper une m6daille sur ce sujet horrible. Elle porte le nom ct le por- 
trait de ce pape, et, au revere, des figures allegoriques avec ces mots: Ugonotorum 
strages, 1572. J'ai une de ces ml dailies entre mes mains. (K.) 
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voir entre la naissance de Sixte-Quint, flls <Tun pauvre vigneron, 
et l'61£vation k la dignity supreme, augmente sa reputation : ce~ 
pendant nousavons vu que jamais une naissance obscure et basse 
ne fut regards comme un obstacle au pontificat, dans une reli- 
gion et dans une cour ou toutes les places sont rtputees le prix 
du mGrite 1 , quoiqu'elles soient aussi celui de la brigue. PieV 
n'£tait gufcre d'une famille plus relcv6e ; Adrien VI fut le flls d'un 
artisan ; Nicolas V 6tait n6 dans l'obscurite ; le pfere du fameux 
Jean XXII, qui ajouta un troisteme cercle & la tiare, et qui porta 
trois couronnes, sans poss6der aucune terre, raccommodait des 
souliers& Cahors; c'itait le metier dupfere d'Urbain IV. Adrien IV, 
l'un des plus grands papes, flls d'un mendiant, avait 6t6 men- 
diant lui-mfime. L'histoire de l'figlise est pleine de ces exemples, 
qui encouragent la simple vertu, et qui confondent la vanity 
humaine. Geux qui ont voulu relever la naissance de Sixte-Quint 
n'ont pas song6 qu'en cela ils rabaissaient sa personne ; ils lui 
6taient le m^rite devoir vaincu les premiferes difficulty. II y a 
plus loin d'un gardeur de pores, tel qu'il le fut dans son en- 
fance, aux simples places qu'il eut dans son ordre, que de ces 
places au tr6ne de l'Eglise. On a compost sa vie k Rome sur des 
journauxqui n'apprennent que des dates, et sur des pan^gyriques 
qui n'apprennent rien. Le cordelier qui a 6crit la vie de Sixte- 
Quint commence par dire « qu'il a l'honneur de parler du plus 
haut, du meilleur, du plus grand des pontifes, des princes, et des 
sages, du glorieux et de l'immortel Sixte ». II s'dte lui-m6me tout 
credit par ce debut. 

L'esprit de Sixte-Quint et de son rfegne est la partie essentielle 
de son histoire : ce qui le distingue des autres papes, e'est qu'il 
ne fit rien comme les autres. Agir toujours avec hauteur, et m6me 
avec violence, quand il est un simple moine; dompter tout*d'un 
coup la fougue de son caract&re des qu'il est cardinal ; se donner 
quinze ans pour incapable d'affaires, et surtout de r£gner, afin 
de determiner un jour en sa faveur les suffrages de tous ceux qui 
compteraient r£gner sous son nom ; reprendre toute sa hauteur 
au moment m£me qu'il est sur le tr6ne ; mettre dans son ponti- 
ficat une s£verite inoule, et de la grandeur dans toutes ses entre - 
prises ; embellir Rome, et laisser le trGsor pontifical tranche ; 
licencier d'abord les soldats, les gardes mfimes de ses pr£deces- 
seurs, et dissiper les bandits par la seule force des lois, sans avoir 
de troupes ; se faire craindre de tout le monde par sa place et par 

\, Voyes la fin du ehapitre xlvii. 
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sod caract&re,- c'est Ik ce qui mit son nom parmi les noms 
illustres, du vivant m£me de Henri et d'filisabeth. Les autressou- 
verains risquaient alors leur trdne, quand ils tentaient quelque 
entreprise sans le secours de ces nombreuses armies qu'ils ont 
entretenues depuis : il n'en 6tait pas ainsi des souverains de Rome 
qui, rtunissant le sacerdoce et Fempire, n'avaient pas intone 
besoin d'une garde. 

Sixte-Quint se fit une grande reputation en embellissant et en 
poli$ant Rome, comme Henri IV embellissait et poli^ait Paris ; 
mais ce fut Ik le moindre m^rite de Henri, et c^tait le premier 
de Sixte. Aussi ce pape fit en ce genre de bien plus grandes choses 
que le roi de France : il commandait k un peuple bien plus pai- 
sible, et alors infiniment plus industrieux, et il avait dans les 
mines et dans les exemples de Fancienne Rome, et encore dans 
les travaux de ses pr&tecesseurs, tout Fencouragement k ses 
grands desseins. 

Du temps des Cfears romains, quatorze aqueducs immenses, 
soutenus sur des arcades, voituraient des fleuves entiers k Rome 
Fespace de plusieurs milles, et y entretenaient continucllement 
cent cinquante fontaines jaillissantes, et cent dix-huit grands bains 
publics, outre Feau n^cessaire k ces mers artiflcielles sur lesquelles 
on repr&entait des batailles navales. Cent mille statues ornaient 
les places publiques, les carrefours, les temples, les maisons. On 
voyait quatre-vingt-dix colosses 61ev6s sur des portiques; qua- 
rante-huit ob&isques de marbre de granit, taill6s dans la haute 
figypte, Gtonnaient Fimagination, qui concevaiti peine comment 
on ayait pu transporter du tropique aux bords du Tibre ces masses 
prodigieuses. II restaitaux papes de restaurer quelques aqueducs, 
de relever quelques obGlisques ensevelis sous des dgcombres, de 
d6terrer quelques statues. 

Sixte-Quint r&ablit la fontaine Mazia, dont la source est a 
vingt milles de Rome, auprfcs de Fancienne PrSneste, et il la fit 
conduire par un aqueduc de treize mille pas : il fallut Clever des 
arcades dans un chemin de sept milles de longueur; un tel 
ouvrage, qui etlt 6t£ peu de chose pour Fempire romain, £tait 
beaucoup pour Rome pauvre et ressernte. 

Cinq ob&isques furent relevGs par ses soins. Le nom de Far- 
chitecte Fontana, qui les r&ablit, est encore c&fcbre k Rome : 
celui des artistes qui les taillfcrent, qui les transportfcrent de si 
loin, n'cst pas connu. On lit dans quelques voyageure, et dans 
cent auteurs qui les ont copi6s, que quand il fallut Clever sur son 
ptedestal Fob&isque du Vatican, les cordes employees k cet usag^ 
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se trouvferent trop longues, et que, malgr6 la defense sous peine 
de mort de parler pendant cette operation, un homme du peuple 
s'&ria : Mouillez les cordes. Ges contes, qui rendent Phistoire ridi- 
cule, sont le fruit de l'ignorance ; les cabestans dont on se servait 
ne pouvaient avoir besoin de ce ridicule secours. 

L'ouvrage qui donna quelque superiority ft Rome moderne sur 
l'ancienne fut la coupole de Saint-Pierre de Rome. II ne restait 
dans le monde que trois monuments antiques de ce genre, une 
partie du ddme du temple de Minerve dans Athfenes, celui du 
Pantheon ft Rome, et celui de la grande mosquge de Constanti- 
nople, autrefois Sainte-Sophie, ouvrage de Justinien. Mais ces 
coupoles, assez 61ev6es dans Pinterieur, 6taient trop 6cras6es au 
dehors. Le Brunelleschi, qui rttablit Parchitecture en Italie au 
xiv* si&cle, remgdia ft ce dtfaut par un coup de Part, en gtablis- 
sant deux coupoles Tune sur l'autre, dans la cath&lrale de Flo- 
rence ; mais ces coupoles tenaient encore un peu du gothique, et 
n'&aient pas dans les nobles proportions. Michel-Ange Buona- 
rotti, peintre, sculpteur, etarchitecte, ggalement c£l£bre dans ces 
trois genres, donna, dfcs le temps de Jules II, le dessin des deux 
d6mes de Saint-Pierre; et Sixte-Quint fit construire en vingt-deux 
mois cet ouvrage dont rien n'approche. 

La bibliothfeque, commence par Nicolas V, fut tenement 
augments alors que Sixte-Quint peut passer pour en 6tre le 
vrai fondateur. Le vaisseau qui la contient est encore un beau 
monument. II n'y avait point alors dans PEurope de bibliothfeque 
ni si ample, ni si curieuse ; mais la ville de Paris Pa emporte 
depuis sur Rome en ce point, et si Parchitecture de la Biblio- 
thfeque royale de Paris n'est pas comparable ft celle du Vatican, 
les livres y sont en beaucoup plus grand nombre, bien mieux 
arranges, et prttes aux particuliers avec une tout autre facility. 

Le malheur de Sixte-Quint et de ses titats fut que toutes ces 
grandes fondations appauvrirent son peuple, au lieu que Henri IV 
soulagea le sien. L'un et Pautre, ft leur mort, laissferent ft peu prfcs 
la mime somme en argent comptant : car quoique Henri IV eat 
quarante millions en r&erve dont il pouvait disposer, il n'y en 
avait qu'environ vingt dans les caves de la Bastille ; et les cinq 
millions d'6cus d'or que Sixte mit dans le chateau Saint-Ange 
revenaient ft peu prfes ft vingt millions de nos livres d'alors. Cet 
argent ne pouvait 6tre ravi ft la circulation dans un fitat presque 
sans commerce et sans manufactures, tel que celui de Rome, sans 
appauvrir les habitants. Sixte, pour amasser ce trfeor, et pour 
subvenir ft ces expenses, fut oblige de donner encore plus d'&en- 



Digitized by LiOOQ IC 



404 CHAPITRE CLXXXIV. 

due k la v6nalit6 des emplois que n'avaient fait sespr&Wcesseurs. 
Sixte IV, Jules II, L&m X, avaient commenc6; Sixte aggrava 
beaucoup ce fardeau : il cr6a des rentes k huit, k neuf, k dix 
pour cent, pour le payement desquelles les impdts furent aug- 
ments. Le peuple oublia qu'il embellissait Rome ; il sentit seule- 
ment qu'ill'appauvrissait, et ce pontife fut plus hai qu'admirG. 

II faut toujours regarder les papes sous deux aspects : comme 
souverains d'un fitat, et comme chefs de Pfiglise. Sixte-Quint, en 
quality de premier pontife, voulut renouveler les temps de Gre- 
goire VII. II d6clara Henri IV, alors roi de Navarre, incapable de 
succ&ler k la couronne de France. II priva la reine Elisabeth de 
ses royaumespar unebulle, etsi la flotte invincible de Philippe II 
edt aborde en Angleterre, la bulle eilt pu 6tre mise k execution. 
La manifere dont il se conduisit avec Henri III, aprfcs l'assassinat 
du due de Guise et du cardinal son frfcre, ne fut pas si emportee. 
II se contenta de le declarer excommunte s'il ne faisait penitence 
de ces deux meurtres. C'6tait imiter saint Ambroise ; c^tait agir 
comme Alexandre III, qui exigea une penitence publique du 
meurtre de Becket, canonist sous le nom de Thomas de Cantor- 
Wry. II 6tait av6r6 que le roi de France Henri III venait d'assas- 
siner dans sa propre maison deux princes, dangereux k la verite, 
mais auxquels on n'avait point fait le proces, et qu'il eat £t6 tres- 
difficile de convaincre de crime en justice r6gl6e. lis etaient les 
chefs d'une ligue funeste, mais que le roi lui-mfime avaitsignee. 
Toutes les circonstances de ce double assassinat etaient horri- 
bles, et, sans entrer ici dans les justifications prises de la poli- 
tique et du malhcur des temps, la stiret6 du genre humain 
semblait demander un frein k de pareilles violences. Sixte-Quint 
perdit le fruit de sa demarche austere et inflexible, en ne soute- 
nantque les droits dela tiare et du sacrS college, et non ceux de 
l'humanite; en ne biamant pas le meurtre du due de Guise 
autant que celui du cardinal ; en n'insistant que sur la pretendue 
immunite de Ptiglise, sur le droit que les papes r6clamaient de 
juger les cardinaux; en commandant au roi de France de res- 
eller le cardinal de Bourbon et Tarcheveque de Lyon, qu'il rete- 
nait en prison par les raisons d'fitat les plus fortes ; enfin en lui 
ordonnant de venir dans l'espacc de soixante jours expier son 
crime dans Rome. II est trfcs-vrai que Sixte-Quint, chef des Chre- 
tiens, pouvait dire k un prince chrGtien : « Purgez-vous devant 
Dieu d'un double homicide » ; mais il ne pouvait pas lui dire : 
« C'est k moi seul de juger vos sujets eccl6siastiques ; e'est k moi 
de vous juger dans ma cour. » 
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Ce pape parut encore moins conserver la grandeur etl'impar- 
tialite de son minist&re quand, aprfcs le parricide du moine 
Jacques Clement, il prononf a devant les cardinaux ces propres 
paroles, fideiement rapportees par le secretaire du consistoire : 
« Cette mort, dit-il, quidonne tant d'etonnementetd'admiration, 
sera crue k peine de la posterite. Un tres-puissant roi, entoure 
d'une forte armge qui a reduit Paris k lui demander misericorde, 
esttue d'un seul coup de couteau par un pauvre religieux. Cer- 
tes, ce grand exemple a ete donne afin que chacun connaisse la 
force des jugements de Dieu. » Ce discours du pape parut horri- 
ble, en ce qu'il semblait regarder le crime d'un sceierat insense 
comme une inspiration de la Providence. 

Sixte etait en droit de refuser les vains honneurs d'un service 
funfcbre k Henri III, qu'il regardait comme exclu de la participa- 
tion aux prifcres. Aussi dit-il dans le m6me consistoire : « Je les 
dois au roi de France, mais je ne les dois pas k Henri de Valois 
impenitent. » 

Tout cfede k PinterGt : ce mfime pape, qui avait prive si fifcrc- 
ment Elisabeth et le roi de Navarre de leurs royaumes, qui avait 
signifle au roi Henri III qu'il fallait venir r6pondre k Rome dans 
soixante jours, ou etre excommunie, refusa pourtant a la fin de 
prendre le parti de la Ligue et de PEspagne contre Henri IV, 
alors heretique. II sentait que si Philippe II r6ussissait, ce prince, 
maltre k la fois de la France, du Milanais, et de Naples, le serait 
bient6t du" saint-siege et de toute l'ltalie. Sixte-Quint fit done ce 
que tout homme sage etlt fait k sa place : il aima mieux s'exposer 
k tous les ressentiments de Philippe II que de se miner lui- 
m6me en pretant la main k la ruine de Henri IV. II mourut dans 
ces inquietudes (26 auguste 1590), n'osant secourir Henri IV, et 
craignant Philippe II. Le peuple romain, qui g6missait sous le 
fardeau des taxes, et qui haissait un gouvernement triste et dur, 
eclata k la mort de Sixte ; on eut beaucoup de peine k l'emp6cher 
de troubler la pompe funfebre, de dechirer en pieces celui qu'il 
avait adore k genoux. Presque tous ses tresors furent dissipes un 
an aprfes sa mort, ainsi que ceux de Henri IV : destinee ordinaire 
qui fait voir assez la vanite des desseins des hommes. 
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CHAPITRE CLXXXV. 

DES SCCCESSEIRS DE SI X TE-QUI NT. 

On voit combien P6ducation, la patrie, tous les prtjugte, gou- 
vernent les hommes. Gr£goire XIV, n6 Milanais et sujet du roi 
d'Espagne, fut gouverne par la faction espagnole, k laquelle 
Sixte, n6 sujet de Rome, avait r6sist6. 11 immola tout k Phi- 
lippe II. Une arm6e d'ltaliens fut lev6e pour aller ravager la 
France (Jaux d£pens de ce m£me tr£sor que Sixte-Quint avait 
amass6 pour defendre PItalie ; et cette arm£e ayant 6t6 battue et 
dissipcte, il ne resta k Gr£goire XIV que la honte de s'Stre appau- 
vri pour Philippe II, et d'etre doming par lui. 

Cl&nent VIII, Aldobrandin, fils d'un ;banquier florentin, se 
conduisit avec plus d'esprit et d'adresse : il connut trfcs-bien que 
Pinteret du saint-siege etait de tenir, autant qu'il pouvait, la 
balance entre la France et la maison d'Autriche. Ce pape accrut 
le domaine ecciesiastique du duche de Ferrare : e'etait encore un 
efTet de ces lois feodales si 6pineuses et si contestees, et e'etait 
une suite evidente de la faiblesse de Pempire. La comtesse 
Mathilde, dont nous avons tant parie, avait donne aux papes 
Ferrare, Modfcne et Reggio, avec hien d'autres terres/Les empe- 
reurs reclamfcrent toujours contre la donation de ces domaines, 
qui etaient des flefs de la couronne de Lombardie. lis devinrent, 
malgre Pempire, fiefs du saint-siege, comme Naples, qui relevait 
du pape aprfcs avoir releve des empereurs. Ce n'est que de nos 
jours que Modene et Reggio ont ete enfin solennellement decla- 
res fiefs imperiaux. Mais depuis Gregoire VII, ils etaient, ainsi 
que Ferrare, dependants de Rome; et la maison de Modfcne, 
autrefois proprietaire de ces terres, ne les possedait plus qu'fc titre 
de vicaire du saint-siege. En vain la cour de Vienne et les difctes 
imp6riales pretendaient toujours la suzerainete. (1597) Cle- 
ment VIII enleva Ferrare k la maison d'Este, et ce qui pouvait 
produire une guerre violente ne produisit que des protestations. 
Depuis ce temps, Ferrare fut presque deserte 1 . 

Ce pape fit la c6r£monie de donner Pabsolution et la disci- 
pline k Henri IV, en la personne des cardinaux du Perron et 

1. Voyoz 1'articlc Ffrrare dans 1c Dictwnnaire philosophique. {Note de Voltaire., 
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d'Ossat ; mais on voit corabien la cour de Rome craignait toujours 
Philippe II, par les managements et les artifices dont usa Cle- 
ment VIII pour parvenir k r£concilier Henri IV avec Ptfglise. 
(1595) Ce prince avait abjure solennellement la religion refor- 
ms ; et cependant les deux tiers des cardinaux persistant dans 
an consistoire k lai refuser Pabsolution. Les ambassadeurs du 
roi eurent beaucoup de peine k empdcher que le pape se servlt 
de cette formule : « Nous r£habilitons Henri dans sa royaute 1 . » 
Le minist&re de Rome voulait bien reconnattre Henri pour roi de 
France, et opposer ce prince k la maison d'Autriche ; mais en 
mime temps Rome soutenait, autant qu'elle pouvait, son ancienne 
pretention de disposer des royaumes. 

Sous Rorghfcse, Paul V, renaquit Pancienne querelle de la 
juridiction s£culi£re et de Peccl&iastique, qui avait fait verser 
autrefois tant de sang. (1605) Le s£nat de Venise avait dtfendu 
les nouvelles donations faites aux gglises sans son concours, et 
surtout Palignation des biens-fonds en faveur des moines. II se 
crut aussi en droit de faire arrtter et de juger un chanoine de 
Vicence, et un abbe de Nervfese, convaincus de rapines et de 
meurtres. 

Le pape ecrivit k la r6publique que les decrets et Pemprison- 
nement des deux ecciesiastiques blessaient Phonneur de Dieu ; il 
exigea que les ordonnances du senat fussent remises k son nonce, 
et qu'on lui rendlt aussi les deux coupables, qui ne devaient etre 
justiciables que de la cour romaine. 

Paul V, qui peu de temps auparavant avait fait plier la r6pu- 
blique de Gfines dans une occasion pareille, crut que Venise 
aurait la mgme condescendance. Le s6nat envoya un ambassa- 
deur extraordinaire pour soutenir ses droits. Paul repondit k 
l'ambassadeur que ni les droits ni les raisons de Venise ne valaient 
rien, et qu'il fallait obeir. Le s6nat n'ob&t point. Le doge et les 
senateurs furent excommunife (17 avril 1606), et tout Pfitatde 
Venise mis en interdit, c'est-&-dire qu'il fut defendu au clerge, 
sous peine de damnation eternelle, de dire la messe, de faire le 
service, d'administrer aucun sacrement, et de prgter son minis- 
tere k la sepulture des morts. C'etait ainsi que Gr6goire VII et ses 
successeurs en avaient use envers plusieurs empereurs, bien stirs 
alors que les peuples aimeraient mieux abapdonner leurs empe- 
reurs que leurs eglises, et comptant toujours sur des princes prfits 
k envahir les domaines des excommuntes. Mais les temps etaient 

i. Vojei le Cri des nations. (Melanges, annte 17C0.) 
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changes : Paul V, par cette violence, hasardait qu'on lui d&obeit, 
que Venise fit fermer toutes les 6glises, et renon^At k la religion 
catholique : elle pouvait aisGment embrasser la grecque, ou la 
luth£rienne, ou la calviniste, et parlait, en effet, alors de se Spa- 
rer de la communion du pape. Le changement ne se f At pas fait 
sans troubles ; le roi d'Espagne aurait pu en profiter. Le senat se 
contenta de defendre la publication du monitoire dans toute 
Fetendue de ses terres. Le grand-vicaire de F6v£que de Padoue, k 
qui cette defense fut signiflee, repondit au podestat qu'il ferait ce 
que Dieu lui inspirerait ; mais le podestat ayant r£pliqu£ que 
Dieu avait inspire au conseil des dix de faire pendre quiconque 
d6sob6irait, l'interdit ne fut public nulle part, et la cour de Rome 
fut assez heureuse pour que tous les V6nitiens continuassent k 
vivre en catholiques malgr6 elle. 

II n'y eut que quelques ordres religieux qui ob&rent. Les 
jfeuites ne voulurent pas donner Fexemple les premiers. Leurs 
deputes se rendirent k l'assembtee g6n6rale des capucins; ilsleur 
dirent que, « dans cette grande afTaire, l'univers avait les vein 
sur les capucins, et qu'on attendait leur d-marche pour savoir 
quel parti on devait prendre ». Les capucins, qui se crurent en 
spectacle & Punivers, ne balancfcrent pas k fermer leurs £glises. 
Les j&uites et les thgatins fermfcrent alors les leurs. Le senat les 
fit tous embarquer pour Rome, et les j&uites furent bannis k per- 
p£tuit£. 

Parmi tant de moines qui, depuis leur fondation, avaient trahi 
leur patrie pour les int<5r£ts des papes, il s'en trouva un k Venise 
qui fut citoyen, et qui acquit une gloire durable en defendant 
ses souverains contre les pretentions romaines : ce fut le c61ebre 
Sarpi, si connu sous le nom de Fra-Paolo \ II Gtait theologien de 
la rtpublique : ce titre de theologien ne 1'erapGcha pas d'etre un 
excellent jurisconsulte. II soutint la cause de Venise avec toute la 
force de la raison, et avec une moderation et une finesse qui 
rendaient cette raison victorieuse. Deux sujets du pape et un 
prGtre de Venise subornerent deux assassins pour tuer Fra-Paolo. 
lis le percferent de trois coups de stylet, et s'enfuircnt dans une 
barque k dix rames, qui leur etait prepare. Un assassinat si bien 
concerts, la fuite des meurtriers assume avec tant de precautions 
et de frais, marquaient evidemment qu'ils avaient obei aux ordres 
de quelques hommes puissants. On accusa les j&uites ; on soup- 
r,onna le pape; le crime fut desavouii par la cour romaine et par 

1. N41eHaofttl552. 
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les j&uites. Fra-Paolo, qui r6chappa de ses blessures, garda long- 
temps un des stylets dont il avait 6t6 frappi, et mit au-dessous 
cette inscription : Stilo delta chiesa romana. 

Le roi d'Espagne excitait le pape contre les V6nitiens, et le roi 
Henri IV se d6clarait pour eux. Les Vgnitiens armferent k V6rone, 
k Padoue, k Bergame, k Brescia ; ils levfcrent quatre mille soldats 
en France. Le pape, de son c6t£, ordonna la lev6e de quatre mille 
Corses, et de quelques Suisses catholiques. Le cardinal Borghfese 
devait commander cette petite arm6e. Les Turcs remerciferent 
Dieu solennellement de la discorde qui divisait le pape et Venise. 
Le roi Henri IV eut la gloire, comme je Pai A6]k dit l f d'fitre Par- 
bitre du differend, et d'exclure Philippe III de la mediation. 
Paul V essuya la mortification de ne pouvoir m£me obtenir que 
l'accommodement se fit k Rome. Le cardinal de Joyeuse, envoys 
par le roi de France k Venise, rtvoqua, au nom du pape, Pexcom- 
munication et Pinterdit (1 609) .'Le pape, abandonn6par PEspagne, 
ne montra plus que de la moderation, et les j&uites restfcrent 
bannis de la rgpublique pendant plus de cinquante ans : ils n'y 
ont 6t6 rappelfe qu'en 1657, k la prtere du pape Alexandre VII; 
mais ils n'ont jamais pu y r6tablir leur credit. 

Paul V, depuis ce temps, ne voulut plus faire aucune decision 
qui ptlt compromettre son auloritg : on le pressa en vain de faire 
un article de foi de Pimmacul6e conception de la sainte Vierge; il 
se contenta de dgfendre d'enseigner le contraire en public, pour 
ne pas choquer les dominicains, qui pr&endent qu'elle a 6t6 
concue comme les autres dans le p£ch£ originel. Les dominicains 
Staient alors trte-puissants en Espagne et en Italic 

II s'appliqua k embellir Rome, k rassembler les plus beaux 
ouvrages de sculpture et de peinture. Rome lui doit ses plus belles 
fontaines, surtout celJe qui fait jaillir Peau d'un vase antique tir6 
des thermes de Vespasien, et celle qu'on appelle V Aequo, Paola, 
ancien ouvrage d'Auguste, que Paul V r&ablit ; il y fit conduire 
Peau par un aqueduc de trente-cinq mille pas, k Pexemple de 
Sixte-Quint : c'6tait k qui laisserait dans Rome les plus nobles 
monuments. II acheva le palais de Monte-Cavallo. Le palais Bor- 
gh&se est un des plus considerables. Rome, embellie sous chaque 
pape, devenait la plus belle ville du monde. Urbain VIII a con- 
struisit ce grand autel de Saint-Pierre, dont les colonnes et les 



4. Chapitre clxxiv. 

2. Voltaire ne juge pas meme necessaire de mentionncr Gregoire XV apres 
Paul V. (G. A.) 
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ornements paraltraient partout ailleurs des ouvrages immenses, 
et qui n'ont Ik qu'une juste proportion : c'est le chef-d'oeuvre du 
Florentin Bernini, digne de mfiler ses ouvrages avec ceux de son 
compatriote Michel-Ange. 

Get Urbain VIII, dont le nom 6tait Barberini, aimait tous les 
arts ; il rtussissait dans la po6sie latine. Les Romains, dans une 
profonde paix, jouissaient de toutes les douceurs que les talents 
rgpandent dans la societe, et de la gloire qui leur est attachee. 
(1644) Urbain reunit k l'lftat eccl6siastique le duche d'Urbino, 
Pesaro, Sinigaglia, aprfes l'extinction de la maison de La Rov&re, 
qui tenait ces principautes en fief du saint-si6ge. La domination 
des pontifes romains devint done toujours plus puissante depuis 
Alexandre VI. Rien ne troubla plus la tranquillity publique : a 
peine s'apercut-on de la petite guerre qu'Urbain VIII, ou plutOt 
ses deux neveux, firent k fidouard, due de Panne, pour 1'argent 
que ce due devait k la chambre apostolique sur son duche de 
Castro. Ce fut une guerre peu sanglante et passagfcre, telle qu'on 
qu'on la devait attendre de ces nouveaux Romains, dont les moeurs 
doivent 6tre necessairement conformes k l'esprit de leur gouver- 
nement. Le cardinal Barberin, auteur de ces troubles, marchait 
k la t6te de sa petite arm6e avec des indulgences. La plus forte 
bataille qui se donna fut entre quatre ou cinq cents homines de 
chaque parti. La forteresse de Piegaia se rendit k discretion des 
qu'elle vitapprocher Partillerie ; cette artillerie consistait en deui 
couleuvrines. Cependant il fallut pour etouffer ces troubles, qui nc 
m6ritent point de place dans l'histoire, plus de negotiations que 
s'il s'etait agi de l'ancienne Rome et de Carthage. On ne rapporte 
cet evenement que pour faire connaltre le genie de Rome mo- 
derne, qui Unit tout par la negotiation comme Fancienne Rome 
finissait tout par des victoires. 

Les ceremonies de la religion, celles des pres6ances, les arts, 
les antiquites, les edifices, les jardins, la musique, les assembles, 
occupfcrent le loisir des Romains, tandis que la guerre de trente 
ans ruina l'Allemagne, que le sang des peuples et du roi coulait 
en Angletcrre, et que bient6t aprfcs la guerre civile de la Fronde 
desola la France. 

Mais si Rome etait heureuse par sa tranquillite, et illustre par 
ses monuments, le peuple etait dans la misere. L'argent qui 
servit k eiever tant de chefs-d'oeuvre d'architecture retournait 
aux autres nations par le desavantage du commerce. 

Les papes etaient obliges d'acheter des etrangers le ble dont 
manquent les Romains, et qu'on revendait en detail dans la 
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yille. Cette coutume dure encore aujourd'hui ; il y a des titats 
que le luxe enrichit, il y en a d'autres qu'il appauvrit. Lajsplen- 
deur de quelques cardinaux et des parents des papes servait k 
faire mieux remarquer Pindigence des autres citoyens, qui pour- 
tant, k la vue de tant de beaux Edifices, semblaient s'enorgueillir, 
dans leurpauvrete, d'etre habitants de Rome. 

Les Yoyageurs qui allaient admirer cette ville 6taient|6tonn6s 
de ne voir, d'Orviette k Terracine, dans Pespace de plus de cent 
milles, qu'un terrain d£peupl6 d'hommes et de bestiaux. La 
campagne de Rome, il est vrai, est un pays inhabitable, infects 
par des marais croupissants, que les anciens Romains avaient 
dess6ch6s. Rome, d'ailleurs, est dans un terrain ingrat, sur le 
bord d'un fleuve qui est k peine navigable. Sa situation entre 
sept montagnes 6tait plutdt celle d'un repaire que d'une ville. 
Ses premiferes guerres f urent les pillages d'un peuple qui ne pou- 
vait gufcre vivre que de rapines ; et lorsque le dictateur Camille 
eut pris V6ies, k quelques lieues de Rome, dans POmbrie, tout le 
peuple romain voulut quitter son territoire sterile et ses sept 
montagnes pour se transplanter au pays de V6ies. On ne rendit 
depuis les environs de Rome fertiles qu'avec Pargent des nations 
vaincues, et par le travail d'une foule d'esclaves ; mais ce terrain 
fut plus couvert de palais que de moissons. II a repris enfln son 
premier 6tat de campagne d&erte. 

Le saint-siige poss6dait ailleurs de riches contr6es, comme 
celle de Bologne. L'6vfique de Salisbury, Burnet, attribue la 
misfcre du peuple, dans les meilleurs cantons de ce pays, aux 
taxes et k la forme du gouvernement. II a pr&endu, avec presque 
tous les 6crivains, qu'un prince 61ectif, qui rfegne peu d'annGes, 
n'a ni le pouvoir ni la volontg de faire de ces 6tablissements utiles 
qui ne peuvent deveniravantageux qu'avec le temps. II a #6 plus 
ais6 de relever les ob&isques, et de construire des palais et des 
temples, que de rendre la nation commerpante et opulente. 
Quoique Rome fut la capitale des peuples catholiques, elle 6tait 
cependant moins peuptee que Venise et Naples, et fort au-dessous 
de Paris et de Londres ; elle n'approchait pas d'Amsterdam pour 
1'opulence, et pour les arts ngcessaires qui la produisent. On 
ne comptait, k la fin du xvn e sifccle, qu'environ cent vingt 
mille habitants dans Rome, par le d6nombrement imprim6 des 
families ; et ce calcul se trouvait encore v6rifi6 par les registres 
des naissances. II naissait, ann£e commune, trois mille six cents 
enfants ; ce nombre de naissances, multiple par trente-quatre, 
donne toujours k peu prfesla somme des habitants, et cette somme 
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est ici de cent vingt-deux mille quatre cents. Paul Jove, dans son 
Histoire de L6on X, rapporte que, du temps de C16ment VII, 
Rome ne poss6dait que trente-deux nfille habitants. Quelle diflfe- 
sence de ces temps avec ceux des Trajan et des Antonin! Environ 
huit mille juifs, 6tablis k Rome, n'cttaient pas compris dans ce 
dtfnombrement : ces juifs ont toujours v6cu paisiblement k Rome, 
ainsi qu'& Livourne. On n'a jamais exerc6 contre eux en Italie les 
cruaut6s qu'ils ont souffertes en Espagne et en Portugal. L'ltalie 
6tait le pays de l'Europe oil la religion inspirait alors le plus de 
douceur. 

Rome fut le seul centre des arts et de la politesse jusqu'au 
sifccle de Louis XIV, et e'est ce qui d&ermina la reine Christine a 
y fixer son sSjour; mais bientOt l'ltalie fut 6gal6e dans plus d'un 
genre par la France, et surpassed de beaucoup dans quelques- 
uns. Les Anglais eurent sur clle autant de superiority par les 
sciences que par le commerce. Rome conserva la gloire de ses 
antiquites et des travaux qui la distinguferent depuis Jules II. 




CHAPITRE CLXXXVI. 

SUITE DB L'lTALIE AC XVU r S1KCLE. 



La Toscane 6tait, comme l'fitat du pape, depuis le xvi f Steele, 
unpays tranquille et heureux. Florence, rivale de Rome, atti- 
rait chez elle la mGmc foule d'&rangers qui venaient admirer 
les chefs-d'oeuvre antiques et modernes dont elle 6tait remplie. 
On y voyait cent soixante statues publiques. Les deux seules qui 
decoraient Paris, celle de Henri IV et le cheval qui porte la statue 
de Louis XIII, avaient et6 fondues k Florence, et c'&aient des 
presents des grands-ducs. 

Le commerce avait rendu la Toscane si florissante et ses sou- 
verains si riches que le grand-due Cosme II fut en £tat d'en- 
voyer vingt mille hommes au secours du due de Mantoue, contre 
le due de Savoie, en 1613, sans mettre aucun impGtsur ses sujets, 
exemple rare chez les nations plus puissantes. 

La ville de Venise jouissait d'un avantage plus singulier, e'est 
que depuis le xin 6 siecle sa tranquillity int6rieure ne fut pas 
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altgrge un seul moment ; mil trouble, nulle sedition, nul danger 
dans la ville. Si on allait £ Rome et & Florence pour y voir les 
grands monuments des beaux-arts, les strangers s'empressaient 
(Taller gollter dans Venise la liberty et les plaisirs ; et on y admi- 
rait encore, ainsi qu'& Rome, d'excellents morceaux de peinture. 
Les arts de l'esprit y gtaient cultivfe ; les spectacles y attiraient 
les strangers. Rome Stait la ville des c£r6monies, et Venise la 
ville des divertissements : elle avait fait la paix avec les Turcs, 
aprfes la bataille de L6pante, et son commerce, quoique dgchu, 
6tait encore considerable dans le Levant : elle poss&lait Gandie, 
et plusieurs lies, l'lstrie, la Dalmatie, une partie de l'Albanie, et 
tout ce qu'elle conserve de nos jours en Italie. 

(1618) Au milieu de ses prospGrites, elle fut sur le point d'etre 
d6truite par une conspiration qui n'avait point d'exemple depuis 
la fondation de la rgpublique. L'abbG de Saint-R6al, qui a 6crit 
cet 6v6nement c&febre avec le style de Salluste 1 , y a m616 quel- 
ques embellissements de roman ; mais le fond en est trfes-vrai. 
Venise avait eu une petite guerre avec la maison d'Autriche sur 
les c6tes de l'lstrie. Le roi d'Espagne, Philippe III, possesseur du 
Milanais, 6tait toujours l'ennemi secret des V&ritiens. Le due 
d'Ossone, vice-roi de Naples, don Pfcdre de Tolfede, gouverneur 
de Milan, et le marquis de Bedmar, ambassadeur d'Espagne k 
Venise, depuis cardinal de la Cueva, s'unirent tous trois pour 
an&ntir la rtpublique : les mesures Gtaient si extraordinaires, el 
le projet si hors de vraisemblance, que le s6nat, tout vigilant et 
tout 6clair6 qu'il 6tait, ne pouvait en concevoir de soupcon. Ve- 
nise 6tait gard6e par sa situation, et par les lagunes qui l'envi- 
ronnent. La fange de ces lagunes, que les eaux portent tant6t 
d'un c6t6, tant6t d'un autre, ne laisse jamais le m6me chemin 
ouvert aux vaisseaux ; il faut chaque jour indiquer une route 
nouvelle. Venise avait une flotte formidable sur les cOtes de l'ls- 
trie, oi elle faisait la guerre 4 l'archiduc d'Autriche Ferdinand, 
qui fut depuis 1'empereur Ferdinand II. II paraissait impossible 
d'entrer dans Venise : cependant le marquis de Bedmar rassemble 
des strangers dans la ville, attires les uns par les autres jusqu'au 
nombre de cinq cents. Les principaux conjures les engagent sous 
dififerents pr&extes, et s'assurent de leur service avec l'argent que 
l'ambassadeur fournit. On doit mettre le feu & la ville en plu- 
sieurs endroits & la fois ; des troupes du Milanais doivent arriver 
par la terre ferme ; des matelots gagn& doivent montrer le cLe- 

1. Conjuration contre Venise. 
13. — Essai sum les Moid is. III. 8 
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min k des barques chargges de soldats que le due d'Ossone a 
envoy^es k quelques lieues de Venise ; le capitaine Jacques Pierre, 
un des conjures, offlcier de marine au service de la rtpublique, 
et qui commandait douze vaisseaux pour elle, se charge de fa ire 
brttler ces vaisseaux, et d'empficher, par ce coup extraordinaire, 
le reste de la flotte de venir & temps au secours de la ville. Tous 
les conjures 6tant des Strangers de nations diflterentes, il n'est 
pas surprenant que le complot ait 6t6 dGcouvert. Le procurateur 
Nani, historien c61fcbre de la rSpublique, dit que le senat fut 
instruit de tout par plusieurs personnes : il ne parle point de ce 
pr6tendu remords que sentit un des conjures, nommS Jaffier, 
quand Renaud, leur chef, les harangua pour la dernifere fois, et 
qu'il leur fit, dit-on, une peinture si vive des horreurs de leur 
entreprise que ce JafQer, au lieu d'fitre encourage, se livra au 
repentir. Toutes ces harangues sont de Pimagination des ecri- 
vains : on doit s'en d^fler en lisant l'histoire ; il n'est ni dans la 
nature des choses, ni dans aucune vraisemblance, qu'un chef de 
conjures leur fasse une description pathtttique des horreurs 
qu'ils vont commettre, et qu'il effraye les imaginations qu'il doit 
enhardir. Tout ce que le s6nat put trouver de conjures fut no\e 
incontinent dans les canaux de Venise. On respecta dans Bedmar 
le caractfcre d'ambassadeur, qu'on pouvait ne pas manager ; et le 
s6nat le fit sortir secrfctement de la ville, pour le d6rober a la 
fureur du peuple. 

Venise, 6chappee k ce danger, fut dans un 6tat florissant jus- 
qu'i la prise de Candie. Cette r£publique soutint seule la guerre 
contre Pempire turc pendant prfcs de trente ans, depuis 16'ji 
jusqu'i 1669. Le stege de Candie, le plus long et le plus memo- 
rable dont l'histoire fasse mention, dura prfcs de vingt ans ; tan- 
tOt tourn6 en blocus, tantOt ralenti et abandonnti, puis recom- 
mence k plusieurs reprises, fait enfln dans les formes, deux ans 
et demi sans rel&che, jusqu'& ce que ce monceau de cendres fill 
rendu aux Turcs avec Pile presque tout entifcre, en 1669 l . 

Avec quelle lenteur, avec quelle difficult^ le genre humain 
se civilise, et la society se perfectionne ! On voyait auprfcs de \e- 
nise, aux portes de cette Italie oA tous les arts 6taient en hon- 
neur, des peuples aussi peu polices que PGtaient alors ceux ilu 
Nord. L'Istrie, la Croatie, la Dalmatie, Gtaient presque barbare>; 
c'Mait pourtaLi cette mGme Dalmatie si fertile et si agreable sous 
Pempire romain ; e'etait cette terre delicieuse que Dioclctien avait 

1. Voyei plus loin, chapitre cxci. 
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choisie pour sa retraite, dans un temps oii ni la ville de Venise 
ni ce nom n'existaient pas encore. Voili quelle est la vicissitude 
des choses humaines. Les Morlaques, surtout, passaient pour les 
peuples les plus farouches de la terre. C'est ainsi que la Sar- 
daigne, la Corse, ne se ressentaient ni des raoeurs ni de la cul- 
ture de Fesprit, qui faisaient la gloire des autres Italiens : il en 
6tait comme de Fancier) ne Grfcce, qui voyait auprfes de ses limites 
des nations encore sauvages. 

Les chevaliers de Malte se soutenaient dans cette lie, que 
Charles-Quint leur donna apr&s que Soliman les eut chassis de 
Rhodes en 1523. Le grand-maltre Villiers L'Isle-Adam, ses che- 
valiers; et les Rhodiens attaches k eux, furent d'abord errants de 
ville en ville, k Messine, k Gallipoli, k Rome, k Viterbe. L'lsle- 
Adam alia jusqu'& Madrid implorer Charles-Quint ; il passa en 
France, en Angleterre, tdchant de relever partout les debris de 
son ordre qu'on cfoyait enti&rement ruin6. Charles-Quint fit 
pr&ent de Malte aux chevaliers en 1525, aussi bien que de Tri- 
poli ; mais Tripoli leur fut bient6t enlevS par les amiraux de 
Soliman. Malte n'gtait qu'un rocher presque sterile : le travail y 
avait forc6 autrefois la terre k 6tre feconde, quand ce pays 6tait 
poss&tepar les Carthaginois : carles nouveaux possesseursy trou- 
vfcrent des debris de colonnes, de grands Edifices de marbre, 
avec des inscriptions en langue punique. Ces restes de grandeur 
gtaient des temoignages que le pays avait 6t6 florissant. Les Ro- 
mains ne d&laignferent pas de le prendre sur les Carthaginois ; 
les Arabes s'en emparferent au ix e sifecle, et le Normand Roger, 
comte deSicile, l'annexa k la Sicile vers la findu xn e sifccle. 
Quand Villiers Lisle-Adam eut transport6 le stege de son ordre 
dans cette lie, le m£me Soliman, indignl de voir tous les jours 
ses vaisseaux exposes aux courses des ennemis qu'il avait cru d6- 
truire, voulut prendre Malte comme il avait pris Rhodes. II en- 
voya trente mille soldats devant cette petite place, qui n'&ait 
dtfendue que par sept cents chevaliers, (1565) Le grand-maitre, 
Jean de La Valette, Age de soixante et onze ans, soutint quatre 
mois le stege. 

Les Turcs montferent k Tassaut en plusieurs endroits. diffe- 
rents ; on les repoussait avec une machine d'une nouvelle inven- 
tion : c'6taient de grands cercles de bois, couvertsde laine enduitc 
d'eau-de-vie, d'huile, de salp6tre et de poudre k canon, et on 
jetait ces cercles enflamm6s sur les assaillants. Enfin, environ six 
mille hommesde secoursitant arrives de Sicile, les Turcs levferent 
le si6ge. Le principal bourg de Malte, qui avait soutenu le plus 
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d'assauts, fut nomm£ la ciU victorieuse, nom qu'il conserve encore 
aujourd'hui. Le grand-maltre de La Valette fit Mtir une cite 
nouvelle, qui porte le nom de La Valette, et qui rendit Halte impre- 
nable. Cette petite He a toujours, depuis ce temps, brav6 toute la 
puissance ottomane ; mais l'ordre n'a jamais €te assez riche pour 
tenter de grandes conqu6tes, ni pour gquiper des flottes nom- 
breuses. Ce monastfere de guerriers ne subsiste gufcre que des 
benefices qu'il possfede dans les fitats catholiques, et il a fait bien 
moins de mal aux Turcs que les corsaires alg&iens n'en ont fait 
aux Chretiens. 



CHAPITRE GLXXXVII. 

DE LA HOLLANDS AU XVII* SIECLE. 

La Hollande merite d'autant plus d'attention que c'est un 
fitat d'une espfece toute nouvelle, devenu puissant sans posseder 
presque de terrain, riche en n'ayant pas de son fonds de quoi 
nourrir la vingtifeme partie de ses habitants, et considerable en 
Europe par ses travaux au bout de PAsie. (1609) Vous voyez cette 
r6publique reconnue libre et souveraine par leroi d'Espagne,son 
ancien maltre, aprfes avoir achete sa liberty par quarante ans de 
guerre. Le travail et la sobriete furent les premiers gardiens de 
cette liberty On raconte que le marquis de Spinola et le presi- 
dent Richardot, allant k la Haye, en 1608, pour nggocier cbez 
les Hollandais m£mes cette premifere trfive, ils virent sur leur 
chemin sortir d'un petit bateau huit ou dix personnes qui s'assi- 
rent sur l'herbe, et flrent un repas de pain, de fromage et de 
bifcre, chacun portant soi-m£me ce qui lui etait necessaire. Les 
ambassadeurs espagnols demandferent k un paysan qui etaient 
ces voyageurs. Le paysan repondit : « Ce sont les deputes des etats. 
nos souverains seigneurs et mattres. » Les ambassadeurs espa- 
gnols s^criferent : « \oi\k des gens qu'on nepourra jamais vaincre, 
et avec lcsquels il faut faire la paix. » C'est k peu prfcs ce qui etait 
arrive autrefois k des ambassadeurs de Lacedemone, et & ceux du 
roi de Perse. Les m6mes moeurs peuvent avoir ramene la mime 
aventure. En general les particuliers de ces provinces etaient 
pauvres alors, et Tfitat riche; au lieu que depuis, les citoyens 
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sont devenus riches, et l'titat pauvre. G'est qu'alors les premiers 
fruits du commerce avaient 6t6 consacrts k la defense publique. - 

Ce peuple ne poss6dait encore ni le cap de Bonne-Esp6rance, 
dont il ne s'empara qu'en 1653 sur les Portugais, ni Cochin et ses 
dlpendances, ni Halaca. II ne traflquait point encore directe- 
ment k la Chine. Le commerce du Japon, dont les Hollandais 
sont aujourd'hui les maltres, leur fut interdit jusqu'en 1609 par 
les Portugais, ou plut6t par l'Espagne, maltresse encore du Por- 
tugal. Mais ils avaient d6j& conquis les Moluques ; ils commen- 
caient k s'6tablir k Java, et la compagnie des Indes, depuis 1602 
jusqu'en 1609, avait d6jd gagng plus de deux fois son capital. Des 
ambassadeurs de Siam avaient d6ji fait k ce peuple de commer- 
fants, en 1608, le mgme honneur qu'ils firent depuis k Louis XIV. 
Des ambassadeurs du Japon vinrent, en 1609, conclure un traits 
k la Haye, sans que les 6tats c616brassent cette ambassade par 
des mgdailles. L'empereur de Haroc et de Fez leur enyoya 
demander un secours d'hommes et de vaisseaux. Ils augmen- 
taient, depuis quarante ans, leur fortune et leur gloire par le 
commerce et par la guerre. 

La douceur de ce gouvernement, et la tolerance de toutes les 
maniferes d'adorer Dieu, dangereuse peut-6tre ailleurs l , mais Ik 
n&essaire, peuplferent la Hollande d'une foule d'^trangers, et 
surtout de Wallons que requisition pers6cutait dans leur patrie, 
et qui d'esclaves devinrent citoyens. 

La religion r6form6e, dominante dans la Hollande, servit en- 
core k sa puissance. Ce pays,alors si pauvre, n'aurait puni sufflre 
k la magnificence des pr&ats, ni nourrir des ordres religieux ; et 
cette terre, oft ilfallait des hommes, ne pouvait admettre ceux qui 
s'engagent par serment k laisser p6rir, autant qu'il est en eux, 
Tesp6ce humaine. On avait Pexemple de TAngleterre, qui 6tait 
d'un tiers plus peuptee depuis que les ministres des autels 
jouissaient de la douceur du mariage, et que les espfrances des 
families n'&aient point ensevelies dans le c61ibat du clottre. 

1. Lorsque Voltaire s'exprimait ainsi, c'6tait en 1756, apresdes persecutions qui 
lui avaient fait chercher une retraite sur les bords du lac de Geneve. Sa position 
l'obligeait & des managements dans un ouvrage ou il mcttait son nom. Mais dans 
le moment meme ou il accordait que la tolerance est dangereuse peut-Stre, il la 
reclamait sans restriction dans les chapitres xxvn et xxvm de ses /Manges, dont 
on a fait depuis, et qui Torment la section ix de Particle Aiib dans le Dictionnaire 
philosophique. Six ou sept ans plus tard, cMtaitaussi sans restriction qu'il disait : 
La tolerance ria jamais excite" de guerre civile; Yintolirance a convert la terre 
de carnage. Voyes le chapitre iv du Trait* de la ToHrance (dans les Melanges, 
annce 1763}. (B.) 
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Amsterdam, malgrS les incommodites de sod port, devint le 
magasin du monde. Toute la Hollande s'enrichit ets'embellit par 
des travaux immenses. Les eaux de la mer furent contenues par 
de doubles digues. Descanaux creus6s dans toutes les villes furent 
revfttus de pierres ; les rues devinrent de larges quais om6s de 
grands arbres.Les barques chargGes de marchandisesabordferent 
aux portes des particuliers, et les strangers ne se lassent point 
d'admirer ce melange singulier, form6 par les faltes des maisons, 
les cimes des arbres, et les banderoles des vaisseaux, qui donnent 
k la fois, dans un m£me lieu, le spectacle de la mer, de la ville, 
et de la campagne. 

Mais le mal est tellement m616 avec le bien, les hommes 
s'61oignent si souvent de leurs principes, que cette rgpublique 
fut prfcs de d&ruire elle-mfime la liberty pour laquelle elle 
avait combattu, et que l'intolGrance fit couler le sang chez un 
peuple dont le bonheur et les lois Gtaient fondGs sur la tole- 
rance. Deux docteurs calvinistes firent ce que tant de docteurs 
avaient fait ailleurs. (1609 et suiv.) Gomar et Armin 1 disput&rent 
dans Leyde avec fureur sur ce qu'ils n'entendaient pas, et ils 
divisfcrent les Provinces-Unies. La querelle fut semblable, en plu- 
sieurs points, k cellesdes thomistes et des scotistes, desjans6nistes 
et des molinistes, sur la predestination, sur la grace, sur la 
liberty, sur des questions obscures et frivoles, dans lesquelles on 
ne sait pas m£me d6finir les choses dont on dispute. Le loisir 
dont on jouit pendant la trGve donna la malbeureuse facility k 
un peuple ignorant de s'enteter de ces querelles ; et enfin, d'une 
controverse scolastique il se forma deux partis dans Pfitat. Le 
prince d'Orange Maurice Gtait k la tete des gomaristes ; le pen- 
sionnaire Barnevelt favorisait les arminiens*. Du Maurier dit 
avoir appris de Pambassadeur son pfcre que, Maurice ayant fait 
proposer au pensionnaire Barnevelt de concourir k donner au 
prince un pouvoir souverain, ce z616 rGpublicain n'en fit voir 
aux Stats que le danger et l'injustice, et que dfcs lors la ruine de 
Barnevelt fut r&olue. Ce qui est av<5r6, c'est que le stathouder 
pnHendait accroltre son autorite par les gomaristes, et Barnevelt 
la restreindreparles arminiens; c'est que plusieurs villes levfcrent 
des soldats qu'on appelait Attendants, parce qu'ils attendaient les 

1. Ou micux Gomarus et Arminius. Ils etaient tous deux professeurs. 

2. Les arminiens s'appclerent aussi remontrants, a cause d'une remontrance 
prfaentee par eux aux 6tats g6ne>aux, et les gomaristes furent dita contr+remon- 
trants, parce qu'ils s'etaient opposes a la remontrance. (G. A.) 
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ordres du magistrat, et qu'ils ne prenaient point l'ordre du stat- 
houder ; c'est qu'il y eut des seditions sanglantes dans quelques 
villes (1618), et que le prince Maurice poursuivit sans rel&che le 
parti contraire k sa puissance. II fit enfin assembler un concile 
calviniste k Dordrecht, compost de toutes les figlises rtform6es 
de l'Europe, excepts de celle de France, qui n'avait pas la per- 
mission de son roi d'y envoyer des deputes. Les pferes de ce 
synode, qui avaient tant cri6 contre la durete des p&res de plu- 
sieurs conciles, et contre leur autorite, condamn&rent les armi- 
niens, comme ils avaient 6t6 eux-m6mes condamnes par le concile 
de Trente. Plus de cent ministres arminiens furent bannis des sept 
Provinces. Le prince Maurice tira du corps de la noblesse et des 
magistrate vingt-six commissaires pour juger le grand pension- 
naire Barnevelt, le c61febre Grotius, et quelques autres du parti. On 
les avait retenus six mois en prison avant de leur faire leur procte. 
L'un des grands motifs de la rGvolte des sept Provinces et des 
princes d'Orange contre l'Espagne fut d'abord que le due d'Albe 
faisait languir longtemps des prisonniers sans les juger, et qu'enfin 
il les faisait condamner par des commissaires. Les m6mes griefs 
dont on s'&ait plaint sous la monarchie espagnole renaquirent 
dans le sein de la liberty. Barnevelt eut la t£te tranche dans la 
Haye (1619), plus injustement encore que les comtes d'Egmont et 
de Horn k Bruxelles. C'Gtait un vieillard de soixante et douze ans, 
qui avait servi quarante ans sa rtpublique dans toutes les affaires 
politiques avec autant de sucefcs que Maurice et ses frfcres en 
avaient eu par les armes. La sentence portait?u't7 avait contrisU au 
possible I'Eglise de Dieu. Grotius, depuis ambassadeur de Sufede en 
France, et plus illustre par ses ouvrages 1 que par son ambassade, 
fut condamng k une prison perp&uelle dont sa femme eut la har- 
diesse et le bonheur de le tirer *. Cette violence fit naltre des con- 
spirations qui attirfcrent de nouveaux supplices. Un fils de Barne- 
velt r&olut de venger le sang de son pfere sur celui de Maurice 
(1623). Le complot fut d6couvert. Ses complices, k la tfite desquels 
6tait un ministre arminien, pgrirent tous par la main du bour- 
reau. Ce fils de Barnevelt eut le bonheur d'6chapper tandis qu'on 
saisissait les conjures; mais son jeune fr&re eut la t£te tranche, 
uniquement pour avoir su la conspiration. De Thou mourut en 
France prtcis6ment pour la ni£me cause s . La condamnation du 



1. Son ourrage le plus celebre est le de Jure belli et pads. 

2. En le faisant fuir. 

3. Voyex plus haut, page 29, chapitre clxxvi. 



Digitized by LrOOQ IC 



4*0 CHAP1TRE CLXXXVII. 

eune Hollandais gtait bien plus cruelle; c'£tait le comble de 
^injustice delefaire mourir parce qu'il n'avaitpas 6t6 le deiateur 
de son frfcre. Si ces temps d'atrocite eussent continue, les Hollan- 
dais libres eussent 6t6 plus malheureux que leurs ancgtres esclaves 
in due d'Albe. Ces persecutions gomariennes ressemblaient k ces 
premieres persecutions que les protestants avaient si sou vent 
reprochees aux catholiques, et que toutes les sectes avaient exer- 
c£es les unes envers les autres. 

Amsterdam, quoique remplie de gomaristes, favorisa toujours 
les arminiens, et embrassa le parti de la tolerance. L'ambition et 
la cruaute du prince Maurice laissferent une profonde plaie dans 
le coeur des Hollandais, et le souvenir de la mort de Barnevelt 
ne contribua pas peu dans la suite k faire exclure dustathoud£rat 
le jeune prince d'Orange Guillaume III, qui fut depuis roi d\\n- 
gleterre. II £tait encore au berceau lorsque le pensionnaire do 
Wittstipula, dans le traits de paix des fitats-G6n6raux avec Crom- 
well, en 1653, qu'il n'y aurait plus de stathouder en Hollande 1 . 
Cromwell poursuivait encore, dans cet enfant, le roi Charles I w , 
son grand-pfere, et le pensionnaire de Witt vengeait le sang dun 
pensionnaire. Cette manoeuvre de Witt fut enfln la cause funeste 
de sa.mort et de celle de son frfcre ; mais voili k peu prfcs toutes 
les catastrophes sanglantes caus<5es en Hollande par le combat de 
la Ijbertg et de l'ambition. 

La compagnie des Indes, independante de ces factions, n'en 
bAtit pas moins Batavia, dfcs l'ann£e 1618, malgr61esroisdu pays, 
et malgre les Anglais, qui vinrent attaquer ce nouvel etablisse- 
ment. La Hollande, marecageusc et sterile en plus d'un canton, 
se faisait, sous le cinquifcme degr6 de latitude septentrionale, un 
royaume dans la contr6e la plus fertile de la terre, oft les cam- 
pagnes sont couvertes de riz, de poivre, de cannelle, et oft la vigne 
porte deux fois Fannie. Elle s'empara depuis de Bantam dans la 
m£me lie, et en chassa les Anglais. Cette seule compagnie eut 
huit grands gouvernements dans les Indes, en y comptant le cap 
de Bonne-Esp6rance, quoique k la pointe de PAfrique, poste im- 
portant qu'elle enleva aux Portugais en 1653. 

Dans le memo temps que les Hollandais s'cttablissaient ainsi 
aux extr£mites de TOrient, ils commenefcrent k etendre leurs con- 
quotes du c6te de l'Occident en Amtfrique, aprfcs Texpiration de 
la tr6ve de douzeann£esavec l'Espagne. La compagnie d'Occident 
se rendit maitresse de presque tout le Bresil, depuis 1623 jus- 

1. Chapitre cuxxr. 
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qu'en 1636. On vit avec gtonnement, par les registres de cette 
compagnie, qu'elle avait, dans ce court espace de temps, £quip6 
huit cents vaisseaux, tant pour la guerre que pour le commerce, 
et qu'elle en avait enlev6 cinq cent quarante-cinq aux Espagnols. 
Cette compagnie l'emportait alors sur celle des Indes orientales ; 
mais enfin lorsque le Portugal eut secou6 le joug des rois d'Es- 
pagne, il dgfendit mieux qu'eux ses possessions, et regagna le 
Br6sil, oft il a trouv6 des tr&ors nouveaux. 

La plus fructueuse des expeditions hollandaises fut celle de 
ramiral Pierre Hein, qui enleva tous les galions d'Espagne reve- 
nant de la Havane 1 , et rapporta, dans ce seul voyage, vingt mil- 
lions de nos livres k sa patrie. Les tr&ors du nouveau monde, 
conquis par les Espagnols, servaient k fortifier contre eux leurs 
anciens sujets, devenus leurs ennemis redoutables. La rSpublique, 
pendant quatre-vingts ans, si vous en exceptezunetrtve dedouze 
annGes, soutint cette guerre dans les Pays-Bas, dans les Grandes- 
Indes et dans le nouveau monde ; et elle fut assez puissante pour 
eonclure une paix avantageuse &Munster, en 1647, indSpendam- 
ment de la France, son alltee et longtemps sa protectrice, sans 
laquelle elle avait promis de ne pas traiter 1 . 

Bientdt aprfes, en 1652, et dans les ann&s suivantes, elle ne 
craint point de rompre avec son alltee l'Angleterre ; elle a autant 
de vaisseaux qu'elle ; son amiral Tromp ne cfede au fameux amiral 
Blake qu'en mourant dans une bataille. Elle secourt ensuite le 
roi de Danemark, asstegG dans Copenhague par le roi de Sufcde 
Charles X. Sa flotte, commands par ramiral Obdam, bat la flotte 
su6doise, et d&ivre Copenhague. Toujours rivale du commerce 
des Anglais, elle leur fait la guerre sous Charles II comme sous 
Cromwell, et avec de bien plus grands succfes. Elle devient l'ar- 
bitre des couronnes en 1668. Louis XIV est oblige par elle defaire 
la paix avec l'Espagne. Cette mfime r6publique,auparavant si atta- 
che k la France, est depuis ce temps-l& jusqu'i la fin du xvn e Steele 
1'appui de l'Espagne contre la France mfime. Elle est longtemps 
une des parties principales dans les affaires de l'Europe. Elle se 
relfcve de ses chutes, et enfin, quoique affaiblie, elle subsiste par 
le seul commerce, qui a servi k sa fondation sans avoir fait en 
Europe aucune conqufite que celle de Mastricht et d'un trfcs-petit 
et mauvais pays, qui ne sert qu'i d£fendre ses frontteres ; on ne 



1. En 1628. On appela co succes la prise de la flotte d' argent. 

2. Les Hollandais signerent la paix apres avoir attendu an an les resolutions de 
Mazarin, qui n'avail dessein que de pourauivre la guerre. (G. A.) 
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Fa point vue s'agrandir depuis la paix de Munster : en cela plus 
semblable k Fancienne nipublique de Tyr, puissante par le seul 
commerce, qu'i celle de Carthage, qui eut tant de possessions 
en Afrique, et k celle de Venise, qui s'Gtait trop 6tendue dans la 
terre ferme. 



CHAPITRE CLXXXVIIl. 

DU DANEMARK, DE LA SUEDE, ET DE LA POLOGNK, AC WIl" SIECLE. 

Vous ne voyez point le Danemark entrer dans le systfeme de 
FEurope au xvi e sifecle. II n'y a rien de memorable qui attire les 
yeux des autres nations depuis la deposition solennelle du tyran 
Christiern II. Ce royaume, compost du Danemark et de la Nor- 
v6ge, fut longtemps gouvernS & peu prfcs comme la Pologne. Ce 
fut une aristocratie & laquelle pr&idait un roi Slectif. C'est l'ancien 
gouvernement de presque toute FEurope. Mais, dans Fannie 1660, 
les 6tats assembles different au roi Frederic III le droit her&ii- 
taire et la souverainetg absolue. Le Danemark devient le seul 
royaume de la terre oi les peuples aient 6tabli le pouvoir arbi- 
trage par un acte solennel. La Nonage, qui a six cents lieues de 
long, ne rendait pas cet fitat puissant. Un terrain de rochers 
studies ne peut fitre beaucoup peuplG. Les lies qui composent le 
Danemark sont plus fertiles ; mais on n'en avait pas encore tir6 
les mGmes avantages qu'aujourd'hui. On ne s'attendait pas encore 
que les Danois auraient un jour une compagnie des Indes, et un 
6tablissement & Tranquebar ; que le roi pourrait entretenir ais6- 
ment trente vaisseaux de guerre et une arm6e de vingt-cinq mille 
hommes. Les gouvernements sont comme les bommes : ils se 
forment tard. L'esprit de commerce, d'industrie, d'Sconomie, s'est 
communique de procbe en procbe. Je ne parlerai point ici des 
guerres quele Danemark a si souvent soutenues contre la Su&de; 
elles n'ont presque point laissg de grandes traces, et vous aimez 
mieux considGrer les moeurs et la forme des gouvernements que 
d'entrer dans le detail des meurtres qui n'ont point produitd'£v6- 
nements dignes de la posterity. 

Les rois, en Sufcde, n'etaient pas plus despotiques qu'en Dane- 
mark aux xvi % et xvn" sifecles. Les quatre Gtats, composes de 
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mille gentilshommes, de cent eccl&iastiques, de cent cinquante 
bourgeois, et d'environ deux cent cinquante paysans, faisaient les 
lois du royaume. On n'y connaissait, non plus qu'en Danemark 
et dans le Nord, aucun de ces titres de comte, de marquis, de 
baron, si frequents dans le reste de l'Europe. Ce fut le roi Eric, fils 
de Gustave Vasa, qui les introduisit vers Tan 1561. Cet firic cepen- 
dant gtait bien loin de r6gner avec un pouvoir absolu, et il laissa 
au monde un nouvel exemple des malheurs qui peuventsuivre le 
d6sir d'etre despotique, et l'incapacite de FStre. (1569) Le fils du 
restaurateur de la Sufcde fut accusg de plusieurs crimes par devant 
les £tats assembles, et dgposg par une sentence unanime, comme 
le roi Ghristiern II Pavait 6t6 en Danemark : on le condamna k 
une prison perp&uelle, et on donna la couronne k Jean son frfcre. 

Comme votre principal dessein, dans cette foule d'6v6nements, 
est de porter la rue sur ceux qui tiennent aux moeurs et k l'esprit 
du temps, il faut savoir que ce roi Jean, qui 6tait catholique, 
craignant que les partisans de son fr&re ne le tirassent de sa pri- 
son et ne le remissent sur le tr6ne, lui envoya publiquement du 
poison, comme le sultan envoie un cordeau, et le fit enterrer 
avec solennitg, le visage d6couvert, afin que personne ne dout&t 
de sa niort, et qu'on ne ptit se servir de son nom pour troubler le 
nouveau rfcgne. 

(1580) Le j6suite Possevin, que le pape GrSgoire XIII envoya 
dans la Sufede et dans tout le Nord, en quality de nonce, imposa 
au roi Jean, pour penitence de cet empoisonnement, de ne faire 
qu'un repas tous les mercredis; penitence ridicule, mais qui 
montre au moins que le crime doit fitre expte. Ceux du roi firic 
avaient&6 punis plus rigoureusement. 

Ni le roi Jean, ni le nonce Possevin, ne purent rSussir k faire 
dominer la religion catholique. Le roi Jean, qui ne s'accommo- 
dait pas de la luth£rienne, tenta de faire recevoir la grecque ; 
mais il n'y r6ussit pas davantage. Ce roi avait quelque teinture 
des lettres, et il 6tait presque le seul dans son royaume qui se 
m&lkt de controversy II y avait une universit6 k Upsal, mais elle 
etait r6duite k deux ou trois professeurs sans 6tudiants. La nation 
ne connaissait que les armes, sans avoir pourtant fait encore de 
progrfcs dans Tart militaire. On n'avait commence k se servir 
d'artillerie que du temps de Gustave Vasa ; les autres arts 6taient 
si inconnus que, quand ce roi Jean tomba malade, en 1592, il 
mourut sans qu'on pttt lui trouver un m6decin, toutau contraire 
des autres rois, qui quelquefois en sont trop environn6s. II n'y 
avait encore ni mgdecin ni cbirurgien en Sufede. Quelques ipiciers 
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yendaient seulement des drogues medicinales qu'on prenait au 
hasard. On en usait ainsi dans presque tout le Nord.Leshommes, 
bien loin d'y 6tre exposes k Tabus des arts, n'avaient passu encore 
se procurer les arts ngcessaires. 

Gependant la Sufede pouvait alors devenir tr&s-puissante. 
Sigismond, ills du roi Jean, avait 6t6 61u roi de Pologne, (1587) 
cinq ans avant la mort de son pfere. La Sufcde s'empara alors de 
la Finlande et de TEstonie. (1600) Sigismond, roi de Sufede et de 
Pologne, pouvait conqu&ir toute la Moscovie, qui n'^tait alors ni 
bien gouvern^e ni bien armge ; mais Sigismond 6tant catholique, 
et la Sufcde lutWrienne, ilneconquit rien, et perdit la couronne 
de Sufede. Les m6mes Stats qui avaient d6pos6 son oncle trie le 
ddposfcrent aussi (1604), et d6clarfcrent roi un autre desesoncles, 
qui ful Charles IX, pfcre du grand Gustave-Adolphe. Tout cela ne 
se passa pas sans les troubles, les guerres et les conspirations qui 
accompagnent de tels changements. Charles IX n'6tait regarde 
que comme un usurpateur par les princes allies de Sigismond ; 
mais en Sufcde il 6tait roi legitime. 

(1611) Gustave-Adolphe, son fils, lui succ^da sans aucun 
obstacle, n'ayant pas encore dix-huit ans accomplis, qui est l'dge 
de la majority des rois de Sufcde et de Danemark, ainsi que des 
princes de l'empire. Les Su6dois ne possedaient point alors la 
Scanie, la plus belle de leurs provinces : elle avait 6t6 c£dee au 
Danemark dfes le xiv # sifcele ; de sorte que le territoire de Su&de 
6tait presque toujours le th&ttre de toutes les guerres entre les 
Su6dois et les Danois. La premiere chose que fit Gustave-Adolphe, 
ce fut d'entrer dans cette province de Scanie; mais il ne put 
jamais la reprendre. Ses premieres guerres furent infructueuses : 
il fut oblige de faire la paix avec le Danemark (1613). II avait 
tant de penchant pour la guerre qu'il alia attaquer les Moscovites 
au del& de la Newa, dfcs qu'il fut d61ivr6 des Danois. Ensuite il 
se jeta sur la Livonie, qui appartenait alors aux Polonais, et, 
attaquant partout Sigismond, son cousin, il pGnetra jusquen 
Lithuanie. L'empereur Ferdinand II 6tait alli6 de Sigismond, et 
craignait Gustave-Adolphe. II envoya quel ques troupes contrelui. 
On peut juger de \k que le ministfcre de France n'eut pas grande 
peine k faire venir Gustave en Allemagne. II fit avec Sigismond 
et la Pologne une tr6ve pendant laquelle il garda ses conqu£tes. 
Voussavez comme il Sbranla le tr6ne de Ferdinand II, et comme 
il mourut b la fleur de son Age, au milieu de ses victoires 1 . 

I. Voyei chapitre clxxvi. 



Digitized by LiOOQ IC 



DU DANEMARK AU XVII* SlfeCLE. 425 

(1632) Christine, sa fille, non moins c&fcbre que lui, ayant 
r6gn6 aussi glorieusement que son pfere avait combattu, et ayant 
pr&id6 aux trails de Vestphalie qui paciflferent l'AUemagne, 
gtonna l'Europe par l'abdication de sa couronne, & l'Age de vingt- 
sept ans. Puffendorf dit qu'elle fut obligee de se d6mettre ; mais 
en m£me temps il avoue que, lorsque cette reine communiqua 
pour la premifere fois sa resolution au stoat, en 1651, des s6na- 
teurs en larmes la conjurferentde ne pasabandonnerleroyaume; 
qu'elle n'en fut pas moins ferme dans le mgpris de son trdne, et 
qu'enfln, ayant assemble les 6tats (21 mai 165ft), elle quitta la 
SuMe, malgr6 les prices de tous ses sujets. Elle n'avait jamais 
paru incapable de porter lepoidsde la couronne; mais elle aimait 
les beaux-arts. Si elle avait 6t6 reine en Italie, 06 elle se retira, 
elle n'ettt point abdiqu6. C'est le plus grand exemple de la supe- 
riority r^elle des arts, de lapolitesse, et delasocteteperfectionnfie, 
sur la grandeur qui n'est que grandeur. 

Charles X, son cousin, due de Deijx-Ponts, fut choisi par les 
6tats pour son successeur. Ce prince ne connaissait que la guerre. 
II marcha en Pologne, et la conquit avec la mdme rapidity que 
nous avons tu Charles XII, son petit-flls, la subjuguer, et il la 
perdit de m£me. Les Danois, alors d6fenseurs de la Pologne, 
parce qu'ils Itaient toujours ennemis de la Sufcde, tomb&rent sur 
elle (1658); mais Charles X, quoique chass£ de la Pologne, 
marcha sur la mer, glacge, d'ile en He jusqu'& Copenhague. Cet 
6v6nement prodigieux fit enfln conclure une paix qui rendit k la 
SuMe la Scanie, perdue depuis trois sifecles. 

Son fils, Charles XI, fut le premier roi absolu, et son petit- 
lils, Charles XII, fut le dernier 1 . Je n'observerai ici qu'une seule 
chose, qui montre combien Fesprit du gouvernement a change 
dans le Nord, et combien il a fallu de temps pour le changer. Ce 
n'est qu'aprte laraort de Charles XII que la Sufede, toujours guer- 
rifere, s'est enfln tournge k l'agriculture et au commerce, autant 
qu'un terrain ingrat et la m6diocrit6 de ses richesses peuvent le 
permettre. Les SuSdois ont eu enfln une compagnie des Indes, et 
leur fer, dont ils ne se servaient autrefois que pour combattre, a 
6t6 porW avec avantage sur leurs vaisseaux, du port de Gothem- 
bourg aux provinces m&idionales du Mogol et de la Chine. 

Voici une nouvelle vicissitude et un nouveau contraste dans 
le Nord. Cette Sufede, despotiquement gouvern6e, est devenue de 
nos jours le royaume de la terrele plus libre, et celui 06 les rois 

1. Compares a cct abregg les premieres pages de VHistoire de Charles XI L 
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sont le plus dependants. Le Danemark, aucontraire, oii le roi n'etait 
qu'un doge, oil la noblesse 6tait souveraine, et le peuple esclave, 
d evict, dfes Tan 1661, un royaume entierement monarchique. Le 
clergG et les bourgeois aimferent mieux un souverain absolu que 
cent nobles qui voulaient commander ; ils forc&rent ces nobles k 
6tre sujets comme eux, et k def&er au roi, Fr6d6ric III, une auto- 
rit6 sans bornes. Ce monarque futle seul dans l'univers qui, par 
un consentement formel de tous les ordres de l'fitat, fut reconnu 
pour souverain absolu des hommes et des lois, pouvant les faire f 
les abroger, et les negliger, a sa volonte. On lui donna juridique- 
ment ces armes terribles, contre lesquelles il n'y a point de bou- 
clier. Ses successeurs en ont rarement abusg. Ils ont senti que 
leur grandeur consistait k rendre heureux leurs peuples. La 
Sufcde et le Danemark sont parvenus k cultiver le commerce par 
des routes diametralement opposes : la Sufcde, en se rendant 
libre, et le Danemark, en cessant de Pfitre 1 . 



CHAPITRE CLXXXIX. 

DE LA POLOGNE A U \VIL e S1ECLE, ET DES SOCIME.NS OU UNITAIRES. 

La Pologne 6tait le seul pays qui, joignant le nom de rtpubli- 
que k celui de monarchic se donn&t toujours un roi Stranger, 
comme les Venitiens choisissent un g£n£ral de terre. (Test encore 
le seul royaume qui n'ait point eu Tesprit de conqu£te, occupe 
seulement de defendre ses frontifcres contre les Turcset contre les 
Moscovites. 

Les factions catholique et protestante, qui avaient trouble tant 
d'fitats, pSnetrfcrent enfln chez cette nation. Lesprotestantsfurent 
assez considerables pour se fairc accorder la liberty de conscience 
en 1587, et leur parti 6tait d£j& si fort que le nonce du pape, 
Annibal de Capoue, n'employa qu'eux pour t&cher de donner la 
couronne k Parchiduc Maximilien, frfcre de Tempereur Rodol- 
phe II. En eflfet les protestants polonais Slurent ce prince autri- 
chien, tandis que la faction oppos6e choisissait le SuSdois Sigis- 

1. Ce chapitre a etc ccrit avant la revolution de 1772. 
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mond, petit-filsde Gustave Vasa, d on t nous avons parte. Sigismond 
devait fitre roi de Sufede, si les droits du sang avaient 6t6 consul- 
ts ; mais vous avez vu que les 6tats de la Suede disposaient du 
tr6ne. II 6taK si loin de rtgner en Sufede que Gustave-Adolphe, son 
cousin, fut sur le point de le d6tr6ner en Pologne, et ne renonpa 
k cette entreprise que pour aller tenter de d6tr6ner Pempereur. 

C'est une chose 6tonnante que les Su6dois aient sou vent par- 
courula Pologne en vainqueurs, etquelesTurcs, bien plus puis- 
sants, n'aient jamais p6n6tr6 beaucoup au ielk de ses frontieres. Le 
sultan Osman attaqua les Polonais avec deux cent mille hommes, 
au temps de Sigismond, du c6t6 de la Moldavie : les Cosaques, 
seuls peuples alors attaches k la rSpublique et soussa protection, 
rendirent, par une resistance opini&tre, Pirruption desTurcs inu- 
tile. Que peut-on conclure du mauvais succ&s d'un tel armement, 
sinon que les capitaines d'Osman ne savaient pas faire la guerre? 

(1632) Sigismond mourut la mfime annGe que Gustave-Adol- 
phe. Son ills Ladislas, qui lui succ6da, vit commencer la fatale 
defection de ces Cosaques qui, ayant 6t6 longtemps le rempart de 
la r6publique, se sont enfln donn6s aux Russes et aux Turcs. Ces 
peuples, qu'il faut distinguer des Cosaques du Tanais, habitent 
les deux rives du Borysthfcne : leur vie est entifcrement sembla- 
ble k celle des anciens Scythes et desTartares desbords du Pont- 
Euxin. Au nord et k Porient de PEurope, toute cette partie du 
monde 6tait encore agreste : c'est Pimage de ces pr&endus sifccles 
hgrolques oil les hommes, se bornant au ngcessaire, pillaient ce 
n&essaire chez leurs voisins. Les seigneurs polonais des palati- 
nats qui touchent k PLkraine voulurent traiter quelques Cosa- 
ques comme leurs vassaux, c'est-&-dire comme des serfs. Toute 
la nation, qui n'avait de bien que sa liberty, se souleva unanime-' 
ment, et d6sola longtemps les terres de la Pologne. Ces Cosaques 
gtaient de la religion grecque, et ce fut encore une raison de plus 
pour les rendre irr6conciliables avec les Polonais. Les uns se 
don u£ rent aux Russes, les autres aux Turcs, toujours& condition 
de virre dans leur libre anarchic lis ont conserve le peu qu'ils 
ont de la religion des Grecs, et ils ont enfin perdu presque en- 
tierement leur liberty sous Pempire de la Russie, qui, dpres avoir 
&6 polic6e de nos jours, a voulu les policer aussi. 

Le roi Ladislas mourut sans laisser d'enfants de sa femme, 
Marie-Louise de Gonzague, la m6me qui avait aim6 le grand 
£cuyer Cinq-Mars. Ladislas avait deux frfcres, tous deux dans les 
ordres : Tun, j&uite et cardinal, nomm6 Jean-Casimir ; Pautre 
6v6que de Breslau et de Kiovie. Le cardinal et P6v6que dispu- 
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tferent le trOne. (1648) Gasimir fut 61u. II renvoya son chapeau, 
pritla couronhe de Pologne, et Gpousa la veuve de son frfere; 
mais aprfcs avoir vu, pendant vingt annGes, son royaume toujours 
trouble par des factions, d6vast6 tantOt par le roi de Sufede 
Charles X, tantOt par les Moscovites et par les Cosaques, il suivit 
Texemple de la reine Christine : il abdiqua comme elle (1668), 
mais avec moins de gloire, et alia mourir & Paris abb6 de Saint- 
Germain des Pr6s. 

La Pologne ne fut pas plus heureuse sous son successeur 
Michel Coribut. Tout ce qu'elle a perdu en divers temps compo- 
serait un royaume immense. Les Sugdois lui avaient enlev6 la 
Livonie, que les Russes possfedent encore aujourd'hui. Ces mftmes 
Russes, aprts leur avoir pris autrefois les provinces de Pleskou et 
de Smolensko, s'emparfcrent encore de presque toute la Kiovie et 
de FUkraine. Les Turcs prirent, sous le rfcgne de Michel, la Podo- 
lie et la Volhinie (1672). La Pologne ne put se conserver qu'en 
se rendant tributaire de la Porte ottomane. Le grand-mar6chal 
de la couronne Jean Sobieski lava cette honW, & la v6rit6, dans 
le sang des Turcs & la bataille de Chokzim : ( 1674) cette c&fcbre 
bataille d61ivra la Pologne du tribut, et valut & Sobieski la cou- 
ronne; mais apparemment cette victoire si c61fcbre ne fut pas 
aussi sanglante et aussi decisive qu'on le dit, puisque les Turcs 
gardferent alors la Podolie et une partie de FUkraine, avec l'im- 
portante forteresse de Kaminieck qu'ils avaient prise. 

II est vrai que Sobieski, devenu roi, rendit depuis son nom 
immortel par la d&ivrance de Vienne ; mais il ne put jamais 
reprendre Kaminieck, et les Turcs ne Font rendu qu'apr&s sa 
mort, k la paix de Carlowitz, en 1699. La Pologne, dans toutes 
ces secousses, ne changea jamais ni de gouvernement, ni de lois, 
ni de mceurs, ne devint ni plus riche ni plus pauvre ; mais sa 
discipline militaire ne s'6tant point perfectionn6e, et le czar 
Pierre ayant enfin, par le moyen des Strangers, introduit chez 
lui cette discipline si avantageuse, il est arriv6 que les Russes, 
autrefois m6pris6s de la Pologne, Tont forc6e en 1733 & recevoir 
le roi qu'ils ont voulu lui donner, et que dix mille Russes ont 
impost des lois & la noblesse polonaise assemble. 

L'imp^ratrice-reine Marie-Th6rfese, Timp^ratrice de Russie 
Catherine II, et Fr6d6ric, roi de Prusse, ont impost des lois plus 
dures k cette rtpublique, au moment que nous Scrivons 1 . 

4. Get alinea est une des additions posthumes. II a trait au premier partage de 
la Pologne eo 1772. (B.) 
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Quant k la religion, elle causa peu de troubles dans cette 
partie du monde. Les unitaires eurent quelque temps des 6glises 
dans la Pologne, dans la Lithuanie, au commencement du 
xvii* sifccle. Ces unitaires, qu'on appelle tantOt sociniens, tantOt 
ariens, prttendaient soutenir la cause de Dieu m6me, en le regar- 
dant comme un fitre unique, incommunicable, qui n'avait un 
fils que par adoption. Ge n'gtait pas entiferement le dogme des 
anciens eusebeiens. lis pr&endaient ramener sur la terre la puretg 
des premiers Ages du christianisme, renoncant k la magistrature 
et k la profession des armes. Des citoyens qui se faisaient un 
scrupule de combattre ne semblaient pas propres pour un pays 
oft Ton 6tait sans cesse en armes contre les Turcs. Cependant 
cette religion fut assez florissante en Pologne jusqu'i Pann6e 1658. 
On la proscrivit dans ce temps-l& parce que ces sectaires, qui 
avaient renoncg k la guerre, n'avaient pas renoncg k Pintrigue. 
Us 6taient li6s avec Ragotski, prince de Transylvanie, alors 
ennemi de la rtpublique. Cependant ils sont encore en grand 
nombre en Pologne, quoiqu'ils y aient perdu la liberty de faire 
une profession ouverte de leurs sentiments. 

Le d&lamateur Maimbourg pretend qu'ils se rgfugi&rent en 
Hollande, oil « il n'y a, dit-il, que la religion catholique qu'on 
ne tolere pas ». Le declamateur Maimbourg se trompe sur cet 
article comme sur bien d'autres. Les catholiques sont si tol6r6s 
dans les Provinces-Unies qu'ils y composent le tiers de la nation, 
et jamais les unitaires ou les sociniens n'y ont eu d'assemblGe 
publique. Cette religion s'est etendue sourdement en Hollande, 
en Transylvanie, en Sil6sie, en Pologne, mais surtout en Angle- 
terre. On peut compter, parmi les revolutions de Pesprit humain, 
que cette religion, qui a doming dans l'figlise k di verses fois pen- 
dant trois cent cinquante annGes depuis Constantin, se soit 
reproduite dans PEurope depuis deux sifccles, et soit r6pandue 
dans tant de provinces sans avoir aujourd'hui de temple en 
aucun endroit du monde. II semble qu'on ait craint d'admettre 
parmi les communions du christianisme une secte qui avait 
autrefois triomphg si longtemps de toutes les autres communions. 

C'est encore une contradiction de Pesprit humain. Qu'im- 
porte, en effet, que les Chretiens reconnaissent dans J6sus-Christ 
un Dieu portion indivisible de Dieu, et pourtant s6par6e, ou 
qu'ils rtvfcrent dans lui la premi&re creature de Dieu? Ces deux 
syst&mes sont ggalement incompr^hensibles ; mais les lois de la 
morale, Pamour de Dieu et celui du prochain, sont 6galement k 
la portee de tout le monde, 6galemeut nteessaires. 

13. — Essai SCR LBS Mcburs. III. 9 
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CHAPITRE CXC. 

DE LA RUSSIE ALX \VI* ET XVII* SIECLES. 

Nous ne donnions point alors le nom de Russie & la Moscovie, 
et nous n'avions qu'une id6e vague de ce pays ; la ville de Mos- 
cou, plus connue en Europe que le reste de ce vaste empire, lui 
faisait donner le nom de Moscovie. Le souverain prend le titre 
d'empereur de toutes les Russies, parce qu'en effet il y a plusieurs 
provinces de ce nom qui lui appartienneut, ou sur lesquelles il a 
des pretentions \ 

La Moscovie ou Russie se gouvernait au xvi« sifecle k peu pres 
comme la Pologne. Les boyards, ainsi que les nobles polonais, 
comptaient pour toute leur richesse les habitants de leurs terres: 
les cultivateurs etaient leurs esclaves. Le czar etait quelquefois 
choisi par ces boyards ; mais aussi ce czar nommait souvent son 
successeur, ce qui n'est jamais arrive en Pologne. L'artillerie etait 
trfcs-peuen usage au xvr Steele dans toute cette partie du monde; 
la discipline militaire inconnue : chaque boyard amenait ses 
paysans au rendez-vous des troupes, et les armait de fleches, de 
sabres, de batons ferrfe en forme de piques, et de quelques 
fusils. Jamais cooperations regulifcres en campagne, nuls maga- 
sins, point d'hOpitaux : tout se faisait par incursion, et, quand il 
n'y avait plus rien & piller, le boyard, ainsi que le staroste polo- 
nais, et le mirza tartare, ramenait sa troupe. 

Labourer ses champs, conduire ses troupeaux, et combattre, 
voil& la vie des Russes jusqu'au temps de Pierre le Grand ; et c'est 
la vie des trois quarts des habitants de la terre. 

Les Russes conquirent aisement, au milieu du xvi e si&cle, les 
royaumes de Gasan et d'Astracan sur les Tartares affaiblis et plus 
mal disciplines qu'eux encore ; mais jusqu'A Pierre le Grand ils 
ne purent se soutenir contre la Sufede du c6te de la Finlande ; des 
troupes r6gulifcres devaient necessairement Pemporter sur eux. 
Depuis Jean Basilowitz, ou Basilides, qui conquit Astra can et 
Casan, une partie de la Livonie, Pleskou, Novogorod, jusqu'au 
czar Pierre, il n'y a rien eu de considerable. 

Ce Basilides eut une Strange ressemblance avec Pierre I* r : 

1. Voyci VHistoire de Pierre le Grand, chapitre i". (Not* de Voltaire.) 
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c'est que tous deux firent mourir leur fils. Jean Basilides, soupr 
gonnant son fils d'une conspiration pendant le sigge de Ples-> 
kou, le tua d'un coup de pique; et Pierre ayant fait condamner 
le sien k la mort, ce jeune prince ne survteut pas k sa condam- 
nation et k sa grace. 

L'histoire ne fournit gufere d'6v6nement plus extraordinaire 
que celui des faux Demetrius (Dmitri), qui agita si longtempsla 
Russie aprfes la mort de Jean Basilides (1584) *. Ge czar laissa 
deux fils, Tun nomm6 F6dor ou ThGodor, Pautre Demetri ou De* 
metrius. F6dor r£gna ; Demetri fut confine dans un village nomnrf 
Uglis avec la czarine sa mfere. Jusque-1& les moeurs de cette cour 
n'avaient point encore adopts la politique des sultans et dea 
anciens empereurs grecs, de sacrifier les princes du sang k la 
sftretg du trtne. Un premier ministre, nomm6 Boris-Gudenou ', 
dont F6dor avait gpousg la soeur, persuada au czar F6dor qu'oa 
ne pouvait bien r6gner qu'en imitant les Turcs, et en assassinant 
son frfere. Ge premier ministre, Boris, envoya un officier dans.le 
village oft *tait 61ev6 le jeune Demetri, avec ordre de le tuer. 
L'officier de retour dit qu'il avait ex£cut£ sa commission, et de- 
manda la recompense qu'on lui avait promise. Boris, pour toute 
recompense, fit tuer le meurtrier, afin de supprimer les preuves 
du crime. On pretend que Boris, quelque temps aprfes, empoi- 
sonna le czar F£dor ; et qnoiqu'il en fat soupconng, il n'en monta 
pas moins sur le trdne. 

(1597) 11 parut alors dans la Lithuanie un jeune homme qui 
pr6tendait fitre le prince Demetri 6chapp6 k l'assassin. Plusieurs 
personnes, qui l'avaient vu auprfes de sa mfere, le reconnaissaient 
& des marques certaines. II ressemblait parfaitement au prince ; 
il montrait la croix d'or, enrichie de pierreries, qu'on avait atta- 
che au cou de Demetri, k son bapttme. Un palatin de Sandomir 
le reconnutd'abord pour le fils de Jean Basilides, et pour le veri- 
table czar. Une difete de Pologne examina solennellement les 
preuves de sa naissance, et, les ayant trouvges incontestables, lui 
fournit une arm6e pour chasser l'usurpateur Boris, et pour 
reprendre la couronne de ses anc£tres. 

Cependant on traitait en Russie Demetri d'imposteur, etm£me 
de magicien. Les Russes ne pouvaient croire que Demetri, pr$> 

1. Toutc l'histoire des Demetrius qui ya suivre est une dos plus jolies pages 
de Voltaire. 

2. Ou mieax encore, Godonow. (G. A.)— Dans VHisloire de Russie, etc., cha- 
pitre in de la premiere partie, Voltaire a Scrit Boris-Go lonou; YArt de verifier (as 
dates ecrit GodonouX. (B.) 
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sente par des Polonais catholiques, et ayant deux j&uites poor 
conseil, pttt etre leur veritable roi. Les boyards le regardaient 
tellement comme un imposteur que, le czar Boris etant mort, ils 
mirent sans difficulty sur le tr6ne le flls de Boris, Ag6 de quinzeans. 

(1605) Gependant Demetri s'avan^ait en Bussie avec Parm& 
polonaise. Geux qui etaient mecontentsdu gouvernement mosco- 
vite se dedarfcrent en sa faveur. Un general russe, etant en pre- 
sence de Parmee de Demetri, s'ecria : « II est le seul legitime 
heritier de Pempire », et passa de son c6te avec les troupes qu'il 
commandait. La revolution fut bientOt pleine et entifcre ; Demetri 
ne fut plus un magicien. Le peuple de Moscou courut au chateau, 
et tral na en prison le fils de Boris et sa mere. Demetri fut pro- 
clam6 czar sans aucune contradiction. On publia que lejeune 
Boris et sa mere s'etaient tues en prison ; il est plus vraisemblable 
que Demetri les fit mourir. 

La veuve de Jean Basilides, mere du vrai ou faux Demetri, 
etait depuis longtemps reieguee dans le nord de la Bussie ; le 
nouveau czar Penvoya chercher dans une espece de carrosse 
aussi magnifique qu'on en pouvait avoir alors. II alia plusieurs 
milles au-devant d'elle ; tous deux se reconnurent avec des 
transports et des larmes, en presence d'une foule innombrable ; 
personne alors dans Pempire ne douta que Demetri ne ftltle 
veritable empereur. (1606) II epousa la fille du palatin de San- 
domir, son premier protecteur ; et ce fut ce qui le perdit. 

Le peuple vit avec horreur une imperatrice catholique, une 
cour composee d'etrangers, et surtout une eglise qu'on batissait 
pour des jesuites. Demetri des lors ne passa plus pour un Russe. 

Un boyard, nomm6 Zuski, se mit k la tete de plusieurs con- 
jures, au milieu des fetes qu'on donnait pour le mariage du czar : 
il entre dans le palais, le sabre dans une main et une croix dans 
Pautre. On 6gorge la garde polonaise : Demetri est charge de 
chatnes. Les conjures amenent devant lui la czarine, veuve de 
Jean Basilides, qui Pavait reconnu si solennQllementpour son fils. 
Le clerge Pobligea de jurer sur la croix, et de declarer enfin si 
Demetri etait son fils ou non. Alors, soit que la crainte de la 
mort forcAt cette princesse k un faux serment et Pemport&t sur 
la nature, soit qu'en effet elle rendlt gloire k la verite, elle declara 
en pleurant que le czar n'etait point son fils ; que le veritable 
Demetri avait ete, en effet, assassine dans son enfance, et qu'elle 
n'avait reconnu le nouveau czar qu'k Pexemple de tout le peuple. 
et pour venger le sang de son fils sur la famille des assassins. 
On pretend it alors que Demetri etait un homme du peuple. 
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nomm£ Griska Utropoya, qui avait 6\i quelque temps moine dans 
un couvent de Russie. On lui avait reprochGauparavant den'6tre 
pas du rite grec, et de n'avoir rien des moeurs de son pays ; et 
alors on lui reprocha d'etre k la fois un paysan russe et un moine 
grec. Quel qu'il flit, le chef des conjures Zuski le tua de sa 
main (1606), et se mit k sa place. 

Ge nouveau czar, monte en un moment sur le trine, renvoya 
dans leur pays le peu de Polonais 6chapp& au carnage. Comme 
il n'avait d'autre droit au trine ni d'autre mgrite que d 'a voir 
assassin^ Demetri, les autres boyards, qui de ses 6gaux devenaient 
ses sujets, pritendirent bientdt que le czar assassin^ n'gtait point 
un imposteur, qu'il 6tait le veritable Demetri, et que son meur- 
trier n'gtait pas digne de la couronne. Ce nom de Demetri devint 
cher aux Busses. Le chancelier de celui qu'on venait de tuer 
s'avisa de dire qu'il n'&ait pas mort, qu'il gu6rirait bientdt de ses 
blessures, et qu'il reparaltrait k la tfite de ses fiddles sujets. 

Ge chancelier parcourut la Moscovie, menant avec lui, dans 

une litifere, un jeune homme auquel il donnait le nom de Demetri, 

et qu'il traitait en souverain. A ce nom seul les peuples se soule- 

vferent, il se donna des batailles au nom de ce Demetri qu'on ne 

voyait pas ; mais le parti du chancelier ayant 6t6 battu, ce second 

Demetri disparut bientdt. Les imaginations etaient si frappGes de 

ce nom qu'un troisifeme Demetri se prtsenta en Pologne. Celui-1& 

fut plus heureux que les autres ; il fut soutenu par le roi de 

Pologne Sigismond, et Tint assteger le tyran Zuski dans Moscou 

m&me. Zuski, enferme dans Moscou, tenait encore en sa puissance 

la veuve du premier Demetri, et le palatin de Sandomir, pfcre de 

cette veuve. Le troisifeme redemanda la princesse comme sa femme. 

Zuski rendit la fllle et le pfere, espGrant peut-fttre adoucir le roi 

de Pologne, ou se flattant que la palatine ne reconnaltrait pas 

son man dans un imposteur ; mais cet imposteur gtaitvictorieux. 

La veuve du premier Demetri ne manqua pas de reconnaftre ce 

troisi&me pour son veritable 6poux, et si le premier tqouva une 

mfere, le troisifeme trouva aussi aisGment une Spouse. Le beau-pfere 

jura que c'ttait Ik son gendre, et les peuples ne douterent plus. 

Les boyards, partaggs entre l'usurpateur Zuski et l'imposteur, ne 

reconnurent ni 1'un ni l'autre. lis dgpos&rent Zuski, et le mirent 

dans un couvent. C'6tait encore une superstition des Russes, 

comme de l'ancienne tiglise grecque, qu'un prince qu'on avait 

fait moine ne pouvait plus rigner : ce m£me usage s'6tait insen- 

siblement gtabli autrefois dans l'figlise latine. Zuski ne reparut 

plus, et Demetri fut assassin^ dans un festin par des Tartares. 
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(1610) Les boyards alors offrirent leur couronne au prince 
Ladislas, fils de Sigismond, roi de Pologne. Ladislas se prtparait 
k venir la recevoir, lorsqu'il parut encore un quatrfcme Demetri 
pour la lui disputer.Celui-ci publia que Dieu Pavait toujours con- 
serve, quoiqu'il eat 6t6 assassin^ k Uglispar le tyran Boris, k Hoscou 
par Pusurpateur Zuski, et ensuite par des Tartares. II trouya des 
partisans qui crurent ces trois miracles. La ville de Pleskou le 
reconnut pour czar ; il y gtablit sa cour quelques ann&s, pendant 
que les Russes, se repentant d'avoir appelg les Polonais, les chas- 
saient de tous c6t6s, et que Sigismond renoncait k voir son tils 
Ladislas sur le trdne des czars. Au milieu de ces troubles, on mit 
sur le tr6ne le Ills du patriarche F6dor Romanow : ce patriarche 
Wait parent, par les femmes, du czar Jean Basilides. Son fils, 
Michel F6d6rowitz, c'est-ft-dire fils de F6dor, fut 61u k Page de 
dix-sept ans par le credit du pfcre. Toute la Russie reconnut ce 
Michel, et la ville de Pleskou lui livra le quatrifeme Demetri, qui 
flnit par fitre pendu. 

II en restait un cinqui&me : c'gtait le fils du premier, qui avait 
rdgni en effet, de celui-l& mgme qui avait 6pous6 la fille du 
palatin de Sandomir. Sa m&re Penleva de Moscou lorsqu'elle alia 
trouver le troisifeme Demetri, et qu'elle feignit de le reconnattre 
pour son veritable mari. (1633) Elle se retira ensuite chez les 
Cosaques avec cet enfant, qu'on regardait comme le petit-fils de 
iean Basilides, et qui, en effet, pouvait bien Pfitre. Mais dfes que 
Michel F6d6rowitz fut sur le tr6ne, il for? a les Cosaques & lui livrer 
ia mfcre et Penfant, et les fit noyer Tun et Pautre. 

On ne s'attendait pas k un sixifcme Demetri. Gependant, sous 
Pempire de Michel F6d6rowitz en Russie, et sous le rfegne de 
Ladislas en Pologne, on vit encore un nouveau pr&endant de ce 
com k la cour de Russie. Quelques jeunes gens, en se baignant 
avec un Cosaque de leur Age, aper?urent sur son dos des carac- 
tferes russes, imprimfe avec une aiguille ; on y lisait : Demetri, fils 
du czar Demetri. Celui-ci passa pour ce mfime fils de la palatine 
de Sandomir, que le czar F6d6rowitz avait fait noyer dans un 
tang glac6. Dieu avait op6r6 un miracle pour le sauver ; il fut 
traits en fils du czar k la cour de Ladislas, et on prttendait bien 
m servir de lui pour exciter de nouveaux troubles en Russie. La 
jnort de Ladislas, son protecteur, lui Ota toute esp6rance : il se 
retira en Sufcde, etde \k dans le Holstein; mais malheureusement 
your lui le due de Holstein ayant envoys en Moscovie une ambas- 
aade pour gtablir un commerce de soie de Perse, et son ambassa- 
deur n'ayant rtussi qxx'k faire des dettes k Moscou, le due de 
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Holstein obtint quittance de la dette en livrant ce dernier Demetri, 
qui fut mis en quarters. 

Toutes ces aventures, qui tiennent du fabuleux, et qui sont 
pourtant trfes-vraies, n'arrivent point chez les peuples polices qui 
ont une forme de gouvernement r6gulifcre. Le czar Alexis, ills de 
Michel F6d6rowitz, et petit-flls du patriarche F6dor Romanow, 
couronn6 en 1645, n'est gufcre connu dans PEurope que pour 
avoir 6t6 le pfcre de Pierre le Grand. La Russie, jusqu'au czar 
Pierre, resta presque inconnue aux peuples m£ridionaux de PEu- 
rope, ensevelie sous un despotisme malheureux du prince sur les 
boyards, et des boyards sur les cultivateurs. Les abus dont se 
plaignent aujourd'hui les nations policies auraient 6t6 des lois 
divines pour les Busses. II y a quelques rfeglements parmi nous 
qui excitent les murmures des commercants et des manufactu- 
riers; mais dans ces pays du Nord il 6tait trfcs-rare d'avoir un lit : 
on couchait sur des planches, que les moins pauvres couvraient 
d'un gros drap achetg aux foires eloign^es, ou bien d'une peau 
d'animal, soit domestique, soit sauvage. Lorsque le comte de 
Carlisle, ambassadeur de Charles II d'Angleterre k Moscou, tra- 
versa tout Tempire russe d' Archangel en Pologne, en 1663, il 
trouva partout cet usage, et la pauvrete g6n6rale que cet usage 
suppose, tandis que Tor et les pierreries brillaient k la cour, au 
milieu d'une pompe grossifere. 

Un Tartare de la Crim6e, un Cosaque du Tanais, r&luit k la 
vie sauvage du citoyen russe, 6tait bien plus heureux que ce 
citoyen, puisqu'il 6tait libre d'aller oi il voulait, et qu'il 6tait 
dgfendu au Russe de sortir de son pays. Vous connaissez, par 
Phistoire de Charles XII, et par celle de Pierre I er , qui s'y trouve 
renferm^e 1 , quelle difference immense un demi-sifccle a produite 
dans cet empire. Trente si&cles n'auraient pu faire ce qu'a fait 
Pierre en voyageant quelques annges. 



1. Voltaire parlait ainsi en 17SG : c'est depois (en 1750 et 1763) qu'il a donn6 
son Histoire de la Russie sous Pierrs /". 
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DB ^EMPIRE OTTOMAN AH XVIl' SIECLE. Sl£CE DE CANDIE. 
FACX MESSIB. 

Aprfes la mort de S61im II (1585), les Ottomans conserverent 
leur superiority dans TEurope et dans FAsie. lis etendirent encore 
leurs frontifcres sous le rfcgne d'Amurat III. Ses g£n6raux prirent, 
d'un c6te, Raab en Hongrie, et de l'autre, Tibris en Perse. Les 
janissaires, redoutables aux ennemis, Maient toujours k leurs 
maitres ; mais Amurat III leur fit voir qu'il 6tait digne de leur 
commander. (1593) lis vinrent un jour lui demander la ttte du 
tefterdar, c'est-&-dire du grand-tr^sorier. lis gtaient repandus en 
tumulte k la porte interieure du s^rail, et menacaient le sultan 
m6me. II leur fait ouvrir la porte : suivi de tous les officiers du 
s6rail, il fond sur eux le sabre k la main, il en tue plusieurs; le 
reste se dissipe et ob&t. Gette milice si fifcre souffre qu'on execute 
k ses yeux les principaux auteurs de l'6meute ; mais quelle milice 
que des soldats que leur maltre 6tait oblige de combattre ! On 
pouvait quelquefois la rSprimer ; mais on ne pouvait ni l'accou- 
tumer au joug, ni la discipliner, ni l'abolir, et elle disposa sou- 
vent de Tempire. 

Mahomet III, flls d'Amurat, meritait plus qu'aucun sultan que 
ses janissaires usassent contre lui du droit qu'ils s'arrogeaient de 
juger leurs mattres. 11 commenca son regne, k ce qu'on dit, par 
faire Wrangler dix-neuf de ses frfcres, et par faire noyer douze 
femmes de son pfcre, qu'on croyait enceintes. On murmura a 
peine ; il n'y a que les faibles de punis : ce barbare gouverna 
avec splendeur. II prottfgea la Transylvanie contre l'empcreur 
Rodolphe II, qui abandonnait le soin de ses titats et de l'empire ; 
il d6vasta la Hongrie ; il prit Agria en personne (1596), k la vue 
de l'archiduc Mathias; et son r&gne affreux nelaissa pasde main- 
tenir la grandeur ottomane. 

Pendant le regne d'Achmet I cr , son fils, depuis 1603 jusqu'en 
1631, tout d6g6nfcre. Sha-Abbas le Grand, roi de Perse, est tou- 
jours vainqueur des Turcs. (1603) II reprend sur eux Tauris. 
ancien Ihe&tre de la guerre entre les Turcs et les Persans ; il les 
chasse de toutes leurs conqufites, et par Ik il delivre Rodolphe, 
Mathias et Ferdinand II d'inqutetude. II combat pour les chr6- 
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tiens sans le savoir. Achmet conclut, en 1615, une paix honteuse 
ayec Pempereur Mathias ; il Jui rend Agria, Canise, Pest, Albe- 
Royale conquise par ses ancetres. Tel est le contre-poids de la 
fortune. G'est ainsi que vous avez vu Ussum Cassan, Ismael 
Sophi, arrtter les progrfcs des Turcs contre FAllemagne et contre 
Venise ; et, dans les temps anterieurs, Tamerlan sauver Constan- 
tinople. 

Ce qui se passe apr&s la mort d'Achmet nous prouve bien que 
le gouvernement turc n'etait pas cette monarchie absolue que 
nos historiens nous ont representee comme la loi du despotisme 
etablie sans contradiction. Ge pouvoir etait entre les mains du 
sultan comme un glaive k deux tranchants qui blessait son 
maltre quand il etait manie d'une mail) faible. L'empire etait 
souvent, comme le dit le comte Marsigli 1 , une democratic mili- 
taire, pire encore que le pouvoir arbitraire. L'ordre de succession 
n'etait point etabli. Les janissaires et le divan ne choisirent point 
pour leur empereur le fils d'Achmet qui s'appelait Osman, mais 
Mustapha, frfcre d'Achmet (1617). lis se degotUfcrent au bout de 
deux mois de Mustapha, qu'on disait incapable de rggner; ils le 
mirent en prison, et proclamferent le jeune Osman, son neveu, 
dg£ de douze ans : ils regnfcrent en effet sous son nom. 

Mustapha, du fond de sa prison, avait encore un parti. Sa 
faction persuada aux janissaires que le jeune Osman avait dessein 
de diminuer leur nombre pour aflfaiblir leur pouvoir. On deposa 
Osman sur ce pretexte; onl'enferma aux Sept-Tours, et le grand- 
vizir Daoutalla lui-mfime egorger son empereur (1622). Mustapha 
fut tire de la prison pour la seconde fois, reconnu sultan, et au 
bout d'un an depose encore par les memes janissaires qui l'avaient 
deux fois eiu. Jamais prince, depuis Vitellius, ne fut traite avec 
plus d'ignominie. II fut promene dans les rues de Constantinople 
monte sur un £ne, expose aux outrages de la populace, puis con- 
duit aux Sept-Tours, et etrangie dans sa prison. 

Tout change sous Amurat IV, surnomme Gasi, rintrtpide. II 
se fait respecter des janissaires en les occupant contre les Persans, 
en les conduisant lui-meme. (12 decembre 1628) II enlfcve Erzerom 
h la Perse. Dix ans aprfes, il prend d'assaut Bagdad, cette ancienne 
Seieucie, capitale de la Mesopotamie, que nous appelons Diar- 
bekir, et qui est demeuree aux Turcs, ainsi qu'Erzerom. Les Per- 
sans n'ont cru depuis pouvoir mettre leurs frontifcres en sttrete 
qu'en devastant trente lieues de leur propre pays par deli Bagdad, 

1. Voyex cfaapitre xein. 
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et en faisant une solitude sterile de la plus fertile contrte de la 
Perse. Les autres peuples defendent leurs frontiferes par des cita- 
delles; les Persans out defend u les leurs par des d&erts. 

Dans le mfime temps qu'il prenait Bagdad, il envoyait qua- 
rante mille homines au secours du Grand Mogol, Sha-Gean, 
contre son fils Aurengzeb. Si ce torrent qui dgbordait en Asie fat 
tomb6 sur PAllemagne, occupSe alors par les Su6dois et les Fran- 
f ais, et d6chir6e par elle-mfime, PAllemagne 6tait en risque de 
perdrela gloire de n'avoir jamais 6t6 entierement subjuguee. 

Les Turcs avouent que ce conqu6rant n'avait de m6rite que la 
valeur, qu'il etait cruel, et que la debauche augmentait encore 
sa cruaute. Un excte de vin termina ses jours et d&honora sa 
m6moire (1639). 

Ibrahim, son fils, eut les mdmes vices, avec plus de faiblesse, 
et nul courage. Gependant c'est sous ce ffegne que les Turcs con- 
quirent Tile de Candie, et qu'il ne leur resta plus k prendre que 
la capitale et quelques forteresses qui se dgfendirent yingt-quatre 
ann6es. Gette He de Crfete, si cel^bre dans Pantiquite par ses lois, 
par ses arts, et m£me par ses fables, avait d6j& 6t6 conquise par 
les mahomgtans arabes au commencement du ix* sifecle. Its y 
avaient b&ti Gandie, qui depuis ce temps donna son nom k rile 
entifcre. Les empereurs grecs les en avaient chassis au bout de 
quatre-vingtsans ; mais, lorsque du temps des croisades les princes 
latins, ligu6s pour secourir Constantinople, envahirent Pempire 
grec au lieu de le dgfendre, Venise fut assez riche pour acheter 
Tile de Gandie, et assez heureuse pour la conserver. 

Une aventure singuliere, et qui tient du roman, attira les 
armes ottomanes sur Candie. Six galfcres de Malte s'emparfcrent 
d'un grand vaisseauturc, etvinrent avec leur prise mouillerdans 
un petit port de Tile nomm£e Calismfcne. On pr&endit que le 
vaisseau turc portait un fils du Grand Seigneur. Ce qui le fit croire, 
c'est que le kislar-aga, chef des eunuques noirs, avec plusieurs 
officiers du sirail, 6tait dans le navire, et que cet enfant 6tait 
61ev6 par lui avec des soins et des respects. Cet eunuque ayant 
6t6 tug dans le combat, les officiers assur&rent que l'enfant appar- 
tenait k Ibrahim, et que sa mfcre Penvoyaiten figypte. II fut long- 
temps traits k Malte comme fils du sultan, dans l'espgrance d'une 
rancon proportionnge k sa naissance. Le sultan d6daigna de pro- 
poser la rancon, soit qu'il ne voulttt point traiter avec les cheva- 
liers de Malte, soit que le prisonnier ne flit point en effet son 
fils. Ce pr&endu prince, n6glig6 enfin par les Maltais, sefitdomi- 
nicain : on Pa connu longtemps sous le nom du pire Ottoman, 
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et les dominicains se sont toujours vantgs d'avoir le flls d'un sul- 
tan dans leur ordre. 

La Porte ne pouvant se venger sur Malte, qui de son rocher 
inaccessible brave la puissance turque, fit tomber sa colfcre sur 
les Vtoitiens ; elle leur reprochait d'avoir, malgr6 les trails de 
paix, recu dans leur port la prise faite par lesgal&res de Malte. La 
flotte turque aborda en Gandie : (16/15) on prit la Can6e, ct en 
peu de temps presque toute Tile. 

Ibrahim n'eut aucune part k cet gvgnement. On a fait quel- 
quefois les plus grandes choses sous les princes les plus faibles. 
Les janissaires furent absolument les maltres, du temps d'lbra- 
him : s'ils firent des conqu£tes, ce ne fut pas pour lui, mais pour 
eux et pour l'empire. Enfln il fut d£pos6 sur une decision du 
muphti, et sur un arret du divan. (1648) L'empire turc fut alors 
une veritable democratic : car aprfes avoir enferme le sultan dans 
l'appartement de ses femmes, on ne proclama point d'empe- 
reur ; l'administration continua au nom du sultan qui ne regnait 
plus. 

(1649) Nos historiens pretendent qu'Ibrahim fut enfln Stran- 
gle par quatre muets, dans la fausse supposition que les muets 
sont employes k l'execution des ordres sanguinaires qui se don- 
nent dans le s£rail ; mais ils n'ont jamais 6te que sur le pied des 
bouffons et des nains ; on ne les emploie k rien de serieux. II ne 
faut regarder que comme un roman la relation de la mort de ce 
prince Strangle par quatre muets ; les annates turques ne disent 
point comment il mourut : ce fut un secret du serail. Toutes les 
faussetes qu'on nous a debitees sur le gouvernement des Turcs, 
dont nous sommes si voisins, doivent bien redoubler notre 
defiance sur l'histoire ancienne. Comment peu t-on esp6rerdenous 
faire connaltre les Scythes, les GomSrites et les Celtes, quand on 
nous instruit si mal de ce qui se passe autour de nous? Tout nous 
confirme que nousdevons nous en tenir aux 6v6nements publics 
dans Phistoire des nations, et qu'on perd son temps k vouloir 
approfondir les details secrets, quand ils ne nous ont pas ete 
transmis par des temoins oculaires et accredits. 

Par une fatalite singuli&re, ce temps funeste k Ibrahim l'etaita 
tous lesrois. Le trdne de l'empire d'Allemagne etait ebranieparla 
fameuse guerre de trente ans. La guerre civile desolait la France, 
et forpait la mfcre de Louis XIV k fuir de sa capitale avec ses en- 
fants. Charles I", k Londres, etait condamne k mort par ses 
sujets. Philippe IV, roi d'Espagne, aprfes avoir perdu presque 
toutes ses possessions en Asie, avait perdu encore le Portugal. Le 
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commencement dux \n 9 Steele 6taitle temps des usurpateurs pres- 
que d'un bout du monde k l'autre. Cromwell subjuguait l'Angle- 
terrc, Tficosse, et l'lrlande. Un rebelle, nommg Listching, forpait 
le dernier empereur de la race chinoise k s'6trangler avec sa 
femme et ses enfants, et ouvrait Tempire de la Chine aux conqu6- 
rants tartares. Aurengzeb, dans le Mogol, se rtvoltait contre son 
pfcre ; il le fit languir en prison, et jouit paisiblement du fruit de 
ses crimes. Le plus grand des tyrans, Mulei-Ismael, exer^ait dans 
Pcmpire de Maroc de plus horribles cruautes. Ces deux usurpa- 
teurs, Aurengzeb et Mulei-Ismael, furent de tous les rois de la 
terre ceux qui v^curent le plus heureusement et le plus long- 
temps. La vie de Tun et de l'autre apass6 centannSes. Cromwell, 
aussi merchant qu'eux, v6cut moins, mais r^gna et mourut tran- 
quille. Si on parcourt l'histoire du monde, on voit les faiblesses 
punies, mais les grands crimes heureux, et Funivers est une 
yaste scfcne de brigandage abandonnge k la fortune. 

Cependant la guerre de Candie 6tait semblable k celle de 
Troie. Quelquefois les Turcs mena^aient la ville ; quelquefois ils 
gtaient asstegSs eux-m^mes dans la Can6e, dont ils avaient fait 
leur place d'armes. Jamais les V£nitiens ne montrferent plus de 
resolution et de courage ; ils battirent souvent les flottes turques. 
Le tr&or de Saint-Marc fut 6puis6 k lever des soldats. Les trou- 
bles du sgrail, les irruptions des Turcs en Hongrie, firent languir 
l'entreprise sur Candie quelques annGes, mais jamais elle ne fut 
interrompue. Enfin, en 1667, Achmet Cuprogli, ou Kieuperli 1 , 
grand-vizir de Mahomet IV, et fils d'un grand-vizir, asstegea 
r6guli£rement Candie, dGfendue par le capitaine g6n6ral Fran- 
cesco Morosini, et par du Pui-Montbrun-Saint-AndrG, officier 
fran^ais, k qui le s6nat donna le commandement des troupes 
de terre. 

Cette ville ne devait jamais fitre prise, pourpeu que les princes 
Chretiens eussent imite Louis XIV, qui, en 1669, envoya six k 
sept mille hommes au secours de la ville, sous le commandement 
du due de Beaufort et du due de Navailles. Le port de Candie fut 
toujours libre, il ne fallait qu'y transporter assez de soldats pour 
r&ister aux janissaires. La rGpublique ne fut pas assez puissante 
pour lever des troupes suffisantes. Le due de Beaufort, le m£me 
qui avait jouG du temps de la Fronde un personnage plus strange 
qu'illustre, alia attaquer et renverser les Turcs dans leurs tran- 

1. Koproli ou Kiuperli; e'est ainsi que nous appelons Kosprilu, le Richelieu des 
Turcs. (G. A.)— Dans 17/tstoir« df Charles XI I y iiv.V, il est nomine* Couproogli. 
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ch6es, suivi de la noblesse de France ; mais un magasin de 
poudre et de grenades ayant saute dans ces tranches, tout le 
fruit de cette action fut perdu. Les Franf ais, croyant marcher 
sur un terrain min6, se retirferent en d&ordre poursuivis par les 
Tares, et le due de Beaufort fut tu6 dans cette action avec beau- 
coup d'officiers fran$ais. 

Louis XIV, alli6 de Pempire ottoman, secourut ainsi ouverte- 
ment Venise, et ensuite l'Allemagne contre cet empire, sans que 
les Turcs parussent en avoir beaucoup de ressentiment. On ne 
sait point pourquoi ce monarque rappela bient6t apr&s ses troupes 
de Gandie. Le due de Navailles, qui les commandait aprfes la 
mort du due de Beaufort, 6tait persuade que la place ne pouvait 
plus tenir contre les Turcs. Le capitaine g6n6ral, Francesco Mo- 
rosini, qui soutint si longtemps ce fameux stege, pouvait aban- 
donner des ruines sans capituler, et se retirer par la mer dont il 
fut toujours le maltre ; mais en capitulant il conservait encore 
quelques places dans Tile k la rgpublique, et la capitulation 6tait 
un traits de paix. Le vizir Achmet Guprogli mettait toute sagloire 
et celle de l'empire ottoman, k prendre Gandie. 

(Sept. 1669) Ce vizir et Morosini firent done la paix, dont Je 
prix fut la ville de Candie rtduite en cendres, et oi il ne resta 
qu'une vingtaine de Chretiens malades. Jamais les chr&iens ne 
firent avec les Turcs de capitulation plus honorable ni de mieux 
observee par les vainqueurs. II fut permis k Morosini de faire 
embarquer tout le canon ameng k Gandie pendant la guerre. Le 
vizir prGta des chaloupes pour conduire des citoyens qui ne pou- 
vaient trouver place sur les vaisseaux v6nitiens. II donna cinq 
cents sequins au bourgeois qui lui presenta les clefs, et deux 
cents k chacun de ceux qui Faccompagnaient. Les Turcs et les 
Vgnitiens se visittrent comme des peuples amis jusqu'au jour de 
Tembarquement. 

Le vainqueur de Candie, Guprogli, gtait un des meilleurs 
g6n£raux de l'Europe, un des plus grands ministres, et en m£me 
temps juste et humain. II acquit une gloire immortelle dans cette 
longue guerre, oil, de 1'aveu des Turcs, il p6rit deux cent mille 
de leurs soldats. 

Les Morosini (car il y en avait quatre de ce nom dans la ville 
assiegge), les Cornaro, les Gustiniani, les Benzoni, le marquis de 
Montbrun-Saint-Andr6, le marquis de Frontenac, rendirent leurs 
noms c61fcbres dans PEurope. Ce n'est pas sans raison qu'on a 
comparg cette guerre k celle de Troie. Le grand-vizir avait un 
Grec auprfes de lui qui mgrita le surnom d'UIysse ; il s'appelait 
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Payanotos, ou Payanoti. Le prince Cantemir pretend que ce Grec 
determina le conseil de Gaodie k capituler, par un stratagfeme 
digne dTlysse. Quelques vaisseaux francais, charges de provi- 
sions pour Candie, etaient en route. Payanotos fit arborer le pa- 
vilion francais k plusieurs vaisseaux turcs qui, ayant pris le large 
pendant la nuit, entrferent le jour k la rade occup6e par la flotte 
ottomane, et furent re$us avec des cris d'aliegresse. Payanotos, 
qui n£gocia avec le conseil de guerre de Candie, leur persuada 
que le roi de France abandonnait les intergts dela rgpubliqueen 
faveur des Turcs dont il etait allie ; et cette feinte hata la capitu- 
lation. Le capitaine general Morosini fut accuse en plein s£nat 
d'avoir trahi Venise. II fut defendu avec autant de vehemence 
qu'on en mit k Paccuser. C'est encore une ressemblance avec les 
anciennes republiques grecques, et surtout avec la romaine. Mo- 
rosini se justifia depuis en faisant sur les Turcs la conqugte du 
Peioponfcse, qu'on nomme aujourd'hui Monie, conquete dont 
Venise a joui trop peu de temps. Ge grand homme mourut doge y 
et laissa apres lui une reputation qui durera autant que Venise. 

Pendant la guerre de Candie il arriva chez les Turcs un eve- 
nement qui fut Fobjet de ^attention de PEurope et de l'Asie. II 
s'&ait repandu un bruit general, fonde sur la vaine curiosity que 
l'annee 1666 devait etre Fepoque d'une grande revolution sur la 
terre. Le nombre mystique de 666 qui se trouve dans YApocalypse 
etait la source de cette opinion. Jamais l'attente de 1'antechrist 
ne fut si universelle. Les Juifs, de leur c6te, pretendirent que 
leur messie devait naltre cette annee. 

Un Juif de Smyrne, nomme Sabatei-Sevi, homme assez savant, 
lils d'un riche courtier de la factorerie anglaise, profita de cette 
opinion g6nerale, et s'annon$a pour le messie. II etait eloquent 
et d'une figure avantageuse, affectant de la modestie, recomman- 
dant la justice, parlant en oracle, disant partout que les temps 
etaient accomplis. II voyagea d'abord en Grfcce et en Italic II 
enleva une fille k Livourne, et la mena k Jerusalem, oti il com- 
ment k precher ses frtres. 

C'est chez les Juifs une tradition constante que leur Shilo, 
leur Messiah, leur vengeur et leur roi, ne doit venir qu'avec £lie. 
lis se persuadent qu'ils ont eu un filiah qui doit reparaltre au 
renouvellement de la terre. Cet filiah, que nous nommons tlie, 
a ete pris par quelques savants pour le soleil, k cause de la con- 
formity du mot ftxicc, qui signifie le soleil chez les Grecs, et parce 
qu'filie, ayant 6te transporte hors de la terre dans un char defeu, 
atteie de quatre chevaux aiies, a beaucoup de ressemblance avec 
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le char du Soleil et ses quatre chevaui inventus par les poetes. 
Mais sans nous arrtter k ces recherches, et sans examiner si les 
livres hGbreux ont 6t6 Merits aprfes Alexandre, et aprfes que les fac- 
teurs juifs eurent appris quelque chose de la mythologie grecque 
dans Alexandria e'est assez de remarquer que les Juifs attendent 
filie de temps immemorial. Aujourd'hui m6me encore, quand ces 
malheureux circoncisent un enfant avec c6r6monie, ils mettent 
dans la salle un fauteuil pour filie, en cas qu'il veuille les honorer 
de sa presence, filie doit amener le grand sabbat, le grand messie, 
et la revolution universelle. Gette idee a m6me passe chez les Chre- 
tiens, filie doit venir annoncer la fin de ce monde et un nouvel 
ordre de choses. Presque tous les fanatiques attendent un filie. 
Les prophfetes des Ctevennes, qui allerent k Londres ressusciter des 
morts en 1707, avaient vu filie, ils lui avaient parl6; il devait se 
montrer au peuple. Aujourd'hui m6me ce ramas de convulsion- 
naires qui a infecte Paris pendant quelques annSes, annoncait 
filie k la populace des faubourgs. Le magistrat de la police fit, en 
1724, enfermer k Bic&re deux filies qui se battaient k qui serait 
reconnu pour le veritable. 11 fallait done absolument que Sabatei- 
Sevi fat annonce chez ses freres par un filie, sans quoisa mission 
aurait 6te traitee de chimerique. 

II trouva un rabbin, nomme Nathan, qui crut qu'il y aurait 
assez k gaguer k jouer ce second r61e. Sabatei declare aux Juifs 
de FAsie Mineure et de Syrie que Nathan 6tait filie, et Nathan 
assura que Sabatei 6tait le messie, le Shilo, Pattente du peuple 
saint. 

lis flrent de grandes (Buvres tous deux k Jerusalem, et y rtfor- 
mferent la synagogue. Nathan expliquait les prophfetes, et faisait 
voir clairement qu'au bout de 1'annfee le sultan devait 6tre dfetr6n^, 
et que Jerusalem devait devenir la mattresse du monde. Tous les 
Juifs de la Syrie furent persuades. Les synagogues retentissaient 
des anciennes predictions. On se fondait sur ces paroles d'lsaie 1 : 
o Levez-vous, Jerusalem, levez-vous dans votre force et dans votre 
gloire ; il n'y aura plus d'incirconcis ni d'impurs au milieu de 
tous. » Tous les rabbins avaient k la bouche ce passage 1 : « lis 
feront venir vos frferes de tous les climats k la montagne sainte de 
Jerusalem, sur des chars, sur des litiferes, sur des mulets, sur des 
charrettes. » Enfln cent passages que les femmes et les enfants 
repetaient nourrissaient leur espferance. 11 n'y avait point de Juif 

1 . ImIg, ui l. 

2. Ibid., lxvi, 20. 
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qui ne se prtpar&t k loger quelqu'un des dix anciennes tribus 
disperses. La persuasion fut si forte que les Juifs abandonnaient 
partout leur commerce, et se tenaient prtts pour le voyage de 
Jerusalem. 

Nathan choisit k Damas douze hommes pour pr&ider aux 
douze tribus. Sabatei-Sevi alia se montrer k ses frfcres de Smyrne, 
et Nathan lui ecrivait : a Roi des rois, seigneur des seigneurs, quand 
serous-nous dignes d'etre k Porabre de votre Ane ? Je me pro- 
sterne pourfitre fouie sous la plan te devos pieds. » Sabatei deposa 
dans Smyrne quelques docteurs de la loi qui ne le reconnaissaient » 
pas, et en 6tablit de plus dociles. Un deses plus violents ennemis, 
nomm6 Samuel Pennia, se convertit k lui publiquement, et l'an- 
non^a comme le ills de Dieu. Sabatei s'gtant un jour presente 
devant le cadi de Smyrne avec une foule de ses suivants, tous 
assurferent qu'ils voyaient une colonne de feu entre lui et le cadi. 
Quelques autres miracles de cette espfcce mirent le sceau k la cer- 
titude de sa mission. Plusieurs Juifs mgme s'empressaient de 
porter k ses pieds leur or et leurs pierreries. 

Le bacha de Smyrne voulut le faire arrfiter. Sabatei partit 
pour Constantinople avec les plus z£les de ses disciples. Le grand- 
vizir Achmet Cuprogli, qui partait alors pour le si£ge de Candie, 
Tenvoya prendre dans le vaisseau qui le portait k Constantinople, 
et le fit mettre en prison. Tous les Juifs obtenaient ais6ment Pen- 
tree de la prison pour de Pargent, comme c'est Pusage en Turquie; 
ils vinrent se prosterner k ses pieds et baiser ses fers. II les prG- 
chait, les exhortaU, les b£nissait, et ne se plaignait jamais. Les 
Juifs de Constantinople, persuades que la venue d'un messie 
abolissait toutes les dettes, ne payaient plus leurs cr&mciers. Les 
marchands anglais de Galata s'avisfcrent d'aller trouver Sabatei 
dans sa prison; ils lui dirent qu'en quality de roi des Juifs il devait 
ordonner k ses sujets de payer leurs dettes. Sabatei Gcrivit cos 
mots k ceux dont on se plaignait : « A vous qui attendez le salut 
d'Israel, etc., satisfaites& vos dettes legitimes; si vous lerefusez, 
vous n'entrerez point avec nous dans notre joie et dans notre 
empire. » 

La prison de Sabatei etait toujours remplie d'adorateurs. Les 
Juifs commeneaient k exciter quelques tumultes dans Constan- 
tinople. Le peuple 6tait alors trfcs-m6content de Mahomet IV. On 
craignait que la prediction des Juifs ne caus&t des troubles. II 
semblait qu'un gouvernement aussi s^vfcre que celui des Turcs 
dtit faire mourir celui qui se disait roi irisrael; cependant on se 
contenta de le transferer au chateau des Dardanelles. Les Juifs 
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alors s'ecriferent qu'il n'etait pas au pouvoir des hommes de le 
faire mourir. 

Sa reputation s'etant etendue dans tous les pays de PEurope, 
il re? ut aux Dardanelles les deputations des Juifs de Pologne, 
d'Allemagne, de Livourne, de Venise, d'Amsterdam ; ils payaient 
chferement la permission de lui baiser les pieds, et c'est probable- 
raent ce qui lui conserva la vie. Les partages de la Terre Sainte 
se faisaient tranquillement dans le chateau des Dardanelles. Enfln 
le bruit de ses miracles fut si grand que le sultan Mahomet eut 
la curiosity de voir cet homme, et de Pinterroger lui-meme. On 
amena le roi des Juifs au serail. Le sultan lui demanda en turc 
s'il itait le messie. Sabatei rtpondit modestement quHl Vttait; mais 
comme il s'exprimait incorrectement en turc : « Tu paries bien 
mal, lui dit Mahomet, pour un messie qui devrait avoir le don des 
langues. Fais-tu des miracles? — Quelquefois, rgpondit Pautre. 
— Eh bien, dit le sultan, qu'on le dgpouille tout nu ; il servira de 
but aux filches de mes icoglans ; et s'il est invulnerable, nous le 
reconnaltrons pour le messie. » Sabatei se jetai genoux, et avoua 
que c'etait un miracle qui etait au-dessus de ses forces. On lui 
proposa alors d'etre empale ou de se faire musulman, et d'aller 
publiquement k la mosquge. 11 ne balanf a pas, et il embrassa la 
religion turque dans le moment. II prtcha alors qu'il n'avait ete 
envoys que pour substituerla religion turque k la juive, selonles 
anciennes propheties. Gependant les Juifs des pays gloigngs cru- 
rent encore longtemps en lui ; et cette scene, qui ne fut point 
sanglante, augmenta partout leur confusion et leur opprobre. 

Quelque temps aprfes que les Juifs eurent essuye cette honte 
dans l'empire ottoman, les Chretiens de Ptiglise latine eurent une 
autre mortification. Ils avaient toujours jusqu'alors conserve la 
garde du Saint-Sepulcre k Jerusalem, avec les secours d'argent 
que fournissaient plusieurs princes de leur communion, et sur- 
tout le roi d'Espagne ; mais ce meme Payanotos, qui avait conclu 
le traite de la reddition de Candie, obtint du grand-vizir Achmet 
Cuprogli (1674) que Pfiglise grecque aurait desormais la garde de 
tous les lieux saints de Jerusalem. Les religieux du rite latin for- 
mferent une opposition juridique. L'affaire fut plaidee d'abord 
devant le cadi de Jerusalem, et ensuite au grand divan de Con- 
stantinople. On decida que Tfiglise grecque ayant compte Jeru- 
salem dans son district avant le temps des croisades, sa pretention 
etait juste. Cette peine que prenaient les Turcs d'examiner les 
droits de leurs sujets Chretiens, cette permission qu'ils leur don- 
naient d'exercer leur religion dans le lieu meme qui en fut le 

13. — Essai SCI LES Mcxuis. III. 10 
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berceau, est un exemple bien frappant d'un gouvernement tole- 
rant sur la religion, quoiqu'il fat sanguinaire sur le reste. Quand 
les Grecs voulurent, en vertu de l'arrfit du divan, se mettre en 
possession, les mftmes Latins r&istfcrent, et il y eut du sang 
rtpandu. Le gouvernement ne punit personne de mort : nouvelle 
preuve de Fhumanit6 du vizir AchmetCuprogli, dont les exemples 
ont 6t6 rarement imitds. Un de ses pr6d6cesseurs, en 1638, avait 
fait etrangler Cyrille, fameux patriarche grec de Constantinople, 
sur les accusations r6it6r6es de son figlise. Le caractfcre de ceux 
qui gouvernent fait en tout lieu les temps de douceur ou de 
cruaute. 



CHAPITRE CXCIL 

PROGRES DES TUITCS. SitiGE DE VIEIfNE. 

Le torrent de la puissance ottomane ne se rgpandait pas seu- 
lement en Gandie et dans les ties de la republique vlnitienne; il 
p6n6trait souvent en Pologne et en Hongrie. Le mfime Mahomet IV, 
dont le grand-vizir avait pris Candie, marcha en personne contre 
les Polonais, sous prdtexte de proteger les Cosaques, maltraites 
par eux. II enleva aux Polonais 1'Ukraine, laPodolie, laVolhinie, 
la ville de Kaminieck, et ne leur donna la paix (1672) qu'en leur 
imposant cc tribut annuel de vingt mille 6cus, dont Jean Sobieski 
les d&ivra bient6t. 

Les Turcs avaient laiss6 respirer la Hongrie pendant la guerre 
de trente ans qui bouleversa l'Allemagne. lis poss6daient, depuis 
1541, les deux bords du Danube & peu de chose prts, jusqua 
Bude inclusivemcnt. Les conqugtcs d'AmuratlVen Perse l'avaieat 
emp6ch6 de porter ses armes vers PAUemagne. La Transylvanie 
entire appartenait k des princes que les empereurs Ferdinand 11 
et Ferdinand III 6taient obliges de manager, et qui gtaient tribu- 
taires des Turcs. Ce qui restaitdc la Hongrie jouissait-dc la liberie. 
II n'en fut pas de m6me du temps de l'empereur Leopold : la 
haute Hongrie et la Transylvanie furent le th&tre des revolu- 
tions, des guerres, des devastations. 

De tous les peuples qui ont passg sous nos yeux dans cette his- 
toire, il n'y en a point eu de plus malheureux que les Hongrois. 
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Leur pays d6peupl6, partagS entre la faclicn catholique etla 
protestante, et entre plusieurs partis, fut k la fois occup6 par les 
armies turques et allemandes. On dit que Ragotski, prince de la 
Transylvanie, fut la premiere cause de tous ces malheurs. II 6tait 
tributaire de la Porte ; le refus de payer le tribut attira sur lui les 
armes ottomanes. L'empereur Leopold envoya contre les Turcs ce 
Mont6cuculli, quidepuisfutl'&nuledeTurenne. (1663) Louis XIV 
fit marcher six mille hommes au secours de l'empereur d'Alle- 
magne, son ennemi naturel. lis eurent part k la c61fcbre bataille 
de Saint-Gothard (1664), oft Montecuculli battit les Turcs. Mais, 
malgrl cette victoire, Pempire ottoman fit une paix avantageuse, 
par laquelle il garda Bude, Neuhausel m6me, et la Transylvanie. 

Les Hongrois, d61ivr6s des Turcs, voulurent alors d6fendre 
leur liberty contre Leopold ; et cet empereur ne connut que les 
droits de sa couronne. De nouveaux troubles 6claterent. Le jeune 
fimerik T6k61i, seigneur hongrois, qui avait k venger le sang de 
ses amis et de ses parents, rgpandu par la cour de Vienne, sou- 
leva la partie de la Hongrie qui ob6issait k l'empereur Leopold. 
II se donna k Pempereur Mahomet IV, qui le dlclara roi de la 
haute Hongrie. La Porte ottomane donnait alors quatre cou- 
ronnes k des princes Chretiens : celles de la haute Hongrie, de la 
Transylvanie, de la Valachie, et de la Moldavie. 

II s'en fallut peu que le sang des seigneurs hongrois du parti 
de T6k61i, rgpandu k Vienne par la main des bourreaux, ne coti- 
Utt Vienne et PAutriche k Leopold et k sa maison. Le grand-vizir 
Kara Mustapha, successeur d'Achmet Cuprogli, fut charg6 par 
Mahomet IV d'attaquer Pempereur d'AUemagne, sous prttexte de 
venger T6k£li. Le sultan Mahomet vint assembler son armee dans 
les plaines d'Andrinople. Jamais les Turcs n'en levfcrent une plus 
oombreuse ; elle 6tait deplus de cent quarante mille hommes de 
troupes rGguliferes. Les Tartares de Crim6e 6taient au nombre de 
trente mille ; les volontaires, ceux qui servent Partillerie, qui ont 
soin des bagages et des vivres, les ouvriers en tout genre, les do- 
mestiques, composaient avec Parm6e environ trois cent mille 
hommes. II fallut 6puiser toute la Hongrie pour fournir des pro- 
yisions k cette multitude. Rien ne mit obstacle k la marche de 
Kara Mustapha. II avanca sans resistance jusqu'aux portes de 
Vienne (16 juillet 1683), et en forma aussitdt le stege. 

Le comte de Staremberg, gouverneur de la ville, avait une 
garnison dont le fonds 6tait de seize mille hommes, mais qui n'en 
composait pas en effet plus de huit mille. On arma les bourgeois 
qui 6taient restes dans Vienne; on arma jusqu'i l'u Diversity. Les 
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professeurs, les gcoliers, monterent la garde, et ils eurent an me- 
decin pour major. La retraite de l'empereur Leopold augmentait 
encore la terreur. II avait quitte Vienne dfcs le septieme juillet, 
ayec PimpSratrice sa beUe-mfcre, Pimp6ratrice sa femme, et toute 
sa famille. Vienne, mal fortifiee, ne devait pas tenir longtemps. 
Les annales turques pr&endent que Kara Mustapha avail dessein 
de se former, dans Vienne et dans la Hongrie, un empire inde- 
pendant du sultan. II s'&ait figure que la residence des empe- 
reurs d'AUemagne devait con tenir des tr&ors immenses. En effet, 
de Constantinople jusqu'aux bornes de PAsie, c'est Pusage que les 
souverains aient toujours un tr&or qui fait leur ressource en 
temps de guerre. On ne connalt chez eux ni les levies extraordi- 
naires dont les traitants avancent Pargent, ni les creations et les 
ventes de charges, ni les rentes foncifcres et viageres sur Pfitat ; le 
fant6me du credit public, les artifices d'une banque au nom dun 
souverain, sont ignor6s:les potentats ne savent qu'accumuler 
Por, Pargent, et les pierreries ; c'est ainsi qu'on en use depuis le 
temps de Cyrus. Le vizir pensait qu'il en etait de m£me chez Pem- 
pereur d'AUemagne, et, dans cette id6e, il ne poussa pas le siege 
assez vivement, de peur que, la ville 6tant prise d'assaut, le pil- 
lage ne le privAt de ses tr&ors imaginaires. II ne fit jamais don- 
ner d'assaut g6n6ral, quoiqu'il y eat de trfes-grandes bitches au 
corps de la place, et que la ville fUt sans ressources. Cet aveugle- 
meAt du grand-vizir, son luxe, et sa mollesse, sauvfcrent Vienne 
qui devait p£rir. II laissa au roi de Pologne Jean Sobieski le 
temps de venir au secoursjau due de Lorraine Charles V, et aux. 
princes de Pempire, celui dissembler une arm6e. Les janissaires 
murmuraient; le d6couragement succeda & leur indignation; ils 
s'tferiaient : « Venez, infidfcles ; la seule vue de vos chapeaux nous 
fera fuir. » 

En effet, des que le roi de Pologne et le due de Lorraine des- 
cendirentdelamontagne de Calemberg, les Turcsprirent la fuite 
presque sans combattre. Kara Mustapha, qui avait comptg trou- 
ver tant de triors dans Vienne, laissa tous les siens au pouvoir 
de Sobieski, et bientOt aprfcs il fut 6trangl6 (12 septembre 1683 ). 
T6k61i, que ce vizir avait fait roi, soup?onn6 bientOt aprfcs par la 
Porte ottomane de n6gocier avec Pempereur d'AUemagne, fut ar- 
rets par le nouveau vizir, et envoye, les fers aux pieds et aux 
mains, k Constantinople (1685). Les Turcs perdirent presque toute 
la Hongrie. 

(1687) Le rfegne de Mahomet IV ne fut plus fameux que par 
des disgraces. Morosini prit tout le P61oponfese, qui valait mieux 
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que Candie. Les bombes de l'armge vinitienne detruisirent, dans 
cette conqufite, plus d'un ancien monument que les Turcs avaient 
gpargngs, et entre autres le fameux temple d'Athfenes d6di6 aux 
dieux inconnus. Les janissaires, qui attribuaient tant de malheurs 
k l'indolence du sultan, rfeolurent de le dSposer. Le caimacan, 
gouverneur de Constantinople, Mustapha Cuprogli, le sh6rif de 
la mosqu£e de Sainte-Sophie, et le nakif, garde de Mendard de 
Mahomet, vinrent signifier au sultan qu'il fallait quitter le trOne, 
et que telle 6tait la volonte de la nation. Le sultan leur parla 
longtemps pour se justifies Le nakif lui rgpliqua qu'il Gtait venu 
pour lui commander, de la part du peuple, d'abdiquer l'empire, 
et de le laisseri son frfere Soliman. Mahomet IV rSpondit : « La 
volontg de Dieu soit faite ; puisque sa colere doit tomber sur ma 
tftte, allez dire k mon frtre que Dieu declare sa volonte par la 
bouche du peuple. » 

La plupart de nos historiens prttendent que Mahomet IV fut 
£gorg£ par les janissaires ; mais les annales turques font foi qu'il 
v6cut encore cinq ans renfermi dans le sSrail. Le mfirae Mustapha 
€uprogli, qui avait d6pos6 Mahomet IV, fut grand-vizir sous Soli- 
man III. II reprit une partie de la Hongrie, et rttablit la reputa- 
tion de l'empire turc ; mais depuis ce temps les limites de cet 
empire ne passferent jamais Belgrade ou T6mesvar. Les sultans 
conservfcrent Candie ; mais ils ne sont rentrts dans le P61oponfese 
qu'en 1715. Les c&fcbres batailles que le prince Eugfene a don- 
ates contre les Turcs ont fait voir qu'on pouvait les vaincre, mais 
non pas qu'on pAt faire sur eux beaucoup de conqu&es. 

Ce gouvernement, qu'on nous peint si despotique, si arbi- 
trage, paralt ne l'avoir jamais 6t6 que sous Mahomet II, Soliman, 
et S61im II, qui firent tout plier sous leur volonte. Mais sous 
presque tous les autres padishas ou empereurs, et surtout dans 
nos derniers temps, vous retrouvez dans Constantinople le gou- 
vernement d'Alger et de Tunis; vous voyez en 1703 le padisha, 
Mustapha II 1 , juridiquement d£pos£ par la milice et par les 
citoyens de Constantinople. On ne choisit point un de ses enfants 
pour lui succgder, mais son frtre Achmet III. Cem6me empereur 
Achmet est condamng en 1730, par les janissaires et par le peuple, 
& r&igner le tr6ne k son neveu Mahmoud, et il ob&t sans resis- 
tance, aprte avoir inutilement sacrifig son grand-vizir et ses prin- 
cipaux officiers au ressentiment de la nation. Voil& ces souverains 
si absolus! On s'imagine qu'un homme est par les lois le maltre 

*. Voye* anni chapitre cxci, page 137. 
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arbitraire (Tune grande partie de la terre, parce qu'il peut faire 
impunement quelques crimes dans sa maison, et ordonner le 
meurtre de quelques esclaves; mais il ne peut pers6cuter sa 
nation, et il est plus souvent opprim6 qu'oppresseur. 

Les moeurs des Turcs offrent un grand contraste : ils sont k la 
fois fgroces et charitables, int^resses et ne commettant presque 
jamais de larcin ; leur oisivete ne les porte ni au jeu, ni k Tin- 
temperance; trfes-peu usent du privilege d'Gpouser plusieurs 
femmes, et de jouir de plusieurs esclaves; et il n'y a pas de 
grande ville en Europe oft il y ait moins de femmes publiques 
qu'& Constantinople. Invinciblement attaches k leur religion, ils 
haissent, ils mSprisent les Chretiens : ils les regardent comme des 
idol&tres, et cependant ils les souffrent, ils les protegent dans 
tout leur empire et dans la capitale : on permet aux Chretiens de 
faire leurs processions dans le vaste quartier qu'ils ont k Constan- 
tinople, et on voit quatre janissaires pr6c6der ces processions dans 
les rues. 

Les Turcs sont flers, et ne connaissent point la noblesse : 
ils sont braves, et n'ont point Pusage du duel; c'est une vertu 
qui leur est commune avec tous les peuples de l'Asie, et cette 
vertu vient de la coutume de n'Gtre arrays que quand ils vont 
k la guerre. C'6tait aussi l'usage des Grecs et des Romains ; et 
Pusage contraire ne s'introduit chez les Chretiens que dans les 
temps de barbarie et de chevalerie, 0C1 Pon se fit un devoir et un 
honneur de marcher k pied avec des Gperons aux talons, et de se 
mettre k table ou de prier Dieu avec une longue 6p6e au cOte. 
La noblesse chr6tienne se distingua par cette coutume, bientOt 
suivie, comme on Pa d£j& dit, par le plus vil peuple, et mise au 
rang de ces ridicules dont on ne s'aperf oit point parce qu'on les 
voit tous les jours. 



CHAPITRE CXCIII. 

DE LA PERSE, DE SES MOEURS, DE SA DBRIIIERB REVOLUTION, 
ET DE THAMAS KOULI-KAN , OU SHA-NADIR. 

La Perse 6tait alors plus civilis6e que la Turquie; les arts y 
gtaient plus en honneur, les moeurs plus douces, la police g6ne- 
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rale bien mieux observe. Ce n'est pas seulement un effet du cli- 
mat ; les Arabes y avaient cultiv6 les arts cinq sifccles entiers. Ce 
furent ces Arabes qui b&tirent Ispahan, Chiras, Casbin, Cachan,, 
et plusieurs autres grandes villes : les Turcs, au contraire, n'en 
ont bati aucune, et en ont laiss6 plusieurs tomber en ruine. Les 
Tartares subjugufcrent deux fois la Perse aprfes le rfegne des califes 
arabes, mais ils n'y abolirent point les arts ; et quand la famille 
des Sophis r£gna, elle y porta les moeurs douces de l'Arm6nie, oil 
cette famille avait habits longtemps. Les ouvrages de la main 
passaient pour fitre mieux travaillfe, plus finis en Perse qu'en 
Turquie. Les sciences y avaient de bien plus grands encourage- 
ments ; point de ville dans laquelle il n'y eftt plusieurs colleges 
fond6s oil l'on enseignait les belles-lettres. La langue persane, 
plus douce et plus harmonieuse que la turque, a 6t6 feconde en 
po&ies agrgables. Les anciens Grecs, qui ont <H6 les premiers 
prtcepteurs de l'Europe, sont encore ceux des Persans. Ainsi leur 
philosophie 6tait, au xvi« et au xvn e sifecle, k peu prfcs au mfime 
Gtat que la n6tre. Ils tenaient 1'astrologie de leur propre pays, et 
ils s'y attachaient plus qu'aucun peuple de la terre, comme nous 
Tayons d6jk indiqug 1 . La coutume de marquer de Wane les jours 
heureux, et de noir les jours funestes, s'est conserv6e chez eux 
avec scrupule. Elle 6tait tr&s-familtere aux Roraains, qui l'avaient 
prise des nations asiatiques. Les paysans de nos provinces ont 
moins de foi aux jours propres k semer et k planter indiqugs dans 
leurs almanachs que les courtisans d'Ispahan n'en avaient aux 
heures favorables ou dangereuses pour les affaires. Les Persans 
gtaient, comme plusieurs de nos nations, pleins d'esprit et d'er- 
reurs. Quelques voyageurs ont assur6 que ce pays n'6tait pas 
aussi peuplg qu'il pourrait l'6tre. II est trts-vraisemblable que du 
temps des mages il gtait plus peupie et plus fertile. L'agriculture 
6tait alors un point de religion : e'est de toutes les professions 
celle qui a le plus besoin d'une nombreuse famille, et qui, en 
conservant la sante et la force, met le plus ais&nent l'homme en 
6tat de former et d'entretenir plusieurs enfants. 

Cependant Ispahan, a van t les d era teres revolutions, 6tait aussi 
grand et aussi peupte que Londres. On comptaitdans Taurisplus 
de cinq cent mille habitants. On comparait Cachan k Lyon. II est 
impossible qu'une ville soit bien peuplge si les campagnes ne le 
sont pas, k moins que cette ville ne subsiste uniquement du com- 
merce stranger. On n'a que des iddes bien vagues sur la popula- 

1. Chapitre cunn. 
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tion de la Turquie, de la Perse, et de tous les fitats de l'Asie, 
excepts de la Chine ; mais il est indubitable que tout pays police 
qui met sur pied de grandes armies, et qui a beaucoup de manu- 
factures, possfede le nombre d'hommes n*cessaire. 

La cour de Perse gtalait plus de magnificence que la Porte 
ottomane. On croit lire une relation du temps de Xerxfes quand 
on yoit dans nos voyageurs ces chevaux couverts de riches bro- 
carts, leurs harnais brillants d'or et de pierreries, et ces quatre 
mille vases d'or dont parle Chardin, lesquels servaicnt pour la 
table du roi de Perse. Les choses communes, et surlout les comes- 
tibles, gtaient k trois fois meilleur march* k Ispahan et k Con- 
stantinople que parmi nous. Ce bas prix est la demonstration de 
1'abondance, quand il n'est pas une suite de la raretg des m&aux. 
Les voyageurs, comme Chardin, qui ont bien connu la Perse, ne 
nous disent pas au moins que toutes les terres appartiennent au 
roi. lis avouent qu'il y a, comme partout ailleurs, des domaines 
royaux, des terres donnges au clerge, et des fonds que les parti- 
culiers possfedent de droit, lesquels leur sont transmis de pfere en 
flls. 

Tout ce qu'on nous dit de la Perse nous persuade qu'il n*y 
avait point de pays monarchique oil Ton joult plus des droits de 
1'humanite. On s'y 6tait procure, plus qu'en aucun pays de l'Orient, 
des ressources contre l'ennui, qui est partout le poison de la vie. 
On se rassemblait dans des salles immenses, qu'on appelait les 
maisons k cafe, oii les uns prenaient de cette liqueur, qui n'est 
en usage parmi nous que depuis la fin du xvu* stecle; les 
autres jouaient, ou lisaient, ou gcoutaient des faiseurs de contes, 
tandis qu'& un bout de la salle un eccl&iastique prSchait pour 
quelque argent, et qu'& un autre bout ces esp&ces d'hommes, qui 
se sont fait un art de l'amusement des autres, dlployaient tous 
leurs talents. Tout cela annonce un peuple sociable, et tout nous 
dit qu'il mSritait d'etre heureux. II le fut, k ce qu'on prttend, 
sous le rfegne de Sha-Abbas, qu'on a appel6 le Grand. Ce pretendu 
grand homme 6tait trts-cruel ; mais il y a des exemples que des 
hommes feroces ont aim* l'ordre et le bien public. La cruautt ne 
s'exerce que sur des particuliers exposes sans cesse k la vue du 
tyran, et ce tyran est quelquefois par ses lois le bienfaiteur de la 
patrie. 

Sha-Abbas, descendant d'Ismael-Sophi, serenditdespotiqueen 
dttruisant une milice telle k peu prfes que celle des janissaires, 
et que les gardes prgtoriennes. C'est ainsi que le czar Pierre a 
d&ruit la milice des strtlits pour gtablir sa puissance. Nous voyons 
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dans toute la terre les troupes divides en plusieurs petite corps 
affermir le trtne, et les troupes rtunies en un grand corps dispo- 
ser du tr6ne et le renverser. Sha-Abbas transporta des peuples 
d'un pays dans un autre; c'est ce que les Turcs n'ont jamais fait. 
Ces colonies rgussissent rarement. De trente mille families Chre- 
tien nes que Sha-Abbas transporta de l'Armgnie et de la Gtorgie 
dans le Mazanderan, vers la mer Caspienne, il n'en est resW que 
quatre k cinq cents ; mais il construisit des Edifices publics, il 
rebatit des villes, il lit d'utiles fondations ; il reprit sur les Turcs 
tout ce que Soliman et S61im avaient conquis sur la Perse ; il 
chassa les Portugais d'Ormus, et toutes ces grandes actions lui 
m&ittrent le nom de Grand; il mourut en 1629. Son fils, Sha- 
Sophi, plus cruel que Sha-Abbas, mais moins guerrier, moins 
politique, abruti par la dgbauche, eut un rfegne malheureux. Le 
Grand Mogol Sha-Gean enleva Gandahar k la Perse, et le sultan 
Amurat IV prit d'assaut Bagdad en 1638. 

Depuis ce temps vous voyez la monarchic persane dgcliner 
sensiblement, jusqu'a ce qu'enfln la mollesse de la dynastie des 
Sophis a caus^ sa mine enti&re. Les eunuques gouvernaient le 
sgrail et 1'empire sous Muza-Sophi, et sous Hussein, le dernier de 
cette race. 

C'est le comble de Pavilissement dans la nature humaine, et 
Popprobre de POrient, de d6pouiller les hommes de leur virility 
et c'est le dernier attentat du despotisme de confier le gouverne- 
ment k ces malheureux. Partout oil leur pouvoir a 6t6 excessif, 
la decadence et la mine sont arrives. La faiblesse de Sha-Hussein 
faisait tellement languir 1'empire, et la confusion le troublait si 
violemment par les factions des eunuques noirs et des eunuques 
blancs, que si Myri-Veis 1 et ses aguans n'avaient pas d&ruit cette 
dynastie, elle Petit 6te par elle-m6me. C'est le sort de la Perse que 
toutes ses dynasties commencent par la force et flnissent par la 
faiblesse. Presque toutes ces families ont eu le sort de Serdan-pul), 
que nous nommons Sardanapale. 

Ces aguans, qui ont bouleversS la Perse au commencement 
du stecle oft nous sommes, gtaient une ancienne colonie de Tar- 
tares habitant les montagnes de Candahar, entre l'Inde et la 
Perse. Presque toutes les revolutions qui ont change le sort de ce 
pays-l& sont arrives par des Tartares. Les Persans avaient recon- 



1. Cest le meme peraonnage que Voltaire appelle Minwits dans son deaxieme 
Discovers sur Vhomme (tome IX, page 390). Voyez anssi le cbapitre xvi de la seeonde 
partie de VBistoirt de Russti sous Pierre le Grand. 
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quis Candahar sur le Mogol, vers Fan 1650, sous Sha-Abbas II, et 
ce fut pour leur malheur. Le ministfcre de Sha-Hussein, petit-fils 
de Sha-Abbas II, traita mal les aguans. Myri-Veis, qui n'etait 
qu'un particulier, maisun particulier courageux et entreprenant, 
se mit k leur tGte. 

C'est encore ici une de ces revolutions oi le caractfere des 
peuples qui la firent eut plus de part que le caractfere de leurs 
chefs : car Myri-Veis ayant 6t6 assassin6 et remplac6 par un autre 
barbare, nomm<5 Maghmud, son propre neveu, qui n'gtait Ag6 
que de dix-huit ans, il n'y avait pas d'apparence que ce jeune 
homme ptit faire beaucoup par lui-m6me, et qu'il conduisit ces 
troupes indisciplines de montagnards teroces, comme nos g£n6- 
raux conduisent des armies r6gl6es. Le gouvernement de Hus- 
sein 6tait mtfprise, et, la province de Candahar ayant commence 
les troubles, les provinces du Caucase, du cOte de la G6orgie, se 
rGvoltfcrent aussi. Enfln Maghmud assitfgea Ispahan en 1722. Sha- 
Hussein lui remit cette capitate, abdiqua le royaume k ses pieds, 
et le reconnut pour son mattre ; trop heureux que Maghmud dai- 
gnAt Gpouser sa fllle. 

Tous les tableaux des cruautes et des malheurs des hommes, 
que nous examinons depuis le temps de Charlemagne, n'ont rieo 
de plus horrible que les suites de la revolution d'Ispahan. Magh- 
mud crut ne pouvoir s'afferrair qu'en faisant Sgorger les families 
des principaux citoyens. La Perse entiere a 6t6 trente annges ce 
qu'avait 6t6 l'Allemagne avant la paix de Vestphalie, ce que fut la 
France du temps de Charles VI, PAngleterre dans les guerres de 
'la rose rouge et de la rose blanche; mais la Perse est tombge d'un 
6tat plus florissant dans un plus grand abime de malheurs. 

La religion eut encore part k ces desolations. Les aguans 
tenaient pour Omar, comme les Persans pour Ali ; et ce Magh- 
mud, chef des aguans, m£lait les plus l&ches superstitions aux 
plus d&estables cruautts : il mourut en d6mence, en 1725, aprfes 
avoir d6sol6 la Perse. Un nouvel usurpateur de la nation des 
aguans lui succ6da ; il s'appelait Asraf. La desolation de la Perse 
redoublait de tous cOtes. Les Turcs l'inondaient du c6t6 de la 
G6orgie, Fancienne Colchide. Les Russes fondaient sur ses pro- 
vinces, du nord k l'occident de la mer Caspienne, vers les portes 
de Delbent dans le Shirvan, qui £tait autrefois FIbgrie et FA1- 
banie. On ne nous dit point ce que devint parmi tant de troubles 
le roi d£tr6n£ Sha-Hussein. Ce prince n'est connu que pour 
avoir servi d'epoque au malheur de son pays. 

Un des flls de cet empereur, nomm£ Thamas, 6chapp6 au 
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massacre de la famille impSriale, avait encore des sujets fiddles 
qui se rassemblferent autour de sa personne vers Tauris. Les 
guerres civiles et les temps de malheur produisent toujours des 
hommes extraordinaires qui eussent 6t6 ignores dans des temps 
paisibles. Le flls d'un berger devint le protecteur du prince Tha- 
mas, et le soutien du trdne dont il fut ensuite l'usurpateur. Cet 
homme, qui s'est placg au rang des plus grands conquGrants, 
s'appelait Nadir. 11 gardait les moutons de son pfere dans les 
plaines du Corassan, partie de l'ancienne Hyrcanie et de la Bac- 
triane. 11 ne faut pas se flgurer ces bergers comme les nOtres : la 
vie pastorale qui s'est conserve dans plus d'une contr6e de l'Asie 
n'est pas sans opulence ; les tentes de ces riches bergers valent 
beaucoup mieux que les maisons de nos cultivateurs. Nadir ven- 
dit plusieurs grands troupeaux de son pfere, et se mit k la t6te 
d'une troupe de bandits, chose encore fort commune dans ces 
pays oi les peuples ont gardg les moeurs des temps antiques. 11 
se donna avec sa troupe au prince Thamas, et k force d'ambi- 
tion, de courage, et d'activitS, il fut k la Wte d'une armSe. II se 
fit appeler alors Thamas Kouli-kan, le kan esclave de Thamas; 
mais l'esclave Gtait le maltre sous un prince aussi faible et aussi 
efi£min£ que son pfere Hussein. (1729) 11 reprit Ispahan et toute 
la Perse, poursuivit le nouveau roi Asraf jusqu'i Candahar, le 
vainquit, le prit prisonnier, et lui fit couper la t£te aprfcs lui 
avoir arrachS les yeux. 

Kouli-kan ayant ainsi r&abli le prince Thamas sur le tr6ne de 
ses aieux, et l'ayant mis en Stat d'etre ingrat, voulut l'empficher 
de Vfttre. II l'enferma dans la capitale du Gorassan, et, agissant 
toujours au nom de ce prince prisonnier, il alia faire la guerre 
aux Turcs, sachant bien qu'il ne pouvait affermir sa puissance ' 
que par la m£me Toie qu'il l'avait acquise. II battit les Turcs k 
£rivan, reprit tout ce pays, et assura ses conquStes en faisant la 
paix ayec les Russes. (1736) Ce fut alors qu'il se fit declarer roi 
de Perse, sous le nom de Sha-Nadir. II n'oublia pas l'ancienne 
coutume de crever les yeux k ceux qui peuvent avoir droit au 
trdne. Cette cruautg fut exercSe sur son souverain Thamas. Les 
mfimes armies qui avaieht servi k d6soler la Perse servirent aussi 
k la rendre redou table k ses voisins. Kouli-kan mit les Turcs plu- 
sieurs fois en fuite. II fit enfin avec eux une paix honorable, par 
laquelle ils rendirent tout ce qu'ils avaient jamais pris aux Per- 
sans, excepts Bagdad et son territoire. 

Kouli-kan, chargg de crimes et de gloire, alia ensuite con* 
qugrir l'Inde, comme nous le verrons au chapitre du Mogol. De 
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retour dans sa patrie, il trouva un parti form6 en faveur des 
princes de la maison royale qui existait encore ; et, au milieu de 
ces nouveaux troubles, il fut assassin^ par son propre neveu, 
ainsi que Pavait 6t6 Myri-Veis, le premier auteur de la revolution. 
La Perse alors est devenue encore le th6Atre des guerres civiles. 
Tant de devastations y ont dStruit le commerce et les arts, en 
dgtruisant une partie du peuple ; mais quand le terrain est fertile 
et la nation industrieuse, tout se repare k la longue. 



CHAPITRE CXCIV. 



DC MOGOL. 

Cette prodigieuse vari&g de moeurs, de coutumes, de lois, de 
revolutions, qui ont toutes le m6me principe, Pint6r6t, forme le 
tableau de Punivers. Nous n'avons vu ni en Perse ni en Turquie 
de fils r6volt6 contre son pfere. Vous voyez dans PInde les deuxfils 
du Grand Mogol Gean-Guir lui faire la guerre Pun aprfcs Pautre, 
au commencement du xvn c sifecle. L'un de ces deux princes, 
nomm£ Sha-Gean 1 , s'empare de Pempire, en 1627, aprfcs la mort 
de son pfere, Gean-Guir 2 , au prejudice d'un petit-fils k qui Gean- 
Guir avait laissg le tr6ne. L'ordre de succession n'&ait point dans 
PAsie une loi reconnue comme dans les nations de PEurope. Ces 
peuples avaient une source de malheurs de plus que. nous. 

Sha-Gean, qui s'6tait r6volt6 contre son pfere, vit aussi dans la 
suite ses enfants soulevSs contre lui. II est difficile de comprendre 
comment des souverains, qui ne pouvaient empficher leurs propres 
enfants de lever contre eux des armies, 6taient aussi absolus 
qu'on veut nous le faire croire. II paralt que PInde 6tait gouvernge 
k peu prfes comme P&aient les royaumes de PEurope du temps 
des grands fiefs. Les gouverneurs des provinces de PIndoustan 
£taient les maltres dans leurs gouvernements, et on donnait des 
vice-royaut& aux enfants des empereurs. C'&ait manifestement 
un sujet eternel de guerres civiles : aussi, dfes que la santt de 

i. On mieui Chah-Djehan. 

2. Ou mieux Djehanguir. (G. A.) 
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Pempereur Sha-Gean devint languissante, ses quatre enfants, qui 
avaient chacun le commandement d'une province, armferent pour 
lui succ&Ier. lis s'accordaient pour d&rtner leur pfere, et se fai- 
saient la guerre entre eux : c'6tait pr6cis£ment 1'aventure de Louis 
le Dgbonnaire ou le Faible. Aurengzeb, leplus sc616rat des quatre 
frferes, fut le plus heureux. 

La mfime hypocrisie que nous ayons vue dans Cromwell se 
retrouve dans ce prince indien ; la m6me dissimulation et la m£me 
cruaute avec un coeur plus dgnaturt. II se ligua d'abord avec un 
de ses frferes, et se rendit maltre de la personne de son pfere 
Sha-Gean, qu'il tint toujours en prison ; ensuite il assassina ce 
m6me frfere, dont il s'gtait send comme d'un instrument dange- 
reux qu'il fallait exterminer ; il poursuit ses deux autres frferes, 
dont il triomphe, et qu'il fait enfln 6trangler Tun aprfes l'autre. 

Cependant le pfere d'Aurengzeb vivait encore. Son flls le rete- 
nait dans la prison la plus dure ; et le nom du vieil empereur 
etait souvent le prttexte des conspirations contre le tyran. II 
envoya enfln un mgdecin k son pfere, attaquS d'une indisposition 
16gfere, et le vieillard mourut (1666) : Aurengzeb passa danstoute 
l'Asie pour Pavoir empoisonng. Nul homme n'a mieux montrg 
que le bonheur n'est pas le prix de la vertu. Get homme, souillg 
du sang de ses frferes, et coupable de la mort de son pfere, rtussit 
dans toutes ses entreprises : il ne mourut qu'en 1707, 4g6 d'envi- 
ron cent trois ans. Jamais prince n'eut une carrifere si longue et 
si fortun6e. II ajouta k l'empire des Mogols les royaumes de Visa- 
pour et de Golconde, tout le pays de Carnate, et presque toute 
cette grande presqu'lle que bordent les c6tes de Coromandel et 
de Malabar. Get homme, qui eftt p6ri par le dernier supplice s'il 
etlt pu 6tre jug6 par les lois ordinaires des nations, a 6t6 sans 
contredit le plus puissant prince de l'univers. La magnificence 
des rois de Perse, tout gblouissante qu'elle nous a paru, n'&ait 
que l'effort d'une cour mediocre qui 6tale quelque faste, en com* 
paraison des richesses d'Aurengzeb. 

De tousiemps les princes asiatiques ont accumulg des triors; 
ils ont &6 riches de tout ce qu'ils entassaient, au lieu que dans 
l'Europe les princes sont riches de l'argent qui circule dans leurs 
fitats. Le tr&or de Tamerlan subsistait encore, et tous ses succes- 
seurs 1'ayaient augments. Aurengzeb y ajouta des richesses 6ton- 
nantes : un seul de ses trtnes a 6t6 estimd par Tavernier cent 
soixante millions de son temps, qui en font plus de trois cents 
du nfttre. Douze colonnes d'or, qui soutenaient le dais de ce trOne, 
itaient entourtes de grosses perles ; le dais dtait de perles et de 
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diamante, surmontg d'un paon qui etalait une queue de pierre- 
ries ; tout le reste 6tait proportionnS k cette Strange magnificence. 
Le jour le plus solennel de l'annee gtait celui oii Ton pesait l'era- 
pereur dans des balances d'or, en presence du peuple; et, ce 
jour-l&, il recevait pour plus de cinquante millions de presents '. 

Si jamais le climat a influx sur les hommes, c'est assurtment 
dans Tlnde : les empereurs y 6talaienl le m6me luxe, vivaient 
dans la m£me mollesse que les rois indiens dont parle Quinte- 
Curce; et les vainqueurs tartares prirent insensiblement ces 
mfimes moeurs, et devinrent Iudiens. 

Tout cet excfcs d'opulence et de luxe n'a servi qu'au malheur 
de PIndoustan. II est arrive, en 1739, au petit- fils d'Aurengzeb, 
Mahamad-Sha, la m6me chose qu'& Gr6sus. On avait dit k ce roi 
de Lydie : « Vous avez beaucoup d'or, mais celui qui se servira 
du fer mieux que vous vous enl&vera tout cet or. » 

Thamas Kouli-kan, 61ev6 au trOne de Perse aprts avoir d<Hr6ne 
son maltre, vaincu les aguans, et pris Candahar, est venu jusqu'i 
la capitale des Indes, sans autre raison que l'envie d'arracher au 
Mogol tous ces tr&ors que les Mo go Is avaient pris aux Indiens. II 
n'y a gufcre d'exemple ni d'unc plus grande armge que celle du 
Grand Mogol Mahamad, lev6e contre Thamas Kouli-kan, ni d'une 
plus grande faiblesse. II opposa douze cent mille hommes, dix 
mille pifeces de canon, et deux mille 61£phants arm6s en guerre, 
au vainqueur de la Perse, qui n'avait pas avec lui soixante mille 
combattants. Darius n'avait pas arm6 tant de forces contre 
Alexandre. 

On ajoute encore que cette multitude d'Indiens <ttail couverte 
par des retranchements de six lieues d^tendue, du cM6 que Tha- 
mas Kouli-kan pouvait attaquer; c'Gtait bien sentir sa faiblesse. 
Cette arm6e innombrable devait entourer les ennemis, leur couper 
la communication, et les faire p6rir par la disette dans un pays 
qui leur 6tait Stranger. Ce fut, au contraire, la petite armee per- 
sane qui asstegea la grande, lui coupa les vivres, et la dttruisit 
en detail. Le Grand Mogol Mahamad semblait n'6tre venu que 
pour Staler sa vaine grandeur, et pour la soumettre k des brigands 
aguerris. II vint s'humilier devant Thamas Kouli-kan, qui lui 
parla en maltre, et le traita en sujet. Le vainqueur entra dans 
Delhi, ville qu'on nous rcprescnte plus grande et plus peuplSe que 



4. Les voyageurs europdens Tavernier, The'venot, Bernier, Delloo, Tryer, dc 
Graaf, Manucci, nous oat laissg dea relations intlressantea aar la politique et la 
magnificence de cet empereur. 
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Paris et Londres. II tralnaiti sa suite ce riche et miserable empe- 
reur. II Penfcrma d'abord dans une tour, et se fit proclamer 
lui-m£me empereur des Indes. 

Quelques officiers mogols essay 6 rent de profiter d'une nuit oii 
les Persans s'&aient livr6s k la dGbauche, pour prendre les armes 
contre leurs vainqueurs. Thamas Kouli-kan livra la ville au pillage; 
presque tout fut mis k feu et k sang. II emporta beaucoup plus de 
triors de Delhi que les Espagnols n'en prirent k la conquGte du 
Mexique. Ges richesses, am assies par un brigandage de quatre 
sifecles, ont 6t6 apportGes en Perse par un autre brigandage, et 
n'ont pas empdchg les Persans d'etre longtemps le plus malheu- 
reux peuple de la terre : el les y sont dispenses ou ensevelies pen- 
dant les guerres civiles jusqu'au temps oft quelque tyran les 
rassemblera. 

Kouli-kan, en partant des Indes pour retourner en Perse, eut 
la vanitg de laisser le nom d'empereur k ce Mahamad-Sha qu'il 
avait d£tr6n£ ; mais il laissa le gouvernement k un vice-roi qui 
avait 61ev6 le Grand Mogol, et qui s'Gtait rendu ind6pendant de 
lui. II d&acha trois royaumes de ce vaste empire, Cachemire, 
Caboul, et Multan, pour les incorporer k la Perse, et imposa k 
Tlndoustan un tribut de quelques millions. 

L'Indoustan fut gouvern* alors par un vice-roi, et par un 
conseil que Thamas Kouli-kan avait 6tabli. Le petit-fils d'Aurengzeb 
garda le titre de roi des rois et de sou vera in du monde, et ne fut 
plus qu'un fantome. Tout est rentr6 ensuite dans Pordre ordinaire 
quand Kouli-kan a 6t6 assassin 6 en Perse au milieu de ses triom- 
phes: le Mogol n'a plus pay* de tribut; les provinces enlev6es par 
le vainqueur persan sont retourn6es k l'empire. 

II ne faut pas croire que ce Mahamad, roi des rois, ait 6t6 
despotique avant son malheur ; Aurengzeb l'avait 616 k force de 
soins, de victoires, et de cruautfe. Le despotisme est un 6tat 
violent qui semble ne pouvoir durer. II est impossible que, dans 
un empire oii des vice- rois soudoient des armies de vingt mille 
hommes, ces vice-rois ob&ssent longtemps et aveugtement. Les 
terres que Pempereur donne k ces vice-rois deviennent dfcs Ik 
ra^me indgpendantes de lui. Gardons-nous done bien de croire 
que dans PInde le fruit de tous les travaux des hornmes appar- 
tienne k un seul. Plusieurs castes indiennes ont conserve leurs 
anciennes possessions. Les autres terres ont 6t6 donn6es aux 
grands de Pempire, aux ralas, aux nababs, aux omras. Ces terres 
sont cultivSes, comme ailleurs, par des fermiers qui s'y enri- 
chissent, et par des colons qui travaillent pour leurs mattres. Le 
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petit peuple est pauvre dans le riche pays de 1'Inde, ainsi que 
dans presque tous les pays du monde ; mais il n'est point serf et 
attach^ k la glfebe, ainsi qu'il Fa 6t6 dans notre Europe, et qu'il Test 
encore en Pologne, en Boh6me, et dans plusieurs pays de l'AUe- 
magne. Le paysan, dans toute PAsie, peut sortir de son pays quand 
il en est m&ontent, et en chercher un meilleur, s'il en trouve. 

Ge qu'on peut r&umer de PInde en g6n6ral, c'est qu'elle est 
gouvern6e comme un pays de conqu6te par trente tyrans qui 
reconnaissent un empereur amolli comme eux dans les delices, 
et qui d6vorent la substance du peuple. II n'y a point Ik de ces 
grands tribunaux permanents, dgpositaires des lois, qui protggent 
le faible contre le fort. 

C'est un probl&me qui paralt d'abord difficile k r&oudre, que 
For et Pargent yenus de PAm6rique en Europe aillent s'engloutir 
continuellement dans PIndoustan pour n'en plus sortir, et que 
cependant le peuple y soit si pauvre qu'il y travaille presque pour 
rien ; mais la raison en est que cet argent ne Ya pas au peuple : 
il ya aux marchands, qui payent des droits immenses aux gouver- 
neurs ; ces gouverneurs en rendent beaucoup au Grand Mogol, et 
enfouissent le reste. La peine des hommes est moins pay6e que 
partout ailleurs dans ce pays le plus riche de la terre, parce que 
dans tout pays le prix des journaliers ne passe gufere leur subsis- 
tance et leur vGtement. L'extrfime fertility de la terre des Indes, 
et la chaleur du climat, font que cette subsistance et ce vfitement 
ne content presque rien. L'ouvrier qui cherche des diamants dans 
les mines gagne de quoi acheter un peu de riz et une chemise de 
coton. Partout la pauvrete sert k peu de frais la richesse. 

Je ne r6p6terai point ce que j'ai dit des Indiens * : leurs super- 
stitions sont les monies que du temps d'Alexandre ; les bramins y 
enseignent la m£me religion ; les femmes se jettent encore dans 
des bftchers allumgs sur le corps de leurs maris : nos voyageurs, 
nos n^gociants, en ont vu plusieurs exemples. Les disciples se 
sont fait aussi quelquefois un point d'honneur de nepas suryivre 
k leurs maitres. Tavernier rapporte qu'il fut tgmoin dans Agra 
m£me, Pune des capitales de PInde, que, le grand bramin 6tant 
mort, un negotiant, qui avait 6tudi6 sous lui, yint k la loge des 
Hollandais, arrfita ses comptes, leur dit qu'il 6tait r&olu d'aller 
trouver son maltre dans Pautre monde, et se laissa mourir de 
faim, quelque effort qu'on fit pour lui persuader de vivre. 

1. Voyez Introduction, tome XI, page 49, et YEssai sur Us Mceurs, chapit?e» in 
et iv, tome XI, pages 484-106. 
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Une chose digne d'observation, c'est que les arts ne sortent 
presque jamais des families oft ils sont cultivgs ; les fllles des 
artisans ne prennent des maris que du metier de leurs pferes : 
c'est une coutume trfcs-ancienne en Asie, etqui avait pass6 autre- 
fois en loi dans l'tigypte. 

La loi de l'Asie et de l'Afrique, qui a toujours permis la plura- 
lity des femmes, n'est pas une loi dont le peuple, toujours pau- 
vre, puisse faire usage. Les riches ont toujours compte les fem- 
mes au npmbre de leurs biens, et ils ont pris des eunuques pour 
les garder: c'est un usage immemorial, 6tabli dans l'Inde comme 
dans toute l'Asie. Lorsque les Juifs voulurent avoir un roi, il y 
a plus de trois mille ans, Samuel, leur magistrat et leur prttre, 
qui s'opposait k retablissement de la royaute, remontra aux Juifs 
que ce roi leur imposerait des tributs pour avoir de quoi don- 
ner k ses eunuques. II fallait que les hommes fussent dfes long- 
temps bien plies k l'esclavage, pour qu'une telle coutume ne parftt 
point extraordinaire. 

Lorsqu'on finissait cechapitre, une nouvelle revolution a bou- 
leverse l'Indoustan. Les princes tributaires, les vice-rois, ont tous 
secoue le joug. Les peuples de l'interieur ont detrdne le souve- 
rain. L'lnde est devenue, comme la Perse, le theatre des guerres 
civiles. Ces d&astres font voir que le gouvernement etait trfcs- 
mauvais, et en mgme temps que ce prgtendu despotisme n'existait 
pas. L'empereur n'etait pas assez puissant pour se faire obeir 
d'un rala. 

Nos voyageurs ont cru que le pouvoir arbitraire rfeidait essen- 
tiellement dans la personne des Grands Mogols, parce qu'Aureng- 
zeb avait tout asservi. Ils n'ont pas consid6r6 que cette puissance, 
uniquement fondle sur le droit des armes, ne dure qu'autant 
qu'on est k la tete d'une arm6e, et que ce despotisme, qui detruit 
tout, se detruit enfin de lui-meme. II n'est pas une forme de gou- 
vernement, mais une subversion de tout gouvernement; il admet 
le caprice pour toute rfcgle ; il ne s'appuie point sur des lois qui 
assurent sa duree, et ce colosse tombe par terre dfcs qu'il n'a plus 
le bras lev6, il se forme de ses debris plusieurs petites tyrannies, 
et l'fitat ne reprend une forme constante que quand les lois 
rfegnent. 
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CHAPITRE CXCV. 

DE LA CHINE AU XVII* SIECLE ET AD COMMENCEMENT DO XVIII*. 

II yous est fort inutile, sans doute, de savoir que, dans la 
dynastie chinoise qui rtgnait aprfes la dynastie des Tartares de 
Gengis-kan, Fempereur Quancum succgda k Kincum, et Kicum 
k Quancum. II est bon que ces noms se trouvent dans les 
tables chronologiques ; mais, vous attachant toujours aux ev6ne- 
ments et aux moeurs, yous franchissez tous ces espaces Tides 
pour venir aux temps marques par de grand es choses. Gette 
m6me mollesse qui a perdu la Perse et PInde fit k la Chine, dans 
le sifecle pass6, une revolution plus complete que celle de Gen- 
gis-kan et de ses petits-flls, L'empire chinois 6tait, au commen- 
cement du xvii e sifecle, bien plus heureux que l'lnde, la Perse, 
et la Turquie. L'esprit humain ne peut certainement imaginer 
un gouyernement meilleur que celui ou tout se decide par de 
grands tribunaux, subordonn& les uns aux autres, dont les mem- 
bres ne sont refus qu'aprfes plusieurs examens s6vferes. Tout se 
rfcgle ft la Chine par ces tribunaux. Six cours souveraines sont k 
la tfite de toutes les cours de Fcmpire. La premiere yeille sur tous 
les mandarins des provinces; la seconde dirige les finances; 
la troisifeme a Tintendance des rites, des sciences, et des arts ; la 
quatrifcme a Pintendance de la guerre ; la cinquifeme preside aux 
juridictions charg6es des affaires criminelles ; la sixifeme a soin 
des ouvrages publics. Le r&ultat de toutes les affaires d6cid£es k 
ces tribunaux est porte k un tribunal suprtme. Sous ces tribu- 
naux, il y en a quarante-quatre subalternes qui resident k P6kin. 
Chaque mandarin, dans sa province, dans sa ville, est assiste 
d'un tribunal. II est impossible que, dans une telle administra- 
tion, Tempereur exerce un pouvoir arbitraire. Les lois g£n6rales 
frnanent de lui; mais, par la constitution du gouyernement, il ne 
peut rien faire sans avoir consults des hommes 61ev& dans les 
lois, et 61 us par les suffrages. Que Ton se prosterne devant l'em- 
pereur comme devant un dieu, que le moindre manque de res- 
pect k sa personne soit puni selon la loi comme un sacrilege, 
cela ne prouve certainement pas un gouvernement despotique et 
arbitraire. Le gouvernement despotique serait celui 06 le prince 
pourrait, sans contrevenir k la loi, dter k un citoyen les biens 
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ou la vie, sans forme et sans autre raison que sa volonte. Or s'il 
y eut jamais un titat dans lequel la vie, l'honneur, et le bien des 
hommes, aient it& protegds par les lois, c'est Pempire de la 
Chine. Plus il y a de grands corps dgpositaires de ces lois,moins 
Padministration est arbitraire; et si quelquefois le souverain 
abuse de son pouvoir contre le petit nombre d'hommes qui 
s'expose k fitre connu de lui, il ne peut en abuser contre la mul- 
titude, quilui est inconnue, et qui vit sous la protection des lois. 

La culture des terres, pouss6e k un point de perfection dont 
on n'a pas encore approchg en Europe, fait assez voir que le 
peuple n'&ait pas accablg de ces imp6ts qui g&aent le cultiva- 
teur : le grand nombre d'hommes occupfe de donner des plaisirs 
aux autres montre que les villes gtaient florissantes autant que 
les campagnes etaient fertiles. II n'y avait point de cite dansl'em- 
pire oA les festins ne fussent accompagn& de spectacles. On n'al- 
lait point au theatre, on faisait venir les thG&tres dans sa maison ; 
Tart de la traggdie, de la comgdie, etait commun, sans fitre per- 
fection^ : car les Chinois n'ont perfection^ aucun des arts de 
l'esprit ; mais ils jouissaient avec profusion de ce qu'ils connais- 
saient, et enfin ils gtaient heureuz autant que la nature humaine 
le comporte. 

Ge bonheur fut suivi, vers Pan 1630, de la plus terrible cata- 
strophe et dela desolation la plus ggn&rale. La famille des conqu£- 
rants tartares, descendants de Gengis-kan, avait fait ce que tous 
les conquteants ont tAchS de faire : elle ayait affaibli la nation 
des vainqueurs, aflnde ne pas craindre, sur le trdne desvaincus* 
la m£me revolution qu'elle y ayait faite. Gette dynastie des Iven 
ayant 6t6 enfin d6poss6d£e par la dynastie Ming, les Tartares qui 
habitfcrent au nord de la grande muraille ne furent plus regards 
que comme des espfeces de sauvages dont il n'y ayait rien ni k 
esplrer ni k craindre. Au-del& de la grande muraille est le 
royaume de Leaotong, incorport par la famille de Gengis-kan k 
1'empire de la Chine, et devenu enti&rement chinois. Au nord-est 
de Leaotong Maient quelques hordes de Tartares mantchoux, que 
le vice-roi de Leaotong traita durement. Ils firent des represen- 
tations hardies, telles qu'on nous dit que les Scythes en firent de 
tout temps depuis Pinvasion de Cyrus : car le g£nie des peuples 
est toujours le m£me, jusqu'& ce qu'une longue oppression les 
fasse d6g6n6rer. Le gouverneur, pour toute rgponse, fit brtiler 
leurs cabanes, enleva leurs troupeaux, et youlut transplanter les 
habitants. (1622) Alors ces Tartares, qui Itaient libres, se choi- 
sirent un chef pour faire la guerre. Ce chef, nonjme Taitsou, se 
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• .1 h*ttit les cWnois, entra victorieux dans le Leao- 

tte guerre se ft comme toutes celles des temps les plus 

Ms Les armes k feu 6taient inconnues dans cette partie du 

reCtX A e ies anciennes armes, comme la flfeche, la lance, la mas- 

m ° U le cimeterre, 6taient en usage; on se servait peu de bou- 

S J1 ' ei de casques, encore moins de brassards et de bottines de 

C flal. Les fortifications consistaient en un foss6, un mur, des 

wars; on sapait le mur, ou on montait k l'escalade. La seule force 

in corps devait donner la victoire ; et les Tartares, accoutuines a 

dorrnir en plein champ, devaient avoir l'avantage sur un peuple 

^lev^ dans une vie moins dure. 

Taitsou, ce premier chef des hordes tartares, 6tant mort en 
1526, dans le commencement de ses conqu6tes, son fils, Taltsong, 
prit tout d'un coup le titre d'empereur des Tartares, et s'£gala a 
1'empereur de la Chine 1 . On dit qu'il savait lire et 6crire, etil 
paraltqu'il reconnaissait un seul Dieu, comme les lettrts chinois: 
il l'appelait Tien, comme eux. II s'exprime ainsi dans une de ses 
lettres circulaires aux magistrats des provinces chinoises : « Le 
Tien 61fcve qui lui plait ; il m'a peut-6tre choisi pour devenir ?otre 
maltre. » En effet, depuis Pann6e 1628, le Tien lui fit remporter 
victoire sur victoire. C'6tait un homme trfes-habile ; il policait son 
peuple f6roce pour le rend re ob&ssant, et (ttablissait des lois au 
milieu de la guerre. II 6tait to uj ours & la t6te de ses troupes, et 
Pempereur de la Chine, dont le nom est devenu obscur, et qui 
s'appelait Hoaitsong, restait dans son palais avec ses femmes et 
ses eunuques : aussi fut-il le dernier empereur du sang chinois. 
II n'avait pas su empficher que Taitsong et ses Tartares lui pri>- 
sent ses provinces du nord ; il n'emp6cha pas davantage qu'un 
mandarin rebel le, nomm6 Li-ts6-tching, lui prit celles du midi. 
Tandis que les Tartares ravageaient Porient et le septentrion de 
la Chine, ce Li-ts6-tching s'emparait de presque tout le reste. On 
pretend qu'il avait six cent mille hommes de cavalerie et quatre 
cent mille d'infanterie. II vint avec Polite de ses troupes am 
portes de P6kin, et Pempereur ne sortit jamais de son palais ; il 
ignorait une partie de ce qui se passait. Li-ts6-tching le rebelle 
(on Pappelle ainsi parce qu'il ne r6ussit pas) renvoya k Pempe- 
reur deux de ses principaux eunuques faits prison niers, avec une 
lettre fort courte, par laquelle il Pexhortait & abdiquer l'empire. 

1. D'apres les tables chinoises le commencement de la dynasUe Tal-Thsin* 
date de 1616. (G. A.) 
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G'est ici qu'on yoit bien ce que c'est que l'orgueil asiatique, et 
combien il s'accorde avec la mollesse. L'empereur ordonna qu'on 
coup&t la tfite aux deux eunuques, pour lui avoir apportg une 
lettre dans laquelle on lui manquait de respect. On eut beaucoup 
de peine k lui faire entendre que les tetes des princes du sang, et 
d'une foule de mandarins que Li-ts£-tching avait entre ses mains, 
rtpondraient de celles de ses deux eunuques. 

Pendant que l'empereur d61ib6rait surla r£ponse,Li-ts6-tching 
6tait d&jk entr£ dans P6kin. L'imp£ra trice eut le temps de faire 
sauver quelques-uns de ses enfants males ; aprts quoi elle s'en- 
ferma dans sa chambre, et se pendit. L'empereur y accourut ; et, 
ayant fort approuv£ cet exemple de fidglitg, il exhorta quarante 
autres femmes qu'il avait k l'imiter. Le P. de Mailla, j&uite, qui 
a 6crit cette histoire dans P£kin m6me, au sifecle pass£, pretend 
que toutes ces femmes ob&rent sans rtplique ; mais il se peut 
qu'il y en etkt quelques-unes qu'il fallut aider. L'empereur, qu'il 
nous d£peint comme un trfes-bon prince, aperput, aprfcs cette 
execution, sa fille unique, Ag6e de quinze ans, que l'imp6ratrice 
n'avait pas jug6 k propos d'exposer k sortir du palais ; il l'exhorta 
k se pendre comme sa mfere et ses belles-mferes ; mais la prin- 
cesse n'en voulant rien faire, ce bon prince, ainsi que le dit 
Mailla, lui donna un grand coup de sabre, et la laissa pour 
morte. On s'attend qu'un tel pfere, un tel 6poux se tuera sur le 
corps de ses femmes et de sa fille ; mais il alia dans un pavilion 
hors de la ville pour attendre des nouvelles; et enfin, ayant 
appris que tout 6tait d6sesp6rg, et que Li-ts6-tching 6tait dans 
son palais, il s'&rangla, et mit fin k un empire et k une vie qu'il 
n'avait pas os6 dSfendre. Get etrange 6v6nement arriva Pan- 
ose 1641. C'est sous ce dernier empereur de la race chinoise 
que les j&uites avaient enfin p6n6tr6 dans la cour de P6kin. Le 
P. Adam Schall, natif de Cologne, avait tenement r£ussi auprfcs 
de cet empereur par ses connaissances en physique et en ma- 
th&natiques, qu'il 6tait devenu mandarin. C'gtait lui qui, le 
premier, avait fondu du canon de bronze k la Chine ; mais le 
peu qu'il y en avait k P6kin, et qu'on ne savait pas employer, ne 
sauva pas l'empire. Le mandarin Schall quitta P6kin avant la 
revolution. 

Aprfes la mort de l'empereur, les Tartares et les rebelles se 
disput&rent la Chine. Les Tartares 6taient unis et aguerris ; les 
Chinois gtaient divis& et indisciplines. II fallut petit k petit cider 
tout aux Tartares. Leur nation avait pris un caractere de superio- 
rity qui ne dependait pas de la conduite de leur chef. II en £tait 
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comme des Arabes de Mahomet, qui furent pendant plus de trois 
cents ans si redoutables par eux-m6mes. 

La mort de Pempereur Taitsong, que les Tartares perdirent en 
ce temps-l&, ne les empgcha pas de poursuivre leurs conqufites. 
lis 61urent un de ses neveux encore enfant; c'est Chun-tchi, 
pfere du c61febre Kanghi 1 , sous lequel la religion chr&ienne a fait 
des progrfes k la Chine. Ces peuples, qui avaient d'abord pris les 
armes pour dfefendre leur liberty, ne connaissaient pas le droit 
hgreditaire. Nous voyons que tous les peuples ont commence par 
61ire des chefs pour la guerre ; ensuite ces chefs sont devenus 
absolus, excepts chez quelques nations d'Europe. Le droit h£r£- 
ditaire s'gtablit et devient sacrfe avec le temps. 

Une minority ruine presque toujours des conquferants, et ce 
fut pendant cette minority de Chun-tchi que les Tartares ache- 
vferent de subjuguer la Chine. L'usurpateur Li-tsfe-tching fut tue 
par un autre usurpateur chinois qui prcHendait venger le dernier 
empereur. On reconnut dans plusieurs provinces des enfants 
vrais ou faux du dernier prince dfetrfln6 et 6trangl6, comme on 
avait produit des Demetri en Russie. Des mandarins chinois 
tAchferent d'usurper des provinces, et les grands usurpateurs tar- 
tares vinrent enfin k bout de tou$ les petits. II y eut un g6n£ral 
chinois qui arrfeta quelque temps leurs progrfes, parce qu'il avait 
quelques canons, soit qu'il les eilt des Portugais de Macao, soit 
que le jfesuite Schall les eQt fait fondre. II est trfes-remarquablc 
que les Tartares, d6pourvus d'artillerie, Pemportferent k la fin sur 
ceux qui en avaient : c'6tait le contraire de ce qui &ait arrive 
dans le nouveau monde, et une preuve de la sup6riorit6 des 
peuples du Nord sur ceux du Midi. 

Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que les Tartares con- 
quirent pied k pied tout ce vaste empire de la Chine sous deu\ 
minority ; car leur jeune empereur Chun-tchi 6tant mort, en 
1661, k PAge de vingt-quatre ans, avanl que leur domination filt 
entiferement affermie, ils 61urent son fils, Kang-ki, au mdme Age 
de huit ans auquel ils avaient 61 u son pfere, et ce Kang-ki a r£ta- 
bli Pempire de la Chine, ayant 6tfe assez sage et assez heureux 
pour se faire dgalement obfeir des Chinois et des Tartares. Les 
missionnaires qu'il fit mandarins Pont lou6 comme un prince 
parfait. Quelques voyageurs, et surtout Le Gentil, qui n'ont point 
£t6 mandarins, disent qu'il fetait d'une avarice sordide, et plein 
de caprices; mais ces details personnels n'entrent point dans 

1. On lit Cam- hi } tome XI, page 55. 
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cette peinture ggngrale du monde ; il suffit que l'empire ait 616 
heureux sous ce prince; c'est par Ik qu'il faut regarder et juger 
les wis. 

Pendant le cours de cette revolution, qui dura plus de trente 
ans, une des plus grandes mortifications que les Chinois 6prou- 
rtrent fat que leurs vainqueurs les obligeaient k se couper les 
cbeveux & la manifere tartare. II y en eut qui aimferent mieux 
mourir que de renoncer k leur chevelure. Nous avons vu les 
Hoscovites exciter quelques seditions quand le czar Pierre I" les 
a obliges k se couper leur barbe, tant la coutume a de force sur 
le vulgaire. 

Le temps n'a pas encore confondu la nation conqu6rante avec 
le peuple vaincu, comme il est arrive dans nos Gaules, dans 
rAngleterre, et ailleurs. Mais les Tartares ayant adopts les lois, 
les usages, et la religion des Chinois, les deux nations n'en com- 
poseront bientftt qu'une seule. 

Sous le rfegne de ce Kang-ki les missionnaires d'Europe 
jouirent d'une grande consideration ; plusieurs furent logfe dans 
le palais imperial ; ils b&tirent des 6glises ; ils eurent des maisons 
opulentes. lis avaient rtussi en Amgrique en enseignant k des 
sauvages les arts n£cessaires ; ils rtussirent k la Chine en ensei- 
gnant les arts les plus relev6s k une nation spirituelle. Mais bien- 
t6t la jalousie corrompit les fruits de leur sagesse ; et cet esprit 
d'inqui&ude et de contention, attache en Europe aux connais- 
sances et aux talents, ren versa les plus grands desseins. 

On fut etonng k la Chine de voir des sages qui n'gtaient pas 
d'accord sur ce qu'ils venaient enseigner, qui se pers6cutaient et 
s'anaih&natisaient rtciproquement, qui s'intentaient des proems 
criminels k Rome 1 , et qui faisaient decider dans des congregations 
de cardinaux si i'empereur de la Chine entendait aussi bien sa 
langue que des missionnaires venus dltalie et de France. 

Ces querelles allferent si loin que Ton craignit, dans la Chine, 
ou qu'on feignit de craindre les mfimes troubles qu'on avait 
essuy& au Japon *. Le successeur de Kang-ki d&endit l'exercice de 
la religion chr&ienne, tandis qu'on permettait la musulmane et 
les diflterentes sortes de bonzes. Mais cette m6me cour, sentant le 
besoin des math&natiques autant que le pr6tendu danger d'une 
religion nouvelle, conservales mathSmaticiens, en leur imposant 

f . Voyez le ehapitre mix des Disputes sur les ceremonies chinoises, etc., a la 
fin da Siecle de Louis XIV. {Note de Voltaire.) 

% Voyez le ehapitre suivant concernant le Japon. (Id.) 



Digitized by LrOOQ IC 



468 CHAPITRE CXCV. 

silence sur le reste, et en chassant les missionnaires. Cet empe- 
reur, nommi Yongtching, leur dit ces propres paroles, qu'ils ont 
eu la bonne foi de rapporter dans leurs lettres intitules curieuses 
et edifiantes : 

a Que diriez-vous si j'envoyais une troupe de bonzes et de 
lamas dans votre pays? comment les recevriez-vous? Si tous avez 
su tromper mon pfcre, n'espSrez pas me tromper de m6me. Vous 
voulez que les Chinois embrassent votre loi. Votre culte n'en 
tolfere point d'autre, je le sais : en ce cas que deviendrons-nous? 
les sujets de vos princes. Les disciples que vous faites ne con- 
naissent que vous. Dans un temps de troubles ils n'gcouteraient 
d'autre voix que la vdtre. Je sais bien qu'ft present il n'y a rien k 
craindre ; mais quand les yaisseaux viendront par milliers, il 
pourrait y avoir du dfeordre. » 

Lesm6mes jfeuiles qui rendentcompte de ces paroles avouent 
avec tous les autres que cet empereur 6tait un des plus sages et 
desplus g6n6reux princes qui aient jamais r6gn£; toujours occupe 
du soin de soulager les pauvres et de les faire travailler, exact 
observateur des lois, rGprimant l'ambition et le manage des 
bonzes, entretenant la paix et l'abondance, encourageant tous les 
arts utiles, et surtout la culture des terres. De son temps les Edi- 
fices publics, les grands chemins, lescanauxqui joignent tous les 
fleuves de ce grand empire, furent entretenus avec une magni- 
ficence et une Economic qui n'a rien d'ggal que chez les Romains. 

Ce qui m6rite bien notre attention, c'est le tremblement de 
terre que la Chine essuya en 1699, sous Pempereur Kang-hi. Ce 
phGnomfcne fut plus funeste que celui qui de nos jours a dttruit 
Lima et Lisbonne; il fit pgrir, dit-on, environ quatre cent mille 
hommes. Ces secousses ont da fitre fr£quentes dans notre globe : 
la quantity de volcans qui vomissent la fumge et la flamme font 
penser que la premiere 6corce de la terre porte sur des gouffres, 
et qu'elle est remplie de mati&re inflammable. II est yraisem- 
blable que notre habitation a 6prouv6 autant de revolutions en 
physique que la rapacite et l'ambition en ont caus£ parmi les 
peuples. 
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DC JAPOX AD XVII* SIECLE, ET DE ^EXTINCTION DE LA RELIGION 
CHRETIENNB EN CE PAYS. 

Dans la foule des revolutions que nous avons vues d'un bout 
de l'univers k l'autre, il paralt un enchalnement fatal des causes 
qui entratnent les hommes, corame les vents poussent les sables 
et les flots. Ge qui s'est passe au Japon en est une nouvelle preuve. 
Un prince portugais, sans puissance, sans richesses, imagine, au 
xv stecle, d'envoyer quelques vaisseaux sur les cfltes d'Afrique. 
Bientftt aprfcs les Portugais decouvrent l'empire du Japon. LEs- 
pagne, devenue pour un temps souveraine du Portugal, fait au 
Japon un commerce immense. La religion chretienne y estportee 
k la faveur de ce commerce, et, k la faveur de cette tolerance de 
toutes les sectes admises si gen6ralement dans PAsie, elle s'y 
introduit, elle s'y etablit. Trois princes japonais Chretiens vien- 
nent k Rome baiser les pieds du pape Gr6goire XIII. Le christia- 
nisme allait devenir au Japon la religion dominante, et bientdt 
l'unique, lorsque sa puissance m£me servit k le detruire. Nous 
avons d£j& remarque 1 que les missionnaires y avaient beaucoup 
d'ennemis; mais aussi ils s'y etaient fait un parti trfes-puissant. 
Les bonzes craignirent pour leurs anciennes possessions, et l'em- 
pereur enfin craignit pour l'£tat. Les Espagnols s'etaient rendus 
maltres des Philippines, voisines du Japon : on savait ce qu'ils 
avaient fait en Araerique ; il n'est pas etonnant que les Japonais 
fussent alarmfe. 

L'empereur du Japon, dte Tan 1586, proscrivit la religion 
chretienne ; l'exercice en fut defendn aux Japonais sous peine de 
mort : mais comme on permettait toujours le commerce aux Por- 
tugais et aux Espagnols, leurs missionnaires faisaient dans le 
peuple autant de proselytes qu'on en condamnait aux supplices. 
Le gouvernement defendit aux marchands Strangers dlntroduire 
des prgtres Chretiens dans le pays ; malgre cette defense, le gou- 
verneur des lies Philippines envoya des cordeliers en ambassade 
a l'empereur japonais. Ces ambassadeurs commencferent par faire 
construire une chapelle publique dans la ville capitale, nommee 

!. Chapitre cxlii. 
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M6aco ; ils furent chassis, et la persecution redoubla. II y eut 
longtemps des alternatives de cruaute et d'indulgence. II est 
evident que la raison d'fitat fut la seule cause des persecutions, et 
qu'on ne se declara contre la religion chretienne que par la crainte 
de la voir servir d'instrument aux entreprises des Espagnols ; car 
jamais on ne pers6cuta au Japon la religion de Confucius, quoique 
apportee par un peuple dont les Japonais sont jaloux, et auquel 
ils ont souvent fait la guerre. 

Le savant etjudicieuxobservateurKempfer,qui a si longtemps 
et6 sur leslieux, nous dit que, Tan 1671, on fit le denombrement 
des habitants de Meaco. II y avait douze religions dans cette 
capitale, qui vivaient toutes en paix ; et ces douze sectes compo- 
saient plus de quatre cent mille habitants, sans compter la cour 
nombreuse du dalri, souverain pontife. II paralt que si les Portu- 
gais et les Espagnols s'etaient contents de la liberty de conscience, 
ils auraient ete aussi paisibles dans le Japon que ces douze reli- 
gions. Ils y faisaient encore en 1636 le commerce le plus avan- 
tageux ; Kempfer dit qu'ils en rapportfcrent k Macao deux mille 
trois cent cinquante caisses d'argent. 

Les Hollandais, qui trafiquaient au Japon depuis 1600, etaient 
jaloux du commerce des Espagnols. Ils prirent en 1637, vers le 
cap de Bonne-Esp6rance, un vaisseau espagnol qui faisait voile 
du Japon k Lisbonne : ils y trouvferent des lettres d'un officier 
portugais, nomme Moro, espfcce de consul de la nation : ces let- 
tres renfermaient le plan (Tune conspiration des Chretiens du 
Japon contre Fempereur; on sp6cifiait le nombre des vaisseaux et 
des soldats qu'on altendait de PEurope et des etablissements d'Asie, 
pour faire r6ussir le projet. Les lettres furent envoy6es k la cour 
du Japon : Moro reconnut son crime, et fut brftie publiquement. 

Mors le gouvernement aima mieux renoncer k tout commerce 
avec les strangers que se voir expose k de telles entreprises. L'em- 
pereur Jemitz, dans une assemble de tous les grands, porta ce 
fameux edit, que desormais aucun Japonais ne pourraitsortirdu 
pays, sous peine de mort ; qu'aucun etranger ne serait rep u dans 
Tempire ; que tous les Espagnols ou Portugais seraient renvoyds, 
que tous les Chretiens du pays seraient mis en prison, et qu'on 
donnerait environ mille ecus k quiconque decouvrirait un prttre 
chr6tien. Ce parti extreme de se separer tout d'un coup du restc 
du monde, et de renoncer k tous les avantages du commerce, ne 
permet pas de douter que la conspiration n'ait 6t6 veritable ; mais 
ce qui rend la preuve complete, c'est qu'en effet les Chretiens du 
pays, avec quelques Portugais k leur tete, s'assemblfcrent enarmes 
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au nombre de plus de trente mille. Us furent battus en 1638, et 
se retirtrent dans une forteresse sur le bord de la mer, dans le 
voisinage du port de Nangazaki. 

Gependant toutes les nations gtrang&res Maient alors chassges 
du Japon ; les Ghinois m6mes£taient compris dans cette loi g6n6- 
rale, parce que quelques missionnaires d'Europe s'&aient vantos 
au Japon d'fitre sur le point de convertir la Chine au christia- 
nisme. Les Hollandais eux-m6mes, qui avaient dteouvert la 
conspiration, 6taient chassis comme les autres : on avait d6j& 
d&noli le comptoir qu'ils avaient k Firando; leurs vaisseaux 
Gtaient d6]k partis : il en restait un, que le gouvernement somma 
de tirer son canon contre la forteresse 06 les chr&iens gtaient 
r6fugi6s. Le capitaine hollandais Kokbeker rendit ce funeste ser- 
vice : les Chretiens furent bientot forc&, etpgrirent dans d'affreux 
supplices. Encore une fois, quand on se repr6sente un capitaine 
portugais, nommg Moro, et un capitaine hollandais, nommg 
Kokbeker, suscitant dans le Japon de si Granges 6v6nements, on 
reste convaincu de l'esprit remnant des Europeans, et de cette 
fatality qui dispose des nations. 

Le service odieux qu'avaient rendu les Hollandais au Japon 
ne leur attira pas la grftce qu'ils espgraient d'y commercer et de 
s'y gtablir librement ; mais ils obtinrent la permission d'aborder 
dans une petite lie nommte D6sima, prfes du port de Nangazaki : 
c'est Ik qu'il leur est permis d'apporter une quantit6 d6termin6e 
de marchandises. 

II fallut d'abord marcher sur la croix *, renoncer k toutes les 
marques du christianisme, et jurer qu'ils n'gtaient pas de la reli- 
gion des Portugais, pour obtenir d'etre re?us dans cette petite 
He, qui leur sert de prison : dfes qu'ils y arrivent on s'empare de 
leurs vaisseaux et de leurs marchandises, auxquelles on met le 
prix. Ils viennent chaque ann6e subir cette prison pour gagner 
de l'argent : ceux qui sont rois k Batavia et dans les Moluques se 
laissent ainsi traiter en esclaves : on les conduit, il est vrai, de la 
petite lie oii ils sont retenus jusqu'ft la cour de l'empereur j et ils 
sont partout ref us avec civilitd et avec honneur, mais gardes k 
vue et observes ; leurs conducteurs et leurs gardes font un ser- 
ment par £crit, sign* de leur sang, qu'ils observeront toutes les 
d-marches des Hollandais, et qu'ils en rendront un compte 
fidfele. 

1. Voyez une note da chapitre premier des Fragments sur Vlnd* % dans les 
JtMangss, annee 1773. 



Digitized by LrOOQ IC 



472 CHAPITRE CXCVI. 

On a imprimg dans plusieurs livres qu'ils abjuraient le chris- 
tianisme au Japon : cette opinion a sa source dans Paventure 
d'un Hollandais qui, s'6tant 6chapp6 et vivant parmi les naturels 
du pays, fut bient6t reconnu ; il dit, pour sauver sa vie, qu'il 
n'6tait pas Chretien, mais Hollandais. Le gouvernement japonais 
a d6fendu depuis ce temps qu'on b&tit des vaisseaux qui pussent 
aller en haute mer. Us ne veulent avoir que de longues barques 
& voiles et & rames pour le commerce de leurs lies. La frtquen- 
tation des strangers est devenue chez eux le plus grand des 
crimes; il semble qu'ils les craignent encore aprfes le danger 
qu'ils ont couru. Cette terreur ne s'accorde ni avec le courage de 
la nation, ni avec la grandeur de Tempire ; mais Fhorreur du 
pass6 a plus agi en eux que la crainte de Pavenir. Toute la con- 
duite des Japonais a 6X6 celle d'un peuple g6n6reux. facile, fier, 
et extreme dans ses resolutions : ils recurent d'abord les stran- 
gers avec cordiality ; et quand ils se sont crus outrages et trahis 
par eux, ils ont rompu avec eux sans retour. 

Lorsque le ministre Colbert, d'6ternelle m6moire, etablit le 
premier une compagnie des Indes en France, il voulut essayer 
d'introduire le commerce des Francais au Japon, comptant se 
servir des seuls protestants, qui pouvaient jurer qu'ils n'6taient 
pas de la religion des Portugais ; mais les Hollandais s'oppos&rent 
k ce dessein, et les Japonais, contents de recevoir tous les ans 
chez eux une nation qu'ils font prisonnifcre, ne voulurent pas en 
recevoir deux. 

Je ne parlerai point ici du royaume de Siam, qu'on nous 
reprGsentait beaucoup plus vaste et plus opulent qu'il n'est ; on 
verra dans le Siecle de Louis XIV (chapitre xiv) le peu qu'il est 
nGcessaire d'en savoir. La Cor6e, la Cochinchine, le Tunquin, le 
Laos, Ava, Pegu, sont des pays dont on a peu de connaissance ; 
et dans ce prodigieux nombre (Piles r6pandues aux extr&nitgs de 
l'Asie, il n'y a gufcre que celle de Java, oil les Hollandais ont 
6tabli le centre de leur domination et de leur commerce, qui 
puisse entrer dans le plan de cette histoire g6n6rale. II en est 
ainsi de tous les peuples qui occupent le milieu de 1'Afrique, et 
d'une infinite de peuplades dans le nouveau monde. Je remar- 
querai seulement qu'avant le xvi e sifccle plus de la moitte du 
globe ignorait l'usage du pain et du vin ; une grande partie de 
l'Amgrique et de 1'Afrique orientale l'ignore encore, et il faut y 
porter ces nourritures pour y c616brer les mystferes de notre 
religion. 

Les anthropophages sont beaucoup plus rares qu'on ne le dit. 
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et depuis cinquante ans aucua de nos voyageurs n'en a vu *. II y 
a beaucoup d'espfeces d'hommes manifestement diflfcrentes les 
unes des autres. Plusieurs nations yivent encore dans l'6tat de la 
pare nature ; et, tandis que nous faisons le tour du monde pour 
dgcouvrir si leurs terres n'ont rien qui puisse assouyir notre 
cupiditg, ces peuples ne s'informent pas s'il existe d'autres 
hommes qu'eux, et passent leurs jours dans une heureuse indo- 
lence qui serait un malheur pour nous. 

II reste beaucoup k dgcouvrir pour notre vaine curiosity ; mais 
si Ton s'en tient & Futile, on n'a que trop dgcouvert. 



CHAPITRE CXCVII. 

r£scm£ de toute cette histoire jusqc'au temps oc commence 
• le beau siecle de locis xiv. 

J'ai parcouru ce vaste th&tre des revolutions depuis Charle- 
magne, et m£me en remontant souvent beaucoup plus haut, 
jusqu'au temps de Louis XIV. Quel sera le fruit de ce travail? 
quel profit tirera-t-on de Phistoire? On y a vu les faits et les 
moeurs ; voyons quel avantage nous produira la connaissance des 
uns et des autres. 

Un lecteur sage s'apercevra ais&nent qu'il ne doit croire que 
les grands 6v6nements qui ont quelque vraisemblance, et regarder 
«n pitte toutes les fables dont le fanatisme, l'esprit romanesque, 
«t la crtdulitt, ont charge dans tous les temps la scfcnedu monde. 



1. Depuis le temps ou M. de Voltaire a ecrit cette histoire, les voyageurs ont 
•trouve des anthropophages dans plusieurs lies de la mer du Sud. II paralt resulter 
de leurs observations que cet usage s'abolit pea a peu chez ces peuples, a mesure 
jqp* le temps amene quelques progres dans leur civilisation. Les peuples qui man- 
gent quelques-uns de leurs ennemis dans une espece de fete barbare sont encore 
«en assez grand nombre; mais il est tres-rare d'en trouver qui tuent leurs ennemis 
pour les manger. Ce sont deux degres de barbarie bien distinct!, dont le premier 
* pr6c6d6 l'autre, qui paralt n'etre qu'un reste de l'ancien usage. Au reste, on n'a 
trmnre' chex aucun de ces peuples l'usage de faire bruler vivants les hommes qui 
tie seat pas de Pavis des autres, ni celui de faire mourir les prisonniers dans les 
-supplices : ces coutumes paraissent appartenir ezclusivement aux theologiens de 
I'Europe et au sauvages de l'Amerique septentrionale. (K.) 
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Constantin triomphe de l'empereur Maxence ; mais certaine- 
ment un Labarum ne lui apparut point dans les nu£es, en Picar- 
die, avec une inscription grecque. 

Cloyis, souillg d'assassinats, se fait Chretien, et commet des 
assassinats nouveaux ; mais ni une colombe ne lui apporte une 
ampoule pour son baptdme, ni un ange ne descend du ciel pour 
lui donner un gtendard. 

Un moine de Clervaux peut pitcher une croisade 1 ; mais il 
faut fitre imbecile pour 6crire que Dieu fit des miracles par la 
main de ce moine, afln d'assurer le succfes de cette croisade, qui 
fut aussi malheureuse que follement entreprise et mal conduite. 

Le roi Louis VIII peut mourir de phthisie ; mais il n'y a 
qu'un fanatique ignorant qui puisse dire que les embrassements 
d'une jeune fllle l'auraient gu6ri, et qu'il mourut martyr de sa 
chastet6 *. 

Chez toutes les nations l'histoire est d6flgurte par la fable, 
jusqu'A ce qu'enfin la philosophic yienne 6clairer les hommes ; et 
lorsque enfln la philosophie arrive au milieu de ces ttnfebres. 
elle trouve les esprits si aveuglfe par des sifccles d'erreurs qu'elle 
peut k peine les d&romper ; elle trouve des cgr6monies, des faits. 
des monuments, gtablis pour constater des mensonges. 

Comment, par exemple, un philosophe aurait-il pu persuader 
k la populace, dans le temple de Jupiter Stator, que Jupiter n^tait 
point descendu du ciel pour arrfiter la fuite des Romains? Quel 
philosophe eftt pu nier, dans le temple de Castor et de Pollux, 
que ces deux jumeaux avaient combattu k la tfite des troupes? ne 
lui aurait-on pas montrt l'empreinte des pieds de ces dieux con- 
serve sur le marbre? Les prfitres de Jupiter et de Pollux n'au- 
raient-ils pas dit k ce philosophe : Criminel incrgdule, vous 6tes 
oblig6 d'avouer, en voyant la colonne rostrale, que nous avons 
gagn6 une bataille navale dont cette colonnfe est le monument : 
avouez done que les dieux sont descendus sur terre pour nous 
dtfendre, et ne blasph&nez point nos miracles en presence des 
monuments qui les attestent. C'est ainsi que raisonnent dans tous 
les temps la fourberie et l'imbgcillitg. 

Une princesse idiote bAtit une chapelle aux onze mille vierges: 
le desservant de la chapelle ne doute pas que les onze mille vierges 
n'aient exists, et il fait lapider le sage qui en doute. 

Les monuments ne prouvent les faits que quand ces faits vrai- 

1. Saint Bernard. Voyez chapitre lv. 

2. Voyez chapitre lvi. 
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semblables nous sont transmis par des contemporains 6clair6s K 

Les chroniques du temps de Philippe-Auguste et l'abbaye de 
la Victoire sont des preuves de la bataille de Boyines ; mais quand 
tous verrez k Rome le groupe da Laocoon, croirez-vouspourcela 
la fable du cheval de Troie? et quand tous verrez les hideuses 
statues d'un saint Denis sur le chemin de Paris, ces monuments 
de barbarie vous prouveront-ils que saint Denis, ayant eu le cou 
coupl, marcha une lieue enti&re portant sa tfite entre ses bras, 
et la baisant de temps en temps? 

La plupart des monuments, quand ils sont 6rig& longtemps 
aprts Taction, ne prouvent que des erreurs consacrtes ; il faut 
mGme quelquefois se dgfier des mgdailles frapp6es dans le temps 
d'un 6v6nement. Nous avons yu les Anglais, trompgs par une 
fausse nouvelle, graver sur Pexergue d'une mgdaille : A I' amir a i 
Vernon, vainqueur de Carthaglne; et k peine cette mMaille fut-elle 
frappge qu'on apprit que l'amiral Vernon avait lev6 le stege. Si 
une nation dans laquelle il y a tant de philosophes a pu hasarder 
de tromper ainsi la posterity, que devons-nous penser des peu- 
ples et des temples abandonngs k la grossifcre ignorance ? 

Croyons les 6v6nements attests par les registres publics, par 
le consentement des auteurs contemporains, vivant dans une 
capitale, 6clair& les uns par les autres, et gcrivant sous les yeux 
des principaux dela nation. Mais pour tous ces petitsf aits obscurs 
et romanesques, Merits par des hommes obscurs dans le fond de 
quelque province ignorante et barbare ; pour ces contes charges 
de circonstances absurdes ; pour ces prodiges qui d&honorent 
l'histoire au lieu de l'embellir, renvoyons-les k Voragine*, au 
j&utte Gaussin, k Maimbourg, et k leurs semblables. 

II est ais6 de remarquer combien les moeurs ont change dans 
presque toute la terre depuis les inondations des barbares jusqu'& 
nos jours. Les arts, qui adoucissent les esprits en les 6clairant, 
commencferent un peu k renattre dfes le xii* sifecle ; mais les plus 
laches et les plus absurdes superstitions, 6touffant ce germe, 
abrutissaient presque tous les esprits ; et ces superstitions, se 



1. Voltaire redit cela dans le Dictionnaire philosophique, section in du mot 
Histoire. (B.) 

S. Voragine est l'auteur de U Ugende dori*. (Note de VoUair:) — LNromge 
de Jacques de Voragine est intitule Legenda sanctorum, five Historia longobar- 
dica. La premiere edition avec date est de 1475. « Le aucces qu'il obtint lai fit, dlt 
Ginguenl, donner le nom de Legenda aurea, que nous traduisona en francais par 
Ltgende dor it; mais nous en rabaissons le prix par cette traduction infldele ; 
nooa mettona laconleur an lieude la mat) ere; il faudrait dinUgtnde d'or, » (B.) 
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rtpandant chez tous les peuples de l'Europe ignorants et feroces, 
m&aient partout le ridicule k la barbarie. 

Les Arabes polirent l'Asie, PAfrique, et une partie de l'Espagne, 
jusqu'au temps oA ils furent subjugu6s par les Turcs, et en/in 
chassis par les Espagnols; alors l'ignorance couvrit toutes ces 
belles parties de la terre ; des moeurs dures et sombres rend i rent 
le genre humain farouche de Bagdad jusqu'& Rome. 

Les papes ne furent elus, pendant plusieurs sifecles, que les 
armes k la main ; et les peuples, les princes m6me, gtaient si 
imbeciles, qu'un anti-pape reconnu par eux 6tait dfes ce moment 
yicaire de Dieu, et un homme infaillible. Get homme infaillible 
6tait-il d6pos6, on rgvgrait le caractfcre de la Divinity dans son 
successeur ; et ces dieux sur terre, tant6t assassins, tant6t assas- 
sin^, empoisonneurs et empoisonnes tour k tour, enrichissant 
leurs bAtards, et donnant des d£crets contre la fornication, ana- 
thgmatisant les tournois,etfaisant la guerre, excommuniant, depo- 
sant les rois, et yendant la remission des p6ch& aux peuples, 
gtaient k la fois le scandale, l'horreur, et la divinity de 1 Europe 
catholique. 

Vous avez vu 1 , aux xn e et xm e sifccles, les moines deyenir 
princes, ainsi que les 6v6ques; ces evSques et ces moines, partout 
k la Wte du gouvernement fGodal. Ils 6tablirent des coutumes 
ridicules, aussi grossiferes que leurs moeurs : le droit exclusif d'cn- 
trer dans une Sglise avec un faucon sur le poing, le droit de fair? 
battre les eaux des gtangs par les cultivateurs pour emp£cher ies 
grenouilles d'interrompre le baron, lemoine, oule prtlat.ie droit 
de passer la premiere nuit avec les nouvelles marines dans leurs 
domaines ; le droit de ranconner les marchands fo rains, car alors 
il n'y avait point d'autres marchands. 

Vous avez vu parmi ces barbaries ridicules les barbaries san~ 
glantes des guerres de religion. 

La querelle des pontifes avec les empereurs et les rois, com- 
mence dfcs le temps de Louis le Faible, n'a cess6 enticement en 
Allemagne qu'aprfcs Charles-Quint; en Angleterre, que par la 
Constance d'filisabeth ; en France, que par la soumission form 1 
de Henri IV k l'tiglise romaine. 

Une autre source qui a fait couler tant desang a 6t6 la fureur 
dogmatique ; elle a boulevers6plus d'un fitat, depuis les massacres 
des Albigeois au xin* sifccle, jusqu'& la petite guerre des C6?ennre 
au commencement du xviii*. Le sang a coulg dans les campagnes 

1. Chapitre xxxin. 
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et surles fchafauds, pour des arguments de thgologie, tant6t dans 
un pays, tanttt dans un autre, pendant cinq cents annges, presque 
sans interruption ; et ce fl6au n'a dur6 si longtemps que parce 
qu'on a toujours n6glig6 la morale pour le dogme. 

U faut done, encore une fois, avouer qu'en g£n£ral toute cette 
histoire est un ramas de crimes, de folies, et de malheurs, parmi 
lesquels nous avons vu quelques vertus, quelques temps heureux, 
comme on dGcouvre des habitations rgpandues f& et Ik dans des 
deserts sauvages. 

L'homme peut-6tre qui, dans les temps grossiers qu'on nomme 
du inoyen ftge, m£rita le plus du genre humain, fut le pape 
Alexandre III. Ce fut lui qui, dans un concile, au xn* si&cle, 
abolit autant qu'il le put la servitude. C'est ce m£me pape qui 
triompha dans Venise, par sa sagesse, de la violence de l'empereur 
Fr6d6ric Barberousse, et qui for?a Henri II, roi d'Angleterre, de 
demander pardon k Dieu et aux hommes du meurtre de Thomas 
Becket. II ressuscita les droits des peuples, et rtprima le crime 
dans les rois. Nous avons remarquG 1 qu'avant ce temps toute 
l'Europe, excepts un petit nombre de yilles, gtait partag6e entre 
deux sortes d'hommes, les seigneurs des terres, soit s&uliers, soit 
eccl&iastiques, et les esclaves. Les hommes de loi qui assistaient 
les chevaliers, les baillis, les maltres d'h6tel des fiefs dans leurs 
jugements, n'6taient rgellement que des serfs d'origine. Si les 
hommes sont rentrts dans leurs droits, c'est principalement au 
pape Alexandre III qu'ils en sont redevables ; c'est k lui que tant 
de villes doivent leur splendeur : cependant nous avons vu que 
cette liberty ne s'est pas ttendue partout. Elle n'a jamais p6n6trt 
en Pologne : le cultivaleur y est encore serf, attache k la glfebe, 
ainsi qu'en Boh&ne, en Souabe, et dans plusieurs autres pays de 
l'Allemagne ; on voit m&ne encore en France, dans quelques pro- 
vinces 61oign6es de la capitale, des restes de cet esclavage. II y a 
quelques chapitres, quelques moines, k qui les biens des paysans 
appartiennent s . 

II n'y a chez les Asiatiques qu'une servitude domestique, et 
chez les chr&iens qu'une servitude civile. Le paysan polonais est 
serf dans la terre, et non esclave dans la maison de son seigneur. 
Nous n'achetons des esclaves domestiques que chez les nfegres. On 
nous reproche ce commerce : un peuple qui traflque de ses 
enfants est encore plus condamnable que l'acheteur; ce n6goce 

1. Chapitre lxxxiii. 

2. Voyei la note but le chapitre lxuiii. 

13. — Essai sua les Mac as. III. 12 
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d&nontre notre superiority ; celui qui se donne un maltre £tait 
ngpour en avoir 1 , 

Plusieurs princes, en d61ivrant les sujets des seigneurs, ont 
youlu r6duire en une espfece de servitude les seigneurs mgmes ; et 
c'est ce qui a caus6 tant de guerres civiles. 

On croirait, sur la foi de quelques dissertateurs qui accom- 
modent tout k leurs id6es, que les rtpubliques furent plus ver- 
tueuses, plus heureuses que les monarchies ; mais, sans compter 
les guerres opiniAtres que se flrent si longtemps les Venitiens et 
les Genois k qui vendrait ses marchandises chez les mahomgtans. 
quels troubles Venise, G6nes, Florence, Pise, n^prouvferent-elles 
pas? combien de fois Gfines, Florence, et Pise, ont-elles change de 
maltres? Si Venise n'en a jamais eu, elle ne doit cet avantagequa 
ses profonds marais appel6s lagunes. 

On peut demander comment, au milieu de tant de secousses, 
de guerres intestines, de conspirations, de crimes, et de folies, il 
y a eu tant d'hommes qui aient cultiv6 les arts utiles et les ails 
agr&bles en Italie, et ensuite dans les autres fitats Chretiens. CK 
ce que nous ne voyons point sous la domination des Turcs. 

11 faut que notre partie de l'Europe ait eu dans ses moeurs et 
dans son g6nie un caractfere qui ne se trouve ni dans la Thrace, 
oft les Turcs ont 6tabli le si6ge de leur empire, ni dans la Tarta- 
rie, dont ils sortirent autrefois. Trois choses influent sans cesse 
sur Fesprit des hommes : le climat, le gouvernement, et la reli- 
gion ; c'est la seule manifere d'expliquer l'6nigme de ce monde. 

On a pu remarquer, dans le cours de tant de revolutions, qu il 
s'est forme des peuples presque sauvages, tant en Europe qu'en 
Asie, dans les contrtes autrefois les plus policies. Telle tie de 
PArchipel qui florissait autrefois est r6duite aujourd'hui au sort 
des bourgades de PAmGrique. Les pays oil etaient les villes d'Ar- 
taxartes, de Tigranocertes, de Golchos, ne valent pas & beaucoup 
prfes nos colonies. II y a dans quelques lies, dans quelques fortts. 

1. Cette expression doit s'entendre dans le memo sens qu'Aristote disait qn'u 
y a des esclaves par nature. Mais celui qui profite de la faiblesse on de la lactcr 
d'un autre homme pour le require en servitude n'en est pas moins coupable. S. 
Ton peut dire que certains hommes meritent d'etre esclaves, c'est comme Ton <ii: 
quelquefois qu'un avare mente d'etre void. 

Certainement le roitelet negre qui vend ses sujets, celui qui fait la guerre pe-: 
avoir des prisonniers a vendre, le pere qui vend ses enfants, commettent on cmc? 
execrable; mais ces crimes sont Pouvrage des Europeans, qui ont inspire 7 aux no~i 
le desir de les commeitre, ct qui les payent pour les avoir commis. Les Negres re 
sont que les complices et les instruments des Europeans j ceux-ci toot les vruf 
coupables. (K.) 
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et sur quelques montagnes, au milieu de notre Europe, des por- 
tions de peuples qui n'ont nul avantage sur ceux du Canada ou 
des noirs de FAfrique. Les Turcs sont plus polices ; mais nous De 
connaissons presque aucune ville b&tie par eux : ils ont laissg 
d6p6rir les plus beaux 6tablissements de Fantiquit6 ; ils rfegnent 
sur des ruines. 

II n'est rien dans l'Asie qui ressemble & la noblesse d'Europe : 
on ne trouve nulle part en Orient un ordre de citoyens distingu6s 
des autres par des titres h6r6ditaires, par des exemptions et des 
droits attaches uniquementft lanaissance. Les Tartares paraissent 
les seuls qui aient dans les races de leurs mirzas quelque faible 
image de cette institution : on ne voit ni en Turquie, ni en 
Perse, ni aux Indes, ni & la Chine, rien qui donne Fid6e de ces 
corps de nobles qui forment une partie essentielle de chaque 
monarchie europtone. II faut aller jusqu'au Malabar pour retrou- 
ver une apparence de cette constitution, encore est-elle trfcs-dif- 
terente : c'est une tribu entire qui est toute destinge aux armes, 
qui ne s'allie jamais aux autres tribus ou castes, qui ne daigne 
m£me avoir avec elles aucun commerce. 

L'auteur de YEsprit des Lois dit qu'il n'y a point de r6publi- 
ques en Asie 1 . Cependant cent hordes de Tartares, et des peuplades 
d'Arabes, forment des r6publiques errantes. II y eut autrefois des 
rdpubliques trfes-florissantes et sup6rieures & celles de la Grfcce, 
comme Tyr et Sidon. On n'en trouve plus de pareilles depuis leur 
chute. Les grands empires ont tout englouti. Le mime auteur 
croit en voir une raison dans les vastes plain es de FAsie. II pretend 
que la liberty trouve plus d'asiles dans les montagnes ; mais il y a 
bien autant de pays montueux en Asie qu'en Europe. La Pologne, 
qui est une r£publique, est un pays de plaines. Venise et la Hol- 
lande ne sont point h6riss6es de montagnes. Les Suisses sont 
libres, k la v£rit6, dans une partie des Alpes ; mais leurs voisins 
sont assujettis de tout temps dans 1'autre partie. II est bien ddi- 
cat de chercher les raisons physiques des gouvernements ; mais 
surtout il ne faut pas chercher la raison de ce qui n'est point. 

La plus grande difference entre nous et les Orientaux est la 
manifere dont nous traitons les femmes. Aucune n'a r6gn6 dans 
rorient, si ce n'est une princesse de Mingr&ie dont nous parle 

i. Montesquieu, dans la 13l e de sea Lettres persanes, dit que la plupart des 
Asiatiques n'ont pas Vidie de cette sorte de gouvernement. L'Asie et VAfrique ont 
toujours eU accablees sous le despotisme, si vous en exceptez quelques villes de 
VAsie Mineure, et la republique de Carthage. Dana V Esprit des Lois, lirre XI, 
chapitre tiii, U parle dea coloniea grecques de l'Asie Mineure. ( B.) 
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Chardin, par laquelle il dit qu'il fut vol6. Les femmes, qui ne 
peuvent r6gner en France, y sont rtgentes ; elles ont droit k tous 
les autres tr6nes, except6 k celui de Tempire et de la Pologne. 

Une autre difference qui natt de nos usages avec les femmes, 
c'est cette coutume demettre auprts d'elles des hommes dgpouil- 
16s de leur virility ; usage immemorial de PAsie et de l'Afrique, 
quelquefois introduit en Europe chez les empereurs romains. 
Nous n'avonspas aujourd'hui dans notre Europe chrttienne trois 
cents eunuques pour les chapelles et pour les th&tres ; les trails 
des Orientaux en sont remplis. 

Tout difffere entre eux et nous : religion, police, gouverne- 
ment, moeurs, nourriture, vfitements, manifcre d^crire, de s'expri- 
mer, de penser. La plus grande ressemblance que nous ayons 
avec eux est cet esprit de guerre, de meurtre, et de destruction, 
qui a toujours d6peupl6 la terre. II faut avouer pourtant que 
cette fureur entre bien moins dans le caractfcre des peuples de 
Tlnde et de la Chine que dans le n6tre. Nous ne voyons surtout 
aucune guerre commence par les Indiens ni par les Chinois 
contre les habitants du Nord : ils Talent en cela mieux que nous ; 
mais leur vertu mgme, ou plut6t leur douceur les a perdus ; ils 
ont 6t6 subjugu6s. 

Au milieu decessaccagementset de ces destructions que nous 
observons dans l'espace de neuf cents ann£es, nous voyons un 
amour de l'ordre qui anime en secret le genre humain, et qui a 
prtvenu sa ruine totale. C'est un des ressorts de la nature, qui 
reprend toujours sa force : C'est lui qui a form6 le code des na- 
tions ; c'est par lui qu'on r^vfcre la loi et les ministres de la loi 
dans le Tunquin et dans Tile Formose, comme k Rome. Les 
enfants respectent leurspfcres en tout pays,et le fils, en tout pays, 
quoi qu'on en dise, h6rite de son pfcre : car si en Turquie le fils 
n'a point l'h6ritage d'un timariot, ni dans Tlnde celui de la terre 
d'un omra, c'est que ces fonds n'appartenaient point au pfcre. Ce 
qui estun b6n6flce k vie n'est en aucun lieu du monde un heri- 
tage; mais dans la Perse, dans l'lnde, dans toute l'Asie, tout 
citoyen, etl'&ranger mfime, dequelque religion qu'il soit, excepte 
au Japon, peut acheter une terre qui n'est point domaine del'Etat, 
et la laisser k sa famille. J'apprends par des personnes dignes de 
foi qu'un Fran^ais vient d'acheter une belle terre auprfes de 
Damas, et qu'un Anglais vient d'en acheter une dans le Bengale*. 

1. Ceci 6tait ecrit longtemps avant que les Anglais eussent conquis le Bengate* 
{Note de Voltaire.) 
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G'est dans notre Europe qu'il y a encore quelques peuples dont 
la loi ne permet pas qu'un Stranger achate an champ et un torn- 
beau dans leur territoire. Le barbare droit d'aubaine, par lequel 
un Stranger yoit passer le bien de son pfere au flsc royal, subsiste 
encore dans tous les royaumes Chretiens, k moins qu'on n'y ait 
dSrogS par des conventions particulteres ! . 

Nous pensons encore que dans tout l'Orient les femmes sont 
esclaves, parce qu'elles sont attaches k une vie domestique. Si 
elles Staient esclaves, elles seraient done dans la mendicity k la 
mort de leurs maris ; e'est ce^qui n'arrive point : elles ont partout 
une portion rgglSe par la loi, et elles obtiennent cette portion en 
cas de divorce. D'un bout du monde k Pautre tous trouvez des 
lois Stablies pour le maintien des families. 

II y a partout un frein impost au pouvoir arbitraire, par la 
loi, par les usages, ou par les moeurs. Le sultan turc ne peut ni 
toucher k la monnaie, ni casser les janissaires, ni se mSler de 
rint&rieur des sSrails de ses sujets. L'empereur chinois ne pro- 
mulgue pas un 6dit sans la sanction d'un tribunal. On essuie 
dans tous les titats de rudes violences. Les grands-vizirs et les 
itimadoulets exercent le meurtre et la rapine ; mais ils n'y sont 
pas plus autorisSs par les lois que les Arabes et les Tartares vaga- 
bonds ne le sont k piller les caravanes. 

La religion enseigne la mdme morale k tous les peuples sans 
aucune exception : les c6r£monies asiatiques sont bizarres, les 
croyances absurdes, mais les prSceptes justes. Le derviche, le 
faquir, le bonze, le talapoin, disent partout : Soyez Squitables et 
bienfaisants. On reproche au bas peuple de la Chine beaucoup 
d'infldSlitSs dans le nSgoce : ce qui l'encourage peuWtre dans ce 
vice, e'est qu'il achate de ses bonzes pour la plus vile monnaie 

1. On proposa d'abolir en France le droit d'aubaine par une loi generate. Le 
chancelier d'Aguesseau s'y refusa, parce que c'dtait, disait-il, la loi la plus anciennc 
de la monarchic Ce droit a 6te* aboil depuis par des traites particuliers avec les 
puissances chez qui il 6tait reciproque. II subsiste encore avec I'Angleterre, parce 
que les Anglais ne l'ont pas aboli chez eux, et que tous les inconvenients de ce 
droit 6tant pour la nation qui l'exerce, TAngleterre n'a aucun interet de le ddtruire 
en France. (K.) — Le droit d'aubaine, aboli en 1790 par l'Assemblee constituante, 
retabli en 1803 par le Code civil, a 6te" de nouveau aboli par la loi du 14 Juil- 
let 1819, dont void le texte : 

Art. 1«. Let articles 726 et 912 da Code civil sont abroges : en consequence les en-angers 
auront le droit de succeder, de disposer, et de recevoir, de la meme maniere que les Fran^ais, 
dans toote l'etendae da royaame. 

2. Dans le cas de partage d'ane meme succession entre des coheritiers Strangers et fran- 
cais, ceax-ci preleveront sar les biens situes en Prance une portion egale a la valour des 
biens times en pays etranger dont ils seraient exclus, a quelque litre que ce soit, en vertu 
des lois et coutumes locales. 
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l'expiation dont il croit avoir besoin. La morale qu'on lui inspire 
est bonne; Tind ulgence qu'on lui vend, pernicieuse. 

En vain quelques yoyageurs et quelques missionnaires nous 
ont repr&entt les prfitres d'Orient comme des prgdicateurs de 
l'iniquitg ; c'est calomnier la nature humaine : il n'est pas possible 
qu'il y ait jamais une soci&g religieuse institute pour inviter au 
crime. 

Si dans presque tous les pays du monde on a immolg autrefois 
des victimes humaines, ces cas ont 6t6 rares. C'est une barbarie 
abolie dans l'ancien monde; elle 6tait encore en usage dans le 
nouveau. Maiscette superstition detestable n'est point un prtcepte 
religieux qui influe sur la soci6t6. Qu'on immole des captifs dans 
un temple chez les Mexicains, ou qu'on les strangle chez les 
Romains dans une prison, aprfes les avoir tratnGs derrifere un char 
au Capitole, cela est fort6gal, c'est la suite de la guerre; et quand 
la religion*se joint k la guerre, ce melange est le plus horrible 
des fl6aux. Je dis seulement que jamais on n'a vu aucune soctete 
religieuse, aucun rite institu6 dans la vue d'encourager les hommes 
aux vices. On s'est servi dans toute la terre de la religion pour 
faire le mal, mais elle est partout institute pour porter au bien ; 
et si le dogme apporte le fanatisme et la guerre, la morale inspire 
partout la Concorde. 

On ne se trompe pas moins quand on croit que la religion des 
musulmans ne s'est etablie que par les armes. Les mabom&ans 
ont eu leurs missionnaires aux Indes et & la Chine, et la secte 
d'Omar combat la secte d'Ali par la parole j usque sur les c6tes de 
Coromandel et de Malabar. 

II r&ulte de ce tableau que tout ce qui tient intimement & la 
nature humaine se ressemble d'un bout de l'univers k Pautre : 
que tout ce qui peut dSpendre de la coutume est different, et que 
c'est un hasard s'il se ressemble. L'empire de la coutume est bien 
plus vaste que celui de la nature ; il s'&end sur les moeurs, sur 
tous les usages ; il rgpand la vari6t6 sur la scfene de l'univers : la 
nature y rtpand Funite ; elle 6tablit partout un petit nombre de 
principes invariables : ainsi le fonds est partout le m£me, et la 
culture produit des fruits divers. 

Puisque la nature a mis dans le coeur des hommes l'int6r£t, 
Forgueil, et toutes les passions, il n'est pas gtonnant que nous 
ayons vu, dans une pgriode d'environ dix sifecles, une suite 
presque continue de crimes et de dfeastres. Si nous remontons 
aux temps precedents, ils ne sont pas meilleurs. La coutume a 
fait que le mal a 6t6 op6r6 partout d'une manifere diff6rente. 
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II est aisS de juger par le tableau que nous avons fait de l'Eu- 
rope, depuis le temps de Charlemagne jusqu'dt dos jours,, que 
cette partie du monde est incomparablement plus peuplSe, plus 
civilize, plus riche, plus SclairSe, qu'elle ne FStait alors, et que 
m6me elle est beaucoup supSrieure k ce qu'Stait l'empire romain, 
si yous en exceptez l'ltalie. 

G'est une idSe digne seulement des plaisanteries des Lettres 
persanes, ou de ces nouveaui paradoxes, non moins frivoles, 
quoique dSbitSs d'un ton plus sSrieux *, de prStendre que l'Europe 
soit dSpeuplSe depuis le temps des anciens Romains. 

Que Ton considfere, depuis PStersbourg jusqu'i Madrid, ce 
nombre prodigieux de villes superbes, b&ties dans des lieux 
qui Staient des deserts il y a six cents ans ; qu'on fasse attention k 
ces fortts immenses qui couvraient la terre des bords du Danube 
k la mer Baltique, et jusqu'au milieu de la France ; il est bien 
Evident que quand il y a beaucoup de terres dSfrichSes, il y a 
beaucoup d'hommes. L'agriculture, quoi qu'on en dise, et le com- 
merce, ont 6t6 beaucoup plus en honneur qu'ils ne l'Staient 
auparavant. 

Une des raisons qui ont contribuS en gSnSral k la population 
de l'Europe, c'est que dans les guerres innombrables que toutes 
ces provinces ont essuySes, on n'a point transports les nations 
vaincues. 

Charlemagne dSpeupla, k la vSritS, les bords du VSser; mais 
c'est un petit canton qui s'est rStabli avec le temps. Les Turcs ont 
transports beaucoup de families hongroises et dalmatiennes ; 
aussi ces pays ne sont-ils pas assez peuplSs ; et la Pologne ne 
manque d'habitants que parce que le peuple y est encore esclave. 
Dans quel Stat florissant seraitdonc l'Europe, sans les guerres 
contiouelles qui la troublent pour de trfcs-lSgers intSrSts, et sou- 
rent pour de petits caprices! Quel degrS de perfection n'aurait 
pas re$u la culture des terres, et combien les arts qui manufac- 
ture nt ces productions n'auraient-ils pas rSpandu encore plus de 
secours et d'aisance dans la vie civile, si on n'avait pas enterrS 
dans les cloltres ce nombre Stonnant d'hommes et de femmes 
in utiles I Une humanitS nouvelle qu'on a introduite dans le flSau 
de la guerre, et qui en adoucit les horreurs, a contribuS encore 
& sanver les peuples de la destruction qui semble les menacer k 
chaque instant. C'est un mal, k la vSritS trfes-dSplorable, que cette 
multitude de soldats entretenus continuellement par tous les 

4. Ceuxde Jean-Jacques Rousseau . 
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princes ; mais aussi, comme on Fa dgj& remarqug, ce mal pro- 
duit un bien : les peuples ne se mfilent point de la guerre que 
font leurs mattres ; les citoyens des villes assi6g6es passent sou- 
vent d'une domination k une autre, sans qu'il en ait coQte la Tie 
k un seul habitant ; ils sont seulement le prix de celui qui a eu 
le plus de soldats, de canons, et d'argent *. 

Les guerres civiles ont trfcs-longtemps d&ol6 rAllemagne, 
rAngleterre, la France ; mais ces malheurs ont 6t6 bient6t repa- 
ss, et P6tat florissant de ces pays prouve que Findustrie des 
hommes a 6t6 beaucoup plus loin encore que leur fureur. II n'en 
est pas ainsi de la Perse, par exemple, qui depuis quarante ans 
est en proie aux devastations ; mais si elle se reunit sous un 
prince sage, elle reprendra sa consistence en moins de temps 
qu'elle ne Ta perdue. 

Quand une nation connatt les arts, quand elle n'est point 
subjugu^e et transports par les Strangers, elle sort ais6ment dc 
ses ruines, et se r6tablit toujours. 

1. Ces reflexions ne sont plus de mise aujourd'hui. (G. A.) 
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AVERTISSEMENT 

DE BEUCHOT. 



Voltaire, fuyant de Prusse pourrevenir en France, serend a Gotha, apres 
elre reste* vingt-trois jours a Leipzig *, ou il e*tait arrive" le 27 mare 4753. La 
duchesse de Saxe-Gotha, avec qui il dtait en correspondance, et a qui roeme 
il avait confix une copie de la premiere version de YEssai sur les Mceurs, 
lui demanda 1 un abrtge* de l'Histoire d'Allemagne. Voltaire, dans sa soixan- 
tieme annee, mit sur-le-champ la main a roBUvre, et avant la fin du mois 
d'avril commen^a les Annates de VEmpire, dans la bibliotheque ducale de 
Gotha *; c'eHait avant Ta venture de Francfort. Le sljour de Voltaire a Gotha 
fat trop court 4 pour qu'il put achever son ouvrage; mais il s'en occupa 
pendant sa detention de Francfort, le continua pendant ses sdjours aMayence, 
a Schwettingen, a Tile Jard, pres de Strasbourg 1 . Jean-Michel Lorenz (ne 
en 4723, mort en 4804), d^jk tres-verse dans les eludes historiques, eut la 
complaisance de corriger 4 l'ouvrage de Voltaire, qui fut confie* aux presses 
de J.-F. Schcepflin jeune, imprimeur a Colmar. 

Voltaire avait cousu dans cette Histoire de V Empire guelques petits 
lambeaux de r universelle 1 , c'est-a-dire de sa premiere version de YEssai 
sur les Manors, qu'il appelait alors Histoire universelle. Une copie informe 
de cette Histoire universelle ayant ete*, comme je 1'ai dit 8 , imprimee vers 
le mAme temps, ce fut une grande contraries pour Voltaire. 

L'auteur ecrivait a son ami d'Argental, le 45 Janvier 4754 : « Je compte 
vous envoyer bientdt le premier tome des Annates de I Empire. » II paratt 
cependant quece premier tome avait vu le jour en dtoembre 4753. II porte 

1. Mon Sijour auprh de Voltaire, par Colini, pages 62 et 61. 

2. Lettre de Voltaire a d'Argental, da 24 novembre 1753. 

3. Mon Sejowr, page 65. 

4. Voltaire en partit le 25 mai, apres y etro reste* trente jours : voyex ibid., 
pages 65, 66. 

5. Ibid., pages 77, 08, 112. 

6. Ibid., pages 112, 113. 

7. Lettre a d'Argental, du 21 ddcembre 1753; voyex aussi la lettre a la fin du 
present yolume. 

8. Voyex l'avertissement de Beuehot, tome XI. 
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la date de4753, et l'adresse de J.-H. Decker a Bale; et cootient: 4° la d6di- 
cace A. S. A. S. M" La D. de S. G. (a son altesse s6r£nissime madame la 
duchesse de Saxe-Gotha) ; 2° Lellre de M. de V. (Voltaire) a M. de **, pro- 
fesseur en hisloire, que les £diteurs de Kehl avaient deja reportee dans Jes 
Melanges, et qu'on y trouvera dans la presente Edition a l'annee 4753; 
3° YAverlissement (de 1'auteur) ; 4** la Chronologic des empereurs et des 
papes, depuis Charlemagne et Zacharie jusqu'a Charles VI et Clement X ; 
5° les vers techniques; 6° les Annates, jusques et compris 1' an nee 4347. 

S'il fallait s'en rapporter aveuglement a Colini, Timpression de l'ouvrage 
n'e*tait pas achevee en juin 4754 '; il fallut attend re la preface f , et l'tfpttre 
dedicatoire ne fut envoyee que le 2 juillet 8 . Mais le tdmoignage de Voltaire 
me semble preferable, et il est tres-positif. a J'enverrai incessamment , 
e'crivaiMl a d'Argental le 24 mars 4754, le second tome des Annates; je 
n'attends que quelques cartons. » La lettre d'envoi des deux volumes au 
president He'nault est du 42 mai 4754. 

Le second volume, avec un faux-titre, mais sans titre ni date, contient : 
4° avecune pagination particuliere, Doules sur quelques points de Mis- 
toire de V Empire, que j'ai reported dans les Melanges, a l'annee 4753, date 
que leur a donnee 1'auteur. Je remarquerai que cette date memo designail 
la placodes Doutes en t£te du volume, et non a la fin, comme on les trouve 
dans beaucoup d'exemplaires. Cependant il parait, par la lettre de Voltaire a 
He'nault, dont j'ai parle, que les exemplaires donnas par 1'auteur contenaient 
la piece a la fin. Ces Doutes ne portent que sur des faits relatifs aux annees 
ante>ieures a 4347, c'est-a-dire au contenu du premier volume ; et puisqu'ils 
n'ont et6 joints qu'au second tome, ne peut-on pas en inferer que malgre leur 
date de 4753, ils ont cependant 616 imprimes apres remission du premier 
volume, dont la publication, en 4753, devient alors incontestable? 2* les 
Annates, depuis 4348; 3° la liste des Rois de Boheme et des £lecleurs; 
4° une Lettre de Vauleur A. S. A. S. M° la D. D. S. G. (a son altesse sere- 
nissime madame la duchesse de Saxe-Gotha). 

II existe une re'impression de ces deux volumes ( le premier sous la date 
de 4753, le second aussi sans date), faite en g£ne>al page pour page, mais 
contenant, a la page 363 du second volume, un errata. II est a remarquer 
que cet errata signale des fautes qui n'existent pas dans cette edition, que 
je crois la seconde, et qui sont dans celle que je crois la premiere. 

Une edition de 4754, en deux volumes in-42, ne peut avoir 6\j6 faite que 
du consentement de 1'auteur. Trois de ses corrections, arrivees trop lard 
pour elre faites dans le texte, sont le sujet d'un errata : deux portaient sur 
des passages du morceau relatif aux Coulumes du temps de Charlemagne \ 
que Voltaire a depuis transports dans YEssai sur les Mwurs. 

II est a croire qu'il se fit vers le mdme temps d'autres Editions de cet 

4. Mon Sejour, page 130. 

2. Ibid., page 435. 

3. Ibid., page 139. 

4. Voyez la note 1 de la page 234 du present volume. 
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ouvrage '; car dans un Avis, ou prospectus pour la premiere Edition du 
recueil complet des oeuvres de M. de Voltaire, les freres Cramer disaient, 
a la fin de 4755 ou au commencement de 4756 : « Les Annates de V Empire 
ne se r&mprimeront point actuellement ; il y en a un si grand nombre 
d'editions repandues partout que ce serait multiplier les etres sans necessity ; 
d'ailleurs il y a mille choses dans ces Annates qui sont inserees et plus 
d&aillees dans YEssai sur V Histoire geniraXe. Un jour peut-dtre M. de Vol- 
taire reverra cet ouvrage, et le fera ajouter a ce recueil. » 

Ce ne fut qu'en 4772 que les Annates de V Empire forent admises dans 
redition des Cramer. Elles sont contenues dans les quiozieme, seizieme et 
dix-septieme parties (ou volumes) des Nouveaux Melanges. L'auteur avait 
revu son ouvrage, et y avait fait des cbangements dont il m'a suffi d'indiquer 
quelques-uns. 

Luchet raconte s que c les journalistes de Gottingue... rendirent un 
compte severe de cet ouvrage, compose* avec un peu de precipitation. lis 
releverent beaucoup d'erreurs avec la superiority de gens qui possedent a 
fond l'histoire de leur pays sur quelqu'un qui 1'etudiait ». 

Ce n'est pas la seule fois que les rtdacteurs de ce journal allemand ont 
maltraite Voltaire. Le Steele de Louis XIV a ete aussi l'objet de critiques 
assez vives de leur part, auxquelles Voltaire repondit par son Avis a Vau~ 
teur du journal de Gottingue*. Je ne crois pas qu'il ait rfpondu k la cri- 
tique des Annates de V Empire. 

Est-ce quelques observations des journalistes de Gottingue que Lucbet 
reproduit dans son Histoire litte'raire de Voltaire *? Je ne sais. Mais que 
les critiques de Luchet soient de son cbef ou de celui des journalistes de 
Gottingue, elles n'en sont presque toutes ni plus justes, ni moins ridicules. 

Lucbet dit : c Erreur importante. L'empereur Cbarles IV ayant ete lui- 
m6me roi de Boheme, la bulle d'or accordait k ce royaume, preTerablement 
a toutes les autres principautea de 1'empire germanique, le privilege d'oser 
appeler de ses tribunaux a la chambre imperiale. » Ce n'est pas la un pri- 
vilege, ce me semble, mais une servitude ou dependance. Aussi Voltaire 
dit— il, des sa premiere edition, ce qu'on lit page 336 du present volume : 
« II est... a remarquer combien la Boheme est favorisee dans cette bulle; 
l'empereur etait roi de Boheme. C'est le seul pays ou les causes des proces 
ne doivent pas ressortir k la chambre imperiale. Ce droit de non appellando 
a 6t6 etendu depuis k beaucoup de princes. » 

Lucbet reprocbe k Voltaire d'avoir dit que Pie V donna trop de dignite* 
a Jacques Buoncompagno, son batard, et d'avoir, dans la liste des papes, 

4. Lambert doit en avoir fait faire une a Paris ; on peat, du moins, ce me 
semble, interpreter ainsi ce que Voltaire ecrivait a d'Argental, le 7 fevrier 1754 : 
• J'ai ecrit a Lambert; je lui ai recommande des cartons que jelui ai envoyes pour 
ces Annates. » 

% Histoire UtUraire de Voltaire, tome IV, page 34, de redition de Cassel, 
page 33 de redition de Paris. 

3. Voyes cette piece dans les Mtlanges, annee 1753. 

4. Page 28 de redition de Cassel, page 26 de redition de Paris. 
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omis Gre*goire XIII. Or, c'est de ce dernier que Jacques Buoncompagno 
6tait batard. II est done Evident qu'il y avait omission de quelques lignes 
par le copiste ou par l'imprimeur. Voltaire pouvait-il oublier le pape sous 
le pontifical duquel eut lieu la Saint-Barthdlemy? Aussi les lignes omises 
furent-elles r&ablies des l'6dition de 4754, et sont dans toutes les Editions 
qui ont paru depuis. 

Luchet Conclut que les Annates de £ Empire sont au-dessous des autres 
ouvrages de Voltaire, et il en donne pour raison le deTaut d'ensemble, de 
chaleur, d'inter6t. Ge n'est pas tout a fait l'opinion de Palissot, qui s'ex- 
prime en ces termes : <t Ge qui n'eut £te\ en d'autres mains, qu'un ouvrage 
sec et aride, prend quelquefois une couleur brillante sous le pinceau de 
Voltaire. » 

J'ai eu, pour ce volume des Annates, de grands secours dans le travail 
fait par M. Glogenson, qui m'a ggnereusement offert de prendre toutes celles 
de ses notes qui seraient a ma convenance. On verra que j'ai largement 
use* de la permission. 

Voltaire avait donnd, en t6te du premier volume, la chronologic des 
empereurs et des papes, et a la fin du second celle des rois de Boh6me et 
celle des autres electeurs. Si l'auteur a s^pare* des listes qu'il etait tout 
naturel de rapprocher, cela vient probablement de la precipitation de son 
travail, et a l'exemple de M. Glogenson j'ai mis ensemble ces listes, mais 
c'est en t6te de l'ouvrage que je les ai placees. Les listes donntas par Vol- 
taire viennent jusqu'au milieu du xviii" siecle. L'empire d'Allemagne ayant 
cesse d'exister au commencement du xix% j'ai continue ces listes jusqu'a 
Pextinction des electorats. Gette ide*e m'a eH£ sugger^e par ce qu'avait fait 
M. Glogenson, qui, a la fin des Annates de V Empire, a donne* la lisle des 
quatre empereurs d'AUemagne, depuis 4753; j'yaiajout£ la liste des papes. 

J'ai cru inutile de signaler, et encore moins de rapporter en note, tous 
les morceaux de VEssai sur les Afceurs qui ont fait ou font encore double 
emploi dans des passages des Annates de V Empire. 

Ce 10 septembre, anniversaire de la mort de M m# du Chatelct. 

B. 
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A MADAME LA DUGHESSE 

DE SAXE-GOTHA' 



Madame, 

Je n'ai fait qu'obtir aux ordres de votre Altesse Serenissime 
en ecrivant cet abrggg de l'histoire de l'empire. II aurait un 
grand avantage si j'etais reste plus longtemps dans votre cour. 
J'aurais mieux peint la vertu, surtout cette vertu humaine et 
sociable & qui Pesprit et les graces donnent un nouveau prix ; 
mais elle est peu du ressort de Fhistoire. L'ambition, qu'on 
masque du grand nom de l'int£r£tdes fitats, et qui ne fait que le 
malheur des feats ; les passions feroces, qui ont conduit presque 
toujours la politique, laissent peu de place k ces vertus douces 
qu'on ne cultive gufere que dans la tranquillity. Partout oft il y a 
des troubles, il y a des crimes ; et Fhistoire n'est que le tableau 
des troubles du monde. 

II est important pour toutes les nations de FEurope de s'in- 
struire des revolutions de l'empire. Les histoires de France, d'An- 
gleterre, d'Espagne, de Pologne, se renferment dans leurs born es. 
L'empire est un theatre plus vaste, ses preeminences, ses droits 
sur Rome et sur l'ltalie, tant de rois, tant de souverains qu'il a 
crees, tant de dignites qu'il a conferees dans d'autres fitats, ces 
assemblies presque continuelles de tant de princes, tout cela 
forme une scfene auguste, meme dans les sifecles les moins polices. 
Mais le detail en est immense; et il reste aux hommes occupes 



1. Louise-Dorothle de Saxe-Meinungen, nee le 10 auguste 1710, mariee a Fr6- 
d£ric m, dac de Saxe-Gotha, en 1729, morte le 11 novembre 1767. (Cl.) — L'6di- 
tion de Kebl est la premiere qui nomine la duchesse de Saxe-Gotha. Dans les 
premieres Editions, cette d&ticace est adresrie A. S. A. S. M* la D. de S. G. (B.) 
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49* LETTRE A LA DUGHESSE DE SAXE-GOTHA. 

trop peu de temps pour lire ce prodigieux amas de faits qui se 
prtcipitent les uns sur les autres, et ces recueils de lois presque 
toujours contredites k force d'etre expliqu6es. La justessede votre 
esprit vous a fait d&irer des annates qui ne fussent ni s&ches ni 
prolixes, et qui donnassent une id6e g6n6rale de Pempire dans 
une langue que parlent toutes les nations, et qui est embellie 
dans votre bouche. On aurait pu sans doute ob&r aux ordres de 
yotre Altesse S6rtnissime avec plus de succfcs, mais non ayec plus 
de zfele et plus de respect. 



§ 
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AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 

(4753) 



Ces courtes annales renferment tous les 6v6nements princi- 
paux depuis le renouvellement de l'empire d'Occident. On y voit 
cinq ou six royaumes vassaux de cet empire; cette longue que- 
relle des papes avec les empereurs; celle de Rome avec les uns 
et les autres, et cette lutte opini&tre du droit feodal contre le 
pouvoir supreme; on y voit comment Rome, si souvent prtte 
d'etre subjuguge, a 6chapp6 k un joug stranger, et comment le 
gouvernement qui subsiste en Allemagne s'est gtabli. C'est k la 
fois Thistoire de l'empire et du sacerdoce, de l'Ailemagne et de 
Tltalie. C'est en Allemagne que s'est form£e cette religion qui a 
6t6 tant d'fitats k l'tiglise romaine. Ce mdme pays est devenu le 
rempart de la cbr6tient6 contre les Ottomans. Ainsi, ce qu'on 
appelle l'empire est, depuis Charlemagne, le plus grand th&ttre 
de l'Europe. On a mis au commencement du volume le catalogue 
des empereurs avec l'ann£e de leur naissance, de leur avgnement 
et de leur mort, les noms de leurs femmes et de leurs enfants. 
Vis-d-vis est la liste des papes, presque tous caract6ris£s par leurs 
actions principales ; on y trouve l'annge de leur exaltation : de 
sorte que le lecteur peut consulter d'un coup d'ceil ce tableau, 
sans aller chercher des fragments de cette liste k la tfite du rfcgne 
de cbaque empereur. 

On a plac6 k la fin du volume * une autre liste k colonnes con- 
tenant tous les Slecteurs. Le catalogue des rois de l'Europe et des 
empereurs ottomans, qu'on trouve si facilement partout ailleurs, 

i. Dans les premieres Editions, qui Itaient en denx volumes, il y a : On a 
place au devant du second volume, etc. Cependant ce n'est qu'a la A» du second 
volume que, dans ces premieres Editions, se trouve Vautre liste. Cos listes sont, 
dans U presente edition, a la suite 1'une de l'autre, et en tete de l'ouvrage. 

f 3 
13. — API N ALES OB L'EUPIIIE. m * 
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eflt trop grossi cet ouvrage, qu'on a voulu rendre court aulant 
que plein. 

Pour le rendre plus utile aux jeunes gens, et pour les aider a 
retenir tant de noms et de dates qui 6chappent presque foujours 
k la.m&noire, on a resserrg dans une centainedeyers techniques 
Pordre de succession de tous les empereurs depuis Charlemagne, 
les dates de leur couronnement et de leur mort, et leurs princi- 
pales actions, autant que la brifevetg et lejgenre de ces vers Font 
pu permettre. Quiconque aura appris ces cent vers aura toujours 
dans Pesprit, sans h&iter, tout le fond de l'Histoire de Tempire. 
Les dates et les noms rappellent ais&nent dans la mgmoire les 
6v6nements qu'on a lus ; c'est la m&hode la plus stlre et la plus 
facile. 
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CATALOGUE 

DES EMPERECRS, DES PAPES, DES ROIS DE BOHfcME, 
ET DES fcLECTEURS. 



EMPEREURS. 

1. 
CHARLEMAGNE, n<§, dit-on, le iO 
avril 742, empereur en 800, mort en 
814. Ses F1MMB8 : Hildegarde, flUe de 
Childebrand, comte de Souabe; Irmen- 
garde, qu'on croit la meme que Deside- 
rate, fille de Didier, roi des Lombards; 
Fastrade, de Franconie, Luitgarde, de 
Sonabe. Concubihes ou femiies do second 
bang : nmetrade, Galienne, Matalgarde, 
Gersinde, Regina, Adelaide, et plusieurs 
autres. Sbsenfants : Charles, roi d'Alle- 
magne, mort en 771; Pepin, roi d'ltalic, 
mort en 810, pere de Bernard, roi d'lta- 
lie, tige de la maison de Vermandois, 
deposs&16, ayeugM, et mort en 818 ; Louis 
le Pieux, le D6bonnaire ou le Faible, 
empereur; Rotrude, fiancee a Constan- 
tin V,empereurd*Orient; Berthe,mariee 
a tin chancelier de Charlemagne; Gi- 
aelde, Tdtrarde, Hiltrude,encloltrees par 
Louis le Dlbonnaire. II eut des femmes 
da second rang tDrogon, eveque deMetz; 
Hugo ou Hugues 1'abM, Thierri l'abb6, 
Pepin le Bossu, Rothilde, Gertrude. Les ' 
romanciers ajoutent la belle Emma, dont 
ils disent que le secretaire figinard, et 
meme Charlemagne, furent amoureux. 



PAPES. 



ZACHARIE, exalte en 741; c'est lui 
qu'on pretend avoir decide* que celui-ld 
seul itait roi qui en avail le pouvoir. 
II anathdmatisa ceax qui ddmontraient 
qu'il y a des antipodes : Tignorance de 
cct homme infailUble e*tait au point 
qu'il affirmait que, pour qu'il y eut des 
antipodes, ilfallait n&essairement deux 
soleils et deux Junes. 

fiTIENNE H ou III, 752 ; le premier qui 
se fit porter sur les epaules des hommes. 

PAUL I", 75 7 . de gon tempg< ^ 

grande qucrelle des images divisait 
1'Eglise. 

ETIENNE III ou IV, T68 ; il dispute le 
siege a Constantin, qui 6tait seculier, 
et a Philippe. II y eut beaucoup de sang 
ripandu. Ce nMtait pas le premier 
schisme; on en a vu plus de quarante : il 
faut remarquer id que cet fitienne IV 
deposa, degrada Constantin son pr$d<§- 
cesseur, et lui fit crever les yeux. 

ADRIEN I", 772; ses USgats eurentla 
premiere place au second concile de 
Nicee. 

LfiON in, 795; il nomma Charlema- 
gne empereur le Jour do Noel, en 800. II 
ne Toulut point ajouter filioque an sym- 
bole. On pretend que ce fut lui qui 
introduisit l'usage de baiser les pieds 
des panes. La cour romaine dit qu'il 
donna Tempire a Charlemagne ; la vdrite* 
dit qu'il fut l'organe du peuple, gaga* 
parl'or, et intimide* par le fer. 
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EMPEREURS. 



PAPES. 



2. 
LOUIS LE FAIBLE, ne* en 778, empc- 
reur en 814, mort en 840, le 20 juin. 
Sis mures : Irmengarde, fllle d*un 
comte de Habsbanie; Judith, fille d'un 
comte de Souabe. Ses enfants : Lothaire, 
empereor ; Pepin, roi d'Aquitalne, mort 
en 838; Giselle, femme d'un comte de 
Bourgogne; Louis, roi de Germanie, 
mort en 876; Adelaide, femme d'un 
comte de Bourgogne ; Alpaide, femme 
d'un comte de Paris ; Charles le Chauve, 
roi de France et empereur. 



LOTHAIRE 1", n6 en 796, empereur 
en 840, mort en 855. Sa femme : Hermen- 
garde, fllle d'un comte de Thionville. 
Ses efifants : Louis second, empereur ; 
Lothaire, roi de Lorraine, mort en 868; 
Charles, roi de Bourgogne ; Hermen- 
garde, femme d'un due sur la Moselle. 

4. 

LOUIS II, n£ en 825, empereur en 855, 
mort en 875, le 13 auguste. Sa femme : 
Ingelberthe *, fllle de Louis, roi de Ger- 
manie. Sa fille : Hermengarde, mariec 
a Bozon, roi de Bourgogne. 



5. 
CHARLES LE CHAUVE, n6 en 823, 
empereur en 875, mort en 877, le 6 octo- 
bre. Ses femmes : Hirmentrude, fllle 
d'Odon, due d'Orleans; Richilde, fille 
d'un comte de Bouvines. Ses enfants : 
Louis le Begue; Charles, tu6 en 866; 

1. Voyez U note dans 1'ouYrage, annee 997. 



fcTIENNE IY ou V, 816. 

PASCAL I*, 817 ; accuse" d'aToir fait 
assassiner le primicier Theodore, et 
oblige de se purger par serment devant 
les commissaires de rempereur Louis. 
II forgea ou laissa forger le faux acte 
par lequel l'empereur Louis le D6bon- 
naire lui donnait la Sicile, et a tous ses 
successeurs. 

EUGENE II, 824, surnomme' U Pire 
des pauvres. 

VALENTIN, 827. 

GR&G01KEIV, 828, qui trompa Louis 
le Faible dans un champ eutre Bale et 
Colmar, qu'on appela depuis U Champ 
du mensonge, et qu'on va voir par curio- 
si te. 

SERGIUS II, 8i4, qui se fitsacrer sans 
altendre la permission de l'empereur. 
pour dtablir la grandeur de l*£glise 
romaine. 

L&ON IV, 847; il sauva Rome des 
mahomcUns par son courage et sa vigi- 
lance. 

BENOIT III, 855, a l'aide des Francs, 
malgr6 le peuple remain. Sous lui le 
denier de Saint-Pierre s'etablit en An - 
gleterre. 

NICOLAS I", 858; de son temps 
commence le grand schisme entre Cons- 
tantinople et Rome. 

ADR1EN II, 867; il fit le premier 
porter la croix devant lui. Le patriarchs 
Photius l'excommunia par reprcaailles. 

JEAN V11I, 872; il reconnut le patriar- 
che Photius. On dit qu'il fut asaassine i 
coups de marteau. Cela n'est pas plus 
vrai que l'histoire de la papesse Jeanne. 
On lui attribua le role de cette papesse, 
parce que les Romains disaient qu i\ 
n'avait pas montre* plus de courage 
qu'une femme contra Photius. 
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Carloman, aTeogle" en 873; Judith, 
fern me en premieres noces d'£thelred, 
roi d'Angleterre, et en secondes noces 
de Baudouin I", comte de Flandre. 
6. 
LOUIS LB BEGUE, ne en 843, le i«* 
novembre, empereur en 878, mort en 

879, le 10 avril. Ses fbmmbs : Ansgarde, 
Adelaide. Ses enfants : Louis, Carlo- 
man, et Charles le Simple, roi de»France ; 
£giselle, mariee a Rollon ou Raoul, 
premier due de Normandie. 

7. 
CHARLES LE GROS, empereur en 

880, deposs&te en 887, mort en 888, 
le 13 Janvier, sans enfants. 



8. 
ARNOLPHE ou ARNOOD, ne en 863, 
empereur en 887, mort en 899. 11 eut de 
sa maItbesse £lengarde, Louis l'Enfant 
ou Louis IV, empereur; Zrentibold, roi 
de Lorraine; Rapolde, tige des comtes 
d'Aodeck et de Tyrol. 



LOUIS IV ou LOUIS L'ENFANT, n£ 
en 893, empereur vers 900, mort en 912, 
sans posterity. 



10. 
CONRAD I«, empereur en 911 ou912, 
mort en 918, le23 decembre. Sa femmb : 
Cunegonde de Baviere, dont il eut Ar- 
nolphe le Mauyais, tige de la maison de 
Baviere '. 



HENRI L'OISELEUR, due de Saxe, 
n6 en 876, empereur en 919, mort en 
936. Ses femwes : Hatbourge, fille d'un 
comte de Mersbourg ; Mechtilde, fille 
d'un comte de Ringelbeim. Ses enfants: 
Tancard, tu£ a Mersbourg en 939; l'em- 



MARIN pr f ou MARTIN II, suirant 
un usage qui a prorata, 883. 

ADRIEN III, 884. 

fiTIBNNE VI, 884; il defendit les 
epreuyea par le feu et par l'eau. 

FORMOSE, 891. 

fcTIENNE VII, 896; fils d'un pretre; 
il fit d6terrer le corps de son prldeces- 
seur Formose, lui trancba la tete, et le 
jeta dans le Tibre : il fut ensuite mis en 
prison et Strangled 

JEAN IX, 897; de son temps, les 
mahomdtans yinrent dans la Calabre. 

BENOIT IV, 900. 

LfiON V, 904. 

SERGIUS III, 905; bomme cruel, 
amant de Marozie, fille de la premiere 
Theodora, dont il eut le pape Jean XI. 

ANASTASE III, 911. 

LANDON, 913. 

JEAN X, 914; amant de la Jeune 
Theodora, qui lui procura le saint-siege, 
et dont il cut Crescence *, premier con- 
sul de ce nom. 11 mourut dtrangle" dans 
son lit. 

LEON VI, 928. 

ETIENNE VIII, 929; qu'on croit en- 
core fils de Marozie, enferme" au cha- 
teau qu'on nomme aujourdliui Saint- 
Ange. 

JEAN XI, 931 ; fils du pape Sergius et 



1. Arnolphe ou Arnoul le Mauyais etait fils de Leopold, Van des marquis de Baviere, et 
qu'on croit aroir ete due de ce pays, et do Cunegonde qui, apres la mort de son man, epouta> 
Conrad I«. Cat empereur est mort sans posterity-, Arnoal n'a ete que son beau-fils. (B.) 

%. Crescentins. 
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pereur Othoa le Grand; Gerberge, ma- 
ride a Giselberg, due de Lorraine ; Aduide, 
mariee a Ungues, comte de Paris; 
Henri, due de Baviere; Brunon, e>eque 
de Cologne. 

12. 

OTHON 1* ou LE GRAND, ne le 22 
norembre 916, empereur en 936, mort 
en 973, le 7 mai. Ses femmes : £dithe, 
fille d'£douard, roi d'Angleterre; Ade- 
laide, fille de Rodolphe II, roi de Bour- 
gogne. Ses enfants : Lutbolf, due de 
Souabe; Luitgarde, ftmme d'un due de 
Lorraine et deFranconie; Othon Second, 
dit leRoux, empereur; Mathilde, abbesse 
de Quedlimbourg ; Adelaide, mari6e a 
un marquis de Montferrat; Richilde, a 
un comte d'Enninguen ; Guillaume, ar- 
cheveque de Mayence. 



13. 

OTHON II, ou LE ROUX, n6 en 955, 
empereur en 973, mort en 983. Sa 
femme : Theophanie, belle-fille de Tcm- 
pereur Nicephore. Ses enfahts : Othon, 
depuii empereur; Sophie, abbesse dc 
Gannecbeim; Mathilde, femme d'un 
comte palatin ; Vithilde, fille naturelle, 
femme d'un comte de Hollande. 

14. 
OTHON III, ne" en 973, empereur en 
983, mort en 1002 : on pretend qu'il 
epousa Marie d'Aragon. Mort sans pos- 
terity 



de Marozie, sous qui aa mere gouvenu 
deapotiquement. 



LfcON VII, 936. 

fcTIENNE IX, 939; Allemand de nais- 
aance, sabre" au visage par lea Romains. 

MARIN II, ou MARTIN IH, 943. 

AGAPET II, 946. 

JEAN XII, 956, fils de Marozie et du 
patrice Albdric ; patrice lui-meme. Fait 
pape a l'age de diz-huit ana. II s'opposa 
a l'empereur Othon I". II fut assassin^ 
en allant ches sa maltresse. 

LfcON VIII, 963, nomm6 par un petit 
concile a Rome par les ordres d'Othon. 

BENOIT V, 964; chasse* immediate- 
ment apres par l'empereur Othon 1", et 
mort en exil a Hambourg. 

JEAN XIII, 955, chasse" de Rome, et 
puis rgtabli. 

BENOIT VI, 972, 6trangl6 par le consul 
Crescence, fils du pape Jean X, 

BONIFACE VII, 974; il voulut rendre 
Rome aux empereurs d'OrienL 
DOMNUS, 974. 
BENOIT VII, 975. 



15. 
HENRI II, surnomme* le Saint, le 
Chaste, et le Boiteux, due de Baviere, 
petit-ills d'Othon le Grand, empereur 
en 1002, mort en 1024. Sa femme : Cu- 
ne*gonde, fille de Sigefroi, comte de 
Luxembourg. Sana posterity. 



JEAN XIV, 984; du temp* de Boni- 
face VII, mort en prison au chateau 
Saint-Ange. 

BONIFACE VII, retabli; assassinc* a 
coups de poignard. 

JEAN XV ou XVI, 986, chasse* de 
Rome par le consul Crescence, et retabli. 

GREGOIRE V, 996, a la nomination 
de l'empereur Othon III. 

SILVESTRE II, 999; e'est le famcui 
Gcrbcrt Auvergnac, archeveque de Reims, 
prodige d'erudition pour son temps. 

JEAN XVII, 1003. 

JEAN XVIII, 1004. 

SERGIUS IV, 1009, regarde* com me 
un ornement de l'feglise. 

BENOIT VIII, 1012; il rcpotissa les 
Sarrasins. 
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46. 
CONRAD n, le Salique, de la maison 
de Franconie, empereur en 1024, mort 
en 4039, le 4 juin. Sa pehvb : Giselle, 
de Souabe. Ses enfants : Henri, depnis 
empereur; Beatrix, abbesse de Gan- 
dersheim ; Judith, mariee, a ce qu'on 
prttend, a Axon d'Este en Italic 

17. 
HENRI HI, dit le Noir, nd le 28 oc- 
tobre 1017, empereur en 1039, mort en 
1056. Ses rmmes : Cunegonde, fllle de . 
Canut, roi d'Angleterrc ; Agnes, fllle de 
Guillanme, due d'Aquitaine. Ses infants 
de la seconds femie : B&athilde, marine 
a Rodolphe, due de Souabe; Pempereur 
Henri IV; Conrad, due de Baviere; So- 
phie, mariee a Salomon, roi de Hongrie, 
et depuis a Vladislas, roi de Pologne; 
Itha, femme de Leopold, marquis d'Au- 
triche; Adelaide, abbesse de Ganders- 
heim. 

18. 

HENRI IV, ne* le 11 novembre en 1050, 
empereur en 1056, mort en 1106. Ses 
femmes : Berthe, fllle d'Othon de Savoie, 
qu'on appelait marquis d'ltahe; Ade- 
laide de Russie, veuve d'un margrave de 
Brandebourg. Ses infants de Berths : 
Conrad, due de Lorraine; Pempereur 
Henri V; Agnes, femme de Frdd6ric 
de Souabe; Berthe, mariee a un due de 
Carinthie; Adelaide, a Boleslas III, roi 
de Pologne; Sophie a Godefroi, due de 
Brabant. 



19. 
HENRI V, ne* en 1081, empereur en 
1106, mort en 1125, le 23 mai. Sa pbmmb : 
Hathilde, fllle de Henri 1% roi d'Angle- 
terre. Sa fille : Christine, femme de 
Ladislas, due de Silesie. 



JEAN XIX ou XX, 1024; chassd et 
rStabli. 

BENOIT IX, 1033, qui acheta le pon- 
tiflcat, lui troisieme, et qui revendit sa 
parti. 



GRfcGOIRE VI, 1045, deposed 

CLEMENT II, 6veque de Bamberg, en 
1046, nomm<5 par Pempereur Henri III. 

DAMASE H, 1048, nomine* encore par 
Pempereur. 

LEON DC, 1048, pape vertueux. 

VICTOR H, 1055, grand rtformateur, 
inspire et gouverne* par Hildebrand, de- 
puis Gregoire VH. 



6TIENNE X, 1057, frere deGodefroi, 
due de Lorraine. 

NICOLAS II, exalte a main armee en 
1058, chassa son compositeur Benolt. II 
soumit le premier la Pouille et la Ca- 
labre au saint-siege. 

ALEXANDRE H, 61 u par le parti d'Hil- 
debrand, sans consentement de la cour 
imperiale, en 1061 ; de son temps est 1'6- 
tonnanteaventure dePepreuvede Petrus 
Igneus, vraie, ou fausse, ou exageree. 

GREGOIRE VII, 1073; e'est le fa- 
meux Hildebrand, qui le premier rendit 
l'figlise romaine redoutable; il fut la 
victime de son zele. 

VICTOR III, 1086; Gregoire VII l'avait 
recommande' a sa mort. 

URBAIN II, de Chatillon-sur-Marne, 
1087; il publia les croisades imagines 
par Gregoire VII. 

PASCAL II, 1099; il marcha sur les 
traces de Gregoire VII. 

GfiLASE H, 1118, trains immSdiate- 
ment apres en prison par la faction op- 
posed. 

CALIXTE H, 1119, flnit le grand 
proces des investitures. 

HONORIUS II, 1124. 



1. Voyez, dans rouvrago, l'ann*e 1045« 
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LOTHAJRE II, due de Saxe, empe- 
reur en 11*25, mort en 1137. Sa fkmme : 
Richeze, fille de Henri le Grog, due de 
Saxe. 



31. 
CONRAD III, ne* en 1002, empereur en 
1138, mort en 1153, le 15 fdvricr. Sa 
femme : Gertrude, fille d'un comte de 
Sultzbach. Ses enfants : Henri, mort 
en bas age ; Frederic, comte de Rotbem- 
bourg. 

22. 

FR£d£RIC I* r , turnomm^ Barbe- 
rousse, due de Souabe, nd en 1121, 
empereur en 1152, mort en 1100. Ses 
femmbs : Adelaide, fille du marquis de 
Vohenbourg, repudiee; Beatrix, fille de 
Renaud, comte de Bourgogne. Ses e\- 
fahts : Henri, depuis empereur; Fre- 
deric, due de Souabe ; Conrad, due de 
Spolette; Philippe, depuia empereur; 
Othon, comte de Bourgogne; Sophie, 
marine au marquis de Montferrat; Bea- 
trix, abbesse de Quedlimbourg. 



\^:^'y 23. 

'JlfeNRI VI, n& en 1165, empereur en 
1190, mort en 1197. Sa femme : Con- 
stance, fille de Roger, roi de Sicile. Ses 
enfants : Fr6de>ic, depuis empereur; 
Marie, femme de Conrad, marquis dc 
MAhreo. 

24. 

PHILIPPE, due de Souabe, fils pulne* 
de Fr6*d6ric Barberousse, tuteur de Fre- 
deric II, ne* en 1181, empereur en 1198, 
mort en 1208. le 21 juin. Sa femme : 
Irene, fille d 'Isaac, empereur de Con- 
stantinople. Ses enfants : Beatrix, dpouse 
de Ferdinand III, roi de Castille;Cun6- 
gonde, dpouse de Venceslas HI, roi de 
Boheme ; Marie, dpouse de Henri, due de 
Brabant; Beatrix, morte immediatement 
apres son mariage avec Othon IV, due 
de Brunsvick, depuis empereur. 

25. 
OTHON IV, due de Brunsvick, em- 
pereur en 1198, mort en 1218. Sa se- 



INNOCENT II, 1130; presque toutes 
les ejections Itaient doubles dans ce 
siecle; tout dtait schisme dans l*£gliae; 
tout s'obtenait par brigue, par simonie, 
ou par violence; et les papea n'dtaient 
point maltres dans Rome. 

CfeLESTIN II, 1143. 

LUCIUS H, 1144, tud d'un coup de 
pierre, en combattant contre les Ro- 
mains. 

EUGENE III, 1145, maltraite* par les 
Romains, et rdfugie* en France. 

ANASTASE IV, 1153. 

ADRIEN IV, 1154, Anglais, fils d'un 
mendiant, mendiant lui-meme, et de- 
venu grand homme. 

ALEXANDRE III, 1159, qui humilia 
l'empereur Frddenc Barberousse et le 
roi d*Angleterre}Henri II. 

LUCIUS HI, 1181, chasse* encore, et 
poursuivi par les Romains, qui, en re- 
connaissant l'eveque, ne voulaient pa* 
reconnaltre le prince. 

URBAIN III, 1185. 

GREGOIRE VIH, 1187; paase pour 
savant, Eloquent, et honneie homme. 

CLEMENT HI, 1188, voulut reformer 
le clergd. 

CfcLESTIN HI, 1191, qui ddfendit 
qu'on enterrat l'empereur Henri VI. 



INNOCENT III, 1198, qui jeta un i«- 
terdit sur la France ; sous lui, la croi- 
sade contre les Albigeois. 
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coxdb mon : fllarie, fillo de Henri le 
Vertueux, due de Brabant. Mort sans 
posterity. 

26. 

FR£D&RIC II, due de Souabe, roi des 
Deux-Siciles, ne* le 26 decembre 1193*, 
empereur en 1212, mort en 1250, le 
13 decembre*. S*s femmbs : Constance, 
fllle d'Alfonse II, roi d'Aragon ; Violente, 
fille de Jean de Brienne, roi de Jerusa- 
lem; Isabelle, fllle de Jean, roi d'An- 
gleterre. Ses ehfants : Henri , roi des 
Romaios, mort en prison en 1236; Con- 
rad, depuis empereur, pere de Conra- 
din, en qui flnit la maison de Souabe ; 
Henri, gouverneur de Sidle; Margue- 
rite, epouse d'Alberg le Depravg, land- 
grave de Thuringe, et marquis de Mis- 
nie. De sesmaItresses, il eut : Enzio, roi 
de Sardaigne; Manfredo, roi de Sicile; 
Frederic, prince d*Antioche. 
27. 

CONRAD IV, empereur en 1250, mort 
en 1254. Sa fbmm b : Elisabeth , fllle 
d'Otbon, comte palatin. Son fils : Con- 
radii), due de Souabe, heritier du 
royaume de Sicile, a qui Charles d'An- 
jou fit couper la tete a l'age de dix-sept 
ans, le 26 octobre 1268. 

(Alphonse X, roi d'Espagne, et Ri- 
chard, due de Cornouailles, fils de Jean 
sans Terre, tous'deux <31us en 1257; 
mais ils ne sont pas comptea parmi les 
empereurs.) 

zo. 

RODOLPHE, comte de Habsbourg en 
Suisse, tige de la maison d'Aatriche, 
ne" en 1218; empereur en 1273, mort en 
1991. Sss femmbs : Anne-Gertrude de 
Hohemberg; Agnes, fllle d'Othon, comte 
de Bourgogne. Sbs enfants : Albert, due 
d'Aatriche, depuis empereur; Rodolphe, 
qu'on a era due de Souabe; Hermann, 
qui se noya dans le Rhin a l'age de dix- 
huit ans; Fride>ic, mort sans lignee; 
Charles, mort en bas age; Rodolphe, 
mort aussi dans l'enfance; Mechtilde, 
mariee a Louis lo Severe, due de Ba- 
viere; Agnes, qui epousa Albert II, 
due de Saie; Hedyige, femme d'Othon, 
marquis deBrandebourg; Gutha, marine 
a Yenceslas, roi de Boheme, fils d'Ot- 



HONORIUS III, 1216, commenca a 
B'elever contre Frectiric U. 

GR&GOIRE IX, 1227, chasse* encore 
par les Romains, eicommunia, et crut 
de"poser Fr6de*ric II. 

C&LEST1N IV, 1241. 

INNOCENT IV, 1243, eicommunia 
encore Fredcnc II, et crut le dgposer 
au concile de Lyon. 



ALEXANDRE IV, 1254, qui protegea 
les moines mendiants contre l'Univer- 
site" de Paris. 

URBAIN IV, 1261; il fut d'abord sa- 
yetier a Troyes en Champagne; il ap- 
pela le premier Charles d'Anjoo a Naples. 

CLfiMENT IV, 1264; on pretend qu'il 
conseilla rassassinat de Conradin et du 
due d'Autriche par la main d'un bour- 
reau. 

GRfiGOIRE X, 1271; il donna des 
regies se>eres pour la tenue des con- 
claves. 

INNOCENT V, 1276. 

ADRIEN V, 1276. 

JEAN XXI, 1276; on dit qu'il <5tait 
assez bon me*decin. 

NICOLAS HI, 1277, de la maison des 
Ursins ; on dit qu'avant de mourir il 
conseilla les yepres siciliennes. 

MARIN IH, ou MARTIN IV, 1281; 
des qu'il fut pape, il se fit 61ire seca- 
teur de Rome pour y avoir plus d'au- 
torite\ 

HONORIUS IV, 1285, de la maison 
de Savelli; prit le parti des Francais en 
Sicile. 



1. L'Art de verifier le* datet cite positiYement l'annie 1194. 
S. Voyez la note a 1'annee 1250. 
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,/£0LASIV,1288; sous lui, les chre- 
^aa entierement chassis de la Syrie. 



>/iiIippe« 



&• 



30. 



fte d'iutriche, empereur en 

A l^ ftT e a 1308- Sa femmb : filisa- 

d& "^de Hiovd% due do Carinthie 

U, l&t fyrol. Ses exfants : Fr6d6- 

ct^'nLoi depuia empereur; Albert le 

i**J*<rAutriche. 

$** 31. 

ggjV/U VII, de la maison de Luxem- 

Jrtg, empereur en 1308, mort en 1313. 

*Jrsinf«s : Marguerite, fille d'un due 

j Brabant; Catherine, fille d* Albert 

d'Autriche, fiancee seulement avant sa 

0orL Son pils : Jean, roi de Bohemc. 

32, 

LOUIS V, de Baviere, empereur en 
1314, mort en 1347. Ses fbmmes : Bea- 
trix de Glogau; Marguerite, comtesse 
de Hollande. Ses enfants : Louis l'An- 
cicn, margrave de Brandebourg ; Etienne 
le Bouclg, due de Baviere; Mcch tilde, 
femme de Fr6de>ic le Severe, marquis 
de Misnie ; Elisabeth, mariee a Jean, due 
de la basse Baviere ; Guillaume, comte 
de Hollande par sa mere, devenu fu- 
rieux; Albert, comte de Hollande; Louis 
le Romain, marquis de Brandebourg; 
Othon, marquis de Brandebourg. 



33. 
CHARLES IV, de la maison de Luxem- 
bourg, n<$ en 1316, empereur en 1347, 
mort en 1378. Ses femmes : Blanche 



CELESTES V, 1292; Benoit Caicton 
lui persuada d'abdiqucr. 

BONIFACE VIII (Benoit Catttan). 
1294; il enferma son predecesseur, e\- 
communia Philippe le Bel, s'intitula 
maitre do tons les rois, fit porter deux 
gpees devant lui, mit deux couronnes 
sur sa tele, et institua le jubilS. 

CLEMENT V (Bertrand de Gott), Bor- 
delais, 1305, poursuivit les templiers. 11 
est dit qu'OQ vendait a sa cour tous les 
benefices. 



JEAN XXII, 1316, fils d'un savouer 
de Cahors, nomm6 d'Euse, qui passa 
pour avoir vendu encore plus de be- 
nefices que son predecesseur, et qui 
eut un grand credit dans TEuropo, 
sans pouvoir en avoir dans Rome. 11 
r&ida toujours vers le Rh6ne. n em- 
vit sur la pierre philosophale, mais il 
Tavait ventablement en argent comp- 
tant. Ce fut lui qui ajouta une troisieme 
couronne a latiare. On l'accusa d*heresie ; 
ce fut lui qui taxa la remission dot p^- 
che*s : cette taxe fut imprimee depuis. 

BENOIT XII (Jacques Fournie) 1331, 
reside a Avignon. 

CLEMENT VI (Pierre -Roger), 1342, 
reside a Avignon qu'il acheta de la reine 
Jeanne. 

INNOCENT VI (fctienne Aubert), 13*o, 
reaide a Avignon. 
URBALN V (Guillaume Grimoard), 
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de Valois; Anne Palatine; Anne de Si- 
lesie; Elisabeth de Pomeranie. Ses en- 
fawts : Venceslas, depuis empereur; 
Sigismond, depuis empereur ; Jean, mar- 
quis de Brandebourg. 
34. 
VENCESLAS, ne en 1361, empereur 
en 1378, depose" en 1400, mort en 1419. 
Sis fexmes : Jeanne et Sophie, de la 
maison de Baviere. Sana posterity. 

35. 

ROBERT, comte palatin du Rhin, 
empereur en 1400, mort en 1410. Sa 
femme : Elisabeth, fille d'un burgrave 
de Nuremberg. Ses enfants : Robert, 
mort avant lui; Louis le Barbu et 
l'Aveugle, electeur; Frtderic, comte de 
Hamberg; Elisabeth, mariee a un due 
d'Autriche; Agnes, a un comte de Ge- 
res; Marguerite, a un due de Lorraine; 
Jeau, comte palatin Zimmeren. 
36. 

JOSSE, marquis de Brandebourg et 
de Mora vie, empereur en 1410, mort 
trois mois apres. 

37. 

SIGISMOND, frere de Yenceslas, n6 
en 1368, empereur en 1411, mort en 
1437. Sis femmbs : Marie, hentiere de 
Hongrie et de Boheme; Barba, comtesse 
de SiU<5. Sa fille : Elisabeth, fllle de 
Marie, heritiere de Hongrie et de Boheme, 
mariee a rempereur Albert II, d'Autriche. 
38. 

ALBERT II, d'Autriche, ne en 1309 1, 
empereur en 1438, mort en 1439. Sa 
femmb : Elisabeth, fllle de Sigismond, 
heritiere de Boheme et de Hongrie. Ses 
ekfaiits : George, mort Jeune; Anne, 
mariee a un due de Saxe ; Elisabeth, a 
un prince de Pologne; Ladislas, pos- 
thume, roi de Boheme et de Hongrie. 
39. 

FREDERIC d'Autriche, ne en 1415, 
empereur en 1440, mort en 1493. Sa 
femme : Eleonore, fllle du roi de Portu- 
gal. Ses EHFAirrs : Maximilien, depuis 
empereur; Cunegonde, mariee a un due 
de Baviere. 



1362, reside a Avignon. II fit un voyage 
a Rome, mais il n'osa a'y 6tablir. 

GREGOIRE XI (Roger de Momon), 
1370, remit le saint-siege a Rome, ou il 
fut recu comme seigneur de la ville. 

Grand schisme qui commence en 1378, 
entre Prignano, URBAIN VI, et Robert 
de Geneve, CLEMENT YII. Ge schisme 
continue de comp&iteur en compositeur 
jusqu'a 1417. Jamais on ne vit plus de 
troubles et plus de crimes dans l'Eglise 
chretienne. 



MARTIN V (Colonna), 1417, elu par 
le concile de Constance. II pacifla Rome, 
et recouvra beaucoup de domaines du 
saint-siege. 

EUGENE IV (Gondelmere), 1431. On 
Ta era fils de Gregoire XII. L*un des 
papes du grand schisme : il triompha 
du concile de Bale, qui le deposa vai- 
nement 



NICOLAS Y (Sarzane), 1447; e'est lui 
qui fit le concordat avec l'empire. 

CAUXTE HI (Borgia), 1455; il envoya 
le premier des galeres contre les Otto- 
mans. 

Pie n (iEneas-Silvius Piccolomlni), 



1. Le 10 aoguste 1397, selon la BiograpMe univcntlle. 
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40. 
MAXIM1UEN I", d'Autriche, ne" en 
1459, roi des Romains en 1486, empereur 
en 1493, mort en 1519, le 12 Janvier. 
Sbs Fimos : Marie, hlritiere de Boar- 
gogne et des Pays-Bas; Blanche-Marie 
Sforce. Ses infants : Philippe le Beau, 
d'Autriche, roi d'Espagne par aa femme ; 
Francois, mort au berceau; Marguerite, 
promise a Charles VIII, roi de France, 
gouvernante des Pays-Bas, marine a 
Jean, flls de Ferdinand, roi d'Espagne, 
et depuis a Philibert, due de Savoie : il 
n'eut point d'enfants de Blanche Sforce, 
mais il eut six batards de ses raai- 
tresses. 



41. 
CHARLES-QUINT, ne* le 24 fdvrier 
1500, roi d'Espagne en 1516, empereur 
en 1519; abdique le 2 juin * 1556; 
mort le 21 septembre 1558. Sa femme : 
Isabelle, fllle d'Emmanuel, roi de Por- 
tugal. Ses bnfarts : Philippe II, roi 
d'Espagno, de Naples et Sicile, due de 
Milan, sourerain des Pays-Bas; Jeanne, 
marine a Jean, infant du Portugal; Marie, 
epouse de l'emporeur Maximilienll, son 
cousin germain. Ses batards reconmjs 
sont : don Juan d'Autriche, c6lebro 
dans la guerre, et Marguerite d'Autriche, 
mariee a Alexandre, due de Florence, 



PAPES. 

1458 ; il ecrivit dans le temps da coadle 
de Bale cootre le pouvoir du saint-iiege, 
et se rftracta gtant pape. 

PAUL II (Barbo), Venitien, 1464; 2 
augmenta le nombre et lea bonne ars 4a 
cardinaux, institoa des jeux publics e 
des freres minimes. 

SIXTE IV (de La Royere), 1471 ; I 
encourages la conjuration des P&zz 
contre les M6dicis ; il fit repsrer le pom 
Antonin, et mit un impot sur les cour- 
tisanes. 

INNOCENT VIII (Cibo), 1484, marie 
avant d'etre pretre, et ayant beaucocp 
d'enfants. 

ALEXANDRE VI (Borgia), 1499; oa 
connalt asses sa maltresse Vanoaia, sa 
fille Lucrece, son fils le due de Valenu- 
nois, et les voies dont il se servit poor 
l'agrandissement de ce flls, dont le saint- 
sie*ge profits. On l'a mal a propoe com- 
pare* a N6ron : il est vrai qu'il en em It 
cruaute; mais il ne fut point parricid*. 
et il eut une politique aussi adroite que 
la conduite de Neron fut insensee. 

PIE III (Piccolomini), 1503 ; on tramps, 
pour Telire, le cardinal d*Amboise, pre- 
mier ministre do France, qui se croyait 
assure* de la tiare. 

JULES II (de La Rovere) 1503; U 
augmenta l'Etat ecclgsisstique ; guerrier 
auqucl il ne manqua qn'une grande ar- 
m6e. 

U&ON X (Me*dicis), 1513; amateur 
des arts, magniflque, voluptoeux. Sous 
lui, la religion chretienne est partag*> 
en plusieurs sectes. 

ADRIENVI (FlorentBoyensdTtrecbtV 
1521 ; pr&epteur do Charles-Quint; hu 
des Romains com me Stranger. A sa men. 
on ecrivit sur la porte de son medccin : 
Au UMrateur de la patris. 

CL&MENT VII (Mcdicis), 15i3 ; de **c 
temps Rome est saccagee, et PAngleterr* 
se dgtache de l'Eglise romaine. On .a. 
reprocha d'etre batard, et d'avoir aeh-v 
le pontificat; ces deux reproches cukl; 
tres- fondes. 

PAUL III (Farneso), 1534; il donna 
Parme et Plaisance, et ce fat on suj*t 
de troubles; il croysit a 1'astrologie jo- 



1. Voyei la note dans le volume, annee 1556. 
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et ensaite a Octave, due de Panne. On 
a soupconne* ces deux enfants d'etre nes 
d*aoe princesse qui tenait de pres a 
Cbarles-Quint. 



42. 

FERDINAND I«\ frere de Charles- 
Quint, n£ le 10 mars 1503, roi des Ro- 
maioaen 1531, empereur en 1556, mort 
le 25]uilletl564. Sa femmk : Anne, aoeur 
de Louis, roi de Hongrie et do Boheme ; 
il an but qcirzb infants : Max i milieu, 
depuis empereur; Elisabeth, mariee a 
Sigismond-Auguste, roi de Pologne; 
Anne, au due de Baviere Albert Y l ; 
Marie, a Guillaume, due de Juliers; 
Magdeleine, reiigieuse; Catherine, qui 
4pousa en premieres noces Francois, 
due de Mantoue, et en secondes, Sigis- 
mond-Aagaste, roi de Pologne, apres la 
mort de sa scaur ; fileonore, marine a 
Guillaume, due de Mantoue; Margue- 
rite, reiigieuse; Barbe, Spouse d'Al- 
fonse II, due de Ferrare; Helene, reii- 
gieuse; Jeanne, Spouse de Francois, due 
de Florence; Ferdinand, due de Tyrol; 
Charles, due de Stirie; Jeanne et Ur- 
«ule, mortes dans l'enfance. 

13. 
MAXIMILIEN II, d'Autriche, n<§ le 
premier auguste 1527, empereur en 1564, 
mort le 12 octobrt*, 1576. Sa pbmmb : 
Marie, fille de Charles-Quint ; il en edt 
QoiitzB EHrAirrs : Rodolphe, depuis em- 
pereur; l'archiduc Ernest; Mathias, de- 
puis empereur; l'archiduc Maximilien; 
Albert, mari de l'infante Claire-Eugenie; 
Venceslas, mort a diz-sept ana; Anne, 
Spouse de Philippe II, roi d'Espagne; 
£iisabetb, Spouse de Charles IX, roi de 
FVance; Marguerite, reiigieuse, et six 
enfants morts au berceau. 

44. 



dieiaire plus que tons les princes de 
son temps. 

JULES in (Ghiocchi), 1550; e'est lui 
qui fit cardinal son porte-singe, qu'on 
appela le cardinal Simia: il passait pour 
fort voluptuoux. 

MARCEL II (Cervin), 1555, ne siege 
que vingt-un Jours. 

PAUL IV (Caraffa), 1555; elu a pres 
de quatre-vingts ans; ses neveux gou- 
vernerent. L'Inquisition fut violente a 
Rome, et le peuple, apres sa mort, brula 
les prisons de ce tribunal. 

PIE IV (Medechino), 1559. II fit Wran- 
gler le cardinal Caraffa, neveu de Paul IV, 
et le nepotisme, sous lui, domina comme 
sous son predecesseur. 



PIE V (Ghisleri), dominicain, 1566 ; 
il fit bruler Jules Zoannetti, P. Came- 
seechi et Palearius; il eut de grands 
demelds avec la reine Elisabeth. 

GREGOIRE XIII (Ruoncompagno), 
1572 ; la premiere an nee de son ponti- 
flcat est fameuse par le massacre de la 
Saint-Bartheleniy : on en fit a Rome des 
feux de ]oie. II donna a Jacques Buon- 
compagno, son batard, beaucoup de 
biens et de dignitcs ; mais il ne deinem- 
bra pas l'fctat ecclesiastique en sa favour. 



RODOLPHE D, n6 le 18 juillet 1552, SIXTE V, fils d'un pauvre vigneron 

1. Voycx, dani le volumt, una note a l'ann6e 1564. 
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empereur en 1576, mort en 1612, le 
20 Janvier; sans femmes : mais il eat 
cinq enfants natarels. 



45. 

MATUIAS, frere de Rodolphe, ne" en 
1557, le 24 fevrier, emperear en 1612, 
mort en 1619, le 20 mars. Sa femme : 
Anne, fille de Ferdinand du Tyrol; sans 
poate>it6. 

46. 

FERDINAND II, fils de Charles, ar- 
chiduc de Stirie et de Carinthie, et 
petit-fils de l'empereur Ferdinand I er , 
ne* en 1578, le 9 juillet, empereur en 
1619, mort en 1637, le 15 fdvrier. Ses 
femmes : Marie-Anne, fllle de Guillaumc, 
dnc de Baviere; Eleonorc, fille de Vin- 
cent, due de Mantoue. Ses enfants 
d'Ahne : Jean-Charles, mort a quatorze 
ans; Ferdinand, depuis empereur; Ma- 
rie-Anne, dpouse de Maximilien, due de 
Baviere; Cecile-Renec/marice * Vladis- 
las, roi de Pologne; Leopold-Guillaume, 
qui eut plusieurs eveches; Christine, 
morte jeune. 

47. 

FERDINAND III, n6 en 1608, le 13 
juillet*, empereur en 1637, mort en 
1657. Ses femmes : Marie-Anne, fille de 
Philippe III, roi d'Espagne; Marie- 
Leopoldine, fille de Leopold, archiduc 
du Tyrol; fcteonore, fllle de Charles II, 
due de Mantoue. Ses enfants : Ferdi- 
nand, roi des Romains, mort a vingt et 
un ans; Marie-Anne, epouse de Phi- 
lippe IV, roi d'Espagne; Philippe-Augus- 
tin, et Maximilien-Thomas, morts dans 
l'enfance; Leopold, depuis empereur; 
Marie, morte au berceau; Charles- 



PAPES. 

nomine* Peretti, 1585, achevt l'eglisede 
Saint-Pierre, embellit Rome, laisaa cinq 
millions d'ecus dans le chateau Saint- 
Ange en cinq annees de gouvernement. 

URBAIN VII (Castagna), 1590. 

GRfcGOIRE XIV (Sfondrate), 1590; 
envoya du secours a la Ligue en France. 

INNOCENT IX (Santiquatro), 1591. 

CLEMENT VIII (Aldobrandin), 1592; 
il donna l'absolution et la discipline au 
roi de France Henri IV sur le dos des 
cardinaux du Perron et d'Ossat; il s'em- 
para du duche* de Ferrare. 

PAUL V t (Borghese), 1605 ; il excom- 
munia Venise, et s'en repentit. II 61evi 
le palais Borghese, et embellit Rome. 



GR&G01RE XV (Ludovisio), 1621; il 
aida a pacifier les troubles do la Valte- 
line. 

URBAIN VIII (Barberino), Florentin. 
1623 ; il passa pour un bon poSte latin; 
tant qu'il regna, ses neveux gouverne- 
rent, et firent la guerre au dnc de Panne. 



INNOCENT X (Pamphili), 1644; son 
pontificat fut longtemps gouveroe par 
dona Olimpia, sa belle-sosur. 

ALEXANDRE VII (Chigi), 1655; il fit 
de nouveaux cmbellissements a Rome. 



1. Entre Clement VIII et Paul V, on complo Leon XI, quoiqu'il n'ait 6te pape quo rinst 
•opt jours. 

». Le 20 juillet, suivant VArt de verifier Us dates. 
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Joseph, ereque de Passau; The'rese- 
Marie, morte jeune; Eleonore-Marie, 
qui, e"tant veuve de Michel, roi de Po- 
logne, epousa Charles, due de Lorraine ; 
Marie-Anne, femme de r&ecteur pala- 
tin; Ferdinand-Joseph, mort dans Ten- 
fance. 

48. 

LEOPOLD, n<S en 1640, le 9 Juin, 
empereur en 1658, mort en 1705, le 
5 mai. Sis femmbs : Marguerite-Therese, 
fille de Philippe IV, roi d'Espagne; 
Claude-Fdlicit6, fille de Ferdinand- 
Charles, due de Tyrol; £leonore-Mag- 
deleine, fille de Philippe-Guillaume, 
comte palatin, due de Neubourg. Sbs 

BfFAHTS DE MaRGUERITE-TH<RESE I FeT- 

dinand-Venceslas, mort au berceau; 
Marie-Antoinette, Spouse de Maximilien- 
Marie, electeur de Baviere; trois autres 
filles mortes dans l'enfance. Enfaxts 

D'^LiOPIOBE-MAGDELEmE DE NeuBOORG 2 

Joseph, depuis empereur; Marie-Elisa- 
beth, gouvernante des Pays-Bas; Leo- 
pold-Joseph, mort dans Ten lance; Marie- 
Anne, epouse de Jean V, roi de Portugal ; 
Marie-Therese , morte a douze ans; 
Charles, depuis empereur; et trois filles 
mortes jeunes. 



CLEMENT IX ( Rospigllosi ), 1667; il 
voulut retablir a Rome l'ordre dans les 
finances. 

CLtMENT X (Altieri), 1670; de son 
temps commenca la querelle de la re- 
gale en France. 

INNOCENT XI (Odescalchi), 1676; il 
fut toujours Fennemi de Louis XIV, et 
prit le parti de l'empereur Leopold. 

ALEXANDRE VIII (Ottoboni), 1689. 

INNOCENT XII (Pignatelli), 1691; il 
conseilla au roi d'Espagne Charles II son 
testament en favour de la maison de 
France. 

CLEMENT XI (Albano), 1700; il re- 
connut malgre* lui Charles VI, roi d'Es- 
pagne; e'est lui qui fulmina, selon 
l'expression italienne, cette fameuse 
bullo Unigenitus, qui a couvert le saint- 
siege d'opprobre et de ridicule, selon 
l'opinion d*une grande partie de l'Eu- 
rope. 



49. 
JOSEPH I*, ne en 1678, le 26 juillet, roi des Romains en 1690, a rage de 
douze ans, empereur en 1705, mort en 1711, le 17 avril. Sa femme : Amelie, fille 
du due Jean-Frederic de Hanorre. Ses enpants : Marie-Josephine, mariee a Frd- 
dcnc-Auguste, roi de Pologne, llecteur de Saxe; Leopold- Joseph, mort au ber- 
ceau ; Marie- Amelie, mariee au prince electoral de Baviero. 

50. 
CHARLES VI, ne" en 1685, le 1«* octobre, empereur en 1711, mort en 1740. Sa 
femme: Elisabeth-Christine, fille de Louis - Rodolphe , due de Brunsvick. Ses 
exacts : Leopold, mort dans l'enfance; Marie-Thcrese, qui epousa Francois de 
Lorraine, le 12 fevrier 1736; Marie-Anne, marine a Charles de Lorraine; Marie- 
Amllie, morte dans l'enfance. Charles VI fut le dernier prince de la maison 
d'Autriche l . 

1. Voyez la note ajoatee a la fin de l'ourrage, noto qui donne la suite des emperoars et des 
papes. 
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tLECTEURS DE MAYENCE. 



ROIS DE BOHfiME, 

DEPU1S LA FIN D II XIII* SlECLE. 



OTTOGARE , fils du roi Venceslas le 
Borgne, tu6 en 1280, dans la bataille 
contre l'empereur Rodolphe. 

VENCESLAS LE VIEUX est mis, apres 
la mort de son pere, sous la tutelle 
d'Othon de Brandebourg. Mort en 1305. 

VENCESLAS LE JEUNE, mort de de- 
bauche, un an apres la] mort de son 
pere. 

HENRI, due deCarinthie, corate de Ty- 
rol, beau-frerede Venceslas le Jeune,d6- 
pouilte deux fois de son royaume : la pre- 
miere, par Rodolphe d'Autriche, ills d 'Al- 
bert l er ; laseconde, par Jean de Luxem- 
bourg, tils de l'empereur Henri VII. 

JEAN DE LUXEMBOURG, maltre de 
la Boheme, de la Silesic, et de la Lri- 
sace, tug en France, a la bataille de 
Crecy, en 1346. 

L'empereur CHARLES IV. 



L'empereur VENCESLAS. 

L'empereur SIGISMOND. 

L'empereur ALBERT II D'AUTRICHE. 

LADISLAS LE POSTHUME, fils de 
l'empereur Albert d'Autriche : mort en 
1457 , dans le temps que Magdeleine, 
fllle du roi de France Charles VII, p&s- 
aait en Allemagne pour l'£pouser. 

GEORGE PODIBRADE, vaincu par 
Mathias de Hongrie : mort en 1471. 

VLAD1SLAS DE POLOGNE, roi de 
Boheme et de Hongrie : mort eo 1516. 

LOUIS, fils de Vladislas, aussi roi de 
Boheme et de Hongrie, tug, a rage de 
vingt ana, en combattant contre Jes 
Turcs, en 1526. 

L'empereur FERDINAND I*, et, de- 
puis lui, les empereurs de la maison 
d'Autriche. 



fiLECTEURS DE MAYENCE, 

DEPUIS LA FIN DC XIII* SIKCLE. 



VERNIER, comtedeFalckcnstcin,celui 
qui soutint le plus aes pretentions sur 
la ville d'Erfort : mort en 1281. 

HENRI KNODERER, moine francis- 
cain, confesseur de l'empereur Rodol- 
phe : mort en 1288. 

G&RARD, baron d'Eppenstein, qui 
combattit a la bataille ou Adolphe de 
Nassau futtue : mort en 1305. 

PIERRE AICHSPALT, bourgeois de 
Treves, mddecin de Henri de Luxem- 
bourg, et qui guerit le pape Cldment V 
d'une maladie jugdo mortelle : mort en 
1320. 

MATHIAS, comte de Bucheck : mort 
en 1328. 

BAUDOUIN, frere do l'empereur 
Henri de Luxembourg, eut Treves et 
Mayence pendant trois ans : e'est un 
exemple unique. 

HENRI, comte de Virnebourg, ex- 
communi* par Cement VI, se soutient 
par la guerre : mort on 1353. 



GERLACH DE NASSAU: mort en 1371. 

JEAN DE LUXEMBOURG, comte de 
Saint-Paul : mort en 1373. 

ADOLPHE I" DE NASSAU', a qui 
Charles IV donna la petite rille dltecht : 
mort en 1390. 

CONRAD DE VEINSBERG; il fktbrfc- 
ler les Vaudois : mort en 1396. 

JEAN DE NASSAU; e'est celui qui 
deposa l'empereur Venceslas: mort en 
1419. 

CONRAD, comte de Rens, battu pir 
1c landgrave de Hesse : mort en 1431. 

THEODORE D'URBACK; ilaureitdi 
contribuer a proteger l'im prime rie, io- 
ventee de son temps a Mayence : men 
en 1459. 

D1TRICH, ou DlfeTHERE, on Dlt- 
TH&RICH, comte d'Isembourg, et ua 
ADOLPHE DE NASSAU, se dispute 
longtemps Parchcveche a main irony. 
Isembourg cede l'electorat a son tem- 
po titeur Nassau, en 1463. 



1. Avant cet 61ecteur, VArt de verifier lei dates place Louii de Ifitnie, competitor 
d' Adolphe jmqu'on 1382. 



Digitized by 



Google 



6LECTEDRS DE COLOGNE. 



109 



ADOLPHE n DE NASSAU: mort en 
1475. 

DITRJCH * remonte sup le siege Elec- 
toral, bAtit lo chateau de Mayence : 
mort en 1482. 

ALBERT DE SAXE, mort en 1484. 

BERTOLD DE HANNEBERG, prin- 
cipal autear de la ligue de Souabe, 
grand reformatenr des convents de re- 
ligieases : mort en 1504. Gualtieri pr6- 
tend faussement qu'il mo u rut d'une ma- 
ladiepeu conrenable a un archeveque. 

JACQUES DE LIEBENSTEIN, mort 
en 1608. 

URIEL DE GEMMINGEN, mort en 
1514. 

ALBERT DE BRANDEBOURG, flls de 
l'electeur Jean, archeveque de Mayence, 
de Magdebourg, et d'Halberstadt a la 
fois, voulut bien encore etre cardinal : 
mort en 1545. 

SfeBASTlEN DE HAUENSTEIN, doo 
teur es lois ; de son temps, un prince de 
Brandebourg brule Mayence : mort en 
1555. 

DANIEL BRENDEL DE HOMBOURG; 
il laissa de lui une memoire chere et 
respectee : mort en 1582. 

VOLFGANG DE DALBERG; il so 
priva de gibier, parce que la chasse fai- 
sait tort aux campagnes de ses sujets : 
mort en 1601. 

JEAN ADAM DE BICKEN; il assista 
en France a la dispute du cardinal da 
Perron et de Mornai : mort en 1604. 

JEAN SCHVEIGHARD DE CRONEM- 



BOURG, longtemps persecute par le 
prince de Brunsrick, Vami de Dieu et 
Vennemi des pritres , delivre* par les 
armes de Tilly : mort en 1626. 

GEOKGE-FREDfiRIC DE GREIFFEN- 
CLAU, principal auteur du fameux eVlit 
dc la restitution des b6o6Aces, qui causa 
la guerre de trente ans : mort en 1629. 

ANSELME-CASIMIR VAMBOLD 
D'UMSTADT^chasseparlesSuedoU : 
mort en 1647. 

JEAN-PHILIPPE DE SCHGENBORN; 
remit la ville d'Erfort sous sa puissance 
par le secours des armes francaises et 
des dipldmes de l'empereur Leopold : 
mort en 1673. 

LO'THAlREFRfiDfeBIC DE METTER- 
NICH, oblige de elder des terres a l'elec- 
teur palatin : mort en 1675. 

DAMIEN-HARTARD YONDER 
LEYEN; il fit batir le palaia de 
Mayence : mort en 1678. 

CHARLES-HENRI DE METTERNICH, 
mort en 1680. 

ANSELME - FRANQOIS D'lN- 
GELHEIM;les Francais s'emparerent 
de sa ville : mort en 1695. 

LOTHAlRE-FRANf OIS DE SCHGEN- 
BORN, coadjuteur en 1694, estiml de 
tous ses contemporains : mort en 1729. 

FRANCOIS- LOUIS, comte palatin : 
mort en 1732. 

PHILIPPE-CHARLES D'ELTZ, mort 
en 1743. 

JEAN-FR£D£RIC-CHARLES, comte 
d'Ostein*. 



fiLECTEURS DE COLOGNE, 

DBPDIS LA FIN DU XIII* SIECLE. 



ENGELBERG, comte de Falckenstein, 
bon soldat et malheureux archeveque, 



pris en guerre par les habitants de Co- 
logne : mort vers Tan 1274 *. 



1. Nomme aussi DitrHftaa on Thibrri. 

2. Bin en 1743, mort lo 4 jnin 1768 ; il oat poor snccessenrs : 
&MWC-JOOIPH, ela le 5 jaillet 1*768. mort le 11 join 1774; 

Fb4d*bic-Charlks Joobpb, baron d'Brthal, elu le 18 jaillet 1774, deposslde, en grand* 
partie, de fait, par les conquetes des armeos de la Republiqae francuse, de droit, par le 
trait* de Loneyille, en 1801 ; mort en 1808 ; 

CHARLM-THioDOHB-AmoiNt-MARiB, baron de Dalberg, ela coadjuteur de Mayence en 1787, 
de Worms en 1787, de Constance en 1788. L'electeor de Mayence, ayant le titre d'archi- 
cbancelier de l'empire, royanme d'Allemagne, fat le seul represent* a rassemblee de 1802, 
et obtint, par le reces de 1803, le titre d'electeur, archi-chancelier et primat de l'empire. Son 
siege fat transfer* a Ratisbonne. Lors de rorganiaation de la Confederation da Rhin (Yoyex la 
note, i la fin des Annalei), il en fat archi-chancelier. Les e>enements de 1814 l'ont depos- 
sode; il est mort a Constance, en 1817. (B.) 

8. Mort Tors le milieu de 1875, selon YArt de verifier lee datet, qui le nomme Bngilbort II . 



13. — Annales de l'Empire. 



14 



Digitized by 



Google 



tto 



fiLECTEURS DE COLOGNE. 



SIFROI, comte de Vesterbuch, non 
moins soldat et plus malheureux que 
sod pr&lecesseur, prison nier de guerre 
pendant sept ans : mort en 1298 1. 

VICKBOLD DE HOLT, autre guerrier, 
mais plus heureux : mort en 1305. 

HENRI, comte de Vinnanbuch, dispute 
l'electorat contre deux compe'titcurs, et 
Temporte : mort en 1338. 

VALRAME, comte de Juliers, prince 
pacifique : mort en 1352 *. 

GUILLAUME DE GENEPPE, qui 
amassa et laissa de grands tresors : mort 
en 1362. 

JEAN DE VIRNENBOURG forca le 
chapitre a rdlire, et dissipa tout l'argent 
de Son prfdecesseur : mort en 1363. 

ADOLPHE, comte dc La Marche, r6- 
signe l'archevecho' en 1304, se fait comte 
de Cleves, et a des enfants. 

ENGELBERG, comte de La Marche ». 

CONON DE FALCKENSTEIN, coad- 
Juteur du precedent, et en meme temps 
archeveque de Treves, gouverne Colo- 
gne pendant trois ans, et est oblige' de 
r&igner Cologne en 1370. On apporta a 
Cologne, sous son gouvernement, le 
corps tout frais d'un des petits inno- 
cents qu'HSrode avait autrefois fait 
massacrer, comme on sait ; ce qui donna 
un nouveau relief aux reliques conser- 
vees dans la yille. 

FR£D£l\IC, comte de Saryerde, prince 
paisible « mort en 1414. 

THEODORE, comte de Mceurs, dispute 
l'archevechg a Guillaume de Ravensberg, 
eveque de Paderborn; mais cet eveque 
de Paderborn s'&ant marie\ le comte 
de Moeurs eut les deux dioceses ; il eut 
encore Halberstadt : mort en 1457 *. 

ROBERT DE BAVlfcRE se seryit de 
Charles le TemeVaire, due de Bourgo- 
gne, pour assujettir Cologne ; oblige* en- 
suite de s'enfuir : mort en 1480. 

HERMAN, landgrave de Hesse, qui 
gouverna quelques annees, du temps 



de Robert de Baviere : mort en 1508. 

PHILIPPE, comte d'Oberstein : mort 
en 1515. 

HERMAN DE VEDA, ou NEUVID, 
apres trente-deux ans d'episcopat, em- 
brassa la religion lutherienne : mort 
en 1552, dans la rctraite. 

ADOLPHE DE CHAUMBOURG, un 
des plus savants hommes de son temps, 
coadjuteur du precedent archeveque 
luthoVien, et ensuite son succesaour : 
mort en 1556. 

ANTOINE, frere d'Adolpho, eveque 
de Liege et d'Utrecht : mort en 1558. 

JEAN, comte de Mansfeld, n6 luthe- 
rien : mort en 1562. 

FR&D&RIC DE VEDA abdique en 
1558 ', se reserve une pension de trois 
mille florins d'or qu'on ne lui pare 
point, et meurt de misere. 

SALENTIN, comte d'Isembourg, apres 
avoir gouvernd dix ans, assemble k 
chapitre et la noblesse, leur reprocbe 
les soins qu'il s'est donnes pour cat, et 
lMagratitude dont il a 6t6 paye\ abdique 
l'archevecho, et se marie a une comtes^ 
de La Marche. 

GEBHARD TRUCHSfeS DE VALD- 
BOURG, quitta son archevechl pour la 
belle Agnes de Mansfeld, que le P. Kolbs 
appelle sa sacrilige tpouse ; ce pere Kolbs 
n'est pas poli : mort en 1583 8 . 

ERNEST DE BAVI&RE, an lieo d , unc 
fern me cut les dveches de Liege, Hil- 
dcsheim, r ct Frcisingen ; il lit longtemps 
la guerre, et agrandit Cologne : mort 
en 1612. 

FERDINAND; ses £tata furent deso- 
les par le grand Gustave : mort en 1650. 

MAXIMILIEN-HENRI; il recueillit 1* 
cardinal Mazarin dans aa retraite : mort 
en 1688, 

JOSEPH-CLEMENT, quil'emporta sur 
le cardinal de Furstemberg : mort en 
1723. 

AUGUSTE-CLfeMENT*. 



1. Le 7 avril 1297. 

S. Mort des le 14 auguste 1819. 

8. II se demit de son gouvernement en 1367, et mourut an mois d'auguste 1868. 

4. THftoDORi (ouThibrri II) mourut le 13 fevrier 1463, apret un episcopat de plat d? 
quarante-huit ans. 

5. Le 23 decembro 1567. 

6. 11 fut depose cette annee-la; mais il ne mourut qu'en 1601. 

7. Ne a Bruxellet en HOO, mort le 6 fevrier 1761; sa devise etait la plus belle qu'ae 
prince puisse adopter : A'on mihi ted populo. Voici la liste de ses sacceaaeors : 
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fiLECTEURS DE TREVES, 

DEPCIS LA FIN DC XIIl e SlfcCLE. 



HENRI DE VESTIGEN, subjugue Co- 
blentz : mort en 1286. 

BO&MONDDE VANSBERG, d&ruit 
des chateaux de barons voleurs : mort 
en 1£99. 

DITRICH DE NASSAU, cit6 a Rome 
pour rcpondre anx plaintes de son clerge\ 
qui lui refusa la sepulture: mort en 1307. 

BAUDOUIN DE LUXEMBOURG, qui 
prit le parti de Philippe de Valois con- 
tre tdouard III : mort en 1354. 

BO&MOND DE SARBROCK, qui eut, 
dans sa vieillesse, de grands demelos 
avec le Palatinat : mort en 1368. 

CONRAD 1 DE FALCRENSTEIN ; il 
fit de grandes fondations, et resigns l'e* 
lectorat a son neveu, malgre* les cha- 
noines, en 1388. 

VERNIER DE KGENIGSTEIN, neveu 
du precedent, rocluisit Vcsel avec de 
rartillerie, et fit presque toujoars la 
guerre : mort en 1418. 

OTHON DE ZIEGENHEJM, battu par 
les hnatites, et mort dans cette expe- 
dition, en 1430. 

RABAN DE HELMSTADT, en guerre 
avec ses voisins, engage* tout ce qu'il 
poesedait, et mourut insolvable en 1430. 

JACQUES DE SIRCK. L'electorat de 
Treves, ruind, ne sufflsait pas pour sa 
subeistance; il eat l'6vech6 de Meti : 
mort en 1456. 

JEAN DE BADE; ce tut lui qui con- 
clut le manage de Maximilien et de 
Marie de Bourgogne : mort en 1501. 

JACQUES DE BADE, arbitre entre 
Cologne et rarcheveque : mort en 1511. 

RICHARD DE VOLFRAT, qui tint 
longtemps le parti de Francois I er , dans 
la concurrence de ce roi et de Charles- 
Quint pour 1'empire : mort en 1531. 

JEAN DE METZENHAUSEN fit fleurir 



les arts, et cultiva les vertus de son 
6tat : mort en 1540. 

JEAN-LOUIS DE HAGEN, ou de la 
Haye : mort en 1547. 

JEAN D'ISEMBOURG ; sous lui Treves 
souffrit beaucoup des armes lutherien- 
nes : mort en 1556. 

JEAN DE LEYEN ; il assi^gea Treves : 
mort en 1567. 

JACQUES D'ELTZ; il soumit Treves: 
mort en 1581. 

JEAN DE SCHOENBERG; on trouve 
de son temps a Treves la robe de J6sus- 
Christ, mais on ne sait pas precisement 
d'ou cette robe est venue : mort en 1599. 

LOTH AIRE DE METTERNICH; il 
entra vivement dans la ligue catholique : 
mort en 1623. 

PHIUPPE-CHRISTOPHE DE SOTE- 
REN; il fut pris par les Espagnols, et 
ce fut le pr6texte pour lequel Louis XIII 
declare la guerre a TEspagne; rdtabli 
dans son siege paries victoires de Condi, 
de Turenne : mort a quatre-vingt-sept 
ana, en 1652, 

CHARLES -GASPARD DE LEYEN, 
chasse* de sa ville par les armes de la 
France, y rentra par la deTaito du ma- 
rshal de Crequi : mort en 1676. 

JEAN-HUGUES Dt)RSBECK; il vit 
Treves presque dltruitc par les Fran- 
cais; la guerre lui fut toujours funeste : 
mort en 1711. 

CHARLES-JOSEPH DE LORRAINE, 
coadjuteur en 1710, eut encore beau- 
coup a souffrir de la guerre : mort en 1 7 1 5. 

FRANCOIS-LOUIS, comte palatin, 
eveque de Breslau, Vorms, et grand- 
ma! tre de l'ordre teutonique : mort en 
1729. 

FRANCOIS -GEORGE DE SCHOEN- 
BORN '. 



MAXiMiLigw-PRfo^aic, n6 en 1708, *lu le 6 arril 1761, mort a Bonn, le 15 avril 1784; 

Maximilkn-Francom-Xavkr Joseph de Lorraine, 61u coadjuteur le 7 aoot 1780, succede 
A cet Electoral le 15 atril 1784. Il etait fila de l'empereur Francois et de Marie-Therese. Il 
ott mort le 27 juillet 1801 ; 

Autohis- Victor, archiduc d'Aatricbe, nomine" ereque de Monster le 9 septembre 1801, 
Slecteur-archereque de Cologne le7octobre 1801, donne sa demission en decembre 1802. (B.) 

1. VArt de verifier let dates le nomme Conor II de Falkbnstbui. 

2. Mort en 1756. — 11 eut pour successeurs : 

Jban-Philipps dk Waldsrdorff, ne en 1701, coadjuteur le 11 juillet 1754, electeur le 
18 Janvier 1756, mortle 11 Janvier 1768, a Coblentc; 
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fiLECTEURS PALATINS, 

DEPUIS LA FIN DO XIII* SIBCLE. 



LOOIS, mort en 1285 1; son pere, 
Othon, fut le premier comte palatin de 
sa maison. 

RODOLPHE, fils de Louis et frere de 
Tempereur Louis de Baviere : mort en 
Angleterre en 1319. 

ADOLPHE LE SIMPLE, mort en 1327. 

RODOLPHE II, frere d'Adolphe le 
Simple, et fils de Rodolphe I« r , beau-pere 
de l'empereur Charles IV : mort en 153 . 

ROBERT LE ROUX, mort en 1390. 

ROBERT LE DUR, mort en 1398. 

ROBERT L'EMPEREUR '. 

LOUIS LE BARBUetLEPIEUX, mort 

en 1436. 

LOUIS LE VERTUEUX, mort en 1449. 

FRfcDfcRlC LE BELLIQUEUX, tuteur 
de Philippe et electeur, quoique son 
pupille v&ut : mort en 1476. 

PHILIPPE, fils de Louis le Vertueux : 
mort en 1508. 

LOUIS, fils de Philippe : mort en 

1544. 
FRfcDfeRIC LE SAGE, frere de Louis : 

mort en 1556. 

OTHON-HENRI, petit-filsde Philippe: 
mort en 1559. 

FREDERIC HI, de la branche de 
Simmeren : mort en 1576. 



en 



LOUIS VI, fils de Fr6d6ric : 
1583. 

FREDERIC IV du nom, petit-Ills de 
Louis : mort en 1610. 

FREDERIC V du nom, fils de Fre- 
deric IV, gendre du roi d' Angleterre, 
Jacques I tr , 61u roi de Boheme, et 
de>oss6d6 do ses fctats : mort eo 

1632. 
CHARLES-LOUIS, retablidans le Pa- 

latinat : mort en 1680. 

CHARLES, fils du precedent : mort 
en 1685, sans enfants. 

PHIUPPE-GUILLAUME, de la bran 
che de Neubourg, beau-pere de l'empo- 
reur Leopold, du roi d'Espagne, da roi 
de Portugal, etc., mort en 1690. 

JEAN-GU1LLAUME, n* en 1658 : fib 
de Charles-Philippe. Son pays fut ruiat 
dans la guerre de 16*9; et a la paix d> 
Risvick, les terres que la maison dt)r- 
leans lui dispuUit furent adjugees i 
cet electeur, par la sentence arbitrate 
du pape : mort en 1716. 

CHARLES-PHILIPPE, dernier elec- 
teur de la branche de Neubourg : mort 
en 1742. 

CHARLES - PHILIPPE - THfiODORE 
DE SULTZBACH*. 



fiLECTEURS DE SAXE, 

DEPDIS LA FIN DU XIIl e SIBCLE. 



ALBERT II, arriere-petitrfils d'Albert 
rOurs, de la maison d'Anhalt, succede 
a ses ancetres en 1260, et gouverne la 
Saxe trente-sept ans : mort en 1297. 

RODOLPHE l ,r , fils de cet Albert : 
mort en 1356. 

RODOLPHE U, fils de Rodolphe l er : 
mort en 1370, 



VENCESLAS, frere poind de Rodol- 
phe II : mort en 1388. 

RODOLPHE III, fils de Vesceslaa 
mort en 1419. 

ALBERT III, frere de Rodolphe 111. 
dernier des eleeteursde la maison d'Aa- 
halt, qui avait poasede" la Saxe deux azi 
vingt-sept ans : mort en 1422. 



_ <tu j'inmiitfi ill (voTez. ci-aprfcs, la note I, page alS, article le* 

80 Tie 1« jmifar 1894, wlon Mrl * «W/br '« **•• 

H6nte eo iTn I™" . , u cc<»»eur Maximiuw-Jos.™. d. la bran. -»e - 
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FR£d£RIC I 4 *, de U maison de Misnie, 

surnominefo Belliqueux: mort en 1428, 

FK£d£R1C L'AFFABLE : mort en 1464. 

ernest-fr£d£ric LE RE- 

LIGIEUX : mort en 1486. 

FR£D£RIC LE SAGE : mort en 1525. 
Ceat Ini qu'on dit avoir refuse* l'empire. 

JEAN, suxnomme' le Constant, frere 
do Sage : mort en 1532. 

JEAN-FR£D£RIC LE MAGNANIME : 
mort en 1554, d£poss6d6 de son electo- 
ral par Charles-Quint. Les branches de 
Gotha et de Veimar descendent de lui. 

MAC RICE, cousin au cinquieme de- 
grt de Jean-Frederic, revetu de re*lec- 
torat par Charles-Quint : mort en 1553. 

AUGUSTE LE PIEUX, frere de Mau- 
rice : mort en 1586. 



CHRISTIAN, file d'Angnste le Pieux : 
mort en 1501. 

FR&D£RIC-GUILLAUME, administra- 
teur pendant dix ans : mort en 1602. 

CHRISTIAN II, fils de Christian I" : 
mort en 1611. 

JEAN-GEORGE, frere de Christian : 
mort en 1656. 

JEAN-GEORGE II, mort on 1680. 

JEAN-GEORGE III, mort en 1601. 

JEAN -GEORGE IV, mort en 1604. 

AUGUSTEi, roi de Pologrie, a qui les 
succes de Charles XII 6tereot le royaume 
que les malheurs du meme Charles XII 
lui re a di rent : mort en 1733. 

FRfiDERIC-AUGUSTE II, electeur et 
roi de Pologne *. 



fiLECTEURS DE BRANDEBOURG, 

APBES PLCS1ECRS ^LECTECRS DBS MAISONS d'ASCAXIE, DE BAVIERE, 
ET OE LUXEMBOURG. 



fr£d£ric DE HOHENZOLLERN, 
burgnre de Nuremberg, achete cent 
mille florins d'or, de l'empereur Sigis- 
mond, le marquisat de Brandebourg, 
rachetable par le meme empereur : mort 
en 1440. 

JEAN I*, fils de Frideric, abdique en 
faveur de son frere en 1464 s . 11 n'est 
pas compte dans les Mimoires de Bran- 
debourg*; ainsi on peut ne pas le re- 
garder comme electeur. 

FR&D&RIC AUX DENTS DE FER, 
frere da precedent : mort en 1471. 

ALBERT L'ACHILLE, frere des prece- 
dents. On pretend qu'il abdiqua en 1476, 
et qu'il moarut en 1486. 

JEAN, surnomme* le Ciceron, fils d'Al- 
bert 1'Achille : mort en 1490. 



JOACHIM I«, Nestor, fils de Jean , 
mort en 1535. 

JOACHIM II, Hector, fils de Joa- 
chim I" : mort en 1571. 

JEAN-GEORGE, fils de Joachim II : 
mort en 1598. 

JOACHIM-FREDfiRIC, fils de Jean- 
George, administrateur de Magdebourg : 
mort en 1608. 

JEANSIGISMOND, fils de Joachim- 
Fr6de>ic; il partagea la succession de 
Clevcs et de Juliers avec la maison de 
Neubourg : mort en 1619. 

GEORGE-GUILLAUME, dont le pays 
fut devaste dans la guerre de trente ans : 
mort en 1640. 

FRfcDfcRIC-GUILLAUME,qui retablit 
son pays : mort en 1688. 



1. Son nom est Fre'de'ric-Auguste I«r. Quand on ne l'appelle qu'Auguste, on le designe quel- 
quefois sons lo titre de : Auguste II (le premier est Auguste le Pieux, mort en 1258). Frederic- 
Auguste II est ainsi appel6 Auguste III. Cos denominations ont ete causes do confusions. 
Vovez les chapitres m, v et vn du Precis du Steele de Louis XV. 

2. 11 est mort en 1*763. Ses succosseurs sont : 

FRtoiHic-CmusTiBRji Leopold, ne en 1722, electeur le 5 octobre 1763, mort le 17 decembro 
d« la meme an nee; 

Fr£o*bic-Aug)C8Tk in, ne en 1750, Electeur le 17 ddcembre 1763, devenu roi de Saze 
en 1807, mort en 1827. ( B.) 

3. I/annee 1464 est la date de sa mort; son abdication, on renoneiation, est de 1440. 

4. OuTrage de Frederic le Grand, publie en 1750. 
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FR&D&RIC, qui fit eriger en royaume 
la partie de la province de Prusse dont 
il 6tait due, et qui relevait auparavaot 
de la Pologne : mort en 1713, 



FR&D&RIC-GUILLAUME II, roi de 
Prusse, qui repeupla la Prusse entiere- 
ment deVastee : mort en 1740. 

FR&D&RIC in, roi de Prosse l . 



fiLECTEURS DE BAVlfeRE. 



HAXIMIUEN, cr# en 1623,etde?enu 
alors le premier des llecteurs apres le 
roi de Boheme : mort en 1651. 

FERDINAND-MARIE, son fils : mort 
en 1679. 

MAXIMILIEN-MARIE,qui8ervitbeau- 
coup a d&irrer Vienne des Turcs, se si- 
gnala aux sieges de Budes et de Belgrade; 



mis au ban de l'empire par I'empereur 
Joseph, en 1706, re*tabli a la paix de 
Bade : mort en 1726. - 

CHARLES-ALBERT, son flls, empe- 
reur * : mort en 1745. 

CHARLES -MAXIMIUEN- JOSEPH J , 
flls de Charles-Albert. 



fiLECTEURS DE HANOVRE. 



ERNEST-AUGUSTE, due de Bruns- 
vick, de Hanovre, etc., cr£6 en 1692 par 
I'empereur Leopold, a condition de 
fournir six mille hommes contre les 
Turcs, et trois mille contre la France : 
mort en 1698. 

GEORGE-LOUIS, flls du prudent, 



admis dans le college electoral a Ratis • 
bonne, en 1708, a?ec letitred'archi-tre- 
sorier de l'empire; roi d'Angleterre ea 
1714 : mort en 1727. 

GEORGE, son flls, aussi roi d*Aogl> 
terre*. 



Cette liste des electeurs ne s'6tend que jusqu'a l'epoque ou la nouvelle maisoc 
d'Autriche est montee sur le trone imperial '. 



1. Ou plutdt Frederic II; royezune note da chapitre vi du Precis du Steele de Lnits XI 9 . 
qui donne aussi la liste de ses successeurs. 

S. Sous le nom de Charles VII; voyez la note, a la fin des Annates. 

3. Co prince, qu'on appelle seulement Maximilien Joseph, est mort le 31 decerobre 1777. 
En lui s'eteignit la maison electorate de Baviere; le duche de Baviere passa a CUarle*-ri> 
lippe Theodore, electeur palatin; voyez page 212. (B.) 

4. Mort en 1760. Connu, dans l'histoire, sous le nom de George II. Il eut pour sacce&**e* 
Geo rob III, son petit-fils, roi d'Angleterre, mort lo 29 juin 1820, et pendant le n^ • 

duquel les titres d'eloctorat ont cesse d'ezister arec l'empire. ( B.) 

5. Bile a et6 continued dans la presente Edition jusqu'a i'oxtinction do l'empire d'.v***- 
magne. 
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QUI CO NT I BN KB NT 



LA SUITE CHRONOLOGIQUE DBS EMPEREURS, 

R LES PRIUCIPAOX EVEAEXBKTS DEPOTS CHARLEMAGNE. 



NEUVIEME SlfcCLE. 

Charlemagne en huit cent renouvelle Peropire, 
Fait couronner son flls ; en quatorze il expire. 
Louis, en trente-trois par des prttres jug6, 
D'un sac de penitent dans Soissons est charge : 
Rgtabli, toujours faible, il expire en quarante. 
Lothaire est moine 4 Prum, cinq ans aprfes cinquante. 
On perd aprfcs yingt ans le second des Louis : 
Le Chauve lui succfcde, et meurt au Mont-Cenis. 
Le B&gue, flls du Chauye, a Tempire une ann6e. 
Le Gros, soumis au pape, dure destin^e I 
En Tan quatre-vingt-sept dans Tribur d6pos6, 
Cfcde au b&tard Arnoud son trdne m6pris6. 
Arnoud, sacr6 dans Rome ainsi qu'en Lombardie, 
Finit a?ec le sifecle en quittant PItalie. 

DIXI&ME SIECLE. 

Louis, le ills d' Arnoud, quatrifeme du nom, 
Du sang de Charlemagne avort6 rejeton, 
Termine en neuf cent douze une inutile Tie. 
On 61it en plein champ Conrad de Franconie. 
On yoit en neuf cent yingt le Saxon l'Oiseleur, 
Henri, roi des Germains bien plutdt qu'empereur. 
Othon, que ses succfes font grand prince et grand homme, 
Et Tan soixante-deux se rend maltre de Rome. 
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Rome, au dixi&me sifecle en proie k trois Othons, 
G6mit dans le scandale et dans les factions. 

ONZIEME SIECLE. 

Saint Henri de Bavi&re, en Tan trois aprfcs mille, 
Puis Conrad le Salique, Henri Trois dit le Noir, 
Henri Quatre, pieds nus, sans sceptre, sans pouvoir, 
Demande au fier GrSgoire un pardon inutile ; 
Meurt en Fan mil cent six k Ligge son asile, 
D6tr0n6 par son ills et par lui deterrG. 

DOUZIEME SIECLE. 

Le cinquifcme Henri, ce fils d£natur6, 
Sur le trOne soutient la cause de son pfcre. 
Le pape en vingt et deux soumet cet adversaire. 
Lothaire le Saxon, en vingt-cinq couronne, 
Baise les pieds du pape, k genoux prostern6, 
Tient l'gtrier sacre, conduit la sainte mule. 
L'empereur Conrad Trois, par un autre scrupule, 
Va combattre en Syrie, et s'en revient battu ; 
Et l'empire romain pour son fils est perdu. 
C'est en cinquante-deux que Barberousse rfcgne ; 
II veut que l'ltalie et le serve et le craigne ; 
Detruit Milan, prend Rome, et cfcde au pape enfiu ; 
II court dans les saints lieux combattre Saladin ; 
Meurt en quatre-vingt-dix : sa tombe est ignor^e. 
Par Henri Six son fils Naple au meurtre est livnte : 
II fait perir le sang de ses illustres rois, 
Et huit ans k l'empire il impose des lois. 

treiziLme siecle. 

Philippe le regent se fait bientot 61ire, 
Mais en douze cent huit il meurt assassin^. 
Othon Quatre k Bouvine est vaincu, d6tr6n6 : 
Cest en douze cent quinze. II fuit et perd l'empire. 
De Frederic Second les jours tropagites, 
Par deux papes hardis longtemps persecutes, 
Finissent au milieu de ce Steele treizifcme. 
Aprfcs lui Conrad Quatre a la grandeur supreme. 
C'est en soixante-huit que la main d'un bourreau 
Dans Conradin son fils gteint un sang si beau. 
Apres les dix-huit ans qu'on nomme d'anarchie, 
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Dans Tan soixante et treize Habsbourg, plein de vertu, 

Du bandeau des Cfears a le front revfitu : 

II d&ait Ottocare, il venge la patrie, 

Et de sa race auguste il fonde la grandeur. 

Adolphe de Nassau devient son successeur : 

En quatre-vingt-dix-huit une main ennemie 

Finit dans un combat son empire et sa vie. 

QUATORZIEME SIECLE. 

Albert, fils de Habsbourg, est cet heureux yainqueur. 
II meurt en trois cent huit, et par un parricide. 
On dit qu'en trois cent treize une main plus perfide, 
Au yin de J&us-Christ m61ant des sues mortels, 
Fit p6rir Henri Sept aux pieds des saints autels. 
DGposant, d6pos6, Louis Cinq de Bavtere, 
Fait contre Jean Vingt-deux l'anti-pape Corbifere ; 
Meurt en quarante-sept. Charles Quatre aprfcs lui 
Fait cette bulle d'or qu'on observe aujourd'hui. 
De Tan cinquante-six elle estl'Gpoque heureuse : 
De ce p&re si sage h^ritier insens6, 
Venceslas est connu par une yie aflfreuse ; 
Mais en quatorze cent il se voit d6pos£. 

QUINZIEME SIECLE. 

Robert rfcgne dix ans ; Josse moins d'une ann£e. 

Venceslas tralne encore sa vie infortun6e. 

Son frfere Sigismond, moins guerrier que prudent, 

Dans Pan quinze finit le schisme d'Occident. 

Son gendre Albert Second, sage, puissant, et riche, 

Fixe le trOne enfin dans la maison d'Autriche. 

Fr6d6ric son parent en quarante est 61u ; 

Mort en quatre-vingt-treize, et jamais absolu. 

SEIZIEME SIECLE. 

De Maximilien le riche mariage, 

Et de Jeanne k la fin l'Espagne en heritage, 

Font du grand Charles-Quint un empereur puissant ; 

Vainqueur heureux des lis, de Rome, et du croissant, 

II meurt en cinquante-huit, las des grandeurs suprtmes. 

Son frfere Ferdinand porte trois diadfemes : 

Et Tan soixante-quatre il les laisse k son fils. 

Rodolphe en quitta deux. 
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DIX-SEPTlfcMK SlfcCLE. 

Mathias fat assis 
En douze aprfes six cent au trdne de r empire. 
Gustave, Richelieu, la fortune conspire 
Gontre le puissant roi second des Ferdinands, 
Qui laisse en trente-sept ses fitats chancelants. 
Munster donne la paix & Ferdinand Troisifeme. 

DIX-HUITI^ME SlfeCLE. 

Leopold, d61ivr6 dufer des Ottomans, 
Expire en sept cent cinq , et Joseph, Tan onzifeme ; 
Charles Six, en quarante : et le sang des Lorrains 
S'unit au sang d'Autriche, au trdne des Germains 1 . 



1. Dans une Edition de 1753, en deux volumes, an lien des deux derniert vers, 
il y ayait 

Charles Six en quarante. Un desastro nouveau 

Da sang des nations arrosa son tombeau : 

Et lorsque, dans ce temps, Charles Sept de Baviero 

Finit dans l'infortune une noble carriere, 

Dans l'an quarante-cinq, le beau sang des Lorrains 

A reuni l'Autriche au trdnt des Germain*. 

Une autre Edition de 1753 donne ainsi le dernier vers : 
A reuni l'Autriche au beau sang des Germains. 

Voici une autre version de ces vers, avec une continuation; le tout par le nw- 
quis de Ximenes (mort en 1817) : 

Charles Six en quarante; et sa fillo en heros 
Voit ses daogora, les brave, et soumet ses rivaui. 
Protege des Francais, Charles Sept do Baviere 
Obticnt pour son malheur un titro imaginaire ; 
Meurt en quarante-cinq : et le sang des Lorrains 
yunit au sang d'Aulricfie, au trone des Germains, 
Francois Premier, l'dpoux d'une chaste heroine, 
De ses nombreux Etats reparo la mine. 
II forme avec les lis un monstrueux accord, 
Sans pouvoir depouiller le Salomon du Nord, 
Mourt en soixante-cinq. Son fils, plein de courage, 
D'un tiers de la Pologne enfle son heritage ; 
Meurt en quatre-vingt-dix. Leopold, plus prudent, 
No peut de son destin surmonter l'asccndant ; 
II veille en philosopho au bonheur de la terre, 
Et donne malgre lui lo signal de la guerre, 
Meurt en quatre-vingt-douze ; et son fils, plus hcureux, 
Accopte enfin la paix d'un vainqueur genereux *. ( D. ) 



* Le vainqueur ginireux nst Napoleon Bonaparte, qui, ctant premier consul, Qt arec l'< 
Francois II la paix de Lunerille, en 1801. ( B.) 
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ANNALES 

DE L'EMPIRE 

DEPUIS CHARLEMAGNE. 



INTRODUCTION 



De toutes ies revolutions qui ont change la face de la terre, 
celle qui transftra Tempire des Romains k Charlemagne pourrait 
paraitre la seule juste, si le mot de juste peut fitre prononcg dans 
les choses oil la force a tant de part, et si les Romains furent en 
droit de donner ce qu'ils ne poss£daient pas. 

Charlemagne fut en effet appel£ k Fempire par la voix du 
peuple romain m£me, qu'il avait sauv6 k la fois de la tyrannie 
des Lombards et de la negligence des empereurs d'Orient. 

C'est la grande gpoque des nations occidentales. C'est k ces 
temps que commence un nouvel ordre de gouvernement. C'est le 
fondement de la puissance temporelle eccl&iastique : car aucun 
£v£que, dansl'Orient, n'avait jamais 6t6 prince et n'avait eu aucun 
des droits qu'on nomme rggaliens. Ce nouvel empire romain ne 
ressemble en rien k celui des premiers C&ars. 

On verra dans ces Annates ce que fut en effet cet empire, 
comment les pontifes romains acquirent leur puissance tem- 
porelle, qu'on leur a tant reproch6e, pendant que tant d'6v6ques 
occidentaux, etsurtoutceux d'AUemagne, sefaisaient souverains; 
et comment le peuple romain voulut longtemps conserver sa 
liberty entre les empereurs et les papes qui se sont dispute la 
domination de Rome. 

Tout POccident, depuis le v e stecle, etait ou dfeote ou bar- 
bare. Tant de nations, subjugu£es autrefois par les ancien? 
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MO INTRODUCTION. 

Romains, avaient du moins v6cu, jusqu'i ce v sifecle, dans une 
suj&ion heureuse. C'est un exemple unique dans tous les Ages 
que des vainqueurs aientbati pour des vaincus ces vastesthermes, 
ces amphitheatres, aient construit ces grands chemins qu'aucune 
nation n'a os£ depuis tenter mfime d'imiter. II n'y avait qu'un 
peuple. La langue latine, du temps de Th6odose, se parlait de 
Cadix k FEuphrate. On commercait de Rome k Treves et k Alexan- 
drie avec plus de facility que beaucoup de provinces ne trafiquent 
aujourd'hui avec leurs voisins. Les tributs m6mes, quoique on6- 
reux, l'&aient bien moins que quand il fallut payer depuis le 
luxe et la violence de tant de seigneurs particuliers. Que Ton 
compare seulement F6tat de Paris, quand Julien le Philosophe le 
gouvernait, k F6tat oil il futcent cinquante ans apres. Qu'on voie 
ce qu'Stait Treves, la plus grande ville des Gaules, appetee du 
temps de ThSodose une seconde Rome, et ce qu'elle devint apres 
Finondation des barbares. Autun, sous Constantin, avait dans sa 
banlieue vingt-cinq mille chefs de famille. Aries 6tait encore plus 
peuptee. Les barbares apporterent avec eux la devastation, la 
pauvrete, et Fignorance. Les Francs 6taient au nombre de ces 
peuples aflames et feroces qui couraient au pillage de Fempire. 
lis subsistaient de brigandages, quoique la contrite 06 ils s'elaient 
etablis fat trfcs-belle et trfcs-fertile. Ils ne savaient pas la cultiver. 
Ce pays est marquG dans Fancienne carte conserves k Vienne. On 
y voit les Francs (ttablis depuis Fembouchure du Mein jusqu*& la 
Frise, et dans une partie de la Vestphalie, Franci ceu Chamaii. Ce 
n'est que par les anciens Romains mGmes que les Franeais, quand 
ils surent lire, connurent un peu leur origine. 

Les Francs etaient done une partie de ces peuples nommes 
Saxons, qui habitaient la Vestphalie, et quand Charlemagne leur 
fit la guerre, trois cents ans aprfcs, il extermina les descendants 
de ses pfcres. 

Ces tribus de Francs, dont les Saliens etaient les plus illustres. 
s'etaient peu k peu ttablis dans les Gaules, non pas en allies du 
peuple romain, comme on Fa pr&endu, mais aprfcs avoir pille les 
colonies romaines, Treves, Cologne, Mayence, Tongres, Tournai, 
Cambrai : battus k la verity par le ceJebre Aetius, un des derniers 
soutiens de la grandeur romaine, mais unis depuis avec lui par 
n£cessit6 contre Attila, profitant ensuite de Fanarchie oft ces 
irruptions des Huns, des Goths et des Vandales, des Lombards et 
des Bourguignons, rexluisaient Fempire, et se servant contre les 
empereurs mfimes des droits et des titres de maltres de la milice 
et de patriccs, qu'ils obtenaient d'eux. Cet empire fut d£chir£ en 
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lambeaux ; chaque horde de ces flers sauvages saisit sa proie. line 
preuye incontestable que ces peuples furent longtemps barbares, 
c'est qu'ils d6truisirent beaucoup de villes, et qu'ils n'en fondferent 
aucune. 

Toates ces dominations furent peu de chose jusqu'& la fin 
du vin a sifecle, devant la puissance des calif es, qui menapait toute 
la terre 1 . 

Plus l'empire de Mahomet florissait, plus Constantinople et 
Rome gtaient avilies. Rome ne s'6tait jamais relev6e du coup fatal 
que lui porta Constantin, en transferant le stege de l'empire. La 
gloire, l'amour de la patrie, n'anim&rent plus les Romains. II n'y 
eut plus de fortune & espgrer pour les habitants de l'ancienne 
capitate. Le courage s'gnerva; les arts toraberent; on ne vit plus 
dans le s6jour des Scipion et des C&ars que des contestations 



1. L'6dition originale contenait ici cinq alinea que void, et dont plusieurs 
phrases toot textuellement dans VEssai sur les Moeurs, chapitre vi ( voyex tome XI, 
pages 213-214): 

a Les premiers successeurs de Mahomet avaient le droit du trone et de I'autel, 
du glaive et de I'enthousiasme. Leurs ordres 6taient autant d'oracles, leurs soldats 
autant de (anatiques. Des Tan 671 ils assiegerent Constantinople, destinee a etre 
un jour musulmane. Les divisions inevitables parmi les nouveaux chefs de tant de 
peuples et d'armees n'arreterent point leurs conquetes. Les mahom&ans ressem- 
blerent, en ce point, aux anciens Romains, qui subjuguerent TAsie Mineure et les 
Gaules parmi leurs guerres civiles. 

« On les voit, en 711, passer d'£gypte en Espagne, soumise ais&nent tour a 
tour par les Carthaginois, par les Romains, par les Goths et Vandales; et enfin par 
ces Arabet, qu'on nomme Mores, llsy dtablissent le royaume deCordoue. Le sultan 
d'Egypte secoue, a la vdrite*, le joug du grand calife de Bagdad, et Abderame, 
gouverneur de TEspagne conquise, ne connait plus le sultan d'£gypte; cependant 
tout plie encore sous les armes musulmanes. 

« Cet Abderame, petit-flls du calife Hesham, prend les royaumes de Castille, 
de Navarre, de Portugal, d'Aragon ; il s'etablit dans le Languedoc, il s'empare de 
la Guienne et du Poitou, et sans Charles Martel, qui lui 6ta la victoire et la vie, 
la France Itait une province mahomltane. 

« A mesure que les mahomgtans devinrent puissants, ils se polirent. Ces califes, 
toujours reconnus pour souverains de la religion, et en apparence de l'empire, par 
ceux qui ne recoivent plus leurs ordres do si loin, tranquil les dans leur nouvelle 
Babylone, y font renattre les arts. Aaron Raschild, contemporain de Charlemagne, 
plus illustre que ses prfdocesseurs, et qui sut se faire respecter jusqu'en Espagne 
et ao fleuve de l'lndo, rani ma toutes les sciences, cultiva les arts agreables et uti- 
les, attira les gens de lettres, et fit succ^der, dans ses vastes £tats, la politesse a 
la barbarie. Sous lui les Arabes, qui adoptaient ddja les chiflres indiens, les appor- 
terent en Europe. Nous ne connumes faiblement, en Allemagne et en France, le 
cours dea astres que par le moyen de ces memes Arabes ; le mot seul d* Almanack 
en est encore un temoignage. Enfin, des le second second siecle de Mahomet, il 
fallut que les chrgtiens d'Occident s'instruisissent chez les musulmans. 

a Plus l'empire de Mahomet, etc. » 

Ces changements doivent etre de 1772; voyez YAvertissement. (B.) 
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entre les juges s^culiers et PGvftque. Prise, reprise, saccagge tant 
de fois par les barbares, elle obgissait encore aux empereurs ; 
depuis Justinien, un vice-roi, sous le nom d'exarque, la gouver- 
nait, mais ne daignait plus la regarder comme la capitale de 
Tltalie. II demeurait k Ravenne, et de Ik il envoyait ses ordres au 
pr6fet de Rome. II ne restait aux empereurs, en Italie, que le 
pays qui s'Stend des bornesde laToscanejusqu'aux extr&nitesde 
la Calabre. Les Lombards poss6daient le Ptemont, le Milanais, 
Mantoue, Gfines, Parme, Modfcne, la Toscane, Bologne. Ges Etats 
composaient le royaume de Lombardie. Ces Lombards gtaient 
venus, k ce qu'on dit, de la Pannonie, et ils y avaient embrass£ 
l'esp&ce de christianisme qui avait prtvalu avant Gonstantin, et 
qui fut la religion dominante sous la plupart de ses successeurs : 
c'est ce qu'on nomme Parianisme. Les barbares lombards avaient 
p6n6tr6 en Italie par le Tyrol. Leurs chefs se flrent alors catho- 
liques romains pour affermir leur domination k Paide du clerge, 
ainsi que Glovis en usa dans la Gaule celtique. Rome, dont les 
murailles 6taient abattues, et qui n^tait dGfendue que par des 
troupes de Pexarque, 6tait souvent menacSe de tomber au pou- 
voir des Lombards. Elle 6tait alors si pauvre que Pexarque n'eo 
retirait pour toute imposition annuelle qu'un sou d'or par chaque 
homme domicilii ; et ce tribut paraissait un fardeau pesant. Elle 
gtait au rang de ces terres stgriles et 61oign6es qui sont k charge k 
leurs mattres. 

Le diurnal romain des vn e et vm e sifccles, monunient pr£- 
cieux, dont une partie est imprim6e, fait voir d'une manure 
authentique ce que le souverain pontife 6tait alors. On Pappelait 
le vicaire de Pierre, eveque de la ville de Rome; quoiqu'il soit dG- 
montr6 que Simon Barjone (Pierre) ne vint jamais dans cette 
capitale. Dfcs que P6v6que 6tait 61u par les citoyens, le clerg6 en 
corps en donnait avis k Pexarque, et la formule 6tait : « Nous 
vous supplions, vous charge du ministfcre imperial, d'ordonner la 
consecration de notre pfcre et pasteur. » Ils donnaient part aussi 
de la nouvelle Election au metropolitain de Ravenne, et ils lui 
6crivaient : « Saint-pfcre, nous supplions Votre Beatitude d'obtenir 
du seigneur exarque Pordination dont il s'agit. » Ils devaient aussi 
en 6crire aux juges de Ravenne, qu'ils appelaient Vos tminences. 

Le nouveau pontife alors 6tait obligG, avant d'etre ordonn6, de 
prononcer deux professions de foi ; et, dans la seconde, il con- 
damnait, parmi les h6r6tiques, le pape Honorius P r , parce qu*& 
Constantinople cet GvSque de Rome passait pour n'avoir reconnu 
qu'une volonte dans J&us-Christ. 
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II y a loin de Ik k la tiare ; mais il y a loin aussi du premier 
moine qui prficha sur Ies bords da Rhin au bonnet Sectoral, et 
du premier chef des Saliens errants k un empereur romain : 
toute grandeur s'est form6e peu k peu, et toute originc est petite. 

Le pontife de Rome, dans Favilissement de la ville, gtablissait 
insensiblement sa grandeur. Les Romains gtaient pauvres, mais 
l'tiglise ne P6tait pas. Gonstantin avait donn6 k la seule basilique 
de Latran plus de mille marcs d'or, et environ trente mille d'ar- 
gent, et lui avait assign^ quatorze mille sous de rente. Les papes, 
qui nourrissaient les pauvres, et qui envoyaient des missions dans 
toutl'Occident, ayant eu besoin de secours plus considerables, les 
avaient obtenus sans peine. Les empereurs et les rois lombards 
m£me leur avaient accordg des terres. lis possgdaient aupr&s de 
Rome des revenus et des chateaux qu'on appelait les justices de 
saint Pierre. Plusieurs citoyens s'Gtaient empresses k enrichir, par 
donation ou par testament, une 6glise dont F6v6que 6tait regard^ 
comme le pfcre de la patrie. Le credit des papes 6tait trte-sup^rieur 
k leurs richesses : il 6tait impossible de ne pas r6v6rer une suite 
presque non interrompue de pontifes qui avaient console Pfiglise, 
gtendu la religion, adouci les moeurs des H6rules, des Goths, des 
Vandales, des Lombards, et des Francs. 

Quoique les pontifes romains n'&endissent, du temps des 
exarques, leur droit de m6tropolitain que sur les villes suburbi- 
caires, c'est-&-dire sur les villes soumises au gouvernement du 
pr6fet de Rome, cependant on leur donnait souvent le nom de 
pape universel, k cause de la primaute et de la dignity de leur 
stege. Gr^goire, surnoramS le Grand, refusa ce titre, mais le mGrita 
par ses vertus ; et ses successeurs 6tendirent leur credit dans l'Oc- 
cident. On ne doit done pas s'&onner de voir au vm'si&cle Boni- 
face, archev&jue de Mayence, le mftme qui sacra Pepin, s'exprimer 
ainsi dans la formule de son serment : « Je promets k saint Pierre 
et k son vicaire, le bienheureux Grtgoire, etc. » 

Enfln le temps vint oft les papes concurent le dessein de d61i- 
vrer k la fois Rome, et des Lombards qui la menaf aient sans cesse, 
et des empereurs grecs qui la dgfendaient mal. Les papes virent 
done alors que ce qui, dans d'autres temps, n'etit 6t6 qu'une 
rtvolte et une sedition impuissante et punissable, pouvait devenir 
une revolution excusable par la ngcessitg, et respectable par le 
succte. C'est cette revolution qui fut commence sous le second 
Pepin, usurpateur du royaume de France, et consommGe par 
Charlemagne, son flls, dans un temps oft tout 6tait en confusion, 
et oft il fallait nScessairement que la face de 1'Europe change&t. 
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Le royaume de France s'6tendait alors des Pyr6n6es et des 
Alpes au Rhin, au Mein, et k la SAle. La Bavifere dgpendait de ce 
vaste royaume : c'6tait le roi des Francs qui donnait ce duche 
quand il 6tait assez fort pour le donner. Ce royaume des Francs, 
presque toujours partagS depuis Clovis, d^chirt par des guerres 
intestines, n'gtait qu'une vaste province barbare de l'ancien empire 
romain, laquelle n'6tait regards par les empereurs de Constan- 
tinople que comme un province rebelle, raais avec qui elle trai- 
tait comme avec un royaume puissant. 
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742. Naissance de Charlemagne, prfes d'Aix-la-Chapelle, le 
10 avril. II 6tait flls de Pepin, maire du palais, due des Francs, et 
petit-fils de Charles Martel. Tout ce qu'on connatt de sa mfere, 
e'est qu'elle s'appelait Berthe. On ne sait pas mfime pr6cis6ment 
le lieu de sa naissance. II naquit pendant la tenue du concile de 
Germanie ; et, gr&ce k l'ignorance de ces sifccles, on ne sait pas 
oft ce fameux concile s'est tenu. 

La moiti6 du pays qu'on norame aujourd'hui Allemagne 6tait 
idol&tre, des bords du V6ser, et mdme dji Mein et du Rhin, jusqu'ft 
la mer Baltique ; l'autre, demi-chr6tienne. 

II y avait dijk des 6v6ques k Treves, k Cologne, k Mayence, 
Titles frontigres fondles par les Romains et instruites par les 
papes. Maisce pays s'appelait alorsl'Austrasie, et &ait du royaume 
des Francs. 

Un Anglais, nommg Villebrod, du temps du pfere de Charles 
Martel, 6tait all6 prficher aux idol&tres de la Frise le peu de 
christianisme qu'il savait. II y eut, vers la fin du vii* Steele, un 
6v6que titulaire de Vestphalie qui ressuscitait les petits enfants 
morts. Villebrod prit le vain titre d'Gvfique d'Utrecht. II y bAtit 
une petite 6glise que les Frisons paiens d6truisirent. Enfln, au 
commencement du vm e sifcele, un autre Anglais, qu'on appela 
depuis Boniface, alia prficher en Allemagne : on l'en regarde 
comme Pap6tre. Les Anglais gtaient alors les prtcepteurs des 
Allemands, et c'6tait aux papes que tous ces peuples, ainsi que 
les Gaulois, devaient le peu de lettres et de christianisme qu'ils 
connaissaient. 

7&3. Un synode k Lestine en Hainaut sert k faire connaltre les 
moeurs du temps ; on y rfcgle que ceux qui ont pris les biens de 
rfiglise, pour soutenir la guerre, donneront un 6cu k Pfiglise par 
ra&airie : ce rfcglement regardait les offlciers de Charles Martel et 
de Pepin son fils, qui jouirent jusqu'A leur mort des abbayes dont 
ils s'Gtaient empar6s. II gtait alors 6galement ordinaire de donner 
aux moines et de leur 6ter. 

Boniface, cet apdtre de 1' Allemagne, fonde 4'abbaye de Fulde 

13. — Ahrales de l'Empirr. 15 



Digitized by LrOOQ IC 



226 ANNALES DE L'EMPIRE. 

dans le pays de Hesse. Ce ne fut d'abord qu'une gglise couverte 
de chaume, environnte de cabanes habit6es par quelques moines 
qui dGfrichaient une terre ingrate ; c'est aujourd'hui une princi- 
paut6 : il faut fitre gentilhomme pour fitre moine ; Pabb6 est sou- 
verain depuis longtemps, et 6v6que depuis 1753. 

744. Carloman/oncle de Charlemagne, due d'Austrasie, r&luit 
les Bavarois, yassaux rebelles du roi de France, et bat les Saxons 
dont il yeut faire aussi des yassaux. On voit par Ik gyidemment 
qu'il y avait d6j& de grands yassaux ; et il est constant que le 
royaume des Lombards en Italie 6tait compost de fiefs, et mgme 
de fiefs h6r6ditaires. 

745. En ce temps Boniface 6tait gydque de Mayence. La dignitc 
de m£tropole, attachee j usque- 1^ au stege de Vorms, passe k 
Mayence. 

Carloman, frfcrc de Pepin, abdique le duch6 de l'Austrasie; 
e'etait un puissant royaume qu'il gouyernait sous le nom de maire 
du palais, tandis que son frfcre Pepin dominait dans la France 
occidentale, et que Childgric, roi de toute la France, pouvait a 
peine commander aux domestiques de sa maison. Carloman 
renonce k sa souverainet6 pour aller se faire moine au Mont- 
Cassin. Les historiens disent encore que Pepin 1'aimait tendre- 
ment ; mais il est yraisemblable que Pepin aimait encore dayantage 
k dominer seul. Le cloitre 6tait alors l'asile de ceux qui avaient 
des concurrents trop puissants dans le monde. 

747-748. On renouvelle dans la plupart des villes de France 
l'usage des anciens Romains, connu sous le nom de patronage ou 
de clientelle. Les bourgeois se choisissent des patrons parmi les 
seigneurs, et cela seul prouve que les peuples n'6taient point par- 
tag£s dans les Gaules, comme on l'a pr&endu, en maltres et en 
esclaves. 

749. Pepin entreprend enfin ce que Charles Martel son p£re 
n'ayait pu faire. II yeut 6ter la couronne k la race de M6rov*e. 11 
mit d'abord l'apfttre Boniface dans son parti, avec plusleurs 6y£- 
ques, et enfin le pape Zacharie. 

750. Pepin fait d6poser son roi Hilderic ou Childeric III ; il 
le fait moine k Saint-Bertin, et se met sur le tr6ne des Francs. 

Comme cette usurpation atroce irritait plusieurs seigneurs, il 
attire le clerg6 dans son parti; il fondele riche 6v6ch6 de Vurtz- 
bourg, dont le prtlat se pretend ducde Franconie : il appelle aux 
6tats g6n6raux, nomm& parliaments (parliamenta), les 6y6ques et 
les abb6s, qui auparayant n'y yenaient que trts-rarement, et 
quand on les consultait. 
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751. Pepin veut subjuguer les peuples nommgs alors Saxons, 
qui s'6tendaientdepuis les environs du Meinjusqu'A la Chersonese 
cimbrique, et qui avaient conquis l'Angleterre. Lepape fitienne III 
demande la protection de Pepin contre Astolphe 1 , roi de Lom- 
bardie, qui voulait se rendre maitredeRome. L'empereur de Con- 
stantinople 6tait trop 61oign6 et trop faible pour le secoutir ; et Ie 
premier domestique du roi de France, devenu usurpateur, pou- 
vait seul le proteger. 

754. La preraifere action connue de Charlemagne est d'aller, 
de la partde Pepin son pfere, au-devant du pape titienne k Saint- 
Maurice en Valais, et de se prosternerdevantlui. C'6tait un usage 
d'Orient : on s'y mettait souvent k genoux devant les 6v6ques ; et 
ces Svfiques flechissaient les genoux non-seulement devant les 
empereurs, mais devant les gouverneurs des provinces, quand 
ceux-ci venaient prendre possession. 

Pour la coutume de baiser les pieds, elle n'gtait point encore 
introduite dans l'Occident. Diocl&ien avait le premier exigg, dit- 
on, cette marque de respect, en quoi il ne fut que trop imite par 
Constantin. Les papes Adrien I" et L6on IHfurent ceux qui atti- 
rferent au pontifical cet honneur que Diocl&ien avait arrogg k 
l'empire ; aprts quoi les rois et les empereurs se soumirent comme 
les autres k cette c6r6monie, qu'ils ne regardfcrent que comme un 
acte de pi&6 indifferent, quoique ridicule, et que les papes vou- 
lurent faire passer comme un acte de suj&ion. 

Pepin se fait sacrer roi de France par le pape, au mois d'au- 
guste, dans 1'abbaye de Saint-Denis ; il l'avait d6j& 6t6 par Boni- 
face ; mais la main d'un pape rendait aux yeux des peuples son 
usurpation plus respectable, tiginhard, secretaire de Charle- 
magne, dit en termes exprfes « qu'Hilderic fut depose par ordre 
du pape fitienne ». Pepin n'est pas le premier roi de PEurope qui 
sesoit fait sacrer avec de Phuile k la maniere juive : les rois lom- 
bards avaient pris cette coutume des empereurs grecs ; les dues 
de Beneventmeme se faisaient sacrer : ces ceremonies imposaient 
& la populace. Pepin eut soin de faire sacrer en m£me temps ses 
deux fils, Charles et Carloman. Le pape, avant de le sacrer roi, 
l'absout de son parjure envers Hilderic son souverain ; et aprts 
le sacre il fulmina une excommunication contre quiconque vou- 
drait un jour entreprendre d'Oter lacouronne k la famille de Pepin. 



i. Toutes les Editions portent Luitprand. Mais Loitprand 6talt mort en 744, et 
le roi de Lombardie, en 751, 6tait Astolphe, ainsi que l'a dit Voltaire, tome XI, 
page 545. (B.) 
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« i~ «rinri« et les pretres se sont souvent joufe de 
ami ainsi ^^^M- &* ni Conrad n'ont pas cu un 

graDd , TSSSn^ au p^pe, passe les Alpes avec TassUlon. 
r?f£S5 soT^ai if assise Astolphe dans Pavie, et sen 
Si^SiTi* sans avoir bien fait ni la guerre « la 

Pail 7« A neine Pepin a-t-il repasse les Alpes qu'Astolptae assiege 

Element les ^£^^.55^ de Rayenne pri- 
vation es bien ^^ Suite que les eveques de Rome 
rent alors le Utre d "»*&**• , wt t rte . pro bable que Pep.a 

et de Ravenne voulavent s >*»£££* favorisait en Italie ceuv 
donna que ques ^J^^^mou. S'il est yrai qull ait 
qui affermissaient en ^" " 'JJJ^ u donna C e qui ne lui 
fait ce P^en^ux p ap*, > est a- q« ^ ^ ^q 

,W ^ KJ^^^ sourCe deS Pliers droits: lo 
P3S - °? JS SriSnes II faut avouer qu'en fait de donates 
tmP % d/dlrSs Ta cour de Rome est un P eu d*n*; 
S la Se 'donation de Constant*, rapports dans 

mS T^Z ^Sete Ma^nce, fait une mission che* 
756. Boniface J arc 4 Mais commc te hl3n 

lM ^lSinSU dans son camp, etqu'ttyeut 
tonensdisent quil * ma / croi les missi0 ooair* 

e =^ 

ZZX^X^^ Si <* de grands nefs ^ 
^1^ OP«" que toutes les guerr* 

de ceTpeupt. contre les Francs, n'etaient guere que des incur- 

1. Chapitrc x, tome XI, page 239. 
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sions de barbares qui venaient tour k tour enlever des troupeaux 
et ravager des moissons. Point de place forte, point de politique, 
point de dessein form£; cette partie du monde 6tait encore 
sauvage. 

Pepin, aprts ses victoires, ne gagna que le payement d'un 
ancien tribut de trois cents chevaux, auquel on ajouta cinq cents 
vaches : ce n'6tait pas la peine d'ggorger tant de milliers 
d'hommes. 

758-759-760. Didier, successeur du roi Astolphe, reprend les 
yilles donnGes par Pepin k saint Pierre; mais Pepin gtait si 
redoutable que Didier les rendit, k ce qu'on pretend, sur ses 
seules menaces. Le vasselage h6r6ditaire commenpait si bien k 
s'introduire que les rois de France pr&endaient 6tre seigneurs 
suzerains du duch6 d'Aquitaine. Pepin force, les armes k la main, 
Gaifre, due d'Aquitaine, k lui prftter serment de fidglitt en pre- 
sence du due de Bavifere ; de sorte qu'il eut deux grands souve- 
rains k ses genoux. On sent bien que ces hommages n'&aient 
que ceux de la faiblesse k la force. 

762-763. Le due de Bavifere, qui se croit assez puissant et qui 
voit Pepin loin de lui, rgyoque son horamage. On est prfit de lui 
faire la guerre, et il renouvelle son serment de fld61it6. 

766-767. Erection de P6v6ch6 de Saltzbourg. Le pape Paul I" 
envoie au roi des livres, des chantres, et une horloge k roues. 
Gonstantin Gopronyme lui envoie aussi un orgue et quelques 
musiciens. Ce ne serait pas un fait digne de Phistoire s'il ne 
faisait voir combien les arts gtaient strangers dans cette partie du 
monde. Les Francs ne connaissaient alors que la guerre, la 
chasse, et la table. 

768. Les annges pr£c£dentes sont steriles en 6v6nements, et 
par consequent heureuses pour les peuples ; car presque tous les 
grands traits de Phistoire sont des malheurs publics. Le due 
d'Aquitaine rtvoque son hommage, k Pexemple du due de 
Bavi&re. Pepin vole k lui, et r£unit l'Aquitaine k la couronne. 

Pepin, surnommi le Bref, meurt k Saintes 1 , le 24 septembre, 
&g£ de cinquante-quatre ans. Avant sa mort il fait son testament 
de bouche, et non par 6crit, en presence des grands offlciers de 
sa maison, de ses ggngraux, et des possesseurs k vie des grandes 
terres. II partage tous ses Stats entre ses deux enfants, Charles et 
Carloman. Aprfes la mort de Pepin, les seigneurs modiflentses 
volontes. On donne k Carl, que nous avons depuis appete Char- 

i. Dy tomba malade, mail il moarut a Saint-Denis. 
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lemagne, la Bourgogne, l'Aquitaine, la Provence, avec la Neus- 
trie, qui s'6tendait alors depuis la Meuse jusqu'i la Loire et k 
l'Oc6an. Carloman eut l'Austrasie depuis Reims jusqu'aux der- 
niers conflns de la Thuringe. II est Evident que le royaume de 
France comprenait alors prfes de la moiti6 de la Germanie. 

770. Didier, roi des Lombards, offre en mariage sa (ille Dfei- 
d6rate k Charles : il 6tait d6j& marte. II 6pouse D6sid6rate ; ainsi 
il paralt qu'il eut deux femmes k la fois. La chose n'6tait pas 
rare : GrSgoire de Tours dit que les rois Gontran, Caribert, Sige- 
bert, Chilperic, avaient plusieurs femmes. 

771. Son frfere Carloman meurt soudainement k l'&ge de vingt 
ans. Sa veuve s'enfuit en Italie avec deux princes ses enfants. 
Cette mort et cette fuite ne prouvent pas absolument que Char- 
lemagne ait voulu rGgner seul, et ait eu de mauyais desseins 
contre ses neveux ; mais elles ne prouvent pas aussi qu'il m6ritat 
qu'on c616br£t sa fftte, comme on a fait en Allemagne. 

772. Charles se fait couronner roi d'Austrasie, et rgunit toutle 
vaste royaume des Francs sans rien laisser k ses neveux. La pos- 
terity 6blouie par P6clat de sa gloire, semble avoir oublte cette 
injustice. II rGpudie sa femme, fille de Didier, pour se venger de 
Pasile que le roi lombard donnait k la veuve de Carloman son 
frfere. 

II va attaquer les Saxons, et trouve k leur tfite un homme 
digne de le combattre : c'&ait Vitikind, le plus grand dGfenseur 
de la liberty germanique aprfes Hermann que nous nommous 
Arminius. 

Le roi de France Pattaque dans le pays qu'on nomrae aujour- 
d'hui le comt6 de la Lippe. Ces peuples 6taient trte-mal annOs ; 
car dans les Capitulaires de Charlemagne on voit une defense 
rigoureuse de vendre des cuirasses et des casques aux Saxons. 
Les armes et la discipline des Francs devaient done *tre victo- 
rieuses d'un courage ftroce. Charles taille ParmSe de Vitikind er 
pifeces, il prend la capitale nomm6e Erresbourgh. Cette capital* 
6tait un assemblage de cabanes entourtes d'un foss6. On £gon;*»a 
les habitants; mais comme on for?a le peu qui restait & receroir 
le baptfime, ce fut un grand gain pour ce malheureux pays de 
sauvages, k ce que les prfitres de ce temps ont assurg. 

773. Tandis que le roi des Francs contient les Saxons sur le 
bord du V6ser, l'ltalie le rappelle. Les querelles des Lombards et 
du pape subsistaient toujours, et le roi, en secourant Ptglise, 
pouvait envahir l'ltalie, qui valait mieux que les pays de Br*me. 
d'Hanovre, et de Brunsvick. II marche done contre sonbeau-pirre 



Digitized by LiOOQ IC 



CHARLEMAGNE. 234 

Didier, qui 6tait devant Rome. II ne s'agissait pas de venger Rome, 
mais il s'agissait d'empdcher Didier de s'accommoder avec le pape 
pour rendre aux deux flls de Garloman le royaume qui leur appar- 
teuait. II court attaquer son beau-pfere, et se sert de la pi6t6 pour 
appuyer son usurpation. II est suivi de soixante et dix mille 
homraes de troupes r6g!6es, chose inouie dans ces temps-l&. On 
assemblait, auparavant, des armies de cent et de deux cent mille 
hommes ; mais c'6taient des paysans quiallaient faire leursmois- 
sons apr&s une bataille perdue ou gagn6e. Charlemagne les rete- 
nait plus longtemps sous le drapeau, et c'est ce qui contribua k 
ses yictoires. 

774. L'arm6e fran^aise assi6ge Pavie. Le roi va k Rome, renou- 
velle, k ce qu'on dit, la donation de Pepin, et l'augmente : il en 
met lui-m6me une copie sur le tombeau qu'on pretend renfermer 
les cendres de saint Pierre. Le pape Adrien le remercie par des 
vers qu'il fait pour lui. 

La tradition de Rome est que Charles donna la Corse, la Sar- 
daigne et la Sicile. II ne donna sans doute aucun de ces pays 
qu'il ne poss6dait pas ; mais il existe une lettre d'Adrien k l'imp6- 
ratrice Irtne, qui prouve que Charles donna des terres que cette 
lettre ne spgcifie pas. « Charles, due des Francs et patrice, nous 
a, dit-ij, donng des provinces et restitu6 les villes que lesperfides 
Lombards retenaient k l'figlise, etc. » 

On sent qu' Adrien manage encore l'empire en nedonnantque 
le titre de due et de patrice k Charles, et qu'il veut fortifier sa 
possession du nom de restitution. 

Le roi retourne deyant Pavie. Didier se rend k lui. Le roi le 
fait moine, et l'envoie en France dans l'abbaye de Corbie. Ainsi 
Unit ce royaume des Lombards, qui avaient, en Italie, d6truit la 
puissance romaine, et substitug leurs lois k celles des empereurs. 
Tout roi d«r0n6 devient moine dans ces temps4&, ou est assassin^. 

Charlemagne se fait couronner roi d'ltalie, k Pavie, d'une cou- 
ronne oft il y avait un cercle de fer, qu'on garde encore dans la 
petite ville de Monza. 

La justice 6tait administrge toujours dans Rome au nom de 
1'empereur grec. Les papes mdmes recevaient de lui la confirma- 
tion deleur Election. On avait 6t6 k 1'empereur le vrai pouvoir; 
on lui Jaissait quelques apparences. Charlemagne prenait seule- 
ment, ainsi que Pepin, le titre de patrice. 

Cependant on frappait alors de la monnaie k Rome au nom 
d'Adrien. Que peut-on en conclure, sinon que le pape, d61ivr6 des 
Lombards, et n'obtissant plus aux empereurs, 6tait lemaitredans 
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Rome? II est indubitable que les pontifes romains se saisirentdes 
droits rtgaliens dfes qu'ils le purent> comme ont fait les 6v6ques 
francs et germains ; toute autoritg veut toujours croltre : et par 
cette raison-l& m6me on ne mit plus que le nom de Charlemagne 
sur les nouvelles monnaies de Rome, lorsqu'en 800 le pape et le 
peuple romain Teurent nommg empereur. Quelques critiques 
pr6tendent que les monnaies frappges au nom d'Adrien I w n'gtaient 
que des m6dailles en l'honneur de cet 6v6que : cette remarque est 
d'une trfes-grande vraisemblance, puisque Adrien n'gtait pas cer- 
tainement souverain de Rome. 

775. Second effort des Saxons contre Charlemagne, pour leur 
liberty, qu'on appelle rSvolte. Us sont encore vaincus dans la 
Vestphalie ; et aprfcs beaucoup de sang rgpandu, ils donnent des 
boeufs et des otages, n'ayant autre chose k donner. 

776. Tentative du flls de Didier, nommg Adalgise, pourrecou- 
vrer le royaume de Lombardie. Le pape Adrien la qualifle horribU 
conspiration. Charles court la punir. II revole d'Allemagne en 
Italie, fait couper la t£te k un due de Frioul assez courageux pour 
s'opposer aux invasions du conqu&rant, et trop faible pour ne pas 
succomber. 

Pendant ce temps-l& m£me les Saxons reviennent encore en 
Vestphalie ; il revient les battre. Ils se soumettent, et promettent 
encore de se faire chr&iens. Charles b&tit des forts dans leur pays 
avant d'y bAtir des Gglises. 

777. II donne des lois aux Saxons, et leur fait jurer qui Is 
seront esclaves s'ils cessent d'etre Chretiens et soumis. Dans une 
grande di&te tenue k Paderborn sous des tentes, un 6mir musul- 
man, qui commandait k Saragosse, vint conjurer Charles d'ap- 
puyer sa rebellion contre Abd6rame, roi d'Espagne. 

778. Charles marche de Paderborn en Espagne, prend le parti 
de cet 6mir, asstege Pampelune, et s'en rend maltre. II est a 
remarquer que les d^pouilles des Sarrasins furent partagees entre 
le roi, les offlciers, et les soldats, selon l'anciennecoutume de ne 
faire la guerre que pour du butin, et de le partager ggaleinent 
entre tous ceux qui avaient une 6gale part au danger. Mais tout 
ce butin est perdu en repassant les Pyr6n6es. L'arri&re-garde de 
Charlemagne est tailtee en pieces k Roncevaux par les Arabes et 
par les Gascons. C'est Ik que p6rit, dit-on, Roland son neveu, si 
c61fcbre par son courage et par sa force incroyable. 

Comme les Saxons avaient repris les armes pendant que 
Charles 6tait en Italie, ils les reprennent tandis qu'il est en 
Espagne. Vitikind, retire chez le due de Danemark sod beau- 
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pfere, revient ranimer ses compatriotes. II les rassemble ; il trouve 
dans Brtme, capitale du pays qui porte ce nom, un 6v6que, uue 
gglise, et ses Saxons d6sesp6r& qu'on tralne k des autels nou- 
yeaux : il chasse l'gygque, qui a le temps de fuir et de s'embar- 
quer. Charlemagne accourt, et bat encore Yitikind. 

780. Vainqueur de tous c6t£s, il part pour Rome avec une de 
ses femmes, nommge Hildegarde, et deux enfants pulngs, Pepin 
et Louis. Le pape Adrien baptise ces deux enfants, sacre Pepin 
roi de Lombardie, et Louis roi d'Aquitaine ; ainsi TAquitaine fut 
grigge en royaume pour quelque temps. 

781-782. Le roi de France tient sa cour k Vorms, k Ratisbonne, 
k Cuierci 1 . Alcuin, archevfique d'York, vient Py trouver. Le roi, 
qui k peine savait signer son nom, voulait faire fleurir les sciences, 
parce qu'il voulait 6tre grand en tout. Pierre de Pise lui ensei- 
gnait un peu de grammaire. II n'&ait pas gtonnant que des Ita- 
liens instruisissent des Gaulois et des Germains, mais il l'gtait 
qu'on etit toujours besoin des Anglais pour apprendre ce qui 
n'est pas m£me honort aujourd'hui du nom de science. 

On tient devant le roi des conferences qui peuvent 6tre Tori- 
gine des academies, et surtout de celles d'ltalie, dans lesquelles 
chaque acad&nicien prend un nouveau nom. Charlemagne se 
nommait David ; Alcuin, Albinus ; et un jeune homme nommg 
Ilgebert, qui faisait des vers en langue romance, prenait hardi- 
ment le nom d'Homfere. 

783. Cependant Yitikind, qui n'apprenait point la grammaire, 
soul&ve encore les Saxons. II bat les ggngraux de Charles sur le 
bord du Yeser. Charles vient rgparer cette d&aite. II est encore 
vainqueur des Saxons ; ils mettent bas les armes devant lui. II 
leur ordonne de livrer Yitikind. Les Saxons lui rtpondent qu'il 
s'est sauv£ en Danemark. Ses complices sont encore id, r6pondit 
Charlemagne : et il en fit massacrer quatre mille cinq cents k ses 
yeux. C'est ainsi qu'il disposait la Saxe au christianisme*. Cette 
action ressemble k celle de Sylla ; les Romains n'ont pas du moins 
6t6 assez l&ches pour louer Sylla. Les barbares qui ont 6crit les 
faits et gestes de Charlemagne 3 ont eu la bassesse de le louer, et 
rndme d'en faire un homme juste : ils ont servi de modules k 
presque tous les compilateurs de PHistoire de France. 

1. Probablement Quierxi, pres des rives de l'Oise, ou nos rois de la seconde 
race avaient nn palais. 

2. la fin de cet alinea fat ajoutce en 1772. (B.) 

3. Noumment Jean Turpin, moine de Saint-Denis et archeveque au viu" siecle, 
a qui Ton attribtie le roman historique efo Gestis Caroii magni (Cl.) 
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786. Ce massacre fit le mfime effet que fit longtemps aprfcs la 
Saint-Barth&emy en France. Tous les Saxons rep re nnent les armes 
avec une fureur d6sesp6r6e. Les Danois et les peuples voisins se 
joignent k eux. 

785. Charles marche avec son tils, du m£me nom que lui, 
contre cette multitude. II remporte une victoire nouvelle, et 
donne encore des lois inutiles. II 6tablit des marquis, cest-^-dire 
des commandants des milices sur les fronti&res de ses royaumes. 

786. Vitikind cfede enfin. II vient avec un due de Frise se sou- 
mettre k Charlemagne dans Attigny sur l'Aisne. Alors le royaume 
de France s'etend jusqu'au Holstein. Le roi de France repasse en 
Italie, et reb&tit Florence. C'est une chose singuli&re que dfcs qu'il 
est k un bout de ses royaumes, il y a toujours des rtvoltes k l'autre 
bout : e'est une preuve quelle roi n'avait pas, sur toutes les fron- 
tifcres, de puissants corps .d'armGe. Les anciens Saxons se joignent 
aux Bavarois : le roi repasse les Alpes. 

787. L'imp6ratrice Irfcne, qui gouvernait encore Pempire grec, 
alors le seul empire, avait form6 une puissante ligue contre le 
roi des Francs. Elle 6tait composde de ces mfimes Saxons et de 
ces Bavarois, des Huns, si fameux autrefois sous Attila, et qui 
occupaient, comme aujourd'hui, les bords du Danube et de la 
Drave ; une partie mSme de PItalie y 6tait entr6e. Charles vain- 
quit les Huns vers le Danube, et tout fut dissipg. 

Depuis ISSjusqu'a 792. Pendant ces quatre ann&s paisibles, il 
institue des 6coles chez les evGques et dans les monastferes. Le 
chant romain s'&ablit dans les gglises de France. II fait dans la 
difete d'Aix-la-Chapelle des lois qu'on nomme Capitulairts. Ces 
lois tenaient beaucoup de la barbarie dont on voulait sortir, et 
dans laquelle on fut longtemps plongg l . La plusbarbare de toutes 
fut cette loi de Vestphalie, cet 6tablissement de la courvemique 1 , 
dont il est bien strange qu'il ne soit pas dit un seul mot dans 
YEspritdes lois ni dans YAbrigi chronologique du president Henault. 
^Inquisition, le conseil des dix, n'6galferent pas la cruaute de ce 
tribunal secret 6tabli par Charlemagne en 803 : il fut d'abord insti- 

1. Dans l'6dition originale, apres lo mot plongi, on lisait : « Voici quels euiont 
les usages, les moeurs, les lois, 1 'esprit, qui regnaient alors. » Apres quoi, sous le 
titre de : Coutumes du temps de Charlemagne, venait, en plus de quinie pages, un 
morceau dont Voltaire, en y faisant des additions et des corrections, a depuis com- 
pose les chapitres xvu a xiu de VEssai sur let Mauri. La version actuelle dw 
Annates est do 1772. (B.) 

2. Voltaire parle de la cour v6mique dans le Commentaire sur le Here des 
delits et des peines, paragraphe mi {Melanges, annee 1766), et dans PA B C, 
premier eotrctien (Mtlanges, anode 17G8). 
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tu6 principalement pour retenir les Saxons dans le christianisme 
et dansl'ob&ssance ; bientOt aprts cette inquisition militaire s'6ten- 
dit dans toute l'Allemagne. Les juges dtaient nommgs secrfctement 
par l'empereur ; ensuite ils choisirent eux-m£mes leurs assocife 
sous le serment d'un secret inviolable ; on ne les connaissait point; 
des espions, life aussi par le serment, faisaient les informations. 
Les juges pronon^aient sans jamais confronter Paccus6 et les t6- 
moins, sou vent sans les interroger ; le plus jeune des juges faisait 
Pofflce de bourreau. Qui croirait que ce tribunal d'assassins ait 
durt jusqu'i la fin du rfegne de Fr6d6ric III ! cependant rien n'est 
plus vrai ; et nous regardons Tibfere comme un mgchant bomme ! 
et nous prodiguons des gloges k Charlemagne. 

Si Ton veut savoir les coutumes du temps de Charlemagne 
dans le civil, le militaire, et l'eccl&iastique, on les trouve dans 
VEssai sur les Mceurs et l' Esprit des nations 1 . 

793. Charles, devenu voisin des Huns, devient par consequent 
leur ennemi naturel. II lfeve des troupes contre eux, et ceint F6p6e 
d son fils Louis, qui n'avait que quatorze ans. II le fait ce qu'on 
appelait alors miles, c'est-A-dire il lui fait apprendre la guerre ; 
mais ce n'est pas le crier chevalier, comme quelques auteurs Pont 
cru. La chevalerie ne s'gtablit que longtemps aprfes. II dgfait 
encore les Huns sur le Danube et sur le Raab. 

Charles assemble des 6vfiques pour juger la doctrine d'fili- 
pand, que les historiens diseat archev£que deTolfcde : il n'y avait 
point d'archevfique encore ; ce litre n'est que du v sifccle. Mais il 
faut savoir que les musulmans vainqueurs laissferent leur religion 
aux vaincus ; qu'ils ne croyaient pas les chrfetiens dignes d'etre 
musulmans, et qu'ils se contentaient de leur imposer un 16ger 
tribut. 

Cet 6v5que £lipand imaginait, avec un Mix d'Urgel, que 
J&us-Christ, en tant qu'homme, 6tait fils adoptif de Dieu, et en 
tant que Dieu, fils naturel : il est difficile de savoir par soi-mfirae 
ce qui en est. II faut s'en rapporter aux juges, et les juges le con- 
damnferent. 

Pendant que Charles remporte des victoires, fait des lois, 
assemble des 6v6ques, on conspire contre lui. II avait un fils 
d'nne de ses femmes ou concubines, qu'on nommait Pepin le 
Bossn, pour le distinguer de son autre fils Pepin, roi d'ltalie. Les 
enfants qu'on nomme aujourd'hui batards, et qui n'hSritent point, 
pouvaient Writer alors, et n'6taient point r6put<5s bAtards. Le 



1. Chapitres xvii a x\n, tome XI, pages 267 et auivantes. 
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Bossu, qui 6tait 1'ainG de tous, n'avait point d 'apanage ; et voila 
l'origine de la conspiration. II est arrtte k Ratisbonne avec ses 
complices, jug6 par un parlement, tondu, et mis dans le monas- 
tfere de Prum, dans les Ardennes. On crfeve les yeux k quelques- 
uns de ses adherents, et on coupe la tfite k d'autres. 

794. Les Saxons se rtvoltent encore, et sont encore facilement 
battus. Vitikind n'6tait plus k leur tfite. 

C61febre concile de Francfort. On y condamne le second con- 
cile de Nic6e, dans lequel l'imp6ratrice Irfene venait de retablir le 
culte des images. 

Charlemagne fait 6crire les livres carolins contre ce culte des 
images. Rome ne pensait pas comme le royaume des Francs, et 
cette difference d'opinion ne brouilla point Charlemagne avec le 
pape, qui avait besoin de lui. Observez que les livres carolins et 
le concile de Francfort traitent les Pferes du concile de Nic£e d'im- 
pies, d'insolents, et d'impertinents ; les Gaulois, les Francs, les 
Germains, encore barbares, n'ayant ni peintres ni sculpteurs, ne 
pouvaient aimer le culte des images. 

Observez encore que la religion de presque tous les Chretiens 
occidentaux diffcrait beaucoup de celle des orientaux. 

Claude, Gvfique de Turin, conserva surtout dans les montagnes 
et dans les valines de son diocfese la croyance et les rites de sod 
6glise : c'est l'origine des rtformes pr6ch6es et soutenues presque 
de sifccle en sifecle par ceux qu'on appela vaudois, albigeois, lol- 
lards, luthgriens, calvinistes, dans la suite des temps. 

795. Le due de Frioul, vassal de Charles, est envoy6 contre les 
Huns, et s'empare de leurs tr&ors, suppose qu'ils en eussent. 
Mort du pape Adrien, le 25 d6cembre. On pretend que Charle- 
magne lui fit une gpitaphe en vers latins. II n'est gufere croyable 
que ce roi franc, qui ne savait pas 6crire couramment, sat hire 
des vers latins. 

796. L6on HI succfede k Adrien. Charles lui 6crit : « Nous nous 
r6jouissons de votre Election, et de ce qu'on nous rend l'ob£issanre 
et la Iid61it6 qui nous est due. » II parlait ainsi en patrice de Rome, 
comme son pfcre avait parte aiix Francs en maire du pa I a is. 

797-798. Pepin, roi d'ltalie, est envoy* par son pfere contre les 
Huns, preuve qu'on n'avait remport6 que de faibles victoires. II 
en remporte une nouvelle. La c61febre imp^ratrice Irtne est mise 
dans un cloltre par son fils Constantin V \ Elle remonte sur le 

1. VArt de verifier les dates le nomme, ainsi que Voluire, Constant** l\- U 
Biographie universelle, et Lebeau, disent Constantin VI; Moreri, Constant** 17/. 
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trine, fait crever les yeux k sod fils, il en meurt ; elle pleure sa 
mort. C'est cette Irtne, l'ennemie naturelle de Charlemagne, et 
qui ayait voulu s'allier avec lui. 

799. Dans ce temps-lft, les Normands, c'est-ft-dire les hommes 
du Nord, les habitants des cdtes de la mer Baltique, 6taient des 
pirates. Charles 6quipe une flotte contre eux, et en purge les 
mers. 

Le nouveau pape L6on HI irrite contre lui les Romaics. Ses 
chanoines veulent lui crever les yeux, et lui couper la langue. On 
le met en sang, mais il gu6rit. II vient k Paderborn demander 
justice k Charles, qui le renvoie k Rome avec une escorte. Charles 
le suit bient6t. II envoie son ills Pepin se saisir du duchg de 
B6n6vent, qui relevait encore de l'empereur de Constantinople. 

800. II arrive k Rome. II declare le pape innocent des crimes 
qu'on lui imputait, et le pape le declare empereur aux acclama- 
tions de tout le peuple. Charlemagne affecta de cacher sa joie 
sous la modestie, et de paraltre 6tonn6 de sa gloire. II agit en 
souverain de Rome, et renouvelle l'empire des C6sars. Mais, pour 
rendre cet empire durable, il fallait rester k Rome. On demande 
quelle autoritg il y fit exercer en son nom : celle d'un juge 
supreme qui laissait k l'£glise tous ses privileges, et au peuple 
tous ses droits. Les historiens ne nous marquent pas s'il entre- 
tenait un prgfet, un gouverneur k Rome, s'il y avait des troupes, 
s'il donnait les emplois : ce silence pourrait presque faire soup- 
con ner qu'il fut plut6t le protecteur que le souverain effectif de 
la ville dans laquelle il ne revint jamais. 

801. Les historiens disent que d&s qu'il fut empereur, Irfene 
voulut l'6pouser. Le mariage etlt 6t6 entreles deux empires plut6t 
qu'entre Charlemagne et la vieille Irfcne. 

802. Charlemagne exerce toute l'autorite des anciens empe- 
reurs partout ailleurs que dans Rome m£me. Nul pays, depuis 
Bgndvent jusqu'i Bayonne, et de Bayonne jusqu'en Bavifere, 
exempt de sa puissance legislative. Le due de Venise, Jean, ayant 
assassing un 6v6que, est accuse devant Charles, et ne le recuse 
pas pour juge. 

Nicgphore, successeur d'Irfene, reconnalt Charles pour empe- 
reur, sans convenir express&nent des limites des deux empires. 

803-80/|. L'empereur s'applique k policer ses fitats autant 
qu'on le pouvait alors. II dissipe encore des factions de Saxons, 
et transporte enfin une partie de ce peuple dans la Flandre, dans 
la Provence, en Italie, k Rome m6me. 

805. II dicte son testament, qui commence ainsi : « Charles, 



Digitized by LiOOQ IC 



238 ANNALES DE L'EMPIRE. 

empereur, Cisar, roi trbs-invincibk des Francs, etc. » II donne k Louis 
tout le pays depuis l'Espagne jusqu'au Rhin. II laisse k Pepio 
I'ltalie et la Bavifere ; k Charles, la France, depuis la Loire jusqu'ft 
Ingolstadt, et toute l'Austrasie, depuis l'Escaut jusqu'aux confins 
du Brandebourg. II y avait dans ces trois lots de quoi exciter des 
divisions gternelles. Charlemagne crut y pourvoir en ordonnant 
que s'il arrivait un diflferend sur les limites des royaumes, qui ne 
ptit 6tre d6cid6 par ttmoins, le jugement de la crcnx en dfciderait. 
Ce jugement de la croix consistait k faire tenir aux avocats les bras 
Gtendus, et le plus tot las perdait sa cause. Le bon sens naturel 
d'un si grand conqu£rant ne pouvait prtvaloir sur les continues 
de son sifecle. 

Charlemagne retint toujours l'empire et la souverainete, et il 
6tait le roi des rois ses enfants. C'est k Thionville que se fit ce 
fameux testament avec l'approbation d'un parlement. Ce parte- 
ment 6tait compost d'6v6ques, d'abb6s, d'offlciers du palais et de 
l'armto, qui n'gtaient Ik que pour attester ce que voulait un 
mattre absolu. Les difetes n'&aient pas ce qu'elles sont aujourd'hui, 
et cette vaste rgpublique de princes, de seigneurs, et de villes 
libres sous un chef, n'gtait pas 6tablie. 

806. Le fameux Aaron, calife de Bagdad, nouvelle Babylone, 
enyoie des ambassadeurs et des presents k Charlemagne. Les 
nations donnferent k cet Aaron un titre sup6rieur k celui de 
Charlemagne. L'empereur d'Occident 6tait surnommg le Grand, 
mais le calife 6tait surnommg le Juste. 

II n'est pas gtonnant qu'Aaron-al-Raschild envoyftt des ambas- 
sadeurs k l'empereur franfais : ils gtaient tous deux ennemis de 
l'empereur d'Orient; mais ce qui serait gtonnant, c'est qu'un 
calife etit, comme disent nos historiens, propose de cSder Jeru- 
salem k Charlemagne. C'eflt 6t6, dans le calife, une profanation 
de cgder k des chnttiens une ville remplie de mosqutes, et cette 
profanation lui aurait coflte le trOne et la vie. De plus, l'enthou- 
siasme n'appelait point alors les Chretiens d'Occident k Jerusalem. 

Charles convoque un concile k Aix-la-Chapelle. Ce concile 
ajoute au symbole que le Saint-Esprit prodde du Fire et du Fits. 
Cette addition n'&ait point encore ref ue k Rome ; elle le fut 
bient6t aprfcs ; ainsi plusieurs dogmes se sont gtablis peu & pen. 
C'est ainsi qu'on avait donng deux natures et une person ne k 
J&us ; ainsi on avait donng k Marie le titre de theotocos* ; ainsi le 
termede transsubstantiation nes'&ablit que vers le xu*sfccle. 

1. Mire de Dieu. 
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Bans ce temps, les peuples appel&Normands, Danois, et Scan- 
dinaves, fortifies d'anciens Saxons retires chez eux, osaient mena- 
cer les cOtes du nouvel empire : Charles traverse l'Elbe, et Gode- 
froi, le chef de tons ces barbares, pour se mettre k couvert, tire 
un large foss6 entre l'Octen et la mer Baltique, aux confins dil 
Holstein, l'ancienne Chersonese cimbrique. II revfttit ce foss6 
d'une forte palissade. C'est ainsi que les Romains avaient tirt un 
retranchement entre l'Angleterre et l'ticosse, faibles imitations de 
la fameuse muraille de la Chine. 

807-808-809. Traits avec les • Danois. Lois pour les Saxons. 
Police dans l'empire. Petites flottes gtablies k l'embouchure des 
fleuves. 

810. Pepin, ce fils de Charlemagne, k qui son pfere avait donn6 
le royaume d'ltalie, meurt de maladie au mois de juillet : il laisse 
un bAtard, nommg Bernard. L'empereur donne sans difficulty 
l'ltalie k ce b&tard, comme k l'h6ritier naturel, selon l'usage de 
ce temps-lA. 

811. Flotte 6tablie fc Boulogne sur la Manche. Phare de Bou- 
logne relev£. Vurtzbourg b&ti. Mort du prince Charles, destine k 
l'empire. 

813. L'empereur associe k l'empire son fils, Louis, au mois de 
mars, k Aix-la-Chapelle. II fait donner k tous les assistants lcurs 
voix pour cette association. II donne la ville d'Ulm k des moines 
qui traitent les habitants en esclaves. II donne des terres k figin- 
hard, qu'on a dit l'amant de sa fille Emma. Les lggendes sont 
pleines de fables dignes de l'archevfique Turpin sur cet tiginhard 
et cette prttendue fille de l'empereur ; mais, par malheur, jamais 
Charlemagne n'eutde fille qui s'appel&t Emma. 

814. II meurt d'une pleurfeie aprts sept jours de fiferre, le 
28 janyier k trois heures du matin. II n'avait point de mgdecin 
auprte de lui qui sftt ce que c'6tait qu'une pleurtsie. La m£de- 
cine, ainsi que la plupart des arts, n'gtait connue alors que des 
Arabes et des Grecs de Constantinople. Cette ann£e 814 est en 
effet l'annge 813 ; car alors elle commenpait k P&ques. 

Ce monarque, par lequel commen^a le nouvel empire, est 
rcvendiqu6 par les Allemands parce qu'il naquit prfes d'Aix-la- 
Chapelle. Golstad * cite une constitution de Pr6d6ric Barberousse 
dans laquelle est rapports un 6dit de Charlemagne en faveur de 
cette ville : voici un passage de cet 6dit : « Vous saurez que, pas- 

i. Voyez, dans les Melanges, annee 1753, le n° xn des Doutes sur quelques 
paints de Vhistoire de V empire. 
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sant uq jour auprfes de cette cite, je trouvai les thermes et le 
palais que Granus, frfere de N6ron et d'Agrippa, avait autrefois 
b&tis. » II faut croire que si Charlemagne ne savait pas bien signer 
son nom, son chancelier 6tait bien savant. 
• Ge monarque, au fond, gtait, comme tous les autres conque- 
rants, un usurpateur : son p&re ntavait 6t6 qu'un rebelle, et tous 
les historiens appellent rebelles ceux qui ne veulent pas plier 
sous le nouveau joug. II usurpa la moitig de la France sur son 
frfere Carloman, qui mourut trop subitement pour ne pas laisser 
des soupcons d'une raort violente ; il usurpa l'hgritage de ses 
neveux et la subsistance de leur mfere ; il usurpa le royaume de 
Lombardie sur son beau-pfere. On connalt ses bAtards, sa biga- 
mie, ses divorces, ses concubines ; on sait qu'il fit assassiner des 
milliers de Saxons : et on en a fait un saint 1 . 



LOUIS LE DEBONNAIRE, oc LE FAIBLE, 

DEL'XIEME EMPEREUR. 

814. Louis accourt de l'Aquitaine k Aix-la-Chapelle, et se met 
de plein droit en possession de l'empire. II 6tait n6, en 778, de 
Charlemagne et d'une de ses femmes, nomm£e Hildegarde, fille 
d'un due allemand. On dit qu'il avait de la beauty de la force, 
de la sant6, de l'adresse k tous les exercices, qu'il savait le latin 
et le grec ; mais il 6tait faible, et il fut malheureux. Son empire 
avait pour bornes, au septentrion la mer Baltique et le Dane- 
mark; POc6an au couchant; la M6diterran6e et la mer Adria- 
tique, et les Pyr6n6es, au midi ; k l'orient, la Vistule et la Taisse. 
Le due de Bengvent 6tait son feudataire, et lui payait sept mille 
6cus d'or tous les ans pour son duch6 : c'Stait une somme tres- 
consid6rable alors. Le territoire de B6n6vent s'6tendait beau- 
coup plus loin qu'aujourd'hui, et il faisait les bornes des deux 
empires. 

815. La premifere chose que fit Louis fut de mettre au courent 
toutes ses soeurs, et en prison tous leurs amants, ce qui ne le fit 
aimer ni dans sa famille ni dans l'fitat ; la seconde, d'augmenter 
les privileges de toutes les Sglises ; et la troisifcme, d'irriter Ber- 

1. Charlemagne fut canonist par Gui de Crerae, antipape sous le nom de Pas- 
cal III, vers 1165. (Cl.) 
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nard, roi d'ltalie, sod neveu, qui rint lui prtter serment de fidg- 
litt, et dont il exila les amis. 

816. Etienne IV est 61u 6v6que de Rome et pape par le peuple 
romain, sans consulter Pempereur; mais il fait jurer ob&ssance 
et fidglitg par le peuple ft Louis, et apporte lui-m£me ce serment 
ft Reims. II y couronne l'empereur et sa femme Irmengarde. II 
retourne ft Rome au mois d'octobre, avec un dgcret que dorgna- 
vant les Elections des papes se feraient en presence des ambassa- 
deurs de Pempereur. 

817. Louis associe ft l'empire son flls aln6 Lothaire : c'&ait 
bien se presser. II fait son second flls, Pepin, roi d'Aquitaine, et 
6rige la Bavifcre avec quelques pays voisins en royaume pour son 
dernier flls Louis. Tous trois sont mgcontents : Lothaire, d'etre 
empereur sans pouvoir; les deux autres, d'avoir de si petits 
fitats; et Bernard, roi d'ltalie, neveu de Pempereur, plus m6con- 
tent qu'eux tous. 

818. L'empereur Louis se croyait empereur de Rome, et Ber- 
nard, petit-fils de Charlemagne, ne voulait point de maitre en 
Italic II est Evident que Charlemagne, dans tant de partages, 
avait agi en pfcre plus qu'en homme d'titat, et qull avait pr6par6 
des guerres civiles ft sa famille. Uempereur et Bernard lfevent des 
armies Pun contre Pautre. lis se rencontrent ft Ch&Ions-sur-SaOne. 
Bernard, plus ambitieux apparemment que guerrier, perd une 
partie de son arm£e sans combattre. II se remet ft la cl6mence de 
Louis son oncle. Ce prince fait crever les yeux ft Bernard, son 
neveu, et ft ses partisans. L'opgration fut mal faite sur Bernard .- 
il en mourut au bout de trois jours. Cet usage de crever les yeux 
aux princes 6tait fort pratique par les empereurs grecs, ignore 
chez Jes califes, et dGfendu par Charlemagne. Louis 6tait faible et 
dur ; et on Pa nommg Dkbonnaire *. 

819. L'empereur perd sa femme Irmengarde. II ne sait s'il se 
fera moine ous'il se remariera. II Spouse la filled'un comtebava- 
rois, noram^e Judith; il apaise quelques troubles en Pannonie, et 
tient des difctes ft Aix-la-Chapelle. 

820. Ses g6n6raux reprennent la Carniole et la Carinthie sur 
des barbares quis'en gtaient emparfe. 

821. Plusieurs eccl&iastiques donnent des remords ft Pempe- 
reur Louis sur le supplice du roi Bernard son neveu, et sur la 
captirite monacale 06 il avait r6duit trois de ses propres frferes, 
nomm& Drogon, Thierri, et Hugues, malgr6 la parole donnte ft 

\ m Mauyaiae traduction de pius, pieux. 
13. — Annales di l 'Empire. 16 
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eWlemo^u* devoir soiD d'eux. Ces eccl&iastiques avaient raises 
C eM uut» cvusolation pourle genre humain qu'ily ait partouU* 
thuumes. qui puissent, au nom de la Divinit6, inspirer des remort 
*u\ priuces 1 ; maisil faudraits'en tenir Ik, et ne les pourstwr» 
ai U>s aviiir, parce qu'une guerre civile produit cent fois plus k 
crimes qu'un prince n'en peut commettre. 

&22. Les 6v6ques et les abb6s imposent une penitence publique 
& Vempereur. II paralt dans l'assembtee d'Attigny couvert duo 
cilice. II donne des 6v6ch6s et des abbayesft ses frfcres, qu'il a\ai' 
frits moines malgr6 eux. II demande pardon k Dieu de la mori 
de Bernard : cela pouvait se faire sans le cilice, et sans la peni- 
tence publique, qui rendait l'empereur ridicule. 

823. Ce qui gtaitplus dangereux, e'est que Lothaire 6tait asso- 
ci6 k l'empire, qu'il se faisait couronner k Rome par le pap* 
Pascal, que l'imp6ratrice Judith, sa belle-mfere, lui donnait w 
frtre, et que les Bomains n'aimaient ni n'estimaient Tempereur. 
Line des grandes fautes de Louis 6tait de ne point 6tablir le sie? 
deson empire k Borne. Le pape Pascal faisait crever lesyeuisa&.< 
remission k ceux qui pr6chaient l'ob6issance aux empereur* 
ensuite il jurait devant Dieu qu'il n'avait point de part & ces eir 
cutions, et l'empereur ne disait mot. 

L'impgratrice Judith accouche k Compifegne d'un fils gu"on 
nomme Charles. Lothaire 6tait revenu alors de Borne : Pempereur 
Louis, sonpfere, exige de lui un serment qu'il consenting l^ r 
donner quelque royaume k cet epfant : espfece de serment doot 
on devait prtvoir la violation. 

824. Le pape Pascal meurt ; les Bomains ne veulent pas l'en- 
terrer. Lothaire, de retour k Borne, fait informer contit a 
m&noire. Le procfes n'est pas poursuivi. Lothaire, comme emF 
reur souverain de Borne, fait des ordonnances pour prober I* 
papes; mais dans ces ordonnances m^mes il nomme le pape ann* 
lui : inattention bien dangereuse. 

Le pape Eugfene II fait serment de fld&ito aux deux empereu* 

mais il y est dit que e'est de son plein gr6. Le clerg6 et le pen:!? 

romain jurent de ne jamais souffrir qu'un pape soit 61u sans leccc- 

sentement de l'empereur. lis jurent fid61it6 aux seigneurs Loot* 

Lothaire ; mais ils y ajoutent : saufla foi promise au seigniw??: 

II semble que dans tous les serments de ce temps-te il J al1 

\ des clauses qui les annulent. Tout annonce la gueff 

3 de l'empire et du sacerdoce. 

?i page 25?. 
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L'Armorique ou la Bretagne ne youlait pas alors reconnaltre 
l'empire. Gepeuple n'avait d'autre droit, comme tous les hommes, 
que celui d'fitre libre; mais en moins de quarante jours il fallut 
c6der au plus fort. 

825. Un H6riolt, due des Danois, vient k la cour de Louis 
embrasser la religion chr&ienne ; mais e'est qu'il ftait chass6 de 
ses titats. L'empereur envoie Anschaire, moine de Corbie, prgcher 
le christianisme dans les d&erts oil Stockholm est achievement 
bAtie. II fonde P6rfich6 de Hambourg pour cet Anschaire ; et e'est 
de Hambourg que doivent partir des missionnaires pour aller 
convertir le Nord. 

La nouyelle Corbie fondle en Vestphalie pour le m£me usage. 
Son abb£, au lieu d'etre missionnaire, est aujourd'hui prince de 
l'empire. 

826. Pendant que Louis s'occupait k Aix-la-Chapelle des mis- 
sions du Nord, les rois maures d'Espagne envoient des troupes en 
Aquitaine, et la guerre se fait vers les Pyr6n£es, entre les musul- 
mans et les chrttiens; mais elle est bientOt terming par un 
accord. 

827. L'empereur Louis fait tenir des conciles k Hayence, k 
Paris, et k Toulouse. II s'en trouve mal. Le concile de Paris lui 
6crit&Iui et k son fils Lothaire : « Nous prions Vos Excellences de 
vons souvenir, k l'exemple de Constantin, que les 6v6ques out 
droit de vous juger, et que les 6v6ques ne peuvent fitre jug6s par 
les hommes. » lis ayaient tort de citer l'exemple de Constantin, 
qui fut toujours le maltre absolu des gygques, et qui en ch&tia un 
grand nombre. 

Louis donne k son jeune fils Charles, au berceau, ce qu'on 
appelait alors l'Allemagne, c'est-4-dire ce qui est situ6 entre le 
Mein, le Hhin, le Necker, et le Danube. II y ajoute la Bourgogne 
transjurane; e'est lepays de Genfeve, de Suisse, et de Savoie. 

Les trois autres enfants de Louis sont indignfo de ce partage, 
et excitent d'abord les cris de tout Fempire. 

828. Judith, mfere de Charles, cet enfant nouveau roi d'Alle- 
magne, gouvernait l'empereur son mari,et 6tait gouvern6e par un 
comte de Barcelone, son amant, nommg Bernard, qu'elle avait 
mis k la tfite des affaires. 

829. Tant de faiblesses forment des factions. Un abbi nommg 
Vala, parent de Louis, commence la conjuration contre l'empe- 
reur. Les trois enfants de Louis, Lothaire assocte par lui k l'em- 
pire, Pepin k qui il a donn6 P Aquitaine, Louis qui lui doit la 
Ba vifere, se dtelarent tous contre leur pfere. 
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Un abbg de Saint-Denis, qui avait k la fois Saint-M6dari fc 
Soissons et Saint-Germain, promet de lever des troupes pour em. 
Les 6v6ques de Vienne, d'Amiens, et de Lyon, d&larent « rebels 
k Dieu et k l'tiglise ceux qui ne se joindront pas k eux ». Cen'to 
pas la premifere fois qu'on avait vu la guerre civile ordonn£e an 
nom de Dieu ; mais c'gtait la premiere fois qu'un pfere avait vu 
trois enfants soulev6s k la fois et denatures au nom deDieu. 

830. Ghacun des enfants rebelles a une arm6e, et le pfcre n r a 
que peu de troupes, avec lesquelles il fuit d'Aix-la-Chapelle a 
Boulogne, en Picardie. II part le mercredi des Cendres, circoo- 
stance inutile par elle-mgme, devenue 6ternellement memorable 
parce qu'on lui en fit un crime, comme si c'etlt 6t6 un sacrilege 

D'abord un reste de respect pour l'autoritg paternelle impe- 
riale, m616 avec la rtvolte, fait qu'on 6coute Louis le Faible dans 
une assemble k Compi&gne. II y promet au roi Pepin, son ffls. 
de se conduire par son conseil et par celui des prfitres, et defairt 
sa femme religieuse. En attendant qu'on prenne une resolution 
decisive, Pepin fait crever les yeux, selon la m6thode ordinaire, 3 
Bernard, cet amant de Judith, laquelle se croyait en sflrete.e! 
au frfere de cet amant. 

Les amateurs des recherches de l'antiquite croient que Ber- 
nard conserva ses yeux, que son frfere paya pour lui, et guil fat 
condamn6 k mort sous Charles le Ghauve. La vraie science ne 
consiste pas k savoir ces choses, mais k savoir quels usages bar- 
bares rtgnaient alors, combien le gouvernement 6tait faible, les 
nations malheureuses, le clergg puissant. 

Lothaire arrive d'ltalie. II met l'empereur son pfere en prison 
entre les mains des moines. Un moine plus adroit que les autr* 
nomm6 Gombaud, sert adroitement l'empereur : il le fait drli- 
vrer. Lothaire demande enfin pardon k son pfcre k Nimfcgue. L* 
trois frferes sont divisfe, et l'empereur, k la merci de ceux qui ^ 
gouvernent, laisse tout l'empire dans la confusion. 

831. On assemble des difctes, et on lfeve de toutes parts i* 
armies. L'empire devient une anarchie. Louis de Bavifcre enw 
dans le pays nomme Allemagne, et fait sa paix k main armee 

Pepin est fait prisonnier. Lothaire rentre en grace, et dsa 
chaque traits on mgdite une rtvolte nouvelle. 

832. L'imp6ratrice Judith proflte d'un moment de bonhour 
pour faire d6pouiller Pepin du royaume d'Aquitaine, et le donner 
k son flls Charles, c'est-4-dire k elle-mdme sous le nomd** 03 
flls. Si l'empereur Louis le Faible n'etlt pas donng tant de royaum* 
il etlt gard6 le sien. 
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Lothaire prend le pr&exte du dttrdnement de Pepin, son 
frfcre, pour arriver d'ltalie avec une arm£e, et avec cette arm6e il 
amfene le pape Grtgoire IV pour inspirer plus de respect et plus 
de trouble. 

833. Quelques gvfiques attaches k l'empereur Louis, etsurtout 
les 6v6ques de Germanie, 6crivent au pape : « Si tu es venu pour 
eicommunier, tu t'en retourneras excommunig. » Mais le parti 
de Lothaire, des autres enfants rebelles, et du pape, pr6vaut. 
L'armle rebelle et papale s'avance auprts de BAle contre Parm6e 
impfriale. Le pape 6crit aux 6v6ques : « Sachjez que Fautorite de 
ma chaire est au-dessus de celle du trdne de Louis. » Pour le 
prouver, il nggocie avec cet empereur, et le trompe. Le champ 
oil il nggocia s'appela le Champ du mensonge. II sgduit les officiers 
et les soldats de l'empereur. Ge malheureux pfere se rend k 
Lothaire et k Louis de Bavifere, ses enfants rebelles, k cette seule 
condition qu'on ne crfevera pas les yeux k sa femme et k son flls 
Charles, qui 6tait avec lui. 

II faut remarquer que ce Champ du mensonge, oil le pape usa 
de tant de perfidie envers l'empereur, est auprfes de Rouflac dans 
la haute Alsace, k quelques lieues de Bale : il a conserve le nom 
de Champ du mensonge 1 . Si nos campagnes avaient gt£ d£sign£es 
par les crimes qui s'y sont commis, la terre entifcre serait un 
monument de sc616ratesse. 

Le rebelle Lothaire envoie sa belle-mfere Judith prisonnifcre 
A Tortone, son pfcre dans l'abbaye de Saint-M£dard, et son frfcre 
Charles dans le monast&re de Prum. 11 assemble une difete k Com- 
pifegne, et de \k k Soissons. 

Un archevfique* de Reims nomm* Ebbon, tir£ de la condition 
servile, 61ev6 malgr6 les lois k cette dignity par Louis m£me, 
•depose son souverain et son bienfaiteur. On fait comparaltre le 
monarque devant ce prglat, entourt de trente 6v6ques, de cha- 
noines, de moines, dans l'Gglise de Notre-Dame de Soissons. 
Lothaire, son ills, est present k l'humiliation de son pfcre. On fait 
^tendre un cilice devant l'autel. L'archevfique ordonne k Pem- 
pereur d'Otersonbaudrier, son 6p6e, son habit, etdeseprosterner 
sur ce cilice. Louis, le visage contre terre, demande lui-m6me 
la penitence publique, qu'il ne m6ritait que trop en s'y soumet- 

1. M. Graff, dans son Histoire de la ville de Mulhausen, pretend que la plaine 
situee a un quart de lieue de la ville de Thann, plaine aridc, connue sous le nom 
d'Ochsenfeld, le champ des bceufs, traversee par la route de Colmar a Belfort, est 
la meme que le Champ du mensonge. (Cl.) 

% II n'y avait encore que des dveques; voyex page 835. (B.) 
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tant. L'archevfique le force de lire k haute voix la liste de ses 
crimes, parmi lesquels il est sp£cifi£ qu'il avait fait marcher se* 
troupes le mercredi des Cendres, et indiqug un parlement un 
jeudi-saint. On dresse un procfes-verbal de toute cette action, 
monument encore subsistant d'insolence et de bassesse. Dans ce 
procfes-verbal on ne daigne pas seulement nommer Louis do 
nom d'empereur. 

Louis le Faible reste enfermg un an dans une cellule du con- 
vent de Saint-M 6dard de Soissons, v6tu d'un sac de penitent, sans 
domesliques. Si des prfitres a p pel 6s deques (se disant successears 
de Jfeus, qui n'institua jamais d'6v6ques) traitaient ainsi leur 
empereur, leur maitre, le flls de Charlemagne, dans quel hor- 
rible esclavage n'avaient-ils pas plongg les citoyens! k quel eices 
la nature humaine n'6tait-elle pas d6grad6e! mais, et empereurs et 
peuples m^ritaient des fers si honteux, puisqu'ils s'y soumettaient 

Dans ce temps d'anarchie, les Normands, c'est-&-dire ce rainas 
de NorvGgiens, de Su6dois, de Danois, de Pomgraniens, de Lim- 
niens, infestaient les cdtes del'empire 1 . Ilsbr&laient le doutcI 
6v6ch6 de Hambourg ; ils saccageaient la Frise ; ils faisaient pre- 
voir lesmalheurs qu'ils devaient causer un jour, et on neput 
les chasser qu'avec de l'argent : ce qui les invitait k revenir encore. 

834. Louis, roi de Bavifere, Pepin, roi d'Aquitaine, veulent 
d61ivrer leur pfere parce qu'ils sont m6contents de Lothaire leur 
frfere. Lothaire est forc6 d'y consentir. On rghabilite l'empereur 
dans Saint-Denis auprfes de Paris ; mais il n'ose reprendre la cou- 
ronne qu'aprfes avoir 6t6 absous par les 6v6ques. 

835. Dfcs qu'il est absous, il peut lever des armies. Lothaire 
lui rend sa femme Judith et son flls Charles. Une assemble a 
Thionville anathematise celle de Soissons. II n'en cotite k Tarrhe- 
v6que Ebbon que la perte de son stege; encore ne fut-il dep^ 
que dans la sacristie. L'empereur l'avait dt£ au pied de l'autel. 

836. Toute cette ann£e se passe en vaines negotiations, et e< 
marquee par des catamites publiques. 

837. Louis le Faible est malade. Une com&te paralt : u \> 
manquez*pas, dit l'empereur k son astrologue, de me dire ce <ju? 
cette com&te signifle. » L'astrologue rtpondit qu'elle annoiKai: 
la mort d'un grand prince. L'empereur ne douta pas que ce ne 
fat la sienne. II se prGpara k la mort, et gu£rit. Dans la meme 
ann6e la comfcte eut son efTet sur le roi Pepin son fils : ce fut un 
nouveau sujet de trouble. 

1. Voyei, tome XI. page 304; et ci-aprea, page 249. 
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838. L'empereur Louis n'a plus que deux enfants k craindre 
au lieu de trois. Louis de Bavifere se r^volte encore, et lui demande 
encore pardon. 

839. Lothaire demande aussi pardon, afin d'avoir l'Aquitaine. 
L'empereur fait un nouveau partage de ses fitats. II 6te tout aux 
enfants de Pepin dernier mort. II ajoute k l'ltalie, que poss6dait 
le rebelle Lothaire, la Bourgogne, Lyon, la Franche-Comt6, une 
partie de la Lorraine, du Palatinat, Trfeves, Cologne, l'Alsace, la 
Franconie, Nuremberg, la Thuringe, la Saxe, et la Frise. II donne 
k son bien-aim6 Charles, le fils de Judith, tout ce qui est entre la 
Loire, le RhOne, la Meuse, et l'Octen. II trouve encore, par ce 
partage, le secret de m6contenter ses enfants et ses petits-enfants. 
Louis de Bavi&re arme contre lui. 

840. L'empereur Louis meurt enfln de chagrin. II fait, avant 
sa mort, des presents k ses enfants. Quelques partisans de Louis 
de Bavifcre, lui faisaht un scrupule de ce qu'il ne donnait rien k 
ce fils d£natur6 : « Je lui pardonne, dit-il ; mais qu'il sache qu'il 
me fait mourir. » 

Son testament, vrai ou faux, confirme la donation de Pepin 
et de Charlemagne k l'tiglise de Rome, laquelle doit tout aux rois 
des Francs. On est gtonng, en lisant la charte appelge Carta divi- 
sionis, qu'il ajoute k ces presents la Corse, la Sardaigne, et la 
Sicile. La Sardaigne et la Corse gtaient disputes entre les musul- 
mans et quelques ayenturiers chr&iens. Ces aventuriers avaient 
recours aux papes qui leur donnaient des bulles et des aumOnes. 
lis consentaient k relever des papes ; mais alors, pour acqu6rir ce 
droit de mouyance, il fallait que les papes le demandassent aux 
empereurs. Reste k savoir si Louis le Faible leur c6da en effet le 
domaine supreme de la Sardaigne et de la Corse. Pour la Sicile, 
elle appartenait aux empereurs d'Orient 1 . 

Louis expire le 20 juin 840. 



LOTHAIRE, 

TROISlfeME EMPERECR. 

841. Bientot aprts la mort du fils de Charlemagne, son em- 
pire gprouva la destinge de celui d'Alexandre et de la grandeur 

1. Voycr rarticle Donation, dans le Diclionnairephilosophique. 
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des califes. Fondg avec precipitation, il s'gcroula demtane; et les 
guerres intestines le divisferent. 

II n'est pas surprenant que des princes qui avaient d6trdne 
leur pfere se voulussent exterminer Tun l'autre. C'gtait k qui 
dgpouillerait son frfere. L'empereur Lothaire voulait tout. Louis 
de Bavi&re et Charles, fils de Judith, s'unissent contre lui. lis 
d&olent l'empire, ils l'6puisent de soldats. Les deux rois livrent 
k Fontenai, dans l'Auxerrois, une bataille sanglante k leur frere. 
On a 6crit qu'il y p6rit cent mille hommes. Lothaire fut yaincu. 
II donne alors au monde l'exemple d'une politique toute con- 
traire k celle de Charlemagne. Le vainqueur des Saxons et des 
Frisons les avait assujettis au christianisme, comme k un frein 
ngcessaire : Lothaire, pour les attacher k son parti, leur donne 
une liberty entifere de conscience ; et la moid* du pays redevient 
idol&tre. 

842. Les deux fr&res, Louis de Bavi&re et Charles d'Aquitaine. 
s'unissent par ce fameux serment, qui est presque le seul monu- 
ment que nous ayons de la langue romance. 

Pro Deo amur... On parle encore cette langue chezles Grisons 
dans la vallee d'Engadina. 

843-844. On s'assemble k Verdun pour un traitg de partagc 
entre les trois frfcres. On se bat et on nSgocie depuis le Rhin 
jusqu'aux Alpes. L'ltalie, tranquille, attend que le sort des armes 
lui donne un maltre. 

845. Pendant que les trois frfcres d^chirent le sein de Tempire, 
les Normands continuent k desoler ses frontifcres impunfrnent. 
Les trois frfcres signent enfin le fameux traits de partage, termini 
k Coblentz par cent vingt deputes. Lothaire reste empereur; il 
possfcde Tltalie, une partie de la Bourgogne, le coursdu Rhin, de 
l'Escaut, et de la Meuse. Louis de Bavifcre a tout le reste de la 
Germanie. Charles, surnomm6 depuis le Chauve, est roi de France. 
L'empereur renonce k toute autorite sur ses deux frfcres. Ainsi il 
n'est plus qu'empereur d'ltalie, sans 6tre le maltre de Rome. Tous 
les grands officiers et seigneurs des trois royaumes reconnaissent, 
par un acte authentique, le partage des trois frfcres, et Ph£redite 
assur6e k leurs enfants. 

Le pape Sergius II est 61u par le peuple romain, et prend pos- 
session sans attendre la confirmation de l'empereur Lothaire. Ce 
prince n'est pas assez puissant pour se venger, mais il Test assez 
pour envoyer son fils Louis confirmer k Rome Mection du pape, 
afin de conserver son droit, et pour le couronner roi des Lom- 
bards ou d'ltalie. II fait encore rggler k Rome, dans une assem- 
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M6e d'6v6ques, que jamais les papes ne pourront 6tre consacrts 
sans la confirmation des empereurs. 

Cependant Louis en Germanie est oblige de combattre tantot 
les Huns, tant6t les Normands, tant6t les Rohtaies. Ges Bo- 
hdmes, avec les Sil&ienset les Moraves, etaient des idol&tres bar- 
bares qui couraient sur des Chretiens barbares avec des succfes 
divers. 

L'empereur Lothaire et Charles le Ghauve ont encore plus k 
souffrir dans leurs titats. Les provinces depuis les Alpes jusqu'au 
Rhin ne savent plus k qui elles doivent obeir. 

II s'eifcve un parti en faveur d'un flls de ce malheureux Pepin, 
roi d'Aquitaine, que Louis le Faible son pfcre avait depouilie. 
Plusieurs tyrans s'emparent de plusieurs villes. On donne partout 
de petits combats, dans lesquels il y a toujours des moines, des 
abbes, des evfiques, tufe les armes k la main. Hugues, Tun des 
bAtards de Charlemagne, force k fitre moine, et depuis abbe de 
Sain t-Quen tin, est tue devant Toulouse avec Pabbe de Ferrtere. 
Deux eveques y sont prisonniers. Les Normands ravagent les 
c6tes de France. Charles le Chauve ne s'oppose k eiix qu'en s'obli- 
geant k leur payer quatorze mille marcs d'argent, ce qui etait 
encore les inviter k revenir 1 . 

847. L'empereur Lothaire, non moins malheureux, cfede la 
Frise aux Normands, k condition d'hommage. Cette funeste cou- 
tume d'avoir ses ennemis pour vassaux prepare retablissement 
de ces pirates dans la Normandie. 

848. Pendant que les Normands ravagent les c6tes de la France, 
les Sarrasins entraient en Italic lis s'etaient emparts de la Sicile. 
Us s'avancent vers Rome par Pembouchure du Tibre. Us pillent 
la riche eglise de Saint-Pierre hors des murs. 

Le pape Lion IV, prenant dans ces dangers une autorite que 
les g£n£raux de l'empereur Lothaire paraissaient abandonner, se 
montra digne, en defendant Rome, d'y commander en souverain. 
II avait employe les richesses de l'figlise k reparer les murailles, 
k Clever des tours, k tendre des chaines sur le Tibre. II arma les 
milices k ses depens, engagea les habitants de Naples etde Gaiete 
k venir defendre les c6tes et le port d'Ostie, sans manquer k la 
sage precaution de prendre d'eux des otages; sachant bien que 
ceux qui sont assez puissants pour nous secourir le sont assez 
pour nous nuire. II visita lui-meme tous les postes, et recut les 
Sarrasins k leur descente, non pas en Equipage de guerrier, ainsi 

1. Voyez page 246. 



Digitized by LrOOQ IC 



X50 ANNALES DE L'EMPIRB. 

qu'en usa Goslin, 6v6que de Paris 1 , dans une occasion encore 
plus pressante, mais comme un pontife qui exhortait un peuple 
chr^tien, et comme un roi qui veillait k la sArete de ses sujets. 
II 6tait n^ Roma in* : on doitr6p6ter ici les paroles qui setrouvent 
dans YEssai sur Us Mwurs et I' Esprit des nations : o lie courage des 
premiers Ages de la rtpublique revivait en lui dans un temps 
del&chetg et de corruption; tel qu'un beau monument de l'an- 
cienne Rome , qu'on trouve quelquefois dans les mines de la 
nouvelle. » 

Les Arabes sont dgfaits, et les prisonniers employes k bfttir la 
nouvelle enceinte autour de Saint-Pierre, et k agrandir la ville 
qu'ils venaient ditruire. 

Lothaire fait associer son fils Louis k son faible empire. Les 
musulmans sont chassis de B6n6vent ; mais ils restent dans le 
Garillan et dans la Galabre. 

849. Nouvelles discordes entre les trois frfcres, entre les 6v6ques 
et les seigneurs. Les peuples n'en sont que plus malheureui. 
Quelques 6v6ques francs et germains d6clarent l'empereur Lo- 
thaire d6chu de l'empire. Ils n'en avaient le droit, ni comme 
6v6ques, ni comme Germains et Francs, puisque l'empereur n'gtait 
qu'empereur d'ltalie. Ce ne fut qu'un attentat inutile : Lothaire 
fut plus heureux que son pfcre. 

850-851. Raccommodement des trois frferes. Nouvelles incur- 
sions de tous les barbares voisins de la Germanic 

852. Au milieu de ces horreurs, le missionnaire Anschaire, 
6v6que de Hambourg, persuade un trie, chef ou due ou roi du 
Danemark, de souffrir la religion chrStienne dans ses fitats. II 
obtient la m£me permission en Sufede. Les Su6dois et les Danois 
n'en vont pas moins en course contre les chr6tiens. 

853-854. Dans ces desolations de la France et de laGermanie, 
dans la faiblesse de l'ltalie menac6e par les musulmans, dans le 
mauvais gouvernement de Louis d'ltalie, fils de Lothaire, livrt 
aux debauches k Pavie, et m£pris£ dans Rome, l'empereur de 
Constantinople nSgocie avec le pape pour recouvrer Rome ; mais 
cet empereur etait Michel, plus d6bauch6 encore, et plus m^prise 

1. Voyez annde 885. 

2. Dans l'edition originate on lit : « II dtait ne* Romain. Lo courage, etc ■ 
UEssai sur les Mosurs n'dtait pas encore public. Voltaire, y ayant employe* une 
partie de ce qu'on vicnt de lire, renvoya ensuite des Annates a YEssai. VEssai 
ccpendant est, des deux ouvrages, le dernier publid; mais l'auteur avait, dans son 
manuscrit de YEssai, pris beaucoup de choses pour les Annates. Le renroi fat 
ajout6en 1772. (B.) 
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que Louis d'ltalie, et tout cela ne contribue qu'ft rendre Ie pape 
plus puissant. 

855. L'empereur Lothaire, qui avait fait moine Fempereur 
Louis le Faible son pfere, se fait moine k son tour, par lassitude 
des troubles de son empire, par crainte de la mort, et par supersti- 
tion. II prend le froc dans Fabbaye de Pram, et meurt imbecile, 
le 28 septembre, aprfes avoir v6cu i en tyran, comme il est dit 
dans VEssai sur les Mcsurs et l' Esprit des nations. 



LOUIS II, 

QCATRIBME EUPERELR. 

856. Aprfes la mort de ce troisi&me empereur d'Occident, il 
s'61fcve de nouveaux royaumes en Europe. Louis l'ltalique, son 
flls ain6, reste k Pavie avec le yain titre d'empereur d'Occident. 
Le second fils, nommi Lothaire comme son pfere, a le royaume 
de Lotharinge, appelg ensuite Lorraine : ce royaume s'gtendait 
depuis Genfeve jusqu'A Strasbourg et jusqu'i Utrecht. Le troisi&me, 
nommg Charles, eut la Savoie, le Dauphing, une partie du Lyon- 
nais, de la Provence, et du Languedoc. Get fitat composa le 
royaume d'Arles, du nom de la capitale, ville autrefois opulente 
et embellie par les Romains, mais alors petite et pauvre, ainsi 
que toutes les villes en de$& des Alpes. Dans les temps florissants 
de la r^publique et des C6sars, les Romains ayaient agrandi et 
d6cor6 les villes qu'ils avaient soumises ; mais, rendues & elles- 
mdmes ou aux barbares, elles d6p6rirent toutes, attestant, par 
leurs mines, la superiority du g6nie des Romains. 

Un barbare, nommg Salomon, se fit bient6t aprfes roi de la 
Bretagne, dont une partie 6tait encore paienne ; mais tous ces 
royaumes tombferent presque aussi promptement qu'ils furent 
61ev&. 

857. Louis le Germanique commence par enlever PAlsace au 
nouveau roi de Lorraine. II donne des privileges & Strasbourg, 
ville dSjft puissante lorsqu'il n'y avait que des bourgades dans 
cette partie du monde au deli du Rhin. Les Normands d&olent 
la France. Louis Ie Germanique prend ce temps pour venir acca- 

1. Toutes les Editions de VEssai sur Us Mcsurs portent : « Apres aroir regnl. ■ 
(B.) Voyex tome XI, ptge 301. 
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Wer son frfere, au lieu de le secourir contre Ies barbares. II Ie 
dSfait vers Orleans. Les Svdques de France ont beau l'excommu- 
nier, il veut s'emparer de la France. Des restes des Saxons et 
d'autres barbares, qui se jettent sur la Germanie, le contraignent 
de venir dSfendre ses propres fitats. 

Depuis &58jusqu'a 865. Louis II, fant6me d'empereur en Italie, 
ne prend point de part k tous ces troubles, Iaisse les papes s'af- 
fermir, et n'ose rSsider k Rome. 

Charles le Chauve de France et Louis le Germanique font la 
paix, parce qu'ils ne peuvent se faire la guerre. L'SvSnement de 
ce temps-Ik qui est le plus demeurS dans la mSmoire des hommes 
concerne les amours du roi de Lorraine, Lothaire : ce prince vou- 
lut imiter Charlemagne, qui rSpudiait ses femmes et Spousaitses 
mattresses. II fait divorce avec sa femme nommie Teutberge, 
fllle d'un seigneur de Bourgogne. II l'accuse d'adultfcre. Elle 
s'avoue coupable. II Spouse sa maltresse nommSe Valrade, qui 
lui avait StS auparavant promise pour femme. II obtient qu'on 
assemble un concile k Aix-la-Chapelle, dans lequel on approuve 
son divorce avec Teutberge 1 . Le dScret de ce concile est con- 
firms dans un autre k Metz, en presence des lSgats du pape. Le 
pape Nicolas I CT casse les conciles de Metz et d'Aix-la-Chapelle, 
et exerce une autoritS jusqu'alors inoule. II excommunie et de- 
pose quelques SvSques, qui ont pris le parti du roi de Lorraine. Et 
enfln ce roi fut obligS de quitter la femme qu'il aimait, et de re- 
prendre celle qu'il n'aimait pas. 

II est k souhaiter sans doute qu'il y ait un tribunal sacre qui 
avertisse les souverains de leurs devoirs, et les fasse rougir de 
leurs violences 1 : maisilparattquele secret du lit d'un monarque 
pouvait n'Stre pas soumis k un SvSque Stranger, et que les Orieo- 
taux ont toujours eu des usages plus conformes k la nature, et 
plus favorables au repos intSrieur des families, en regardant tous 
les fruits de l'amour comme legitimes, et en rendant ces amours 
impenStrables aux yeux du public. 

Pendant ce temps les descendants de Charlemagne sont tou- 
jours aux prises les uns contre les autres, leurs royaumes toujours 
attaquSs par les barbares. 

Le jeune Pepin, arriSre-petit-fils de Charlemagne, fils de ce 
Pepin, roi d'Aquitaine, dSpose et mort sans fitats, ayant quelque 
temps trains une vie errante et malheureuse, se joignit aux Nor- 

1. Voycz tome XI, pages 324-325. 

2. Voyez page 242. 
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mands, et renon?a k la religion chr&ienne; il finit par 6tre pris 
et enfermg dans un couvent oft il mourut. 

866. C'est principalement k cette ann6e qu'on peut fixer le 
schisme qui dure encore entre les figlises grecque et romaine. La 
Germanie ni la France n'y prirent aucun int6rtt. Les peuples 
gtaient trop raalheureux pour s'occuper de ces disputes qui sont 
si interessantes dans le loisir de la paix. 

Charles, roi d'Arles, meurt sans enfants. L'empereur Louis et 
Lothaire partagent ses fitats. 

C'est la destinte de la maison de Charlemagne que les enfants 
s'arment contre leurs pferes. Louis le Germanique avait deux 
enfants. Louis, le plus jeune, m£content de son apanage, veut le 
d6tr6ner : sa rtvolte n'aboutit qu'& demander grftce. 

867-868. Louis, roi de Germanie, bat les Moraves et les 
Boh6mes par les mains de ses enfants. Ce ne sont pas Ik des 
yictoires qui augmentent un fitat, et qui lefassent fleurir. Ce n'6tait 
que repousser des sauvages dans leurs montagnes et dans leurs 
fortts. 

869. L'excommunte roi de Lorraine va voir le nouveau pape 
Adrien k Rome, dine avec lui, lui promet de ne plus vivre avec sa 
maltresse ; il meurt k Plaisance k son retour. 

Charles le Chauve s'empare de la Lorraine, et m£me de l'Alsace, 
au m6pris des droits d'un b&tard de Lothaire, k qui son pfere 
l'avait donnle. Louis le Germanique avait pris 1' Alsace & Lothaire, 
mais il la rendit ; Charles le Chauve la prit, et ne la rendit point. 

870. Louis de Germanie veut avoir la Lorraine. Louis d'ltalie, 
empereur, veut l'avoir aussi, et met le pape Adrien dans ses intg- 
rftts. On n'a 6gard ni k l'empereur ni au pape. Louis de Germanie 
et Charles le Chauve partagent tous les fitats compris sous le 
nom de Lorraine en deux parts 6gales. L'Occident est pour le roi 
de France, rOrient pour le roi de Germanie. Le pape Adrien 
menace d'excommunication. On commen$ait d&jk k se servir de 
ces armes, mais elles furent m6pris6es. L'empereur d'ltalie n'6tait 
pas assez puissant pour les rendre terribles. 

871. Cet empereur d'ltalie pouvait k peine pr6valoir contre un 
due de B6n6vent, qui, 6tant k la fois vassal des empires d'Orient 
et d'Occident, ne l'ttait en effet ni de l'un ni de 1'autre, et tenait 
entre eux la balance 6gale. 

L'empereur Louis se hasarde d'aller k B6n6vent, et le due le 
fait mettre en prison. C'est prteis&nent 1'aventure de Louis XI 
avec le due de Bourgogne. 

872-873. Le pape Jean VIII, successeur d'Adrien II, voyant la 
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sante de Pempereur Louis II chancelante, promet en secret la 
couronne imp6riale k Charles le Chauve, roi de France, et lui 
yend cette promesse. C'est ce mftme Jean VIII qui mgnagea tant 
le patriarche Photius, et qui souffrit qu'on nomm&t Photius avant 
lui, dans un concile k Constantinople. 

Les Morares, les Huns, les Danois, continuent d'inquitter la 
Germanie, et ce yaste fitat ne peut encore avoir de bonnes lois. 

874. La France n'6tait pas plus heureuse. Charles le Chauve 
avail un fils nomm£ Carloman, qu'il avait fait tonsurer dans son 
enfance, et qu'on avait ordonng diacre malgrt lui. II se rtfugia 
enfin k Metz dans les fitats de Louis de Germanie, son oncle. II 
lfcve des troupes ; mais ayant 6t6 pris, son pfere lui fit crever les 
yeux, suivant la nouvelle coutume. 

875. L'empereur Louis II meurt k Milan. Le roi de France, 
Charles le Chauve, son frfere, passe les Alpes, ferme les passages 
k son fr&re Louis de Germanie, court k Rome, rgpanddel'argent, 
se fait proclamerpar lepeuple roi desRomains, et couronner par 
le pape. 

Si la loi salique avait 6t6 en vigueur dans la maison de Char- 
lemagne, c'6tait k l'atng de la maison, k Louis le Germanique, 
qu'appartenait Pempire ; mais quelques troupes, de la c£16rit6, de 
la condescendance, et de Pargent, firent les droits de Charles le 
Chauve. II avilit sa dignity pour en jouir. Le pape Jean VIII donna 
la couronne en souverain ; le Chauve la re$ut en vassal, confes- 
sant qu'il tenait tout du pape, laissant aux successeurs de cepon- 
tife le pouvoir de conferer Pempire, etpromettantd'avoirtoujours 
prfes de lui un vicaire du saint-sigge pour juger to utes les grand es 
affaires ecclesiastiques. L'archevSque de Sens fut en cette quality 
primat de Gaule et de Germanie, titre devenu inutile. 

Certes les papes eurent raison de se croire en droit de donner 
Pempire, et mdme de le vendre, puisqu'on le leur demandait et 
qu'on Pachetait, et puisque Charlemagne lui-m6me avait re^u le 
titre d'empereur du pape L6on HI ; mais aussi on avait raison de 
dire que L6on III, en declarant Charlemagne empereur, Pavait 
d6clar6 son maltre ; que ce prince avait pris les droits attaches a 
sa dignity ; que c'&ait k ses successeurs k con firmer les papes, et 
non k fitre choisis par eux. Le temps, Poccasion, Pusage, la 
prescription, la force, font tous les droits. 

On a conserve et on garde peut-fitre encore k Rome un diplftme 
de Charles le Chauve, dans lequel il conflrme les donations de 
Pepin ; mais Othon III dgclara que toutes ces donations gtaient 
aussi fausses que celles de Constantin. 
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CHARLES LE CHAUVE, 

CINQCIBME BHPERBUR. 

Charles se fait couronner & Pavie, roi de Lombardie, par les 
6v6ques, les comtes, et les abbfe de ce pays. « Nous vous 61isons, 
est-il dit dans cet acte, d'un coramun consentement, puisque vous 
avez 6te 61ev6 au tr6ne imperial par l'intercession des ap6tres 
saint Pierre et saint Paul, et par leur yicaire Jean, souverain pon- 
tife, etc. » 

876. Louis de Germanie se jette sur la France, pour se venger 
d'avoir 6tt prtvenu par son frfcre dans l'achat de Pempire. La mort 
le surprend dans sa vengeance. 

La coutume, qui gouverne les hommes, 6tait alors d'affaiblir ses 
fitats en les partageant entre ses enfants. Trois flls de Louis le Ger- 
manique partagent ses fitats : Garloman a la Bavi&re, la Carinthie, 
la Pannonie ; Louis, la Frise, la Saxe, la Thuringe, la Franconie ; 
Charles le Gros, depuis empereur, la moitte de la Lorraine, avec la 
Souabe et les pays circonvoisins, qu'on appelait alors 1'Allemagne. 

877. Ce partage rend l'empereur Charles le Chauve plus puis- 
sant. II veut saisir la moitte de la Lorraine qui lui manque. Void 
un grand exemple de l'extrfime superstition qu'on joignait alors 
k la rapacity et & la fourberie. Louis de Germanie et de Lorraine 
envoie trente hommes au camp de Charles le Chauve pour lui 
prouver, au nom de Dieu, que sa partie de Lorraine lui appartient. 
Dix de ces trente confesseurs ramassent dix bagues et dix cailloux 
dans une chaudifere d'eau bouillante sans s'gchauder; dix autres 
portent chacun un fer rouge Fespace de neuf pieds sans se brftler ; 
dix autres, life avec des cordes, sont jetes dans de l'eau froide et 
tombent au fond, ce qui marquait la bonne cause : car l'eau 
repoussait en haut les parjures. 

L'histoire est si pleine de ces gpreuves qu'on ne peut gu&re les 
niertoutes. L'usage qui les rendait communes rendait aussi com- 
muns les secrets qui font la peau insensible pour quelque temps 
& Taction du feu, comme l'huile de vitriol et d'autres corrosifs. A 
1'^gard du miracle d'aller au fond de l'eau quand on y est jet£, ce 
serait un plus grand miracle de surnager. 

Louis ne s'en tint pas & cette c6r£monie. II battit aupr&s de 
Cologne l'empereur, son oncle. L'empereur, battu, repasse en 
Italie, poursuivi par les vainqueurs. 
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Rome alors 6tait menacge par les musulmans, toujours can- 
tonnes dans la Calabre. Carloman, ce roi de Bavifere, ligu6 avec 
son frfcre le Lorrain, poursuit en Italie son oncle le Chauve, qui 
se trouve press6 k la fois par son neveu, par les mahom&ans, par 
les intrigues du pape, et qui meurt au mois d'octobre dans un 
village prfes du Mont-Cenis. 

Les historiens disent qu'il fut empoisonng par son m6decin, 
un Juif nomm6 S6d6cias. II est seulement constant que TEurope 
chr&ienne 6tait alors si ignorante que les rois 6taient obliges de 
prendre pour leurs m6decins des Juifs ou des Arabes. 

C'est k Tempire de Charles le Chauve que commence le grand 
gouvernement feodal, et la decadence de toutes choses. C'estsous 
lui que plusieurs possesseurs des grands offices militaires, des 
duch&, des marquisats, des comt6s, veulent les rendre h6r6di- 
taires : ils faisaient tr&s-bien. L'empire romain avait 6t6 fond£ par 
d'illustres brigands d'ltalie; des brigands du Nord en avaient 
61ev6 un autre sur ses debris. Pourquoi les sous-brigands ne se 
serai en t-ils pas procure des domaines? le genre humain en souf- 
frait, mais il a toujours 6t6 traits ainsi. 



LOUIS III, ou LE BEGUE, 

SIXlfcllE EMPEREUR. 

878. Le pape Jean VIII, qui se croit en droit de nommer un 
empereur, se soutient k peine dans Rome. II promet l'empire k 
Louis le Begue, roi de France, fils du Chauve. II le promet k 
Carloman de Bavtere. II s'engage avec un Lambert, due de Spo- 
lette, vassal de l'empire. 

Ce Lambert de Spolette, jou6 par le pape, se joint k un mar- 
quis de Toscane, entre dans Rome, et se saisit du pape; mais il 
est ensuite oblig6 de le relAcher. Un Boson, due d'Arles, pretend 
aussi k l'empire. 

Les mahomgtans 6taient plus prfes de subjuguer Rome que tous 
ces comp&iteurs. Le pape se soumet k leur payer un tribut annuel 
de vingt cinq mille marcs d'argent. L'anarchie est extreme dans 
la Germanie, dans la France, et dans PItalie. 

Louis le Bfegue meurt k Compifcgne, le 10 avril 879. On ne l*a 
mis au rang des empereurs que parce qu'il 6tait fils d'un prince 
qui l'gtait. 
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CHARLES III, oo LE GROS, 

SEPTIBMR EMPERBUR. 

879. II s'agit alors de faire un empereur et un. roi de France. 
Louis le B&gue laissa deux enfants de quatorze k quinze ans. II 
n'£tait pas alors d6cid£ si un enfant pouvait Gtre roi. Plusieurs 
nouveaux seigneurs de France oflFrent la couronne & Louis de 
Germanie. II ne prit que la partie occidentale de la Lorraine, 
qu'avait eue Charles le Chauve en partage. Les deux enfants du 
B&gue, Louis et Carloman, sont reconnus Vois de France, quoiqu'ils 
ne soient pas reconnus unanimement pour enfants legitimes; mais 
Boson se fait sacrer roi d'Arles, augmente son territoire, et demande 
Fempire. Charles le Gros, roi du pays qu'on nommait encore 
l'AUemagne, presse le pape de le couronner empereur. Le pape 
rgpond qu'il donnera la couronne impgriale k celui qui viendra 
le secourir Je premier coptre les chrttiens et contre les mahom6- 
tans. 

880. Charles le Gros, roi d'Allemagne, Louis, roi de Bavifcre et 
de Lorraine, s'unissent avec le roi de France contre ce Boson, 
nouveau roi d'Arles, et lui font la guerre. lis asstegent Vienne en 
Dauphing ; mais Charles le Gros va de Vienne & Borne. 

881. Charles est couronn6 et sacr6 empereur par le pape 
Jean VIII, dans P6glise de Saint-Pierre, le jour de Nofil. 

Le pape lui envoie une palme, selon l'usage ; mais ce fut la 
seule que Charles remporta. 

882. Son frtre Louis, roi. de Bavifere, de la Pannonie, de ce 
qu'on nommait la France orientale, et des deux Lorraines, meurt 
le 20 janyier de la m£me ann6e. II ne laissait point d'enfants. 
L'empereur Charles le Gros 6tait Th6ritier naturel de ses fitats ; 
mais les Normands se prtsentaient pour les partager. Ces fre- 
quents troubles du Nord achevaient de rendrela puissance imp6- 
riale trfes-probl&natique dans Borne, 06 l'ancienne liberty re- 
poussait toujours des racines. On ne savait qui dominerait dans 
cette ancienne capitale de PEurope : si ce serait ou un 6v6que, ou 
le peuple, ou un empereur stranger. v 

Les Normands p6nfetrent jusqu'& Metz; ils vont brfller Aix-Ia- 
Chapelle, et dttruire tous les ouvrages de Charlemagne. Charles 
le Gros ne se deiiyre d'eux qu'en prenant toute Pargenterie des 
£glises, et en leur donnant quatre mille cent soixante marcs 

13. — Anrales de l'Empire. 17 
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//A/eat preparer des armements nou- 

iVf**' hereon si faible que le pape Martin II *, 

re* aX ' I'ewp*** *yjji, commence par faire un dtecret solennel, 

%eor to ^odraplus les ordres de Pempereur pour Yilec- 

saC€ }eq^ eloD ^mpereurse plaint en vain de ced6cret. II avait 

Clears ifi ^ tt 0bold ou Zvintibold, k la ttte des paiens moraves, 
Up to* ^ermanie. L'empereur s'accommoda avec lai comme 

titr**** 1 g or auind&. On ne sait pas s'il avait de Pargent k lui 

* i#> JeS ma is il le reconnut prince et vassal de Pempire. 

to D ^ f \j n e grande partie de PItalie est toujours d^vastee par le 
de Spolette et par les Sarrasins. Ceux-ci pillent la riche abbaye 
? U jfont-Cassin, et enlfevent tous ses tr&ors ; mais un due de De- 
cent les avait d6j& pr6venus. 

Charles le Gros marche en Italie pour arrfiter tous ces desor- 
dres. A peine 6tait-il arriv6 que, les deux rois de France ses 
peveux Gtant morts, il repasse les Alpes pour leur succGder. 

885. VoilA done Charles le Gros qui r6unit sur sa tftte toutes 
les couronnes de Charlemagne ; mais elle ne fut pas assez forte 
pour les porter. 

Un b&tard de Lothaire, nomm6 Hugues, abb6 de Saint-Denis, 
s'Stait depuis longtemps mis en Wte d'avoir la Lorraine pour son 
partage. II se ligue avec un Normand auquel on avait c£de la 
Frise, et qui gpousa sa soeur. II appelle d'autres Normands. 

L'empereur Gtouffa cette conspiration. Un comte de Saxe, 
nomm6 Henri, et un archevfique de Cologne, se chargferent d'as- 
sassiner ce Normand, due de Frise, dans une conference. On se 
saisit de Pabb6 Hugues, sous le m£me pr6texte, en Lorraine, et 
Pusage de crever les yeux se renouvela pour lui. 

II efH mieux valu combattre les Normands avec de bonnes 
armies. Ceux-ci, voyant qu'on ne les attaquait que par des trahi- 
sons, pSnfetrent de la Hollande en Flandre; ils passent la Somme 
et POise sans resistance, prennent et brtilent Pontoise, et arrivent 
par eau et par terre k Paris. Cette ville, aujourd'hui immense, 
n'Gtait ni forte, ni grande, ni peuplGe. La tour du grand Ch&telet 
n'gtait pas encore entifcrement 61ev6e quand les Normands paru- 
rent. II fallut se h&ter de Pachever avec du bois ; de sorte que le 
bas de la tour Stait de pierre, et le haut de charpente. 

Les Parisiens, qui s'attendaient alors k Pirruption desbarbares. 

1. Appel6 aussi Marin I er ; voyex page 197. 
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n'abandonnerent point la ville comme autrefois. Le comte de 
Paris, Odon ou Eudes, que sa valeur 61eva depuis sur le tr6ne de 
France, mit dans la ville un ordre qui anima les courages, etqui 
leur tint lieu de tours et de remparts. Sigefroi, chef des Normands, 
pressa le stege avec une fureur opini&tre, mais non destitute 
d'art. Les Normands se servirent du b61ier pour battre les murs. 
Usfirentbrtche, et donnfcrent trois assauts. Les Parisiens les sou- 
tinrent avec un courage in6branlable. lis avaient & leur Wte le 
comte Eudes, et leur gvdque Goslin, qui fit & la fois les fonctioas 
de prttre et de guerrier dans cette petite ville : il benissait le 
peuple, et combattait avec lui ; il mourut de ses fatigues au mi- 
lieu du stege : le veritable martyr est celui qui meurt pour sa 
patrie. 

Les Normands tinrent la petite ville de Paris bloqu£e un an et 
demi, aprfes quoi ils allfcrent piller la Bourgogne et les frontifcres 
de l'Allemagne, tandis que Charles le Gros assemblait des di&tes. 

887. II ne manquait k Charles le Gros que d'etre malheureux 
dans sa maison : mgprisg dans Tempire, il passa pour l'gtre de 
sa femme Pimp£ratrice Richarde. Elle fut accus^e d'infidelite. II 
la rtpudia, quoiqu'elle offrit de se justifier par le jugement de 
Dieu. II l'envoya dans Pabbaye d'Andlaw, qu'elle avait fondte en 
Alsace. 

On fit ensuite adopter k Charles, pour son fils ( ce qui 6tait 
alors absolument hors d'usage), le fils de Boson, ce roi d'Arles, 
son ennemi. On dit qu'alors son cerveau 6tait affaibli. II l'etait 
sans doute, puisque, possftdant autant d'fitats que Charlemagne, 
il se mit au point de tout perdre sans resistance. II est d£trtn£ 
dans une difete aupr&s de Hayence. 



ARNOUD, 

HIHT1EME KMPEREIR 1 . 

888. La deposition de Charles le Gros est un spectacle qui m£- 
rite une grande attention. Fut-il d6pos6 par ceux qui l'avaient 
ilu ? quelques seigneurs thuringiens, saions, bavarois, pouvaient- 



4. Dans tontes les Editions donnees Jusqu'a ce Jour, ce n'est qu'en tete dc 
rann6e 806 qu'on troure le nom d'Arnoud. (B.) — 11 est question d'Arnoud dans 
VEtsai sur Us Mawrs : voyex tome XI, pages 304, 332-333. 
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ils, dans un village appel6 Tribur, disposer de Pempire romaiD 
et du royaume de France? non ; mais ils pouvaient renoncer & 
reconnattre un chef indigne de Pfitre. Ils abandonnent done le 
petit-fils de Charlemagne pour un bfttard de Carloman, fils de 
Louis le Germanique : ils d6clarent ce bAtard, nommg Arnoud, 
roi de Germanic Charles le Gros meurt sans secours, auprfes de 
Constance, le 13 Janvier 888. 

Le sort de PItalie, de la France, et de tant d'titats, 6tait alors 
incertain. 

Le droit de la succession 6tait partout trfes-peu reconnu. 
Charles le Gros lui-mfime avait 6t6 couronn6 roi de France au 
prejudice d'un flls posthume de Louis le Bfcgue ; et, au mgpris 
des droits de ce mfime enfant, les seigneurs francais glisent pour 
roi Eudes, comte de Paris. 

Un Rodolphe, flls d'un autre comte de Paris, se fait roi de la 
Bourgogne transjurane. 

Ce flls de Boson, roi d'Arles, adopts par Charles le Gros, 
devient roi d'Arles par les intrigues de sa mfcre. 

L'empire n'6tait plus qu'un fantflme, mais on ne voulait pas 
moins saisir ce fant6me, que le nom de Charlemagne rendait 
encore v6n6rable. Ce pr&endu empire, qui s'appelait romain, 
devait 6tre donn6 k Rome. Un Gui, due de Spolette, un B6renger, 
due de Frioul, se disputaient le nom et le rang des C6sars. Gui 
de Spolette se fait couronner k Rome. B6renger prend le vain 
titre de roi d'ltalie ; et, par une singularit6 digne de la confusion 
de ces temps-lA, il vient k Langres en Champagne se faire cou- 
ronner roi d'ltalie. 

C'cst dans ces troubles que tous les seigneurs se cantonnent, 
que chacun se fortifle dans son chateau, que la plupart des villes 
sont sans police, que des troupes de brigands courent d'un bout 
de PEurope k Pautre, et que la chevalerie s'6tablit pour reprimer 
ces brigands, et pour dSfendre les dames, ou pour les enlever. 

889. Plusieurs 6v6ques de France, et surtout ParchevGque de 
Reims, offrent le royaume de France au b&tard Arnoud, parce 
qu'il descendait de Charlemagne, et qu'ils haissaient Eudes, qui 
n'6tait du sang de Charlemagne que par les femmes. 

Le roi de France Eudes va trouver Arnoud k Vorms, lui cMc 
une partie de la Lorraine, dont Arnoud 6tait d6j& en possession, 
lui promet de le reconnaltre empereur, et lui remet dans les 
mains le sceptre et la couronne de France, qu'il avait apportes 
avec lui. Arnoud les lui rend, et le reconnatt roi de France. Cette 
soumission prouve que les rois se regardaient encore comme 
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vassaux de l'empire romain. Elle prouve encore plus combien 
Eudes craignait le parti qu'Arnoud avait en France. 

890-891. Le rfcgne d'Arnoud, en Germanie, est marqug par 
des 6v6nements sinistres. Des restes de Saxons m616s aux Slaves, 
nomm6s Abodrites, cantonngs -vers la mer Baltique, entre FElbe 
et l'Oder, ravagent le nord de la Germanie ; les Bohfimes, les 
Moraves, d'autres Slaves, d&olent le midi et battent les troupes 
d'Arnoud ; les Huns font des incursions, les Normands recom- 
mencent leurs ravages : tant d'invasions n'&ablissent pourtant 
aucune conquftte. Ce sont des devastations passagferes, mais qui 
laissent la Germanie dans un £tat trfes-pauvre et trfes-malheureux. 

A la fin, il dtfait en personne les Normands, auprfes de Lou- 
vain, et l'Allemagne respire. 

892. La decadence de l'empire de Charlemagne enhardit le 
faible empire d'Orient. Un patrice de Constantinople reprend le 
duchg de B6n6vent avec quelques troupes, et menace Rome ; 
mais comme les Grecs ont k se d&endre des Sarrasins, le vain- 
queur de B6n6vent ne peut aller jusqu'& 1'ancienne capitale de 
l'empire. 

On voit combien Eudes, roi de France, avait eu raison de 
mettre sa couronne auxpieds d'Arnoud. II avait besoin de mana- 
ger tout le monde. Les seigneurs et les 6v6ques de France ren- 
dent la couronne k Charles le Simple, ce fils posthume de Louis 
le Bfegue, qu'on fit alors revenir d'Angleterre, oA il 6tait r6fugi6. 

893. Comme dans ces divisions le roi Eudes avait implorg la 
protection d'Arnoud, Charles le Simple vint l'implorer k son tour 
k la difete de Yorms. Arnoud ne fait rien pour lui ; il le laisse dis- 
puter le royaume de France, et marche en Italie pour y disputer 
le nom d'empereur k Gui de Spolette, la Lombardie k B6renger, 
et Rome au pape. 

894. U asstege Pavie, oi 6tait cet empereur de Spolette, qui 
fuit. II s'assure de la Lombardie ; B6renger se cache ; mais on 
voit dfcs lore combien il est difficile aux empereurs de se rendre 
maitres de Rome. Arnoud, au lieu de marcher vers Rome, va 
tenir un concile auprfcs de Mayence. 

895. Arnoud, apres son concile, tenu pour s'attacher les 
^vfiques, tient une difctei Vorms, pour avoir de nouvelles troupes 
et de l'argent, et pour faire couronner son flls Zventilbold roi de 
Lorraine. 

896. Alors il retourne vers Rome. Les Romains ne voulaient 
plus d'empereur ; mais ils ne savaient pas se d6fendre. Arnoud 
attaque la partie de la ville appelee Leonine, du nom du c61fcbre 
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pontife L6on IV, qui Favait fait en tourer de murailles. II la force. 
Le reste de la vUle, au delk du Tibre, se rend, et le pape For- 
mose sacre Arnoud empereur dans l'6glise de Saint-Pierre. Les 
sGnateurs (car il y avait encore un s£nat) lui font le lenderaain 
serment de fld61it6 dans l'6glise de Saint-Paul. C'est Pancien ser- 
ment Equivoque : a Je jure que je serai fldfele ft l'empereur, sauf 
ma fid61it6 pour le pape. » 

896. Une femme d'un grand courage, nomm6e Agiltrude, 
mfere de ce prttendu empereur Gui de Spolette, laquelle avait en 
vain arm6 Rome contre Arnoud, se defend encore contre lui. 
Arnoud Fasstege dans la ville de Fermo. Les auteurs pr&endent 
que cette heroine lui envoya un breuvage empoisonnG, pour 
adoucir son esprit, et disent que l'empereur fut assez imbecile 
pour le prendre. Ce qui est incontestable, c'est qu'il leva le sigge, 
qu'il 6tait malade, qu'il repassa les Alpes avec une armte d£la- 
br6e, qu'il laissa l'ltalie dans une plus grande confusion que 
jamais, et qu'il retourna dans la Germanie, oti il avait perdu toute 
son autoritg pendant son absence. 

897-898-899. La Germanie est alors dans la mdme anarchie 
que la France. Les seigneurs s'6taient canton n6s dans la Lorraine, 
dans F Alsace, dans le pays appel6 aujourd'hui la Saxe, dans la 
Bavifcre, dans la Franconie. Les 6v6ques et les abb6s s'emparent 
des droits rggaliens : ils ont des avoues, c'est-ft-dire des capitaines, 
qui leur prfitent serment, auxquels ils donnent des terres et qui 
tantdt combattent pour eux, et tantftt les pillent. Ces avoufe ftaient 
auparavant les avocats des monastfcres ; et les couvents 6tant de- 
yenus des principautes, les avou6s devinrent des seigneurs. 

Les ev£ques et les abb6s d'ltalie ne furent jamais sur lem&rae 
pied : preincrement, parce que les seigneurs italiens gtaient plus 
habiles, les villes plus puissantes et plus riches que les bourgades 
de Germanie et de France ; et enfln parce que l'figlise de Rome. 
quoique tr&s-mal conduite, ne souffrait pas que les autres £glises 
d'ltalie fussent puissantes. 

La chevalerie et l'esprit de chevalerie s'6teudent dans tout 
TOccident. On ne decide prcsque plus de procfcs que par des 
champions. Les prttres b£nissent leurs armes, et on leur fait 
toujours jurer avant le combat que leurs armes ne sont point 
enchantctes, et qu'ils n'ont point fait de pacte avecle diable. 

Arnoud, empereur sans pouvoir, meurt en Bavifere en 809. 
Des auteurs le font mourirde poison, d'autresd'unemaladiepedi- 
culaire ; mais la maladie pediculaire est une chimfcre, et le poi- 
son en est souvent une autre. 
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LOUIS IV, 

NEUVlfeME IMPERICR i. 

900. La confusion augmente. Bgrenger rfegne en Lombardie, 
mais au milieu des factions. Ge flls de Boson, roi d'Arles par les 
intrigues de sa mfere, est, par les m6mes intrigues, reconnu 
empereur k Rome. Les femmes alors disposaient de tout : elles 
faisaient ties empereurs et des papes, mais qui n'en avaient que 
le nom. 

Louis IV est reconnu roi de Germanie. II y joint la Lorraine 
aprfes la mort de Zventilbold, son frfere, et n'en est gufere plus 
puissant. 

Depuis 901 jusqu'a 907. Les Huns et les Hongrois rtunis yien- 
nent ravager la Bavifere, la Souabe, et la Franconie, oi il sem- 
blait qu'il n'y e tit plus rien k prendre. 

Un Moimir, qui s'gtait fait due de Moravie et chr&ien, va k 
Rome demander des gvdques. 

Un marquis de Toscane, Adelbert, c61febre par sa femme 
Theodora, est despotique dans Rome. B6renger s'affermit dans la 
Lombardie, fait alliance avec les Huns a fin d'empdeher le nou- 
veau roi germain de venir en Italie ; fait la guerre au pr&endu 
empereur d'Arles, le prend prisonnier, et lui fait crever les yeui; 
entre dans Rome, et force le pape Jean IX k le couronner empe- 
reur. Le pape, aprfes Pa voir sacrg, s'enfuit k Ravenne, et sacre un 
autre empereur nommg Lambert, fils du due de Spolette, errant 
et pauvre, qui prend le titre ^invincible et toujours auguste. 

908-909-910-911. Cependant Louis IV, roi de Germanie, s'in- 
titule aussi empereur; plusieurs auteurs lui donnent ce titre; 
mais Sigebert dit qu'& cause des maux qui de son temps d6so- 
Iferent l'ltalie il ne m6rita pas la benediction impgriale : la veri- 
table raison est qu'il ne fut point assez puissant pour se faire 
reconnaltre empereur. II n'eut aucune part aux troubles qui 
agitferent l'ltalie de son temps. 

912. Sous cet strange empereur, l'Allemagne est dans la der- 
nifcre desolation. Les Huns, pay£s par B6renger pour venir rava- 



1. Dans les Editions prece'dentes, le nom de Louis IV Itait en tete do Tan- 
nee 912. J'ai cm poa?oir mettre.le texte d' accord avec le catalogue qui est en tete 
de rourrage. (B.)'— Voyoi aussi tome XI, page 333. 
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occupy qu'ft les repousser. Les Franfais, pendant ce temps, 
s'emparent de la Lorraine. Si Charles le Simple avait fait cette 
conqu£te, il ne mgritait pas le nom de Simple ; mais il avait des 
ministres et des g£n£raux qui ne l'itaient pas. II crte un due de 
Lorraine. 

Les 6vfiques d'Allemagne s'affermissent dans la possession de 
leurs fiefs; Conrad meurt en 919 * dans la petite ville de Veil- 
bourg. On pretend qu'avant sa mort il d6signa Henri ducdeSaxe 
pour son successeur, au prejudice de son propre frfcre. H n'est 
gufere vraisemblable qu'il etit cru fitre en droit de se choisir un 
successeur, ni qu'il efit choisi son ennemi. 

Le nom de ce pr&endu empereur fut ignort en Italie pendant 
son rfegne. La Lombardie 6tait en proie aux divisions ; Rome, aux 
plus horribles scandales, et Naples et Sicile, aux devastations 
des Sarrasins. 

C'est dans ce temps que la prostitute Theodora plaeait k Rome 
sur le tr6ne de Ffiglise Jean X, non moins prostitu6 qu'elle. 



HENRI L'OISELEUR, 

ONZIEME EMPEREUR. 

919-920. II est important d'observer que dans ces temps d'anar- 
chie plusieurs bourgades d'Allemagne commenefcrent k jouir des 
droits de la liberty naturelle, k l'exemple des villes d'ltalie. Les 
unes achetferent ces droits de leurs seigneurs, les autres les avaient 
soutenus les armes k la main. Les deputes de ces villes concou- 
rurent, dit-on, avec les 6v6ques et les seigneurs, pour choisir un 
empereur, et sont, cette fois, au rang des £lecteurs. Ainsi Henri I er 
dit l'Oiseleur, due de Saxe, est 61u par une assemble qui res- 
semble aux trois 6tats Gtablis longtemps aprfcs en France. Rien 
n'est plus conforme k la nature que tous ceux qui ont int£r£t 
d'etre bien gouvernfe concourent k etablir le gouvernement. 

Ce n'est pas qu'il y eilt alors en Allemagne trois 6tats distincts, 
trois ordres distinctement reconnus. Ces trois ordres, noblesse, 
clergg, communes, n'existent qu'en France : jamais dans aucun 
autre pays le clergg n'a fait une nation k part. Les 6v£ques et les 

1. Le 23 decern bre 913, selon Voltaire, dans le Catalogue des empereurs, et 
«e\<mVArt de verifier les dates, qui cite Quedlimbourg au lieu de Weilbourg. (Cl.) 
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abb& comme grands terriens, comme barons, comtes, princes, 
eurent de la puissance, et prtvalurent souvent dans les Elections 
des empereurs, jusqu'i ce qu'enfin les sept principaux officiers 
et chapelains de Fempire s'empartrent du droit exclusif d'&ire 
Fempereur. II ne faut pas croire qull y ait aucune v6rit6 fonda- 
mentale dans la science de Fhistoire, comme il en est dans les 
mathgmatiques. 

Depuis 921 jusqu'a 930. Un des droits des rois de Germanie, 
comme des rois de France, fut toujours de nommer k tous les 
ev6ch& vacants. 

L'empereur Henri a une courte guerre avec le due de Bavifere, 
et la termine en lui cgdant ce droit de nommer les 6v6ques dans 
la Bavifcre. 

II y a dans ces ann6es peu d'Gv^nements qui inttressent le 
sort de la Germanie. Le plus important est Paffaire de la Lorraine. 
II etait toujours indgcis si elle resterait k l'Allemagne ou k la 
France. 

Henri l'Oiseleur soumet toute la haute et basse Lorraine en 
925, et Fenlfcve au due Giselbert, k qui les rois de France Pa vaient 
donnge. II la rend ensuite k ce due, pour le mettre dans la d£- 
pendance de la Germanie. Gette Lorraine n'&ait plus qu'un 
dgmembrement du royaume de Lotharinge. C'&ait le Brabant, 
e'etait une partie du pays de Li6ge, dispute ensuite par F6v6que 
de Liege; c'&aient les terres entre Metz et la Franche-Comte, 
disputes aussi par F6v6que de Metz. Ce pays revint apr&s k ia 
France ; il en fut ensuite s6par6. 

Henri fait des lois plus intgressantes que les £v6nements et 
les revolutions dont se surcharge Fhistoire. II tire de Panarchie 
teodale ce qu'on peut en tirer. Les vassaux, les arrifere-vassaux, 
se soumettent k fournir des milices, et des grains pour les faire 
subsister. II change en villes les bourgs d6peupl6s que les Hans, 
les BohGmes, les Moraves, les Normands, avaient d6vast6s. II b&tit 
Brandebourg, Misnie 1 , Slesvick. II y Gtablit des marquis pour 
garder les marches de PAllemagne. II rtftablit les abbayes d'Her- 
ford et de Corbie*, ruin6es. II construit quelques villes, comme 
Gotha, Herford 8 , Goslar. 

Les anciens Saxons, les Slaves-Abod rites, les Vandales leurs 

1. Ou Meissen, capital e du margraviat de Misnie. 

2. Ou Corwei, Corbeia nova; en Vestphalie, ainsi que l'abbaye d'Herford, 
Hervordia (Cl.) 

3. Erfurth, ville situee a quelques lieues de Gotha, etcapitale de la Thuring*: 
voyei annec 1164. 
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voisins, sont repousses. Son pr6d6cesseur Conrad s'&ait soumis k 
payer un tribut aux Hongrois, et Henri l'Oiseleurlepayait encore. 
II affranchit l'Allemagne de cette honte. 

Depuis 930 jusqu'a 936. On dit que des d6puWs des Hongrois 
6tant venus demander leur tribut, Henri leur donna un chien 
galeux. C'Gtait une punition des chevaliers allemands, quand ils 
avaient commis des crimes, de porter un chien l'espace d'une 
lieue. Gette grossiferet6, digne de ces temps-l&, n'6te rien k la 
grandeur du courage. II est vrai que les Hongrois viennent faire 
plus de d6gAt que le tribut n'eflt cofitg ; mais enfin ils sont re- 
pousses et vaincus. 

Alors il fait fortifier des villes pour tenir en bride les barbares. 
II lfeve le neuvi&me homme dans quelques proyinces, et les met 
en garnison dans ces villes. II exerce la noblesse par des joutes 
et des espfeces de tournois : il en fait un, k ce qu'on dit, oft prfes 
de mill? gentilshommes entrent en lice. 

Ces tournois avaient 6t6 inventus en Italie par les rois lorn- . 
bards, et s'appelaient battagliok. 

Ayant pourvu k la defense de l'Allemagne, il veut enfin passer 
en Italie, k l'exemple de ses pr6d6cesseurs, pour avoir la cou- 
ronne imp^riale. 

Les troubles et les scandales de Rome Staient augments. 
Marozie, fille de Theodora, avait plac6 sur la chaire de saint 
Pierre le jeune Jean XI, n6 de son adultfcre avec Sergius III, et 
gouvernait Pfiglise sous le nora de son fils. Les vicaires de J6sus 
gtaient alors les plus scandaleux et les plus impies de tous les 
hommes -, mais l'ignorance des peuples 6tait si profonde, leur 
imbgcillitg si grande, leur superstition si enracinge, qu'on res- 
pectait toujours la place quand la personne gtait en horreur. 
Quelques tyrans qui accablassent l'ltalie, les Allemands gtaient 
ce que Rome haissait le plus. 

Henri l'Oiseleur, comptant sur ses forces, crut profiter de ces 
troubles ; mais il mourut en chemin dans la Thuringe, en 936. 
On ne l'a appelg empereur que parce qu'il avait eu envie de 
P£tre, et Pusage de le nommer ainsi a prtvalu. 
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OTHON I", suRNOMMij LE GRAND, 

DOUZIEMB EMPEREUR. 

936. Voici enfin un empereur veritable. Les dues et les com tes, 
les 6v6ques, les abbgs, et tous les seigneurs puissants qui se 
trouvent k Aix-la-Chapelle, Slisent Othon, fils de Henri POiseleur. 
II n'est pas dit que les deputes des bourgs aientdonng leurs voix. 
II se peut faire que les grands seigneurs, devenus plus puissants 
sous Henri l'Oiseleur, leur eussent ravi ce droit naturel; Use peut 
encore que les communes, k P61ection de Henri l'Oiseleur, eussent 
donng leurs acclamations et non pas leurs suffrages ; et e'est ce 
qui est plus vraisemblable. 

L'archevSque de Mayence annonce au peuple cette 61ection, 
le sacre et lui met la couronne sur la t6te. Ce qu'on peut remar- 
quer, e'est que les pr61ats dlnfcrent k la table de Pempereur, et 
que les dues de Franconie, de Souabe, deBavifcre, etde Lorraine, 
servirent k table, le due de Franconie, par exemple, en qualite 
de maltre d'h6tel, et le due de Souabe en quality d'tohanson. 
Cette c6r6monic se fit dans une galerie de bois, au milieu des 
ruines d'Aix-la-Chapelle, brtltee par les Normands, et non encore 
rebAtie. 

Les Huns et les Hongrois viennent encore troubler la fete. lis 
s'avancent jusqu'en Vestphalie, mais on les repousse. 

937. La Bohgme etait alors entifcrement barbare, et k moitie 
chr&ienne. Heureusement pour Othon, ellc est troublee par des 
guerres civiles. II en profite aussit6t. II rend la Bohgme tribu- 
taire de la Germanie, et y retablit le christianisme. 

938-939-940. Othon tAche de se rendre despotique, et les sei- 
gneurs des grands fiefs, de se rendre ind6pendants. Cette grande 
querelle, tant6t ouverte, tant6t cach6e, subsiste dans les esprits 
depuis plus de huit cents anuses, ainsi que la querelle de Rome 
et de Pempire. 

Cette lutte du pouvoir royal qui veuttoujours croltre, et de la 
liberty qui ne veut point c6der, a longtemps agite toute PBurope 
chr&ienne. Elle subsista en Espagne tant que les chr&iens y 
eurent les Maures k combattre ; aprfcs quoi Pautorite souveraine 
prit le dessus. C'est ce qui troubla la France jusqu'au milieu du 
rfcgne de Louis XI ; ce qui a enfin 6tabli en Angleterre le gourer- 
nement mixte auquel elle doit sa grandeur; ce qui a cimeote en 
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Pologne la liberty du noble et l'esclavage da peuple. Ce m£me 
esprit a trouble la Sufede et le Danemark, a fondg les rtpubliques 
de Suisse et de Hollande. La mdme cause a produit partout dif- 
fgrents effets. Mais, dans les plus grands fitats, la nation a presque 
toujours 6tt sacrifice aux int6rfits d'un seul homme ou de quelques 
hommes : la raison en est que la multitude, obligee de travailler 
pour gagner sa vie, n'a ni le temps ni le pouvoir d'etre ambitieuse. 

Le due de Bavifcre refuse de faire hommage. Othon entre en 
Bavifere avec une arm£e. II rtduit le due k quelques terres alio- 
diales. II cr6e un des frfcres du due comte palatin en Bavifere, et 
un autre comte palatin vers le Rhin. Gette dignity de comte 
palatin est renouvel6e des comtes du palais des empereurs 
romains, et des comtes du palais des rois francs. 

II donne la m6me dignity k un due de Franconie. Ces palatins 
sont d'abord des juges suprtmes. lis jugent en dernier ressort au 
nom de l'empereur. Ge ressort supreme de justice est, aprfcs une 
arm£e, le plus grand appui de la souveraineW. 

Othon dispose k son gr6 des dignitfe et des terres. Le premier 
marquis de Brandebourg 6tant mort sans enfants, il donne le 
marquisat k un comte Gerard, qui n'&ait point parent du mort. 

Plus Othon affecte le pouvoir absolu, plus les seigneurs des 
grands fiefs s'y opposent, et dfes lors s'6tablit la coutume d'avoir 
recours k la France pour soutenir le gouvernement feodal en 
Germanie contre l'autorite des rois allemands. 

Les dues de Franconie, de Lorraine, le prince de Brunsyick, 
s'adressent k Louis d'Outremer, roi de France. Louis d'Outremer 
entre dans la Lorraine et dans r Alsace, et se joint aux allies. 
Othon prSvient le roi de France ; il d6fait vers le Rhin, auprfes de 
Brisach, les dues de Franconie et de Lorraine, qui sont tugs. 

II dte le titre de palatin k la maison de Franconie. II en pour- 
voit la maison de Bavi&re : il attache k ce titre des terres et des 
chateaux. C'est de Ik que se forme le palatinat du Rhin d'aujour- 
d'hui 1 . C'&ait d'abord un juge, k present c'est un prince decteur, 
un souverain. Le contraire est arrive en France. 

941. Comme les seigneurs des grands fiefs germains avaient 
appete le roi de France k leur secours, les seigneurs de France 
appellent pareillement Othon. II poursuit Louis d'Outremer dans 
toute la Champagne ; mais des conspirations le rappellent en 
Allemagne. 

942-943-944. Le despotisme d'Othon altenait tenement les 

i.U fat supprime" en 1801 par le traitf de Lune>ille. 
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esprits que son propre frfere Henri, due dans une partie de la 
Lorraine, s'fetait uni avec plusieurs seigneurs pour lui 6ter le 
trtne et la vie. II repasse done en Allemagne, fetouffe la conspi- 
ration, et pardonne k son frfere, qui apparemment fetait assez 
puissant pour se faire pardonner. 

II augmente les privileges des fevfeques et des abbfes pour les 
opposer aux seigneurs. II donne k Pfevfeque de Trfeves le titre de 
prince et tous les droits rfegaliens. II donne le duchfe de Bavifere 
k son frfere Henri, qui avait conspire contre lui, et POte aux 
hferitiers naturels. C'est la plus grande preuve de son autoritfe 
absolue. 

945-946. En ce temps la raee de Charlemagne, qui rfegnait 
eneore en Prance, fetait dans le dernier avilissement. On avait 
cfedfe en 912 la Neustrie proprement dite aux Normands, et mfeme 
la Bretagne, devenue alors arrifere-fief de la France. 

Hugues, due de Tile de France, du sang de Charlemagne par 
les femmes, pfere de Hugues Capet, gendre en premiferes noces 
d'fidouard I er , roi d'Angleterre, beau-frfere d'Othon par un second 
mariage, 6tait un des plus puissants seigneurs de PEurope, et le 
roi de France alors un des plus petits. Ce Hugues avait rappeie 
Louis d'Outremer pour le couronner et pour Passervir, et on Pap- 
pelait Hugues le Grand, parce qu'il s'fetait rendu puissant aux 
dfepens de son mattre. 

II s'fetait life avec les Normands, qui avaientfaitle malheureux 
Louis d'Outremer prisonnier. Ce roi, dfelivrfe de prison, restait 
presque sans villes et sans domaine. II fetait aussi beau-frfere 
d'Othon, dont il avait fepousfe la sceur. II lui demande sa protec- 
tion, en cfedant tous ses droits sur la Lorraine. 

Oth on marche jusqu'auprfes de Paris. II assifege Rouen; mais 
fetant abandonnfe par le comte de Flandre, il s'en retourne dans 
ses fitats aprfes une expfedition inutile. 

947-948. Othon, n'ayant pu battre Hugues le Grand, le fait 
excommunier. II convoque un concile k Trfeves, oft un lfegat du 
pape prononce la sentence, k la requisition de Paumdnier d'Othon. 
Hugues n'en est pas moins le mattre en France. 

II y avait, comme on a vu, un margrave k Slesvick dans la 
Chersonfese Cimbrique, pour arrfeter les courses des Danois. lis 
tuentle margrave. Othon y court en personne, rfeprend la ville, 
assure les frontiferes. II fait la paix avec le Danemark, k condi- 
tion qu'on y prfechera le christianisme. 

949. De Ik Othon va tenir un concile auprfes de Mayence& in- 
gelheim. Louis d'Outremer, qui n'avait point d'armfee, avait 
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demands au pape Agapet ce concile, faible ressource contre Hu- 
gues le Grand. 

Des gvdques germains, et Marin, le lggat du pape, y parurent 
comme juges, Othon comme protecteur, et Louis, roi de France, 
en suppliant. Le roi Louis y demanda justice, et dit : « J'ai 6t6 
reconnu roi par les suffrages de tous les seigneurs. Si on pretend 
que j'ai commis quelque crime qui mgrite les traitements que je 
souffre, je suis prtt de m'en purger au jugement du concile, sui- 
vant Fordre d'Othon, ou par un combat singulier. » 

Ce triste discours prouve l'usage des duels, l'6tat deplorable 
du roi de France, la puissance d'Othon, et les Elections des rois. 
Le droit du sang semblait n'fitre alors qu'une recommandation 
pour obtenir des suffrages. Hugues le Grand est cite k ce vain 
concile : on se doute bien qu'il n'y comparut point. 

Ce qui n'est pas moins prouvg, c'est que l'empereur regardait 
tous les rois de l'Europe comme dependants de sa couronne im- 
p&iale : c'est l'ancienne pretention de sa chancellerie, et on faisait 
valoir cette chimfere, quand il se trouvait quelque malheureux 
roi assez faible pour s'y soumettre. 

950. Othon donne l'investiture de la Souabe, d'Augsbourg, de 
Constance, du Virtemberg, k son flls Ludolphe, saufles droits des 
iviques. 

951. Othon retourne en Boh£me, bat le due Bol, qu'on appelle 
Boleslas. Le mot de slas chez ces peuples d&ignait un chef. C'est 
de Ik qu'on leur donna d'abord le nom de slaves, et qu'ensuite on 
appela esclaves ceux qui furent conquis par eux. L'empereur 
continue le vasselage de la Bohfime, et y gtablit la religion chr6- 
tienne. Tout ce qui gtait au-del& gtait encore paien, excepts 
quelque marche de la Germanie. La religion chr&ienne, exter- 
min6e en Syrie, oi elle 6tait n6e, et en Afrique, 06 elle s'6tait 
transplants, s'6tablit encore dans le nord de l'Europe. Othon 
pensait dfcs lors k renouveler l'empire de Charlemagne: une 
femme lui en fraya les chemins. 

Adelaide, soeur d'un petit roi de la Bourgogne transjurane, 
veuve d'un roi ou d'un usurpateur du royaume d'ltalie, opprimge 
par un autre usurpateur, B6renger II, assi6g6e dans Canosse, 
appelle Othon k son secours. II y marche, la d&ivre, et, 6tant veuf 
alors, il l'gpouse. II entre dans Payie en triomphe avec Adelaide. 
Mais il fallait du temps et des soins pour assujettir le reste du 
royaume, et surtout Rome, qui ne youlait point de lui. 

952. II laisse son arm£e k un prince nomm6 Conrad, qu'il a 
fait due de Lorraine, et son gendre ; et, ce qui est assez commun 
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dans ces temps-l&, il va tenir un concile k Augsbourg, au lieu de 
poursuivre ses conqufttes. II y avait des 6v6ques italiens k ce con- 
cile : il est vraisemblable qu'il ne le tint que pour disposer les 
esprits k le recevoir en Italic 

953. Son manage avec Adelaide, qui semblait devoir lui assu- 
rer Tltalie, semble bient6t la lui faire perdre. 

Son fils Ludolphe, auquel il avait donng tant d'ftats, maisqui 
craignait qu'Ad61aide, sa belle-mfcre, ne lui donn&t un mattre ; 
son gendre Conrad, k qui il avait donng la Lorraine, mais k 
qui il 6te le commandement d'ltalie, conspirent contre lui ; un 
archevSque de Mayence, un 6v6que d'Augsbourg, se joigneot k 
son fils et k son gendre : il marche contre son fils ; et au lieu 
de se faire empereur k Rome, il soutient une guerre civile en 
Allemagne. 

954. Son fils d6natur6 appelle les Hongrois k son secours, et 
on a bien de la peine k les repousser des bords du Rhin et des 
environs de Cologne, oft ils s'avancent. 

Othon avait un fr&re eccl&iastique nommg Brunon ; il le fait 
61ire archevfique de Cologne, et lui donne la Lorraine. 

955. Les armes d'Othon prevalent. Ses enfants et les conjures 
viennent demander pardon ; ParchevSque de Mayence rentre dans 
le devoir. Le fils du roi en sort encore. II vient enfin pieds nus 
se jeter aux genoux de son pfere. 

Les Hongrois appel6s par lui ne demandent point grftce com me 
lui : ils d&olent r Allemagne. Othon leur livre batailledansAugs- 
bourg, et les dgfait. II paratt qu'il gtait assez fort pour les battre, 
non pas assez pour les poursuivre et les d&ruire, quoique son 
arm6e fdt composge de legions k peu prfes selon le module des 
anciennes legions romaines. 

Ce que craignait le fils d'Othon arrive. Ad61aide accouche d'un 
prince : c'est Othon II. 

Depuis 956 ,/usgu'a 960. Les desseins sur Rome se mflrisseat, 
mais les affaires d' Allemagne les emptehent encore d'telore. Les 
Slaves et d'autres barbares inondant le nord de l'Allemagne, 
encore trfcs-mal assume, malgr6 tousles soins d'Othon. Depetites 
guerres, vers le Luxembourg et le Hainaut, qui 6taient de la 
Basse-Lorraine, ne laissent pas de 1'occuper encore. 

Ludolphe, ce fils d'Othon envoy6 en Italie contre Bgrenger, y 
meurt ou de maladie, ou de d6bauche, ou de poison. 

B6renger alors est mattre absolu de l'ancien royaume de Lorn- 
bardie, et non de Rome ; mais il avait ngcessairementmille diffe- 
rends avec elle comme les anciens rois lombards. 
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Ud petit-flls de Marozie, nomm£ Octayien Sporco, fut 61u pape 
k Vkge de dix-huit ans par le credit de sa famille. II prit le nora 
de Jean XII en mgmoire de Jean XI, son oncle. G'est le premier 
pape qui ait changg son nom k son av6nement au pontificat. II 
n'etait point dans les ordres quand sa famille le fit pontife. C'Gtait 
un jeune homme qui wait en prince aimant les armes et les 
plaisirs. 

On s'6tonne que, sous tant de papes scandaleux, l'tiglise 
romaine ne perdtt ni ses prerogatives ni ses pretentions; mais 
alors presque toutes les autres figlises 6taient ainsi gouvernges ; 
les Gvfiques, ayant toujours k demander k Rome ou des ordres ou 
des gr&ces, n'abandonnaient pas leurs intgr&s pour quelques 
scandales de plus; et leur intertt Gtait d'etre toujours unis 
k l'figlise romaine, parce que cette union les rendait plus res- 
pectables aux peuples, et plus considerables aux yeux des sou- 
verains. Le clerg£ d'ltalie pouvait alors mGpriser les papes ; mais 
il r6v6rait la papaute, d'autant plus qu'il y aspirait : enfln, dans 
l'opinion des hommes, la place Stait toujours sacrge, quoique 
souill£e. 

Les Italiens appellent enfln Othon & leursecours. lis voulaient, 
comme dit Luitprand, contemporain, avoir deux mattres pour 
n'en avoir rtellement aucun. G'est Ik une des principales causes 
des longs malheurs de l'ltalie. 

961. Othon, avant de partir pour FItalie, a soin de fait 61ire 
son flls Othon, n6 d'Ad61aide, roi de Germanie, k Vkge de sept 
ans : nouvelle preuve que le droit de succession n'existait pas. II 
prend la precaution de le faire couronner k Aix-la-Chapelle par 
les archevGques de Cologne, de Mayence, et de Trfeves, k la fois. 
L'archevfique de Cologne fait la premiere fonction : c'£tait Bru- 
non, frfcre d'Othon. 

II passe les Alpes du Tyrol, entre encore dans Pavie, qui est 
toujours au premier occupant. II re$oit k Monza la couronne de 
Lombardie 1 . 

962. Pendant que Bgrengerfuit avec sa famille, Othon marche 
& Rome ; on lui ouvre les portes. II se fait couronner empereur 
par le jeune Jean XII, auquel il confirme quelques prgtendues 
donations qu'on disait faites au pontificat par Pepin le Bref, par 
Charlemagne, et par Louis le Faible. Mais il se fait prgter ser- 
ment de fid&ite par le pape sur le corps de saint Pierre, qui n'a 
pas 6t6 plus enterrg k Rome que Pepin, Charles, et Louis, n'ont 

1. Voyez page 231. 
13. — An is ales de l' Empire. 18 
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donnS des royaumes aux papes. II ordonne gull y ait toujours 
des commissaires impgriaux k Rome. 

Cet instrument 1 6crit en lettres d'or, souscrit par sept 6v£ques 
d'Allemagne, cinq comtes, deux abb6s, et plusieurs pnMats 
italieDS, est gard6 encore au chateau Saint-Ange. La date est du 
13 fevrier 962. On dit que Lothaire, roi de France, et Hugues 
Capet, depuis roi, assists rent k ce couronnement. Les rois de 
France Gtaient en effet si faibles qu'ils pouvaient servir d'orne- 
ment au sacre d'un empereur; mais les noms de Lothaire et do 
Hugues Capet ne se trouvent pas dans les signatures de cet acte, 
si on en croit ceux qui en onttant parte sans Pavoir vu. 

Tout ce qu'on fait alors k Rome concernant les £glises d'Alle- 
magne, c'est d'6riger Magdebourg en archev6ch6, Mersebourg en 
6v6ch6, pour convertir, dit-on, les Slaves, c'est-A-dire ces peuples 
scythes et sarmates qui habitaientla Moravie, une parti e de Bran- 
debourg, de la Sitesie, etc. 

A peine le pape s'6tait donn6 un maltre qu'il s'en repentit. 11 
se ligue avec ce m6me BGrenger, r6fugi6 chez les mahometans 
cantonn6s sur les c6tes de Provence. II sollicite les Hongrois 
d'entrer en Allemagne ; c'est ce qu'il fallait faire auparavant. 

963. L'empereur Othon, qui a achev6 de soumettre la Lom- 
bardie, retourne k Rome. II assemble un concile. Le pape Jean Ml 
se cache. On Paccuse en plein concile, dans PSglise de Saint- 
Pierre, d'avoir joui de plusieurs femmes, et surtout d'une nominee 
fitiennette, concubine de son pfcre; devoir fait 6v6quede Lodi un 
enfant de dix ans, d'avoir vendu les ordinations et les benefices, 
d'avoir crev6 les yeux k son parrain, d'avoir ch&tr6 un cardinal, 
et ensuite de Pavoir fait mourir, enfin de ne pas croire en Jfeus- 
Christ, et d'avoir invoquG le diable : deux choses qui semblent s? 
contredire. 

Ce jeune pontife, qui avait alors vingt-sept ans, parut etre 
depos^ pour ses incestes et pour ses scandales, et le fut en effet 
pour avoir voulu, ainsi que tous les Romains, d&ruire la puissance 
allemande dans Rome. 

On elit k sa place un nouveau pape nommi L6on VIII. Othuu 
ne peut se rendre maltre de la personne de Jean XII ; on, s il le 
put, il fit une grande faute. 

964. Le nouveau pape Leon VIII, si Pon en croit le discours dWx- 
noud, Sveque d'Orl&ms, n'6tait ni ecctesiastique, ni m£me Chretien. 

1. Ce mot est la traduction litt&ale du mot latin instrumentum, qui signiis 

acte. 
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Jean XII, pape debauche, mais prince entreprenant, soulfere 
les Romains du fond de sa retraite; et tandis qu'Othon va faire le 
siege de Caraerino, le pontife, aide de sa maitresse, rentre dans 
Rome. II depose son competiteur, fait couper la main droite au 
cardinal Jean, qui avait 6crit la deposition contre lui, oppose 
concile k concile, et fait statuerque a jamais Pinferieur nepoarra 
6ter le rang au superieur » ; cela veut dire que jamais empereur 
ne pourra deposer un pape. Ilsepromet de chasser lesAUemands 
d'ltalie ; mais, au milieu de ce grand dessein, il est assassine dans 
les bras d'une de ses mattresses. 

II avait tellement anime les Romains et releVe leur courage 
qu'ils osferent, m£me aprfcs sa mort, soutenir un siege, et ne se 
rendirent k Othon qu'k l'extremite. 

Othon, deux fois vainqueur de Rome, fait declarer dans un 
concile « qu'& l'exemple du bienheureux Adrien, qui donna k 
Charlemagne le droit d'glire les papes et d'inyestir tous les ev6ques, 
on donne les m£mes droits k l'empereur Othon ». Ge titre, qui 
existe dans le recueil de Gratien 1 , est suspect; mais ce qui ne 
Test pas, c'est le soin qu'eut l'empereur victorieux de se faire 
assurer tous ses droits. 

Apr&s tant de serments, il fallait que les empereurs r&idass'ent 
k Rome pour les faire garder. 

965. II retourne en Allemagne. II trouve toute la Lorraine 
soulev6e contre son frfcre Rrunon, archev6que de Cologne, qui 
gouvernait la Lorraine alors. II est oblige d'abandonner Treves, 
Metz, Toul, Verdun, k leurs 6v6ques. La haute Lorraine passe 
dans la main d'un comte de Bar, et c'est ce seul pays qu'on 
appelle aujourd'hui toujours Lorraine. Brunon ne se reserve que 
les provinces du Rhin, de la Meuse, et de l'Escaut. Ce Brunon 
gtait, dit-on, un savant aussi detache de la grandeur que l'empe- 
reur Othon son frfcre etait ambitieux. 

La maison de Luxembourg prend ce nom du oh&teau de 
Luxembourg, dont un abbe de Saint-Maximin de Treves fait un 
echange avec elle. 

Les Polonais commencent k devenir Chretiens. 

966. A peine l'empereur Othon etait-il en Allemagne que les 
Romains voulurent fitre libres. lis chassent le pape Jean XIII 
attache k l'empereur. Le prefet de Rome, les tribuns, le senat, 
pensent faire revivre l'ancienne republique. Mais ce qui dans un 
temps est une entreprise de heros deyient dans .d'autres une 

1. Concordantia discordantium canonum, i!5l. 
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rfvolte de s6ditieux. Othon revole en Italie, fait pendre une partie 
du s6nat. Le pr6fet de Rome, qui avait voulu 6tre an Brutus, fut 
fouettg dans les carrefours, promeng nu sur un &ne, et jete dans 
un cachot oft il mourut de misfere. Ces executions ne re n dent pas 
la domination allemande chfcre aux Italiens. 

967. L'empereur fait venir son jeune flls Othon k Rome, et 
Passocie k Pempire. 

968. II n6gocie avec NicGphore Phocas, empereur des Grecs, 
le mariage de son fils avec la fille de cet empereur. Le Grec le 
trompe. Othon lui prend la Pouille et la Galabre pour dot de la 
jeune princesse ^hgophanie qu'il n'a point. 

969. C'est k cette ann6e que presque tous les chronologistes 
placent Paventure d'Othon, archevSque de Mayence, asstegG dans 
une tour au milieu du Rhin par une armge desouris qui passent 
le Rhin k la nage, etviennent le dgvorer. Apparemment que ceux 
qui chargent encore Phistoire de ces inepties veulent seulement 
,aisser subsistcr ces anciens monuments d'une superstition imbe- 
cile pour montrer de quelles t6nfebres PEurope est k peine sortie. 

970. Jean Zimiscfes, qui d6tr6ne Pempereur Nicgphore, envoie 
enfin la princesse Th6ophanie k Othon pour son fils; tous les 
auteurs ont Gcrit qu'Othon, avec cette princesse, eut la Pouille et 
la Calabre. Le savant et exact Giannone a prouvS que cette riche 
dot ne fut point donnge. 

971. Othon retourne victorieux dans la Saxe, sa patrie. 
972-973. Le due de BohGme, vassal de Pempire, enrahit la 

Moravie, qui devient une annexe de la Boh6me. 

On 6tablit un £v6que de Prague. C'est le due de Boh6me qui 
le nomme, et ParchevGque de Mayence qui le sacre. 

Othon declare Parchevfique de Mayence archi-chancelier tit* 
Pempire. II fait de ce pr&at un prince. II en fait autant de plu- 
sieurs £v6ques d'AUemagne, et m^rae de quelques moines. Par la 
il affaiblit Pautoritti impgriale chez lui, aprfes Pavoir etablie a 
Rome. 

Ce n'est que sous Henri IV que Parchevfique de Cologne fut 
chancelier d'ltalie. 

C'est aprfes la mort de Fr6d6ric II que la dignity de chancelier 
des Gaules fut attachte k Ptfveche de Treves. II ne sagit quo 
d'avoir des forces sufflsantes pour exercer cette charge. 

Du temps d'Othon I Pr , les archevfiques de Magdebourg foo- 
daient leur puissance. Le titre de m&ropolitains du Nord„ a>ec 
de grandes terres, en devait faire un jour de grands princes. 

Othon meurt k Minleben le 7 mai 973, avec la gloire d'aroir 
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rttabli l'empire de Charlemagne en Italie ; mais Charles fut le 
vengeur de Rome ; Othon en fut le vainqneur et l'oppresseur, et 
sod empire n'eut pas des fondements aussi vastes et aussi fermes 
que celui de Charlemagne. 



OTHON II, 

TREIIlkMI EM PER ECU. 

974. H est clair que les empereurs et les rois l'&aient alors 
par Election. Othon II, ayant 6tt d6j& 61u empereur etroi de Ger- 
manie, se contente de se faire proclamer k Magdebourg par le 
clergg et la noblesse du pays : ce qui composait une mediocre 
assemble. 

Le despotisme du pfere, la crainte du pouvoir absolu perpttug 
dans une famille, mais surtout Fambition du due de Bavifere 
Henri, cousin d'Othon, soulfevent le tiers de l'Allemagne. 

Henri de Bavifcre se fait couronner empereur par l'6v£que de 
Freisingen. La Pologne, le Danemark, entrent dans son parti, 
non comme membres de FAllemagne et de l'empire, mais comme 
voisins qui ont inWrtt k le troubler. 

975. Le parti d'Othon II arme le premier, et e'est ce qui lui 
conserve l'empire. Ses troupes franchissent ces retrenchements 
qui sgparaient le Danemark de FAllemagne, et qui ne servaient 
qu'i montrer que le Danemark 6tait devenu faible. 

On entre dans la Bohdme, qui s'6tait dgclarte pour Henri de 
Bavidre. On marche au due de Pologne. On pretend qu'il fit ser- 
ment de fidelity k Othon, comme vassal. 

II est k remarquer que tous ces serments se faisaient k genoux, 
les mains jointes, et que e'est ainsi que les 6v6ques pr£taient ser- 
ment au roi. 

976. Henri de Bavifere, abandonng, est mis en prison k Qued- 
limbourg; de \k, envoy6 en exil k Elrick, avec un 6v6que d'Augs- 
bourg, son partisan. 

977. Les limites de l'Allemagne et de la France ftaient alors 
fort incertaines. II n'itait plus question de France orientale et 
occidentale. Les rois d'Allemagne gtendaient leur superiority ter- 
ritoriale jusqu'aux confins de la Champagne et de la Picardie. On 
doit entendre par superiority territorial, non le domaine direct, 
non la possession des terres, mais la superiority des terres, droit 
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de parainont, droit de suzerainet6, droit de relief. On a ensuite, 
uniquement par ignorance des termes, appliqu6 cette expression 
de superiority territoriale k la possession des domaines monies 
qui relevent de Pempire, ce qui est au contraire une inf&iorite 
territoriale. 

Les dues de Lorraine, de Brabant, de Hainaut, avaient fait 
hommage de leurs terres aux derniers rois d'AUemagne. Lothaire, 
roi de France, fait revivre ses pretentions sur ces pays. L'autorite 
royale prenait alors un peu de vigueur en France, et Lothaire 
profitait de ces moments pour attaquer k la fois la haute et la 
basse Lorraine.' 

978. Othon assemble prfes de soixante mille hommes, dfeole 
toute la Champagne, et va jusqu'di Paris. On ne savait alors ni 
fortifier les frontiferes, ni faire la guerre dans le plat pays. Les 
expeditions militaires n'gtaient que des ravages. 

Othon est battu, k son retour, au passage de la rivifere d'Aisne, 
Geoff roi, comte d'Anjou, surnomm6 GrisegoneUe, le poursuit sans 
relftche dans la forfit des Ardennes, et lui propose, selon les regies 
de la chevalerie, de vider la querelle par un duel. L'empereur 
refusa le defl, soit qu'il crtit sa dignity au-dessus d'un combat 
avec GrisegoneUe, soit qu'6tant cruel il ne fat point courageux. 

979. L'empereur et le roi de France font la paix, et par cette 
paix, Charles, frferede Lothaire, re^oit la basse Lorraine de Tern- 
pereur, avec quelque partie de la haute. II lui fait hommage a 
genoux; et e'est, dit-on, ce qui a cotite le royaume de France k 
sa race; du moins Hugues Capet se servit de ce pr&exte pour le 
rendre odieux. 

Pendant qu'Othon II s'affermissait en Allemagne, les Roma ins 
avaient voulu soustraire l'ltalie au joug allemand. Un nomine 
Censius l s'cHait fait declarer consul. Lui et son parti avaient fait 
un pape qui s'appelait Boniface VII. Un comte de Toscanelle, 
ennemi de sa faction, avait fait un autre pape, et Boniface VII 
gtait alie k Constantinople inviter les empereurs grecs, Basile et 
Constantin, k venir reprendre Rome. Les empereurs grecs n'etaient 
pas assez puissants. Le pape leur joignit les Arabes d'Afrique, 
aimant mieux rendre Rome mahomttane qu'allemande. Les 
Chretiens grecs et les musulmans africains unissent leurs flottes, 
et s'emparent ainsi du pays de Naples. 

Othon II passe en Italic, et marche k Rome. 

1. Voltaire a dit Cresctnce ci-dessus, page 197; et Cresctrdius, tome XI, 
page 344. 
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981. Comme Rome 6tait divis6e, il y fut re$u. II se loge dans 
le palais du pape; il invite k diner plusieurs s6nateurs et des par- 
tisans de Censius. Des soldats entrant pendant le repas, et mas- 
sac rent les convives. C'&ait renouveler les temps des Marius, et 
c'6tait tout ce qui restait de l'ancienne Rome. Mais le fait est-il 
bien vrai? Godefroi de Viterbe le rapporte deux cents ans aprfes. 

982. Ausortirdece repas sanglant, il faut aller combattre dans 
la Pouille les Grecs et les Sarrasins, qui venaient venger Rome et 
l'asservir. II avaitbeaucoup de troupes italiennes dans son armge; 
elles ne savaient alors que trahir. 

Les Allemands sont entiferement d6faits. L'6v6que d-Augsbourg 
et l'abbg de Fulde sont tu6s les armes k la main. L'empereur 
s'enfuit d6guis6; il se fait recevoir comme un passager dans un 
vaisseau grec. Ce vaisseau passe prfes de Gapoue. L'empereur se 
jette k la nage, gagne le bord et se rgfugie dans Gapoue. 

9B3. On touchait au moment d'une grande revolution. Les 
Allemands 6taient prfes de perdre l'ltalie. Les Grecs et les musul- 
mans allaient se disputer Rome ; mais Gapoue est toujours fatale 
aux vainqueurs des Romains. Les Grecs et les Arabes nc pouvaient 
6tre unis ; leur armge 6tait peu norfibreuse ; ils donnent le temps 
k Othon de rassembler les debris de la sienne, de faire declarer 
empereur k V6rone son fils Othon qui n'avait pas dix ans. 

Un Othon, due de Bavifere, avait 6t6 tu6 dans la bataille. On 
donnela Bavifcre k son fils. L'empereur repasse par Rome avec sa 
nouvelle arm6e. 

Aprfes avoir saccagg B6n6vent infidfele, il fait 61ire pape son 
chancelierd'Italie. On croirait qu'il va marcher contre les Arabes 
et contre les Grecs ; mais point. II tient un concile. Tout cela fait 
voir gvidemment que son arm6e 6tait faible, que les vainqueurs 
l'&aient aussi, et les Romains davantage. Au lieu done d'aller 
combattre, il fait conflrmer l'grection de Hambourg et de Brfime 
en archev6ch6. II fait des rtglements pour la Saxe, et il meurt 
dans Rome, le 7 d6cembre, sans gloire ; mais il laisse son fils 
empereur. Les Grecs et les Sarrasins s'en retournent aprfes avoir 
ruing la Pouille et la Galabre, ayant aussi mal fait la guerre 
qu'Othon, et ayant soulev6 contre eux tout le pays. 
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OTHON III, 

QDATORZIEME EMPEREUR. 

983. Comment reconnaltre en Allemagne un empereur et un 
roi de Germanie ag6 de dix ans, qui n'avait 6t6 reconnu qu'& 
V6rone, el dont le pfcre venait d'etre vaincupar les Sarrasins? 
Ge m6me Henri de Bavifcre, qui avait dispute la couronne au 
pfere, sort <le la prison de Mastricht, 06 il 6tait renfermg ; et, 
sous pr&exte de servir de tuteur au jeune empereur Othon III f 
son petit-neveu, qu'on avait ramen6 en Allemagne, il se saisit de 
sa personne, et il le conduit k Magdebourg. 

984. L'Allemagne se divise en deux factions. Henri de Bavifcre 
a dans son parti la Bohfime et la Pologne ; mais la plupart des 
seigneurs de grands fiefs et des Gvfiques, esp^rant 6tre plus mal- 
tres sous un prince de dix ans, obligent Henri k mettre le jeune 
Othon en liberty et k le reconnaltre, moyennant quoion lui rend 
enfin la Bavifere. 

Othon III est done solennellement proclamG k Veissemstadt. 

II est servi k diner par les grands officiers de Pempire. Henri 
de Bavifcre fait les fonctions de maltre d'hfttel, le comte palatin 
de grand-6chanson, le due de Saxe de grand-6c(lyer, le due de 
Franconie de grand-chambellan. Les dues de Bohdme et de Po- 
logne y assistferent comme grands vassaux. 

L^ducation de Pempereur est confine k Pafthevftque de 
Mayence et k P6v6que d'lldesheiiu. 

Pendant ces troubles, le roi de France Lothaire essaye de 
reprendre la haute Lorraine. II se rend maltre de Verdun. 

986. Aprfcs la mort de Lothaire, Verdun est rendu k r Allemagne. 

987. Louis V, dernier roi en France de la race de Charle- 
magne, 6tant mort aprfes un an de rfegne, Charles, due de Lor- 
raine, son oncle et son heritier naturel, pretend en vain k la 
couronne de France. Hugues Capet prouve par Padresse et par 
la force que le droit d'&ire 6tait alors en vigueur. 

988. L'abbg de Verdun obtient k Cologne la permission de ne 
point porter P6p6e, et de ne point commander en personne les 
soldats qu'il doit quand Pempereur lfcve des troupes. 

Othon HI confirme tous les privileges des 6v6queset des abbes. 
Leur privilege et leur devoir Gtaient done de porter P6p6e, puis- 
qull fallut une dispense particuliere k cet abb6 de Verdan. 
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989. Les Danois prennent ce temps pour entrer par l'Elbe et 
par leVGser. On commence alors k sentiren Allemagne qu'ilfaut 
n^gocieravec la Sufede centre le Danemark, et l'6vfique de Sles- 
vick est chargg de cette negotiation. 

Les Su6dois battent les Danois sur mer. Le nord de l'AUe- 
magne respire. 

990. Le reste de PAllemagne, ainsi que la France, est en 
proie aux guerres particulifcres des seigneurs ; et ces guerres, que 
les souverains ne peuvent apaiser, montrent qu'ils avaient plus 
de droit que de puissance. C'6tait bien pis en Italic 

Le pape Jean XV, fils d'un prttre, tenait alors le saint-sigge, 
et gtait favorable k l'empereur. Crescence, nouveau consul, fils du 
consul Crescence dont Jean X fut le pfcre 1 , voulait maintenir 
l'ombre de l'ancienne r6publique ; il avait chassgle pape de Rome. 
L'impgratrice ThGophanie, mfered'Othon III, 6tait venue avec des 
troupes commandoes par le marquis de Brandebourg soutenir 
dans l'ltalie l'autorite impgriale. 

Pendant que le marquis de Brandebourg est k Rome, les 
Slaves s'emparent de son marquisat. 

Depuis 991 jusqu'a 996. Les Slaves, avec un ramas d'autres 
barbares, asstegent Magdebourg. On les repousse avec peine. lis 
se retirent dans la Pom&ranie, et cfedent quelques villages du 
Brandebourg qui arrondissent le marquisat. 

L'Autriche 6tait alors un marquisat aussi, et non moins mal- 
heureux que le Brandebourg, 6tant fronti&re des Hongrois. 

La mfere de l'empereur 6tait revenue d'ltalie sans avoir beau- 
coup rem6di£ aux troubles de ce pays, et 6tait morte k Nimfegue. 
Les villes de Lombardie ne reconnaissaient point l'empereur. 

Othon III lfcve des troupes, fait le stege de Milan, s'y fait cou- 
ronner, fait glire pape Gr6goire V, son parent, comme il aurait 
fait un 6v6que de Spire, et est sacrg dans Rome par son parent, 
avec sa femme l'imp6ratrice Marie, fille de don Garcie, roi d'Ara- 
gon et de Navarre. 

997. II est Strange que des auteurs de nos jours, et Maimbourg, 
et tant d'autres, rapportent encore la fable des amours de cette 
impgratrice avec un comte de Modfene, et du supplice de l'amant 
et de la maltresse. On pretend que l'empereur, plus irrite contre 
la maltresse que contre l'amant, fit brftler sa femme toute vive, 



1. Ces deux personnages n'en font qu'un seul, et e'est le meme Centius ou 
Crescentitis dont il a 6t6 parlo* aux pages 197 et 278. Voltaire n'a paa commis cette 
errear dans son Etsai. 
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et condamna settlement son rival k perdre la t6te ; que la veuve 
du comte ayant prouv6 l'innocence de son mari eut quatre 
beaux chateaux en d6dommagement. Gette fable avait Afyh £te 
imagin6e sur une Andaberte 1 , feinme de Fempereur Louis II. Ce 
sont des romans dont le sage et savant Muratori prouve la 
faussete*. 

L'empereur, reconnu k Rome, retourne en Allemagne; il trouve 
les 'Slaves maltres de Bernbourg, et on 6te k l'archevSque de 
Magdebourg le gouvernement dans ce pays pour s'Gtre laisse 
battre par les Slaves. 

998. Tandis qu'Othon III est occup6 contre les barbares du 
Nord, le consul Crescence chasse de Rome Gr6goire V, qui va 
l'excommunier k Pavie ; et Othon repasse en Italic pour le punir. 

Crescence soutient un sigge dans Rome ; il rend la ville au 
bout de quelques jours, et se retire dans le m61e d'Adrien, appek' 
alors le m61e de Crescence, et depuis le chateau Saint-Ange. 11 y 
meurt en combattant, sans qu'on sache le genre de sa mort; 
mais il semblait m6riter le nom de consul qu'il portait. L'empe- 
reur prend sa veuve pour mattresse, et fait couper la langue et 
arracher les yeux au pape de la nomination de Crescence. Mais 
aussi on dit qu'Othon et sa mattresse firent pgnitence, qu'ils 
allferent en pfelerinage k un monastfere, qu'ils couch&rent mftme 
sur une natte de jonc. 

999. II fait un dScret par lequel les Allemands seuls auront le 
droit d'61ire Fempereur romain, et les papes seront obliges de le 
couronner. Grggoire V, son parent, ne manqua pas de signer le 
d6cret ; et les papes suivants de le r6prouver. 

1000. Othon retourne en Saxe, et passe en Pologne. II donne 
au due le titre de roi, mais non k ses descendants. On verra 3 
dans la suite que les empereurs cr6aient des dues et des rois k 
brevet. Boleslas re^oit de lui la couronne, fait hommage k Fem- 
pire, et s'oblige k une 16gfere redevance annuelle. 

Le pape Silvestre II, quelques ann6es aprfes, lui conftra aussi 
le titre de roi, pr&endant qu'il n'appartenait qu'au pape de le 
donner. II est gtrange que des souverains demandent des titres a 
d'autres souverains ; mais Fusage est le maltre de tout. Les histo- 

1. Voltaire la nomme Ingelb*rt$ dans le Catalogue, n° iv; plus connae sous 
lenom d'Angelberge. (Cl.) 

2. Rerum italicarum Scriptores prcecipui ab anno 500 ad annum 1500. (1 723-1 751 
Muratori n'&ait mort que depuis deux ans (1750) quand Voltaire lequaliAait de 
sage et de savant. (G. A.) 

3. Anntos 1158 et 1309. 
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riens disent qu'Othon, allant ensuite k Aix-la-Chapelle, fit ouvrir 
le torobeau de Charlemagne, et qu'on trouva cet empereur encore 
tout frais, assis sur un tr6ne d'or, une couronne de pierreries 
sur la t£te, et un grand sceptre d'or k la main. Si Ton avait enterrg 
ainsi Charlemagne, les Normands, qui d&ruisirent Aix-la-Cha- 
pelle, ne l'auraient pas laissG sur son tr6ne d'or. 

1001. Les Grecs alors abandonnaient le pays de Naples, mais 
les Sarrasins y revenaient souvent. L'empereur repasse les Alpes 
pour arrfiter leurs progrfcs et ceux des d&enseurs de la liberty 
italique, plus dangereux que les Sarrasins. 

1002. Les Romains assiggent son palais dans Rome, et tout ce 
qu'il peut faire, c'est de s'enfuir avec le pape etavec sa maitresse, 
la veuve de Crescence. II meurt k Paterno, petite ville de la cam- 
pagne de Rome, k l'Age de pr&s de trente ans. Plusieurs auteurs 
disent que sa maitresse l'empoisonna, parce qu'il n'avait pas 
voulu la faire impgratrice ; d'autres, qu'il fut empoisonng par les 
Romains, qui ne voulaient point d'empereur. Ce fait est peut- 
6tre vraisemblable, mais il n'est nullement prouv6. Sa mort laissa 
indgcis plus que jamais ce long combat de la papautg contre 
l'empire, des Romains contre Tun et l'autre, et de la liberty ita- 
lienne contre la puissance allemande. C'est ce qui tient l'Europe 
toujours attentive ; c'est Ik le fil qui conduit dans le labyrinthe 
de l'histoire de FAIlemagne. 

CestroisOthons, quiont rttabli l'empire, ont tous trois asstegg 
Rome, et y ont fait couler le sang : et Arnoud, avant eux, l'avait 
saccagge. 

1003. Othon HI ne laissait point d'enfants. Vingt seigneurs 
prgtendirent k l'empire; un des plus puissants 6tait Henri, due 
de Ravifere : le plus opiniAtre de ses rivaux Stait fikard, marquis 
de Thuringe. On assassine le marquis pour faciliter Mection du 
Bavarois, qui, k la tfite d'une armge, se fait sacrer k Mayence le 
19 juillet. 



HENRI II, 

QCINZIEME EMPEREUB. 

A peine Henri de Ravtere est-il couronng qu'il fait declarer 
Hermann, due de Souabe et d'Alsace, son comp&iteur, ennemi 
de l'empire. II met Strasbourg dans ses inttrfits : c'6tait d6ji une 
ville puissante. II ravage la Souabe; il marche en Saxe ; il se fait 
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prtter serment par le due de Saxe, par les archevdques de Mag- 
debourg et de Brfime, par les comtes palatins, et m6me par 
Boleslas, roi de Pologne. Les Slaves, habitants de la Pom&ranie, 
le reconnurent. 

II gpouse CunSgonde, fllle da premier comte de Luxembourg. 
II parcourt des provinces ; il recoit les hommages des 6v6ques de 
Li6ge et de Cambrai, qui lui font serment k genoux. Enfin le 
due de Saxe le reconnait, et lui prfite serment comme les autres. 

Les efforts de la faiblesse italienne contre la domination alle- 
mande se renouvellent sans cesse. Un marquis d'lvrte, nomme 
Ardouin, entreprend de se faire roi d'ltalie ; il se fait 61ire par les 
seigneurs, et prend le titre de cfear. Alors les archevfiques de 
Milan commen$aient k pretend re qu'on ne pouvait faire un roi 
de Lombardie sans leur consentement, comme les papes prtten- 
daient qu'on ne pouvait faire un empereur sans eux. Arnolphe, 
archevGque de Milan, s'adresse au roi Henri : car ce sont toujours 
les Italiens qui appellent les Allemands, dont ils ne peuvent se 
passer, et qu'ils ne peuvent souffrir. 

Henri envoie des troupes en Italie sous un Othon, due de 
Garinthie. Le roi Ardouin bat ces troupes vers le Tyrol. L'empe- 
reur Henri ne pouvait quitter PAllemagne, oik d'autres troubles 
Parrfitaient. 

1004. Le nouveau roi de Pologne Chretien profite de la fai- 
blesse d'un Boleslas, due de Bohgme, se rend mattre de ses titats, 
et lui fait crever les yeux, en se conformant k la m&hode des 
empereurs chrttiens d'Orient et d'Occident. II prend toute la 
Bohfime, la Misnie, et la Lusace. Henri II se contente de le prier 
de lui faire hommage des Iftats qu'il a envahis. Le roi de Pologne 
rit de la demande, et se ligue contre Henri avec plusieurs princes 
de PAllemagne. Henri II songe done k conserver PAllemagne, 
avant d'aller s'opposer au nouveau c6sar d'ltalie. 

1005. II regagne des Gvfiques ; il nSgocie avec des seigneurs ; 
il leve des milices ; il dt&oncerte la ligue. 

Les Hongrois commencent k embrasser le christianisme par les 
soins des missionnaires, qui ne cherchent qu'k Gtendre leur reli- 
gion, pendant que les princes ne veulent Gtendre que leurs fttats. 

fitienne, chef des Hongrois, qui avait 6pous6 la soeur de Pem- 
pereur Henri, se fait chr&ien en ce teinps-l& ; et heureusement 
pour PAllemagne, il fait Ma guerre avec ses Hongrois chr&iens 
contre les Hongrois idolAtres. 

L'figlise de Borne, qui s'6tait laissd pr6venir par les empereurs 
dans la nomination d'un roi de Pologne, prend les devants pour 
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la HoDgrie. Le pape Jean XVIII donne k foienne de Hongrie le 
titre de roi et d'ap6tre, avec le droit de faire porter la croix 
devant lui, eomme les archev6ques. D'autres historiens placent 
ce fait quelques ann£es plus t6t, sous le pontificat de Silvestre II. 
La Hongrie est divide en dix 6v6ch6s, beaucoup plus remplis 
alors d'idol&tres que de chrttiens. 

L'archevfique de Milan presse Henri II de venir en Italie contre 
son roi Ardouin. Henri part pour l'ltalie, il passe par la Bavifere. 
Les 6tats ou le parlement de Bavi&re y Slisent un due : Henri de 
Luxembourg, beau-frfere de Pempereur, a tous les suffrages. Fait 
important qui montre que les droits des peuples gtaient comptgs 
pour quelque chose. 

Henri, avant de passer les Alpes, laisse Cunggonde son Spouse 
entre les mains de Parchevfique de Magdebourg. On pretend qu'il 
avait fait voeu de chastetg avec elle : voeu d'imb6cillit6 dans un 
empereur. 

A peine est-il vers V6rone que le c&ar Ardouin s'enfuit. On 
voit toujours des rois d'ltalie quand les Allemands n'y sont pas ; 
et dfcs qu'ils y mettent les pieds, on n'en voit plus. • 

Henri est couronng k Pavie. On y conspire contre sa vie. II 
Itouffe la conspiration ; et aprfes beaucoup de sang rgpandu, il 
pardonne. 

II ne va point k Rome, et, selon Pusage de ses pr&tecesseurs, 
il quitte l'ltalie le plus tot qu'il peut. 

1006. C'est toujours le sort des princes allemands que des 
troubles les rappellent chez eux quand ils pourraient affermir en 
Italie leur domination. II va dgfendre les Bohgmiens contre les 
Polonais. Re?u dans Prague, il donne Pinvestiture du duch6 de 
Bohgme k Jaromire. II passe POder, poursuit les Polonais j usque 
dans leur pays, et fait la paix avec eux. 

II bdtit Bamberg, et y fonde un 6v6ch6 ; mais il donne au pape 
la seigneurie feodale : on dit qu'il se r&erva seulement le droit 
d'habiter dans le chateau. 

II assemble un concile k Francfort-sur-le-Mein, uniquement 

d P occasion de ce nouvel 6v6ch6 de Bamberg, auquel s'opposait 

F6v6que de Vurtzbourg, comme k un d^membrement de son 

6v6ch6. L'empereur se prosterne devant les evGques. On discute 

Jes droits de Bamberg et de Vurtzbourg sans s'accorder. 

1007. On commence k entendre parler des Prussiens, ou des 
Borussiens. C'&aient des barbares qui se nourrissaient de sang de 
cheval. Ils habitaient depuis peu des deserts entre la Pologne et 
la mer Baltique. On dit qu'ils adoraient des serpents. Ils pillaient 
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souvent les terres de la Pologne. II faut bien qu'il y eftt enlin 
quelque chose k gagner chez eux, puisque les Polonais y allaient 
aussi faire des incursions ; mais dans ces pays sauvages, on enva- 
hissait des terres steriles avec la m£me fureur qu'on usurpait 
alors des terres fecondes. 

1008-1009. Othon, due de la basse Lorraine, le dernier qu'on 
connaisse de la race de Charlemagne, 6tant mort, Henri II donne 
ce duch6 k Godefroi, comte des Ardennes. Cette donation cause 
des troubles. Le due de Bavifcre en profite pour inquirer Henri ; 
mais il est chassG de la Bavifere. 

1010. Hermann, fils d'fikard de Thuringe, refoit de Henri II 
le marquisat de Misnie. 

1011. Encore des guerres contre la Pologne. Ge n'est que 
depuis quelle est feudataire de PAllemagne que PAllemagne a 
des guerres avec elle. 

Glogau existait d6j& en Sil6sie. On Passive. Les Sil6siens 
gtaient joints aux Polonais. 

1012. Henri, fa tigu6 de tous ces troubles, veut se faire cha- 
noine de Strasbourg. II en fait voeu ; et pour accomplir ce voeu 
il fonde un canonicat, dont le possesseur est appe!6 le rot du 
chceur. Ayant renonc6 k 6tre chanoine, il va combattre les Polo- 
nais, et calme des troubles en Boh6me. 

On place dans ce temps-14 Paventure de CunSgonde, qui, 
accus£e d'adultfcre aprfes avoir fait voeu de chastete, montre son 
innocence en maniant un fer ardent. II faut mettre ce conte avec 
le bticher de PimpSratrice Marie d'Aragon ». 

1013. Depuis que Pempereur avait quitt6 PItalie, Ardouin s'en 
6tait ressaisi, et ParchevGque de Milan ne cessait de prier Henri II 
de veoir r^gner. 

Henri repasse les Alpes du Tyrol une seconde fois; et les 
Slaves prennent justement ce temps-li pour renoncer au peu de 
christianisme qu'ils connaissaient, et pour ravager tout le terri- 
toire de Hambourg. 

1014. Dfcs que Pempereur est dans le V6ronais, Ardouin prend 
la fuite. Les Romains sont prgts k recevoir Henri. II vient k Rome 
se faire couronner avec Cunggonde. Le pape Benoft VIII change 
la formule. II lui demande d'abord sur les degr6s de Saint-Pierre : 
« Voulez-vous garder, k moi et k mes successeurs, la fid&ite en 
toute chose? » C'cHait une espfcee d'hommage que Padresse da 
pape extorquait de la simplicity de Pempereur. 

1. Voyez tome XI, page 385. 
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L'empereur va soumettre la Lombardie. II passe par la Bour- 
gogne, va voir Fabbaye de Cluny, et se fait associer k la commu- 
naute. II passe ensuite k Verdun, et veut se faire moine dans 
Pabbaye de Saint-Vail 1 . On pr6tend que Pabb6, plus sage que 
Henri, lui dit : « Les moines doivent ob&ssance k leur abb6 : je 
vous ordonne de rester empereur. » 

1015-1015-1017-1018. Ges ann6es ne sont remplies que de 
petites guerres en Bohfime et sur les frontiferes de la Pologne. 
Toute cette partie de l'AUemagne depuis FElbe est plus barbare 
et plus malheureuse que jamais. Tout seigneur qui pouvait armer 
quelques paysans serfs faisait la guerre k son voisin ; et quand les 
possesseufs des grands fiefs avaient eux-m6mes des guerres k 
soutenir, ils obligeaient leurs vassaux de laisser Ik leur querelle 
pour revenir les servir : cela s'appelait le droit de treve. 

Comment les empereurs restaient-ils au milieu de cette barba- 
rie, au lieu d'aller r&ider k Rome ? c'est qu'ils avaient besoin d'etre 
puissants chez les Allemands pour 6tre reconnus des Romains. 

1019-1020-1021. L'autorite de l'empereur 6tait affermie dans 
la Lombardie par ses lieutenants ; mais les Sarrasins venaient 
toujours dans la Sicile, dans la Pouille, dans la Calabre, et se 
jeterent cette annie sur la Toscane; mais leurs incursions en Italie 
gtaient semblables k celles des Slaves et des Hongrois en Allema- 
gne. Ils ne pouvaient plus faire de grandes conqu6tes, parce 
qu'en Espagne ils 6taient divis& et affaiblis. Les Grecs poss6- 
daient toujours une grande partie de la Pouille et de la Calabre, 
gouvernges par un catapan. Un Mello prince de Bari etun prince 
de Salernes'elevferent contre ce catapan. 

C'est alors que parurent, pour la premifere fois, ces aventu- 
riers de Normandie qui fondfcrent depuis le royaume de Naples. 
Ils servirent Mello contre les Grecs. Le pape Benolt VIII et Mello, 
craignant ggalement les Grecs et les Sarrasins, vont k Bamberg 
demander du secours k l'empereur. 

Henri II confirme les donations de ses pr6d6cesseurs au stege 
de Rome, se r&ervant le pouvoir souverain. II confirme un d&ret 
fait k Pavie, par lequel les clercs ne doivent avoir ni femmes, ni 
concubines. 

1022. II fallait, en Italie, s'opposer aux Grecs et aux mahomfr- 
tans : il y va au printemps. Son arm6e est principalement com- 
pete d'6v6ques qui sont k latfite de leurs troupes. Ce saint empe- 
reur, qui ne permettait pas qu'un sous-diacre e&t une femme, 

1. Saint- Vannes. 
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permettait que les Gvfiques versassent le sang humain : contradic- 
tions trop ordinaires chez les hommes. 

II envoie des troupes vers Gapoue et vers la Pouille, mais il ne 
se reud point raaltre du pays ; et c'est une mediocre conqutteque 
de se saisir d'un abb6 du Mont-Cassin d6clar6 contre lui, et d'en 
faire 61ire un autre. 

1023. II repasse bien vite les Alpes, selon la maxime de ses 
prtdGcesseurs de ne se pas Eloigner longtemps de l'Allemagne. II 
convient avec Robert, roi de France, d'avoir une entrevue avec 
lui dans un bateau sur la Meuse, entre Sedan et Mouzon. L'em- 
pereur prtvient le roi de France, et va le trouver dans son camp 
avec franchise. C'£tait plutftt une visited'amis qu'une conference 
de rois ; exemple peu imite. 

1024. L'empereur fait ensuite le tour d'une grande partie de 
l'Allemagne dans une profonde paix, laissant partout des mar- 
ques de g6n6rosit6 et de justice. 

II sentait que sa fin approchait, quoiqu'il n'ellt que cinquante- 
deux ans. On a 6crit qu'avant sa mort il dit aux parents de sa 
femme : « Vous me Pavez donn6e vierge, je vous la rends vierge; * 
discours strange dans un mari, encore plus dans un mari cou- 
ronng. C'gtait se declarer impuissant ou fanatique. II meurt le 
14 juillet; son corps est port6 A Bamberg, sa ville favorite. Les 
chanoines de Bamberg le firent canoniser cent ans aprfes. On ne 
sait s'il a mieux figure sur un autel que sur le trtne. 



CONRAD II, dit LE SALIQUE, 

SEIZIEME E II PER E in. 

1024. On ne peut assez s'etonner du nombre prodigieux de 
dissertations sur les pretend us sept Glecteurs qu'on a crus insti- 
tute dans ce temps-l&. Jamais pourtant il n'y eut de plus grande 
assemble que celle oil Conrad II fut £lu. On fut oblige de la 
tenir en plein champ entre Vorms et Mayence. Les dues de Saxe, 
de BohGme, de Bavifere, de Carinthie, de la Souabe, de la Fraa- 
conie, de la haute, de la basse Lorraine; un nombre prodigieux 
de comtes, deques, d'abbgs : tous donn&rent leurs voix. II faul 
remarquer que les magistrats des villes y assistfcrent, mais qu ils 
ne donnfcrent point leurs suffrages. On fut campg six semaines 
dans le champ d'&ection avant de se determiner. 
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Enfin le choii tomba sur Conrad, surnommg le Salique, parce 
qu'il 6tait n6 sur la riviere de la Saale. C'6tait un seigneur de 
Franconie, qu'on fait descend re d'Othon le Grand par les femmes. 
II y a grande apparence qu'il fut choisi comme le moins dange- 
reux de tous les pr&endants ; en effet, on ne voit point de grandes 
Titles qui lui appartiennent, et il n'est que le chef de puissants 
vassaux, dont chacun est aussi fort que lui. 

1025-1026. L'Allemagne se regardait toujours comme le centre 
de Pempire ; et le nom d'empereur paraissait confondu avec celui 
de roi de Germanie. Les Italiens saisissaient toutes les occasions 
de s6parer ces deux titres. 

Les d6put6s des grands fiefs d'ltalie vont offrir Pempire k 
Robert, roi de France; c'Stait offrir alors un titre fort vain, et des 
guerres r6elles. Robert le refuse sagement. On s'adresse k un due 
de Guienne, pair de France : il Paccepte, ayant moins k risquer. 
Mais le pape Jean XX et l'archevfique de Milan font venir Conrad 
Je •Salique en Italie. II fait auparavant 61ire et couronner son Ills 
Henri roi de Germanie ; c'6tait la coutume alors en France, et 
partout ailleurs. 

II est oblige d'assigger Pavie. II essuie des seditions k Ra- 
venne. Tout empereur allemand appel6 en Italie y est toujours 
mal recu. 

1027. A peine Conrad est couronni k Rome qu'il n'y est plus 
en sflret6. II repasse en Allemagne, et il y trouve un parti 
contre lui. Ce sont Ik les causes de ces frequents voyages des 
empereurs. 

1028-1029-1030. Henri due de Bavifere 6tant mort, leroi de Hon- 
grie titienne, parent par sa mfere, demande la Bavifcre, au preju- 
dice du Ills du dernier due ; preuve que les droits du sang n'Gtaient 
pas encore bien 6tablis : et en effet, rien ne l'6tait. L'empereur 
donne la Bavifcre au fils. Le Hongrois veut Pavoir les armes k la 
main. On se bat, et on Papaise. Et aprfcs la mort de cet fitienne, 
l'empereur a le credit de faire placer sur le trdne de Hongrie un 
parent d'fitienne, nomm6 Pierre : il a de plus le pouvoir de se 
faire rendre hommage et de se faire payer un tribut par ce roi 
Pierre, que les Hongrois irrites appelfcrent Pierre PAllemand. Les 
papes, qui croyaient toujours avoir ing6 la Hongrie en royaume, 
auraient voulu qu'on Pappeiat Pierre le Romain. 

Ernest, due de Souabe, qui avait arm6 contre l'empereur, est 
mis au ban de Pempire. Ban signifiait d'abord banni&re; ensuite 
&lit, publication ; il signifia aussi depuis bannissement. C'est un 
des premiers exemples de cette proscription. La formule 6tait : 

13. — Annales de l' Empire. 19 
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a Nous dgclarons ta femme veuve, tes enfants orphelins, et nous 
t'envoyons au nom du diable aux quatre coins du monde 1 . » 

1031-1032. On commence alors k connaltre des souverains de 
Siiesie, qui ne sont sous le joug ni de la Boheme, ni de la Po- 
logne : la Pologne se detacbe insensiblement de Pempire, et ue 
veut plus le reconnaltre. 

1032-1033-1034. Si Peinpire perd un vassal dans la Pologne, 
il en acquiert cent dans le royaume de Bourgogne. 

Le dernier roi, Rodolphe, qui n'avait point d'enfants, laisse 
en mourant ses fitats k Conrad le Salique. C'etait trfcs-peu de 
domaine, avec la superiority territoriale, ou du moins des pre- 
tentions de superiority c'est-&-dire de suzerainete, de domaine 
supreme, sur les Suisses, les Grisons, la Provence, la Franche- 
Comte, la Savoie, Geneve, le Dauphine. C'est de Ik que les terres 
au Ae\k du Rh6ne sont encore appeiees terres d'empire. Tous les 
seigneurs de ces cantons, qui relevaient auparavant de Rodolphe, 
reinvent de Pempereur. 

Quelques eveques s'etaient erig6s aussi en princes feudataires. 
Conrad leur donna & tous les memes droits. Les empereurs ele- 
verent toujours les ev6ques pour les opposer aux seigneurs; ils 
s'en trouvfcrent bien quand ces deux corps etaient divises, et mal 
quand ils s'unissaient. 

Les sieges de Lyon, de Besancon, d'Embrun, de Vienne, de 
Lausanne, de Geneve, de B&le, de Grenoble, de Valence, de Gap, 
de Die, furent des fiefs imperiaux. 

De tous les feudataires de la Bourgogne, un seul jette les fon- 
dements d'une puissance durable. C'est Humbert aux blanches 
mains, tige des dues de Savoie. II n'avait que la Maurienne, Pem- 
pereur lui donne le Chablais, le Valais, et Saint-Maurice ; ainsi 
de la Pologne jusqu'& PEscaut, et de la Sa6ne au Garillan, les 
empereurs faisaient partout des princes, et se regardaient comme 
les seigneurs suzerains de presque toute PEurope. 

Depuis 1035 jusqu'a 1039. L'ltalie encore troubl£e rappelle 
encore Conrad. Ce meme archeveque de Milan qui avait cou- 
ronne Pempereur etait par cette raison-lk meme contre lui. Ses 
droits et ses pretentions en avaient augmente. Conrad le fait ar- 
reter avec trois autres eveques. II est ensuite oblige d'assi£ger 



1 . Les auteurs de VArt de verifier les dates prltendent que cette formate est 
purement de I' invention de Voltaire, qu'ils dSsignent sans le nommer. Leur i axe- 
men t est severe; mais Voltaire aeu, en cette circonstance, comme en bemoceu? 
d 'autres, le tort de ne pas citer ses anto rites. (Cl.) 
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Milan, et il ne peut le prendre. II y perd une partie de son 
armte, et il perd par consequent tout son credit dans Rome. 

II va faire des lois k B6n£vent et k Gapoue ; mais pendant ce 
temps les aventuriers normands y font des conqu&es. 

Enfin il rentre dans Milan par des negotiations, et il s'en 
retourne selon l'usage ordinaire. 

Une maladie le fait mourir k Utrecht le 4 juin 1039. 



HENRI III, 

DIX-SEPTIEMB EM PER EUR. 

Depuis 1039 jusqu'a 1042. Henri III, surnommg le Noir, flls de 
Conrad, d6ji couronn6 du vivant de son pfere, est reconnu sans 
difficulty II est couronnG et sacr6 une seconde fois par I'arche- 
v6que de Cologne. Les premieres annges de son rfegne sont signa- 
ges par des guerres contre la BohGme, la Pologne, la Hongrie, 
mais qui n'opgrent aucun grand 6v6nement. 

II donne ParchevfichS de Lyon, et investit Farchevfique par 
la crosse et par l'anneau ' , sans aucune contradiction : deux 
cboses trfcs-remarquables. Elles prouvent que Lyon 6tait ville 
imperiale, et que les rois gtaient en possession d'investir les 
Gvfiques. 

Depuis 1042 jusqu'a 1046. La confusion ordinaire bouleversait 
Rome et PItalie. 

La maison de Toscanelle avait toujours dans Rome la princi- 
pal autoritg. Elle avait achete le pontificat pour un enfant de 
douze ans de cette maison. Deux autres Payant acbete aussi, ces 
trois pontifes partagferent en trois les revenus, et s'accordferent k 
vivre paisiblement, abandonnant les affaires politiques au chef 
de la maison de Toscanelle. 

Ce triumyirat singulier dura tan t qu'ilseurentdel'argentpour 
fournir k leurs plaisirs; et quand ils n'en eurent plus, chacun 
yendit sa part <te la papautg au diacre Gratien, que le P. Maim- 
bourg appelle un saint pritre, homme de quality, fort riche ; mais 
comme le jeune Benolt IX avait 6t6 61u longtemps avant les deux 
autres, on lui laissa, par un accord solennel, la jouissance du 
tribut que TAngleterre payait alors k Rome, et qu'on appelait le 

1. Voyez, tome XI, page 399; et ci-apres, page 297. 



Digitized by LrOOQ IC 



292 ANNALES DE L'EMPIRE. 

denier de saint Pierre; k quoi les rois d'Angleterre s'&aient sourais 
depuis loDgtemps. 

Ce Gratien, qui prit le nom de GrGgoire VI, et qui passe pour 
s'etre conduit sagement, jouissait paisiblement du pontificate 
lorsque l'empereur Henri III vint k Rome. 

Jamais empereur n'y exerca plus d'autoritg. II dgposa Gr£- 
goire VI comme simoniaque, et nomma pape Suidger 1 , son chan- 
celier, 6v6qae de Bamberg, sans qu'on os&t murmurer. 

Le chancelier, devenu pape, sacre l'empereur et sa fern me, et 
promet tout ce que les papes ont promis aux empereurs, quand 
ceux-ci ont et6 les plus forts. 

1047. Henri III donne Finvestiture de la Pouille, de la Calabre, 
et de presque tout le B6n6ventin, excepts la ville de B6u6vent et 
son territoire, aux princes normands qui avaient conquis ces pays 
sur les Grecs et sur les Sarrasins. Les papes ne pr&endaient pas 
alors donner ces fitats. La ville de B6n6vent appartenait encore 
aux Pandolfes de Toscanelle. 

L'empereur repasse en Allemagne, et conffere tous les Gvfichis 
vacants. 

1048. Le duch6 de la Lorraine Mosellanique est donng k Ge- 
rard d'Alsace, et la basse Lorraine k la maison de Luxembourg. 
La maison d'Alsace, depuis ce temps, n'est connue que sous le 
titre de marquis et dues de Lorraine. 

Le pape 6tant mort, on voit encore l'empereur donner un pape 
k Rome, comme on donnait un autre b6n6fice. Henri III envoie 
un Bavarois nomm6 Popon, qui sur-le-champ est reconnu pape 
sous le nom de Damase II. 

1049. Damase mort, l'empereur dans l'assembtee de Vorm> 
nomme l'Gvfique de Toul, Brunon, pape, et l'envoie prendre 
possession : e'est le pape L6on IX. II est le premier pape qui ait 
gard6 son 6vGch6 avec celui de Rome. II n'est pas surprenantque 
les empereurs disponent ainsi du saint-sigge. Theodora et Marozie 
y avaient accoutum6 les Romains; et sans Nicolas II et Giv- 
goire VII, le pontiflcat eilt toujours 6t6 dependant. On leur eut 
baisg les pieds, et ils eussent 6t6 esclaves. 

1050-1051-1052. Les Hongrois tuent leur roi Pierre, renoncent 
k la religion chr6tienne, eUPhommage qu'ils avaient fait k Pem- 
pire. Henri III leur fait une guerre malheureuse : il ne pout la 
finir qu'en donnant sa fllle au nouveau roi de Hongrie Andre, 
qui 6tait chr^tien, quoique ses peuples ne le fussent pas. 

1. 11 prit le nom do Clement II. 
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1053. Le pape Leon IX vient dans Vormsse plaindre &l'empe- 
reur que les princes normands deviennent trop puissants. 

Henri HI reprend les droits feodaux de Bamberg, et donne au 
pape la ville de Benevent en echange. On ne pouvait donner au 
pape que la ville, les princes normands ayant fait hommage k 
l'empire pour le reste du duche ; mais l'empereur donna au pape 
une arm6e avec laquelle il pourrait chasser ces nouveaux conqug- 
r?mts devenus trop voisins de Rome. 

Leon IX mfcne contre eux cette armee, dontla moitie estcom- 
mandee par des ecciesiastiques. 

Humfroi, Richard, et Robert Guiscard ou Gui chard, ces Nor- 
mands si fameux dans Fhistoire 1 , taillent en pieces l'armee du 
pape, trois fois plus forte que la leur. lis prennent le pape pri- 
sonnier, se jettent k ses pieds, lui demandent sa benediction, et 
le mfenent prisonnier dans la ville de Benevent. 

105ft. L'empereur affecte la puissance absolue. Le due de Ba- 
vifcre ayant la guerre avec l'eveque de Ratisbonne, Henri III 
prend le parti de l'eveque, cite le due de Bavi&re devant son con- 
seil prive, dgpouille le due, et donne la Bavifere k son propre fils 
Henri, Age de trois ans : e'est le ceifebre empereur Henri IV. 

Le due de Bavi&re se refugie chez les Hongrois, et veut en vain 
les interesser k sa vengeance. 

L'empereur propose aux seigneurs qui lui sont attaches d'as- 
surer l'empire k son fils presque au berceau. II le fait declarer 
roi des Romains dans le chateau de Tribur, prfcs de Mayence. Ge 
titre n'etait pas nouveau; il avait ete pris par Ludolphe, fils 
d'Othon I w . 

1055. II fait un traite d'alliance avec Gontarini, due de Venise. 
Cette rgpublique etait dej& puissante et riche, quoiqu'elle ne battlt 
monnaie que depuis Tan 950, et qu'elle ne fat affranchie que 
depuis 998 d'une redevance d'un manteau de drap d'or, seul tribut 
qu'elle avait pay6 aux empereurs d'Occident. 

Genes etait la rivale de sa puissance et de son commerce. Elle 
avait dej& la Corse, qu'elle avait prise sur les Arabes ; mais son 
negoce valait plus que la Corse, que les Pisans lui disput&rent. 

II n'y avait point de telles villes en* Allemagne, et tout ce qui 
etait au delk du Rhin etait pauvre et grossier. Les peuples du 
Nord et de l'Est, plus pauvres encore, ravageaient toujours ces pays. 

1 056. Les Slaves font encore une irruption, et desolent le duche 
de Saxe. 

1. Voyei, tome XT, page 356 et suivantes. 
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Henri HI meurt auprfes de Paderborn, entre les bcas du pape 
Victor II, qui avant sa mort sacre Pempereur son fils Henri IV, 
dgg de prfes de six ans. 



HENRI IV, 

DIX-HCtTlfellB EMPEREUR. 

1056. Une femme gouverne Pempire : c'&ait une Fran^aise, 
fille d'un due de Guienne, pair de France, nomm£e Agn&s, mere 
du jeune Henri IV ; et Agnfes, qui avait de droit la tutelle des 
biens patrimoniaux de son fils, n'eut celle de Pempire que parce 
qu'elle fut habile et courageuse. 

Depuis 1057 jusqu'a 1069. Les premieres annges .'du rfegne de 
Henri IV sont des temps de trouble obscure. 

Des seigneurs particuliers se font la guerre en Allemagne. Le 
due de Bohfime, toujours vassal de Pempire, est attaqug par la 
Pologne, qui ne veut plus en fitre membre. 

Les Hongrois, si longtemps redoutables k PAllemagne, sont 
obliges de demander enfin du secours aux Allemands contre 
les Polonais, devenus dangereux ; et malgr6 ce secours ils sont 
battus. Le roi Andr6 et sa femme se r6fugient k Ratisbonne. 

II paralt qu'aucune politique, aucun grand dessein, n'entrent 
dans ces guerres. Les sujets les plus lagers les produisent : quel- 
quefois elles ont leur source dans Pesprit de chevalerie introduit 
alors en Allemagne. Un comte de Hollande, par exemple, fait la 
guerre contre les 6v6ques de Cologne et de Ltege pour une que- 
relle dans un tournoi. 

Le reste de PEurope ne prend nulle part aux affaires de PAlle- 
magne. Point de guerre avec la France, nulle influence en Angle- 
terre ni dans le Nord, et alors m6me trfcs-peu en Italie, quoique 
Henri IV en fat roi et empereur. 

L'impgratrice Agnfcs maintient sa rggence avec beaucoup de 
peine. 

Enfin en 1061, les dues de Saxe et deBavifcre, oncles de Henri IV, 
un archevfique de Cologne, et d'autrcs princes, enlfevent Pempe- 
reur k sa mfcre, qu'on accusait de toutsacrifier k P6v6que d'Augs- 
bourg, son ministre et son amant. Elle fuit k Rome, et y prend le 
voile. Les seigneurs restent maltres de Pempereur et de PAllemagne 
jusqu^ sa majority. 
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Cependant en Italie, aprfes bien des troubles toujours excites 
au sujet du pontiflcat, Ie pape Nicolas II, en 1059, avait statug 
dans un concile de cent treize Svfiques que ddsormais les cardi- 
naux seuls Sliraient le pape, qu'il serait ensuite pr&ente au peuple 
pour faire conflrmer Mection; « sauf, ajoute-t-il, Phonneur et le 
respect dus k notre cher flls Henri, main tenant roi, qui, s'il plait 
k Dieu, sera empereur selon le droit que nous lui en avons d£j& 
donn6 ». 

On se prtvalait ainsi de la minority de Henri IV pour accrg- 
diter des droits et des pretentions que les pontifes de Rome sou- 
tinrent toujours quand ils le purent. 

II s'gtablissait alors une coutume que la crainte des rapacitds 
de mille petits tyrans d'ltalie avait introduite. On donnait ses 
biens k Pfiglise sous le titre d'oblata; et on en restait possesseur 
feudataire avec une 16g6re redevance. Voili Porigine de la suze- 
rainetg de Rome sur le royaume de Naples. 

Ce mftme pape Nicolas II, aprfes avoir inutilement excommunig 
les conqugrants normands, s'en fait des protecteurs et des yassaux; 
et ceux-ci, qui gtaient feudataires de Pempire, et qui craignaient 
bien moins les papes que les empereurs, font hommage de leurs 
terres au pape Nicolas dans le concile de Melphi en 1059. Les 
papes, dans ces commencements de leur puissance, gtaient comme 
les califes dans la decadence de la leur : ils donnaient Pinvestiture 
au plus fort qui la demandait. 

Robert re$oit du pape la couronne ducale de la Pouille et de la 
Calabre, et est investi par P6tendard. Richard est confirm^ prince 
de Capoue, et le pape leur donne encore la Sicile, en cos qu'ils en 
chassent les Sarrasins. 

En effet, Robert et ses frfcres s'emparfcrent de la Sicile en 1061, 
et par Ik rendirent le plus grand service k l'ltalie. 

Les papes n'eurent que longtemps aprfcs B6n6vent, laissG par 
les princes normands aux Pandolfes de la maison de Toscanelle. 

1069. Henri IV, devenu majeur, sort de la captivity oi le rete- 
naient les dues de Saxe et de Bavifere. 

. Tout 6tait alors dans la plus horrible confusion. Qu'on en juge 
par le droit de ranponner les voyageurs; droit que tous les sei- 
gneurs, depuis le Mein et le V6ser jusqu'au pays des Slaves, 
comptaient parmi les prerogatives f6odales. 

Le droit de dgpouiller Pempereur paraissait aussi fort naturel 
aux dues de Bavifere, de Saxe, au marquis de Thuringe. Ils forment 
une ligue contre lui. 

1070. Henri IV, aidg du reste de Pempire, dissipe la ligue. 
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Othon de Ravifcre est mis au ban de Pempire 1 . C'est le second 
souverain de ce duchg qui essuie cette disgrace 9 . L'empereur 
donne la Ravifcre k Guelfe, flls d'Azon, marquis d'ltalie. 

1071-1072. L'empereur, quoique jeune et livrt aux plaisirs, 
parcourt PAUemagne pour y mettre quelque ordre. 

L'ann6e 1072 est la premifere 6poque des fameuses querelles 
pour les investitures*. 

Alexandre II avait 6t6 61u pape sans consulter la cour imp6- 
riale, et 6tait rest6 pape malgrt elle. Hildebrand, n6 k Soane en 
Toscane, de parents inconnus, moine de Cluny sousl'abb60dilon, 
et depuis cardinal, gouvernait le pontificat. II est assez connu 
sous le nom de Grggoire VII ; esprit vaste, inquiet, ardent, mais 
artiflcieux jusque dans l'imp&uositg : le plus fierdes homines, le 
plus z£16 des prfitres. Alexandre avait d6j&, parses conseils, raffermi 
Pautorit6 du sacerdoce. 

II engage le pape Alexandre k citer Pempereur k son tribunal. 
Cette t&ngritg paralt ridicule ; mais si Pon songe k P6tat ou se 
trouvait alors Pempereur, elle ne Test point. La Saxe, la Thu- 
ringe, itae partie de PAUemagne, gtaient alors d6clar£es contre 
Henri IV. 

1073. Alexandre II 6tant mort, Hildebrand a le credit de se 
faire 61ire par lepeuple sans demander lesvoix des cardinaux, et 
sans attend re le consentement de Pempereur. II 6crit k ce prince 
qu'il a 6t6 61u malgr6 lui, etqu'il est prtt k se d^mettre. Henri IV 
envoie son chancelier confirmer P61ection du pape, qui aJors, 
n'ayant plus rien k craindre, lfcve le masque. 

Henri continue k faire la guerre aux Saxons, eta la ligue etablie 
contre lui. Henri IV est vainqueur. 

1 075. Les Russes commencaient alors k 6tre Chretiens, et connus 
dans POccident. 

Un D6m6trius (car les noms grecs gtaient parvenus jusque 
dans cette partie du monde), chassg de ses titats par son frere. 
vient k Mayence implorer Passistance de Pempereur ; et, ce qui est 
plus remarquable, il envoie son flls k Rome aux pieds de Giv- 
goire VII, comme au juge des chrttiens. L'empereur passait pour 
le chef temporel, et le pape pour le chef spirituel de PEurope. 

Henri achfcve de dissiper la ligue, et rend la paix k Pempiiv. 

II paratt qu'il redoutaitdenouvelles r6vohitions, car il ecrivit 

1. Voyez page 589 

2. Voyer page 293. 

3. Voyei le chapitre xlti de VEssai. 



Digitized by LrOOQ IC 



HENRI IV. J97 

une lettre trts-soumise au pape, dans laquelle il s'accuse de d6- 
baucbe et de simonie ; il faut Pen croire sur sa parole. Son aveu 
donnait k Grggoire VII le droit de le reprendre : c'est le plus 
beau des droits ; mais il ne donne pas celui de disposer des cou- 
ronnes. 

Grggoire VII 6crit aux Gvfiques de Brfime, de Constance, k 
Parchevfique de Mayence, et k d'autres, et leur ordonne de venir 
k Rome : « Vous avez permis aux clercs, dit-il, de garder leurs 
concubines, mdme d'en prendre denouvelles; nous vous ordonnons 
de venir k Rome au premier concile. » 

II s'agissait aussi de dimes eccl&iastiques, que les 6v6ques et 
les abbgs d'Allemagne se disputaient. 

Grtgoire VII propose le premier une croisade : il en 6crit k 
Henri IV. II pretend qu'il ira d&ivrer le saint sgpulcre k la tfite de 
cinquante mille hommes, et veut que l'empereur vienne servir 
sous lui. L'esprit qui rggnait alors 6te k cette id6e du pape Pair de 
la dgmence, et n'y laisse que celui de la grandeur. 

Le dessein de commander k l'empereur et k tous les rois ne 
paraissait pasmoins chim£rique; c'est cependant ce qu'il entreprit, 
et non sans quelque succfes. 

Salomon, roi de Hongrie, chassg d'une partie de ses fitats, et 
n'Gtant plus maltre que de Presbourg jusqu'4 PAutriche, vient k 
Vorms renouveler Phommage de la Hongrie k 1'empire. 

Gr6goire VII lui 6crit : « Vous devez savoir que le royaume de 
Hongrie apparticnt k Pfiglise romaine. Apprenez que vous Gprou- 
verez l'indignation du saint-stege si vous ne reconnaissez que vous 
tenez vos titats de lui, et non du roi de Germanie. » 

. Le pape exige du due de Bohfime cent marcs d'argent en tribut 
annuel, et lui donne en recompense le droit de porter la mitre. 

1076. Henri IV jouissait toujours du droit de nommer" les 
6v6ques et les abb&, et de donner Pinvestiture par la crosse et 
par 1'anneau 1 : ce droit lui 6tait commun avec presque tous les 
princes. II appartient naturellement au peuple de choisir ses 
pontifes et ses magistrats. II est juste que Pautorite royale y con- 
coure : mais cette autorite avait tout envahi. Les empereurs nom- 
maient aux 6v6ch6s, et Henri IV les vendait. GrSgoire, en s'op- 
posant k l'abus, soutenait la liberty naturelle des hommes; mais 
en s'opposant au concours de Pautorit6 imp^riale, il introduisait 
un abus plus grand encore. C'est alors qu'6clatfcrent les divisions 
entre Pempire et le sacerdoce. 

1. Voyei page 291. 
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Les pr6d6cesseurs de GrGgoire VII n'avaient envoy6 des 16gats 
aux empereurs que pour les prier de venir les seeourir et de se 
faire couronner dans Rome. GrGgoire envoie deux 16gats& Henri, 
pour le citer k venir comparaltre devant lui comme un accuse. 

Les 16gats, arrives k Goslar, sont abandonngs aux insultes des 
valets. On assemble pour r6ponse une difete dans Vorms, oft se 
trouvent presque tous les seigneurs, les 6v6ques, et les abb6s 
d'Allemagne. 

Un cardinal, nommg Hugues, y demande justice de tous les 
crimes qu'il impute au pape. Grggoire y est dgposg k la plurality 
des voix ; mais il fallait avoir une arm6e pour aller k Rome sou- 
tenir ce jugement. 

Le pape, de son c6t6, depose Fempereur par une bulle : « Je 
lui defends, dit-il, de gouvernerle royaumeteutonique etPItalie; 
et je d61ivre * ses sujets du serment de fid&ite. » 

Gr6goire, plus habile que Fempereur, savait bien que res 
excommunications seraient secondges par des guerres civiles. 11 
met les 6v6ques allemands dans son parti. Ges Gvfiques gagnent 
des seigneurs. Les Saxons, anciens ennemis de Henri, se joignent 
k eux. L'excommunication de Henri IV leur sert de pr&exte. 

Ce m6me Guelfe, k qui Fempereur avait donng la Ravifere 2 , 
s'arme contre lui de ses bienfaits, et soutient les mgcontents. 

En fin la plupart des m6mes 6v6ques et des m£mes princes qui 
avaient d6pos6 Gr6goire VII soumettent leur empereur au juge- 
ment de ce pape. lis dfcrttent que le pape viendra juger d&initi- 
vement Fempereur dans Augsbourg. 

1077. L'empereur veut pr6venir ce jugement fatal d'Augs- 
bourg ; et par une resolution inoui'e il va, suivi de peu de domes- 
tiques, demander au pape Fabsolution. 

Le pape 6tait alors dans la forteressede Canossesur FApennin, 
avec la comtesse Mathilde, propre cousine de Fempereur. 

Gette comtesse Mathilde est la veritable cause de toutes les 
guerres entre les empereurs et les papes, qui ont si longtemps 
d6sol6 FItalie. Elle poss6dait de son chef une grande partie de la 
Toscane, Mantoue, Parme, Reggio, Plaisance, Ferrdre, Modfene, 
VGrone, presque tout ce qu'on appelle aujourd'hui le patrimoine 
de Saint-Pierre de Viterbe jusqu'ft Orviette, une partie de TOni- 

1. Dtiie serait le mot propre, et c'est ainsi que Voltaire a ecrit dans un des 
paragraphes du Cri des nations ( voyez les Melanges, annee 1769). Mais toutes les 
e<Litiou8 des Annales portent dtlivre. (B.) 

2. Voyez page 296. 
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brie, de Spolette, de la marche d'Anc6ne. On l'appelait la grande 
comtesse, quelquefois duchesse ; il n'y avait alors aucune formule 
de titres usit6e en Europe; on disait aux rois votre excellence, 
voire sbrenith, voire grandeur, voire grace, indiflferemment. Le 
titre de majesU 6tait rarement donng aux empereurs, et c'Gtait 
plut6t une 6pithfcte qu'un nom d'honneur affects k la dignity ira- 
pgriale. II y a encore un dipl6me d'une donation de Mathilde k 
l'ivfique de Mod&ne, qui commence ainsi : « En presence de 
Mathilde, par la gr&ce de Dieu duchesse et comtesse. » Sa mfere, 
sceur de Henri III, et trfes-maltrait6e par son frfcre, avait nourri 
cette puissante princesse dans une haine implacable contre la 
maison de Henri. Elle 6tait soumise au pape, qui 6tait son direc- 
teur, et que ses ennemis accusaient d'etre son amant. Son atta- 
chement k Gr6goire et sa haine. contre les Allemands all&rent au 
point qu'elle fit une donation de toutes ses terres au pape, du 
moins k ce qu'on pretend. 

C'est en presence de cette comtesse Mathilde qu'au mois de 
Janvier 1077, l'empereur, pieds nus et couvert d'un cilice, se 
prosterne aux pieds du pape, en lui jurant qu'il lui sera en tout 
parfaitement soumis, et qu'il ira attendre son arrfit k Augsbourg. 

Tous les seigneurs lombards commenp aient alors k fitre beau- 
coup plus mgcontents du pape que de l'empereur. La donation 
de Mathilde leur donnait des alarmes. lis promettent k Henri IV 
de le secourir, s'il casse le traits honteux qu'il vient de faire. 
Alors on voit ce qu'on n'avait point vu encore : un empereur 
allemand secouru par l'ltalie, et abandoning par l'Allemagne. 

Les seigneurs et les Svfiques assembles k Porcheim en Fran- 
conie, animus par les 16gats du pape, dGposent l'empereur, et 
rtunissent leurs suffrages en faveur de Rodolphede Reinfeld, due 
de Souabe. 

1078. Grggoire se conduit alors en juge supreme des rois. II 
a d6pos6 Henri IV, mais il peut lui pardonner. II trouve mauvais 
qu'on n'ait pas attendu son ordre precis pour sacrer le nouvel 61u 
k Mayence. II declare, de la forteresse de Ganosse, oft les seigneurs 
lombards le tiennent bloqug, qu'il reconnaltra pour empereur et 
pour roi d'Allemagne celui des concurrents qui lui ob&ra le mieux. 

Henri IV repasse en Allemagne, ranime son parti, l&ve une 
arm6e. Presque toute l'Allemagne est mise par les deux partis k 
feu et k sang. 

1079. On. voit tousles 6v6ques en armes dans cette guerre. 
Un 6v6que de Strasbourg, partisan de Henri, va piller tous les 

convents dtelargs pour le pape. 
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1080. Pendant qu'on se bat en Allemagne, Grtgoire VII, 
6chapp6 aux Lombards, excommunie de nouveau Henri, et par 
sa bulle du 7 mars : « Nous donnons, dit-il, le royaume teuto- 
nique k Rodolphe, et nous condamnons Henri k fitre vaincu. » 

II envoie k Rodolphe une couronne d'or avec ce ma;m»^ers 
si connu : -' ^ 

Petra dedit Petro, Petrus diadema Rodolpho. 

Henri IV, deson c6t6, assemble trente 6v6ques et quelques 
seigneurs allemands et lombards k Brixen , et depose le pape 
pour la seconde fois aussi inutilement que la premifere 1 . 

Bertrand, comte de Provence, se soustrait k Pob&ssance des 
deux empereurs, et fait hommage au pape. La ville d'Arles reste 
fldele k Henri. 

Gr6goire VII se fortifle de la protection des princes normauds, 
et leur donne une nouvelle investiture, k condition qu'ils defen- 
dront toujours les papes. 

Gr6goire encourage Rodolphe et son parti, et leur promet que 
Henri mourra cette annee. Mais dans la fameuse bataille de Mer- 
sebourg, Henri IV, assists de Godefroi de Bouillon, fait retomber 
la prediction du pape sur Rodolphe son compttiteur, blessg a 
mort par Godefroi m6me. 

1081. Henri se venge sur la Saxe, qui devient alors le pays le 
plus malheureux. Avant de partir pour 1'Italie, il donne sa fiJle 
Agnfcs au baron Fr&teric de Stauffen, qui Pavait aid6, ainsi que 
Godefroi de Bouillon, k gagner la bataille decisive de Mersebourg. 
Le duche de Souabe est sa dot. C'est Porigine de Pillustre et mal- 
heureuse maison de Souabe. 

Henri, vainqucur, passe en Italie. Les places de la comtesse 
Mathilde lui r&istent. II amenait avec lui un pape de sa fa^on, 
nomme Guibert; mais cela m£me Pempfiche d'abord d'etre recu 
k Rome. 

1082. Les Saxons se font un fantdme d'empereur : c'est ud 
comte Hermann k peine connu. 

1 083. Henri asstege Rome. Gr6goire lui propose de venir encore 
lui demander Pabsolution, et lui promet de le couronner k ce 
prix. Henri pour rGponse prend la ville. Le pape s'enferme dans 
le ch&teau Saint-Ange. 

Robert Guiscard vient k son secours, quoiqu'il eAt eu aussi 
quelques annSes auparavant sa part des excommunications que 

1. Voyez page 298. 
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Grggoire avait prodigu&s. On nggocie : on fait promettre au pape 
de couronner Henri. 

GrGgoire, pour tenir sa promesse, propose de descendre la 
couronne du haut du chateau Saint-Ange avec une corde, et de 
couronner ainsi Pempereur. 

108ft. Henri ne s'accommode point de cette plaisante c£r6mo- 
nie; il fait introniser son anti-pape Guibert, et est couronng solen- 
nellement par lui. 

Gependant Robert Guiscard ayant re$u de nouvelles troupes, 
cet aventurier normand force Pempereur k Eloigner, tire le pape 
du chateau Saint-Ange, devient a la fois son protecteur et son 
mattre, et Pemmfcne k Salerne, oi GrGgoire deraeura jusqu'a 
sa mort prisonnier de ses lib6rateurs, mais toujours parlant en 
maitre des rois, et en martyr de Pfiglise. 

1085. L'empereur retournea Rome, s'y fait reconnaltre, lui et 
son pape, et se hate de retourner en Allemagne, comme tous ses 
pr&tecesseurs, qui paraissaient n'Gtre venus prendre Rome que 
par c£r6monie. Les divisions de PAllemagne le rappelaient : il 
fallait ^eraser Panti-empereur, et dompter les Saxons ; mais il ne 
peut jamais avoir de grandes armies, ni par consequent de succte 
entiers. 

1086. II soumet la Thuringe; mais la Bavifcre, soulev^e par 
Pingratitude de Guelfe, la moitte de la Souabe, qui ne veut point 
reconnaltre son gendre, se d^clarent contre lui; et la guerre 
civile est dans toute PAllemagne. 

1087. Grtgoire VII 6tant mort, Didier, abb6 du Mont-Cassin, 
est pape 1 sous le nom de Victor HI. La comtesse Mathilde, fiddle 
k sa haine contre Henri IV, fournit des troupes a ce Victor pour 
chasser de Rome la garnison de Pempereur et son pape Guibert. 
Victor meurt, et Rome n'est pas moins soustraite a Pautoritg 
imperiale. 

1088. L'anti-empereur Hermann, n'ayant plus ni argent ni 
troupes, vient se jeter aux genoux de Henri IV, et meurt ensuite 
ignore. 

Henri IV 6pouse une princesse russe, veuve d'un marquis de 
Brandebourg de la maison de Stade ; ce n'£tait pas un mariage 
de politique. 

II donne le marquisat de Misnie au comte de Lanzberg, Pun 



1. Aprta un interregna d'un an, et memo de deux: car Gregoire VII mourut le 
25 mai 1085, et Victor III, 61 u le 24 mai 1086, ne fut consacrl que le 9 mai de 
1'annee aumnte } mort le 16 septembre 1087. (Cl.) 
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des plus anciens seigneurs saxoos. C'est de ce marquis de Misnic 
que descend toutela maison de Saxe. 

Ayant pacific J'Allemagne, il repasse en Italie; le plus grand 
obstacle qu'il y trouve est toujours cette comtesse Mathilde, rema- 
nd depuis peu avec le jeune Guelfe, fils de cet ingrat Guelfe a 
qui Henri IV avait donng la Bavifcre. 

La comtesse soutient la guerre dans ses fitats contre l'empe- 
reur, qui retourne en Allemagne sans avoir presque rien fait. 

Ce Guelfe, mari de la comtesse Mathilde, est, dit-on, la pre- 
miere origine de la faction des Guelfes, par laquelle on d^signa 
depuis en Italiele parti despapes. Le mot de Gibelin fut longtemps 
depuis appliqu6 k la faction des empereurs, parce que Henri, 
flls de Conrad III, naquit k Ghibeling *. Cette origine de ces deui 
mots de guerre est aussi probable et aussi incertaine que les autres. 

1090. Le nouveau pape Urbain II, auteur des croisades, pour- 
suit Henri IV avec non moins de vivacit6 que Gregoire VII. 

Les 6v6ques de Constance et de Passau soulfevent le peuple.Sa 
nouvelle femme Adelaide de Russie, et son Ills Conrad, ne de 
Berthe, se r6voltent contre lui ; jamais empereur, ni mari, nipere 
ne fut plus malheureux que Henri IV. 

1091. L'impGratrice Adelaide et Conrad son beau-fils passeut 
en Italie. La fcomtesse Mathilde leur donne des troupes et de Far- 
gent. Roger, due de Calabre, marie sa fllle & Conrad. 

Le pape Urbain, ayant fait cette puissante ligue contre l'ein- 
pereur, ne manque pas de lfcxcommunier. 

1092. L'empereur, en partant d'ltalie, avait laissg une garrison 
dans Rome ; il 6tait encore maitre du palais de La t ran, qui etait 
assez fort, et oi son pape Guibert 6tait revenu. 

Le commandant de la garnison vend au pape la garrison et 
le palais. Geoflfroy, abb6 de Vend6me, qui 6tait alors k Rome. 
prfite k Urbain II l'argent qu'il fautpour ce march6; et Urbain II 
le rembourse par le titre de cardinal qu'il lui donne, i lui et a 
ses successeurs. Ainsi, dans tous les gouvernements mooarchi- 
ques, la vanite a toujours fait ses marches avec l'avarice. Le pap 
Guibert s'enfuit. 

1093-1094-1095. Les esprits s'occupent pendant ces anntte.en 
Europe, de l'id6e des croisades 1 , que le fameux ermite Pier?* 
prtchait partout avec un enthousiasme qu'il communiquait Je 
ville en ville. 

i. Voyoz, ci-apres, annta 1230 et tome XI, page 428. 
2. Voyex, tome XI, page 440. 
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Grand concile, ou plut6t assemble prodigieuse k Plaisance 
en 1095. II y avait plus de quarante mille hommes, et le concile 
se tenait en plein champ. Le pape y propose la croisade. 

L'impgratrice Adelaide et la comtesse jWathilde y demandent 
solennellement justice de l'empereur Henri IV. 

Conrad yient baiser les pieds d'Urbain II, lui prtte serment 
de fidelity, et conduit son cheval par la bride. Urbain lui promet 
de le couronner empereur, k condition qu'il renoncera aux inves- 
titures. Ensuite il le baise k la bouche, et mange avec lui dans 
Crgmone. 

1096. La croisade ayant 6X6 pr£ch£e en France avec plus de 
succfes qxi'k Plaisance, Gauthier sans Avoir, Termite Pierre, et un 
moine allemand nommg Godescald, prennent leur chemin par 
l'Allemagne, suivis d'une armte de vagabonds. 

1097. Gomme ces vagabonds portaient la croix et n'avaient 
point d'argent, et que les Juifs, qui faisaient tout le commerce 
d'AUemagne, en avaient beaucoup, les croisgs commenc&rent 
leurs expeditions par eux k Vorms, k Cologne, k Mayence, k Trfeves, 
et dans plusieurs autres villes; on les Ggorge, on les brflle : 
presque toute la ville de Mayence est rgduitc en cendres par ces 
d6sordres. 

L'empereur Henri r£prime ces excfcs autant qu'il le peut, et 
laisse les croisfe prendre leur chemin par la Hongrie, oft ils sont 
presque tous massacres. 

Le jeune Guelfe se brouille avec sa femme Mathilde ; il se s6- 
pare d'elle, et cette brouillerie r&ablit un peu les affaires de 
l'empereur. 

1098. Henri tient une difete k Aix-la-Chapelle, oil il fait decla- 
rer son fils Conrad indigne de jamais rGgner. 

1099. II fait Glire et couronner son second fils Henri, ne se 
doutant pas qu'il aurait plus k se plaindre du cadet que de l'alng. 

1100. L'autorite de l'empereur est absolument detruite en 
Italie, mais rttablie en Allemagne. 

1101. Conrad le rebelle meurt subitement k Florence. Lepape 
Pascal II, auquel les faibles lieutenants de l'empereur en Italie 
opposaient en vain des anti-papes, excommunie Henri IV, k 
l'exemple de ses pred&esseurs. 

1102. La comtesse Mathilde, brouillGe avec son mari, renou- 
velle sa donation k l'tfglise romaine. 

Brunon, archevfique de Trfeves, primat des Gaules de Ger- 
manie, investi par l'empereur, va k Rome, oft il est oblige de 
demander pardon d'avoir re$u l'investiture. 
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1104. Henri IV promet d'aller k la Terre Sainte : c'6tait le seul 
moyen alors de gagner tous les esprits. 

1105. Mais, dans ce m6me temps, Parchevfique de Mayence et 
P6v6que de Constance, 16gats du pape, voyant que la croisade de 
Pempereur n'est qu'une feinte, excitent son flls Henri contre lui ; 
ils le reinvent de Fexcommunication qu'il a, disent-ils, encourue 
pour avoir M fidele a son pere. Le pape Pencourage ; on gagne plu- 
sieurs seigneurs saxons et bavarois. 

Les partisans du jeune Henri assemblent un concile et une 
arm6e. On ne laisse pas de faire dans ce concile des lois sages; 
on y confirme ce qu'on appelle la treve de Dieu, monument de 
Phorrible barbarie de ces temps-l&. Cette tr6ve 6tait une defense 
aux seigneurs et aux barons, tous en guerre les uns contre les 
autres, de se tuer les dimanches et les ftHes. 

Le jeune Henri proteste dans le concile qu'il est prfit de se 
soumettre k son pfcre si son pfcrc se soumet au pape. Tout le 
concile cria Kyrie eleison, c'6tait la prifcre des armies et des con- 
ciles. 

Cependant ce flls r6volt6 met dans son parti le marquis d'Au- 
triche et le due de BohGme. Les dues de BohGme prenaient alors 
quelquefois le titre de roi, depuis que le pape leur avait donn£ 
la mitre. 

Son parti se fortifle ; Pempereur 6crit en vain au pape Pascal, 
qui ne Pecoute pas. On indique une difcte k Mayence pour apai- 
ser tant de troubles. 

Le jeune Henri feint de se rGconcilier avec son pfcre;il lui 
demande pardon les larmes aux yeux, et, Payant attirt prfes de 
Mayence dans le chateau de Bingenheim, il Py fait arreter et le 
retient en prison. 

1106. La dietede Mayence se declare pour le fllsperflde contre 
le pfcre malheureux. On signifie k Pempereur qu'il faut quil 
envoie les ornements impSriaux au jeune Henri : on les lui prend 
de force, on les porte k Mayence. L'usurpateur denature y est 
couronnG; mais il assure, en soupirant, que e'est malgre lui, et 
qu'il rendra la couronne k son pfcre dfcs que Henri IV sera obeis- 
sant au pape. 

On trouve, dans les Constitutions de Goldast \ une letire de 
Pempereur k son flls, par laquelle il le conjure de souffrir au 
moins que P6v6que de Ligge lui donne un asile. « Laissez-moi, 
dit-il, rester k Li6ge, sinon en empereur, du moins en rgfugte ; 

1. ConstUutionum imperialium Collection Francfort, 1673, 3 Yolumesio-folio. 
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qu'il Qe soit pas dit k ma honte, ou plutftt k la vOtre, que je sois 
force de mendier de nouveaux asiles dans le temps de PAques. Si 
vous m'accordez ce que je vous demande, je vous en aurai une 
grande obligation ; si vous me refusez, j'irai plut6t vivre en villa- 
geois dans les pays strangers que de marcher ainsi d'opprobre 
en opprobre dans un empire qui autrefois fut le mien. » 

Quelle lettre d'un empereur k son flls ! L'hypocrite et inflexible 
durete de ce jeune prince rendit quelques partisans k Henri IV. 
Le nouvel 61u, voulant violer k Liege l'asile de son p&re, fut re- 
pousse. II alia demander en Alsace le serment de fideiite, et les 
Alsaciens, pour tout hommage, battirent les troupes qui l'accom- 
pagnaient, et le contraignirent de prendre la fuite ; mais ce leger 
echec ne fit que Pirriter et qu'aggraver les malheurs du pfcre. 

L'evfique de Liege, le due de Limbourg, le due de la basse Lor- 
raine, protegeaient Pempereur. Le comte de Hainaut etait contre 
lui. Le pape Pascal 6crit au comte de Hainaut : « Poursuivez par- 
tout Henri, chef des herttiques, et ses fauteurs ; vous ne pouvez 
offrir k Dieu de sacrifices plus agreables. » 

Henri IV enfln, presque sans secours, prfit d'etre force dans 
Liege, 6crit k Pabbe de Cluny ; il semble qu'il medit&t une retraite 
dans ce couvent. II meurt k Li6ge le 7 aoftt, accabie de douleur, et 
en s'ecriant : a Dieu des vengeances, vous vengerez ce parricide; » 
e'etait une opinion aussi ancienne que vaine que Dieu exau^ait 
les maledictions des mourants, et surtout des pferes : erreur utile, 
si elle eat pu effrayer ceux qui meritaient ces maledictions. 

Le flls denature de Henri IV vient k Liege, fait deterrer de 
l'eglise le corps de son p&re, comme celui d'un excommunie, et 
le fait porter k Spire dans une cave. ' 



HENRI Y, 

BIX-NEOVIEMB EMPBRBCR. 

Les seigneurs des grands fiefs comment aient alors k s'affermir 
dans le droit de souverainete. lis s'appelaient co-imperantes, se 
regardant comme des souverains dans leurs fiefs, et vassaux de 
l'empire, non de Pempereur. Us recevaient k la verite de lui les 
fiefs vacants ; mais la meme autorite qui les leur donnait ne pou- 
vait les leur Oter. C'est ainsi qu'en Pologne le roi conftre les pala- 
tinats, et la republique seule a le droit de destitution. En effet, 

13. — AlfNALBS DB L'EmPIBB. 20 
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on peut recevoir par gr&ce, mais on ne doit 6tre d£poss6d6 que 
par justice. Plusieurs vassaux de l'empire s'intitulaient d£j& dues 
et comtes par la grace de Dieu. 

Gette indGpendance que les seigneurs s'assuraient, et que les 
empereurs voulaient r6duire, contribua pour le moins, autant 
que les papes, au trouble de l'empire, et k la rtvolte des enfants 
contre leurs p&res. 

La force des grands s'accroissait de la faiblesse du trdne. Ce 
gouvernement ftodal 6tait k peu prfes le m6me en France et en 
Aragon. II n'y avait plus de royaume en Italie ; tous les seigneurs 
s'y cantonnaient : 1'Europe 6tait toute h&riss6e de chateaux et 
couverte de brigands; la barbarie et Fignorance rtgnaient. Les 
habitants des campagnes gtaient dans la servitude, les bourgeois 
des villes m6pris6s et ranfonnfe, et, k quelques yilles commer- 
c antes prfcs, en Italie, PEurope n'gtait, d'un bout k l'autre, qu'un 
th&ttre de misfcres. 

La premiere chose que fait Henri V, dfes qu'il 8 , est fait cou- 
ronner, est de maintenir ce mfime droit des investitures, contre 
lequel il s , 6tait 61ev6 pour d&rdner son pfere. 

Le pape Pascal Stant venu en France, va jusqu'A Ch&lons en 
Champagne pour conferer avec les princes et les 6v6ques alle- 
mands, qui y viennent au nom de l'empereur. 

Cette nombreuse ambassade refuse d'abord de faire la pre- 
miere visite au pape. lis se rendent pourtant chez lui k la fin. 
Brunon, archev£que de Trfeves, soutient le droit de l'empereur. 
II etait bien plus naturel qu'un archevfique rfelam&t contre cos 
investitures et ces hommages, dont les 6v6ques se plaignaient 
tant ; mais I'intGrfit particulier combat dans toutes les occasions 
l'intertt g6n6ral. 

1107-1108-1109-1110. Cesquatre ann^es ne sont gu&re em- 
ployees qu'& des guerres contre la Hongrie et contre une partie 
de la Pologne; guerres sans sujet, sans grand succ&s de part ni 
d'autre, qui flnissent par la lassitude de tous les partis, et qui 
laissent les choses comme elles Gtaient. 

1111-1112. L'empereur, k la fin de cette guerre, Spouse la 
fllle de Henri I w , roi d'Angleterre, fils et second successear de 
Guillaume le ConquSrant. On pretend que safemmeeut pour dot 
une somme qui revient k environ neuf cent mille livres sterling 
Cela composerait plus de cinq millions d'geus d'Allemagne d'au- 
jourd'hui, et de vingt millions de France. Les historiens mao- 
quent tous d'exactitude sur ces faits ; et l'histoire de ces tempsr-la 
n'est que trop souvent un ramas d'exag£rations. 
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Enfln Fempereur pense k FItalie et k la couronne impgriale; 
et le pape Pascal II, pour Finquteter, renouvelle la querelle des 
investitures. 

Henri V envoie k Rome des ambassadeurs, suivis d'une arm6e. 
Cependant il promet, par un 6crit conserve encore au Vatican, 
de renoncer aux investitures, de laisser aux papes tout ce queles 
empereurs leur ont donn6, et, ce qui est assez strange aprfes de 
telles soumissions, il promet de ne tuer ni demu tiler lesouverain 
pontife. 

Pascal II, par le mSme acte, promet d'ordonner aux Svfiques 
d'abandonner k Fempereur tous leurs fiefs relevants de l'empire : 
par cet accord, les 6v6ques perdaient beaucoup, le pape et Fem- 
pereur gagnaient. 

Tous les 6v6ques d'ltalie et d'Allemagne qui 6taient k Rome 
protestent contre cet accord ; Henri V, pour les apaiser, leur pro- 
pose d'etre fermiers des terres dont ils gtaient auparavant en pos- 
session. Les 6v6ques ne veulent point du tout 6tre fermiers. 

Henri V, lass6 de toutes ces contestations, dit qu'il veut fitre 
couronng et sacr6 sans aucune condition. Tout cela se passait 
dans Fgglise de Saint-Pierre pendant la messe; et k la fin de la 
messe Fempereur fait arrfiter le pape par ses gardes. 

II se fait un soul&vement dans Rome en faveur du pape. L'em- 
pereur est oblige de se sauver; il revient sur-le-champ avec des 
troupes, donne dans Rome un sanglant combat, tue beaucoup de 
Romains, et surtout de prttres, et emmfene le pape prisonnier 
avec quelques cardinaux. 

Pascal fut plus doux en prison qu'& Fautel. II fit tout ce que 
Fempereur voulut. Henri V, au bout de deux mois,_ reconduit k 
Rome le saint pfere k la tfite de ses troupes. Le pape le couronne 
empereur le 13 avril, et lui donne en m£me temps la bulle par 
laquelle il lui confirme le droit des investitures. II est remar- 
quable qu'il ne lui donne, dans cette bulle, que le titre de dilec- 
tion. II Fest encore plus que Fempereur et le pape communi&rent 
de la m&ne hostie, et que le pape dit, en donnant la moitfc de 
l'hostie k Fempereur : « Gomme cette partie du sacreflient est 
divis6e de Fautre, que le premier de nous deux qui rompra la 
paix soit s6par6du royaume de J&us-Christ. » 

Henri V achfeve cette comidie en demandant au pape la per- 
mission de faire enterrer son pfcre en terre sainte, lui assurant 
qu'il est mort penitent : et il retourne en Allemagne faire les 
obs&ques de Henri IV, sans avoir affermi son pouvoir en Italie. 

Pascal II ne trouva pas mauvais que les cardinaux et ses 
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16gats, dans tous les royaumes, d&avouassent sa condescendance 
pour Henri V. 

II assemble un concile dans la basilique de Saint-Jean de 
Latran. LA, en presence de trois cents prtlats, il demande pardon 
de sa faiblesse, offre de se d6mettre du pontifical casse, annule 
tout ce qu'il a fait, et s'avilit lui-m£me pour relever l'figlise. 

1113. II se peut que Pascal II et son concile n'eussent pas fait 
cette d-marche s'ils n'eussent comptt sur quelqu'une de ces 
revolutions qui ont toujours suivi le sacre des empereurs. En 
efifet, il y avait des troubles en Allemagne au sujet du fisc imp e- 
rial, autre source de guerres civiles. 

1114. Lothaire, due de Saxe, depuis empereur, est k la t£te 
de la faction contre Henri V. Get empereur, ayant k combattre les 
Saxons comme son pfere, est dgfendu comme lui par la maison 
de Souabe. Fr6d6ric de Stauffen, due de Souabe, pfcre de l'empe- 
reur Barberousse, emp6che Henri V de succomber. 

1115. Les ennemis les plus dangereux de Henri Vsonttrois 
prGtres : le pape, en Italie ; I'archev6que de Mayence, qui bat 
quelquefois ses troupes ; et P6v6que de Vurtzbourg, Erlang, qui. 
envoys par lui aux ligueurs, le trahit et se range de leur cGte. 

1116. Henri V, vainqueur, met l'6v6que de Vurtzbourg. 
Erlang, au ban de 1'empire. Les 6v6ques de Vurtzbourg se pre- 
tendaient seigneurs directs de toute la Franconie, quoiqu'il y eilt 
des dues, et que ce duch6 mftme apparttnt k la maison irap£riale. 

Le duch6 de Franconie est donng k Conrad, neveu de Henri Y. 
II n'y a plus aujourd'hui de due de cette grande province, no o 
plus que de Souabe. 

L'6vftque Erlang se defend longtemps dans Vurtzbourg, dis- 
pute les remparts F6p6e k la main, et s'6cbappe quand la ville est 
prise. 

La fameuse comtesse Mathilde meurt, aprfes avoir renouveie 
la donation de tous ses biens k Pfiglise romaine. 

1117. L'empereur Henri V, d6sh6rit6 par sa cousine et excorn- 
muni£ par le pape, va en Italie se mettre en possession des terres 
de Mathilde, et se venger du pape. II entre dans Rome, et le pape 
s'enfuit chez les nouveaux vassaux et les nouveaux protec tears 
de rfiglise, les princes normands. 

Le premier couronnement de 1'empereur paraissant equi- 
voque, on en fait un second qui Test bien davantage. Un arche- 
vftque de Brague en Portugal, Limousin de naissance, nomiu 
Bourdin, s'avise de sacrer 1'empereur. 

1118. Henri, aprfcs cette c6r£monie, va s'assurerde la Tos- 
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cane. Pascal II revient k Rome ayec tine petite arm£e des princes 
normands. II meurt, et Farmge s'en retourne apr&s s'fitre fait payer. 

Les cardinaux seuls glisent Gaietan l , G61ase II. Censio, con- 
sul de Rome, marquis de Frangipani, d6vou6 k Fempereur, entre 
dans le conclave F6p6e k la main, saisit le pape k la gorge, 
Paccable de coups, le fait prisonnier. Gette ferocity brutale met 
Rome en combustion. Henri V va & Rome; G61ase se retire en 
France; Fempereur donnele pontificate son Limousin Bourdin'. 

1119. G61ase 6tant mort au concile de Vienne* en Dauphin^, 
les cardinaux qui 6taient& ce concile 61isent, conjointement ayec 
les 6v6ques, et m£me avec des laiques romains qui s'y trouvaient, 
Gui de Bourgogne, archevfique de Vienne, fils d'un due de 
Bourgogne, et du sang royal de France. Ce n'est pas le premier 
prince 61u pape. II prend le nom de Calixte II. 

Louis le Gros, roi de France, se rend m6diateur dans cette 
grande affaire des investitures entre 1'empire et l'tiglise. On 
assemble un concile k Reims. L'archevfique de Mayence y arrive 
avec cinq cents gendarmes k cheval, et le comte de Troyes va le 
recevoir k une demi-lieue avec un pareil nombre. 

L'empereur et le pape se rendent k Houzon. On est pr6t de 
s'accommoder, et, sur une dispute de mots, tout est plus brouill6 
que jamais. L'empereur quitte Mouzon, et le concile Fexcommunie. 

1120-1121. Gomme ily avait dans ce concile plusieurs 6v6ques 
allemands qui avaient excommunig Fempereur, les autres 6v6ques 
d'Allemagne ne veulent plus que Fempereur donne les investitures. 

1122. Enfin, dans une difcte de Vorms, la paix de Fempire et 
de Ffiglise est faite. II se trouve que dans cette longue querelle 
on ne s^tait jamais entendu. II ne s'agissait pas de savoir si les 
empereurs conferaient FGpiscopat, mais s'ils pouvaient investir 
de leurs fiefs impgriaux des 6?6ques canoniquement 61us k leur 
recommandation. II fut dgcidg que les investitures seraient dor6- 
navant donnges par le sceptre, et non par un b&ton recourb6 et 
par un anneau*. Mais cequi fut bien plus important, Fempereur 
renonca en termes expr&s k nommer aux b6n6fices ceux qu'il 
devait investir. Ego, Henricus, Dei gratia Romanorum imperator, 
concedo in omnibus ecclesiis fieri ekctionem et liberam consecrationem. 
Ce fut une brfeche irreparable k Fautorite imp6riale. 



1. Jean de Gafite, ainsi nomine* du lieu de sa naissance. 

2. Maurice Bourdin, anti-pape sous le nom de Gregoire VIII, mort en 1122. 

3. Non a Vienne, mais dans l'abbaye de Cluny. 

4. Voyez pages 291 et 297. 
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1123. Troubles ciyils en Boh6me, en Hongrie, en Alsace, en 
Hollande. II n'y a, dans ce temps malheureux, que de la discorde 
dans l'£glise, des guerres particulifcres entretous les grands, etde 
la servitude dans les peuples. 

1124. Void la premi&re fois que les affaires d'Angleterre se 
trouvent m616es avec celles de l'empire. Le roi d'Angleterre 
Henri I", frtre du due de Normandie, a d6j& des guerres avec la 
France au sujet de ce duch6. 

L'empereur lfcve des troupes, et s'avance vers le Rhin. On roit 
aussi que dfes ce temps-& m6me tous les seigneurs allemands ne 
secondaient pas l'empereur dans de telles guerres. Plusieurs 
refusent de Passister contre une puissance qui, par sa posi- 
tion, devait 6tre naturellement la protectrice des seigneurs des 
grands fiefs allemands contre le dominateur suzerain, ainsi que 
les rois d'Angleterre s'unirent depuis avec les grands vassaux de 
la France. 

1125. Les malheurs de PEurope gtaient au comble par une 
maladie contagieuse. Henri V en est attaqug, et meurt k Utrecht 
le 22 mai, avec la reputation d'un ills d£natur6, d'un hypocrite 
sans religion, d'un voisin inquiet, et d'un mauvais maltre. 



LOTHAIRE II, 

VINGTlfeMB EM PER EUR. 

1125-1126-1127. Voici une 6poque singulifcre. La France, pour 
la premiere fois, depuis la decadence de la maison de Charle- 
magne, se m61e en Allemagne de l'glection d'un empereur. Le 
c&fcbre moine Suger, abb6 de Saint-Denis, et ministre d'fitat sous 
Louis le Gros, va & la difcte de Hayence avec le cortege d'un sou- 
verain, pour s'opposer au moins k l'61ection de Fr6d6ric, due de 
Souabe. II y r6ussit, soit par bonheur, soit par intrigues. La difete, 
partagSe, choisit dix 61ecteurs. On ne nomme point ces dix princes. 
lis Glisent le due de Saxe Lothaire, et les seigneurs qui etaient 
presents Mevfcrent sur leurs Spaules. 

Conrad, due de Franconie, de la maison de Stauffen-Souabe. 
et Fr6d6ric, due de Souabe, protestent contre Election. L*abl*» 
Suger fut, parmi les ministres de France, le premier qui excita 
des guerres civiles en Allemagne. Conrad se fait proclamer roi a 
Spire ; mais, au lieu de soutenir sa faction, il va se faire roi de 
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Lombardie k Milan. On lui prend ses yilles en Allemagne ; mais 
il en gagne en Lombardie. 

1128-1129. Sept ouhuit guerres k lafois dans le Danemark 
et dans le Hoi stein, dans 1' Allemagne et dans la Flandre. 

1130. A Rome le peuple pr6tendait toujours 61ire les papes 
malgrg les cardinaux, qui s'6taient r&erv6 ce droit, et persistait 
k ne reconnattre P61u que comme son 6?6que, et non comme son 
souverain. Rome enttere se partage en deux factions. L'une 61it 
Innocent II, l'autre 61it le fils ou petits-flls d'un juif, nomm6 
L6on, qui prend le nom d'Anaclet. Le ills du juif, comme plus 
riche, chasse son comp6titeur de Rome. Innocent II se rtfugie en 
France, devenue 1'asile des papes opprim6s. Ge pape va k Ltoge, 
met Lothaire II dans ses intertts, le couronne empereur avec son 
Spouse, et excommunie ses comp&iteurs. 

1131-1132-1133. L'anti-empereur Conrad de Franconie etPanti- 
pape Anaclet ont un grand parti en Italie. L'empereur Lothaire 
et le pape Innocent vont k Rome. Les deux papes se soumettent 
au jugement de Lothaire : il decide pour Innocent. L'anti-pape 
se retire dans le ch&teau Saint-Ange, dont il 6tait encore maltre. 
Lothaire se fait sacrer par Innocent II, selon les usages alors 
gtablis. L'un de ces usages 6tait que l'empereur faisait d'abord 
serment de conserver au pape la vie et les membres ; mais on en 
promettait autant k l'empereur. 

Le pape cfede Pusufruit des terres de la comtesse Mathilde k 
Lothaire et k son gendre le due de Bavifcre, seulement leur vie 
durant, moyennant une redevance annuelle ausaint-sigge. C'Gtait 
une semence de guerres pour leurs successeurs. 

Pour faciliter la donation de cet usufruit, Lothaire II baisa les 
pieds du pape, et conduisit sa mule quelques pas. On croit que Lo- 
thaire est le premier empereur qui ait fait cette double c6r£monie. 

1134-1135. Les deux rivaux de Lothaire, Conrad de Franconie 
et Fr6d6ric de Souabe, abandonngs de leurs partis, se rtconci- 
lient avec l'empereur et le reconnaissent. 

On tient k Magdebourg une difcte c&fcbre. L'empereur grec, 
les V6nitiens, y enyoient des ambassadeurs pour demander justice 
contre Roger, roi de Sicile ; des ambassadeurs du due de Pologne 
y prttent k Pempire serment de fid61it6, pour conserver appa- 
remment la Pomgranie, dont ils s'6taient emparts. 

1136. Police 6tablie en Allemagne. H6r6dit6s, et coutumes des 
fiefe et des arrifcre-fiefs, confirmees. Magistratures des bourg- 
mestres, des maires, des pr6v6ts, soumises aux seigneurs ftodaux. 
Privileges des 6glises, des 6v6ch&, et des abbayes, confirm^. 
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1137. Voyage de Fempereur en Italie. Roger, due de la Poui^le 
et nouveau roi de Sicile, tenait le parti de Fanti-pape Anaclet, et 
menacait Rome. Od fait la guerre k Roger. 

La ville de Pise avait alors une grande consideration dans 
FEurope, et l'emportait m£me sur Venise et sur G6nes. Ces trois 
villes commer^antes fournissaient& presque tout FOccident toutes 
les dGlicatesses de FAsie. Elles s'Gtaient sourdement enricbies par 
le commerce et par la liberty, tandis que les desolations du gou- 
vernement fgodal rGpandaient presque partout ailleurs la servitude 
et la mis&re. Les Pisans seuls arment une flotte de quarante galores 
au secours de Fempereur ; et sans eux Fempereur n'aurait pu r6sis- 
ter. On dit qu'alors on trouva dans la Pouille le premier exemplaire 
du Digeste, et que Fempereur en fit present k la ville de Pise 1 . 

Lothaire II meurt en passant les Alpes du Tyrol vers Trente. 



CONRAD III, 

VINGT-UNlfellE EMPERELR. 

1138. Henri, due de Bavtere, surnommd le Superbe, qui posse- 
dait la Saxe, la Misnie, la Thuringe, en Italie V6rone et Spolette, 
et presque tous les biens de la comtesse Mathilde, se saisit des 
ornements imp6riaux, et crut que sa grande puissance le ferait 
reconnaltre empereur; mais ce fut pr6cis£ment ce qui lui 6ta la 
couronne. 

Tous les seigneurs se r6unissent en faveur de Conrad, le m£me 
qui avait dispute l'empire k Lothaire II. Henri de Bavifcre, qui 
paraissait si puissant, est le troisifcme de ce nom 1 qui est mis au 
ban de Fempire. II faut qu'il ait £t£ plus imprudent encore que 
superbe, puisque, gtant si puissant, il put k peine se defendre. 

Comme le nom de la maison de ce prince etait Guelfe, ceux 
qui tinrent son parti furent appel6s les Guelfes 3 , et on s'accoutuma 
k nommerainsi les ennemis des empereurs. 



1. Les Pisans conserverent, pendant trois cents ans, le manuscrit pris a Amalfi. 
II leur fut ensuite enleve* par les Florentins qui, depuis, l'ont toujoure garde dans 
leur ville, d'ou le nom est venu au manuscrit de Pandectet Florentines. On en 
a donn6 un facsimile dans l'ddition des Pandectce Justinianea, Paris, Belin- 
Lcprieur, 1818, 3 volumes in-folio. (B.) 

2. Voyez 1054 et 1070; et aussi 1275. 

3. Voyei 1089. 
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1139. On donne k Albert d'Anhalt, surnomm6 YOurs, marquis 
de Brandebourg, la Saxe, qui appartenait aux Guelfes ; on donne 
la Bavifcre au marquis d'Autriche. Mais enfin, Albert l'Ours ne 
pouvant se mettre en possession de la Saxe, on s'accommode. La 
Saxe reste k la maison des Guelfes, la Bavi&re k celle d'Autriche : 
tout a changg depuis. 

1140. Henri le Superbe meurt, et laisse au berceau Henri le 
Lion. Son frfcre Guelfe soutient la guerre. Roger, roi de Sicile, lui 
donnait mille marcs d'argent pour la faire. On voit qu'& peine les 
princes normands sont puissants en Italie qu'ils songent k fermer 
le chemin de Rome aux empereurs par toutes sortes de moyens. 
Fr6d6ric Barberousse, neveu de Conrad, et si c&febre depuis, se 
signale d6j& dans cette guerre. 

Depuis 1140 jusqu'a 1146. Jamais temps ne parut plus favorable 
aux empereurs pour venir gtablir dans Rome cette puissance qu'ils 
ambitionnferent toujours, et qui fut toujours contests. 

Arnaudde Brescia, disciple d'Ab61ard, hommed'enthousiasme, 
pr£chait dans toute 1'Italie contre la puissance temporelle des 
papes et du clergg. II persuadait tous ceux qui avaient int£r6t 
d'etre persuades, et surtout les Romains. 

En 1144, sous le court pontificat de Lucius II, les Romains 
veuleiit encore rgtablir l'ancienne rtpublique : ils augmentent le 
sgnat; ils glisent patrice un fils de l'anti-pape Pierre de L6on, 
nommg Jourdain, et donnent au patrice le pouvoir tribunitial. 
Le pape Lucius marche contre eux, et esttu£ au pied du Capitole. 

Cependant Conrad III ne va point en Italie, soit qu'une guerre 
des Hongrois contre le marquis d'Autriche le retienne, soit que 
la passion 6pid6mique des croisades ait d6j& passg jusqu'4 lui. 

1146. Saint Bernard, abb6 de Clervaux, ayant prftch6 la croi- 
sade en France, la prfiche en Allemagne. Mais en quelle langue 
pr6chait-il done? il n'entendait point le tudesque, ilnepouvait 
parler latin au peuple. II y fit beaucoup de miracles : cela peut 
4tre ; mais il ne joignit pas k ces miracles le don de proph&ie, 
car il annonca de la part de Dieu les plus grands sucefcs. 

L'empereur se croise & Spire avec beaucoup de seigneurs. 

1147. Conrad III fait les prgparatifs de sa croisade dans la 
dtete de Francfort. II fait, avant son depart, couronner son fils 
Henri roi des Romains. On gtablit le conseil imperial de Rotvell 
pour juger les causes en dernier ressort. Ce conseil 6tait compost 
de douze barons. La pr&idence fut donnge comme un fief k la 
maison de Schults, c'est-&-dire k condition de foi et hommage, et 
d'une redevance. Ces espfeces de fiefs commen^aient k s'introduire. 
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L'empereur s'embarque sur le Danube avec le c&febre 6v6que 
de Freisingen l , qui a 6crit l'histoire de ce temps, avec ceux de 
Ratisbonne, de Passau, de Bale, de Metz, de Toul. Fr6d6ric 
Barberousse, le marquis d'Autriche, Henri due de Barifere, le 
marquis de Montferrat, sont les principaux princes qui Paccom- 
pagnent. 

Les Allemands 6taient les derniers qui venaient k ces expedi- 
tions d'abord si brillantes, et bientot apr&s si malheureuses. Deji 
gtait 6rig6 le petit royaume de Jerusalem ; les fitats d'Antioche, 
d'fidesse, de Tripoli, de Syrie, s^taient formes. II s'&ait 61ev6 des 
comtes de Jopp6, des marquis de Galilee et de Sidon ; mais la 
plupart de ces conquMes dtaient perdues. 

1148. ^intemperance fait p6rir une partie de Parm6e alle- 
mande. De 14 tous ces bruits que Pempereur grec a empoisonne 
les fontaines pour faire p6rir les crois^s. 

Conrad, et Louis le Jeune, roi de France, joignentleurs armies 
affaiblies vers Laodic6e. Apr&s quelques combats contre les mu- 
sulmans, il va en pfclerinage k Jerusalem, au lieu de se rendre 
maltre de Damas, qu'il assigge ensuile inutilement. Ils'en retourne 
presque sans arm6e sur les vaisseaux de son beau-frfere Manuel 
Comnfcne: il aborde dans le golfe de Venise, n'osant alter en 
Italie, encore moins se presenter k Rome pour y fitre couronne. 

1148-1149. La perte de toutes ces prodigieuses armees de 
crois^s, dans les pays oft Alexandre avait subjugu6, avec quarante 
mille bommes, un empire beaucoup plus puissant que celui des 
Arabes et des Turcs, d6montre que dans ces entreprises des Chre- 
tiens il y avait un vice radical qui devait n£cessairement les 
d&ruire : c'6tait le gouvernement ftodal, Pindgpendance des 
chefs, et par consequent la disunion, le desordre, et Pimprudence. 

La seule croisade raisonnable qu'on lit alors fut celle de 
quelques seigneurs flamands et anglais, mais principalemeot de 
plusieurs Allemands des bords du Rhin, du Mein, et du V6ser, 
qui s'embarqufcrent pour aller secourir PEspagne, toujours en- 
vahie paries Maures. C'6taitl& un danger veritable quidemandait 
des secours ; et il valait mieux assister PEspagne contre les usur- 
pateurs que d'aller k Jerusalem, sur laquelle on n'avait aucun 
droit k pr6tendre, et oil il n'y avait rien k gagner. Les croises 
prirent Lisbonne, et la donnferent au roi Alfonse. 

On en faisait une autre contre les paiens du Nord : car Tesprit 

1. II s'appclait Othon. Parmt sea ouvrages est une Chronique depoia le com- 
mencement da monde jusqu'en 1150, imprimeo a Bale, 1569, in-folio. 
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do temps, chez les Chretiens, 6tait d'aller combattre ceux qui 
n'gtaient pas de leur religion. Les 6v6ques de Magdebourg, de 
Halberstad, de Munster, de Mersebourg, de Brandebourg, plu- 
sieurs abb£s, animent cette croisade. On marche avec une armge 
de soixante mille hommes pour aller convertir les Slaves, les habi- 
tants de la Pom6ranie, de la Prusse, et des bords de la mer Bal- 
tique. Cette croisade se fait sans consulter Pempereur, et elle 
tourne m6me contre lui. 

Henri le Lion, due de Saxe, k qui Conrad avait 6X6 la Bavifere, 
gtait k la ttte de la croisade contre les palens : il les laissa bientdt 
en repos pour attaquer les chrttiens, et pour reprendre la Ba- 
vifere. 

1150-1151. L'empereur, pour tout fruit de son voyage en Pa- 
lestine, ne retrouve done en Allemagne qu'une guerre civile sous 
le nom de guerre sainte. II a bien de la peine, avec le secours des 
Bavarois et du reste de PAllemagne, a contenir Henri le lion et 
les Guelfes. 

1152. Conrad III meurt k Bamberg le 15 fevrier, sans avoir 
pu 6tre couronng en Italie, ni laisser le royaume d'Allemagne k 
son fils. 



FREDERIC I", dit BARBEROUSSE, 

VINGT-DECXIEME BMPBREOR. 

1152. Fr6d6ric I" est 61u k Francfort par le consentement de 
tous les princes. Son secretaire Amandus rapporte dans ses An- 
nates, dont on a conserve des extraits, que plusieurs seigneurs de 
la Lombardie y donnferent leur suffrage en ces termes : « vous 
offlciers (officiati), si vous y consentez, Fr6d6ric aura la force de 
son empire. » 

Ces officiati 6taient alors au nombre de six : les archevGques 
de Mayence, de Treves, de Cologne, le grand-^cuyer, le grand- 
mattre d'b6tel, le grand-chambellan ; on y ajouta depuis le grand- 
6chanson. II paratt indubitable que ces officiati 6taient les pre- 
miers qui reconnaissaient Pempereur 61u, qui Tannon^aient au 
peuple, qui se chargeaient de la c6r6monie. 

Les seigneurs italiens assistant k cette Election de Frfttoic : 
rien n'est plus naturel. On croyait, k Francfort, donner l'empire 
romain en donnant la couronne d'Allemagne, quoique le roi ne 
tQX nomm6 empereur qu'aprfcs avoir 6t6 couronnft k Rome. Le 
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pr6d6cesseur de Fr6d6ric Barberousse n'avait eu aucune autoritg 
ni k Rome, ni dans l'ltalie ; et il 6tait de l'interfit de P61u que les 
grands vassaux de Pempire romain joignissent leur suffrage aux 
voix des Allemands. 

L'archevfique de Cologne le couronne k Aix-la-Chapelle , et 
tous les Svftques l'avertissent qu'il n'a point Pempire par droit 
d'h6r6dit6. L'avertissement gtait inutile ; le fils du dernier empe- 
reur, abandonn6, en 6tait une assez bonne preuve. 

Son r&gne commence par Taction la plus imposante. Deux 
concurrents, Suenon et Ganut, disputaient depuis longtemps le 
Danemark : Fr6d6ric se fait arbitre ; il force Canut k c6der ses 
droits. Suenon soumet le Danemark k l'empire dans la ville de 
Mersebourg. II prfite serment de fid&itg, il est invest! par l'6p£e. 
Ainsi, au milieu de tant de troubles, on voit des rois de Pologne, 
de Hongrie, de Danemark, au pied du tr6ne imperial. 

1153. Le marquisat d'Autriche est grigg en duchg en faveur de 
Henri Jasamergott 1 , qu'on ne connatt gufcre, et dont la posterity 
s'6teignit environ un sifccle aprfcs. 

Henri le Lion, ce due de Saxe de la maison guelfe, obtient 
Tinvestiture de la Ravtere, parce qu'il Pavait presque toute recon- 
quise ; et il devient partisan de Fr6d6ric Barberousse, autant qu'il 
avait 6t6 ennemi de Conrad I er . 

Le pape Eugfcne III envoie deux 16gats faire le proems k Par- 
chevfique de Mayence, accus6 d'avoir dissipG les biens de Ptglise ; 
et Pempereur le permet. 

1154. En recompense Fr6df6ric Barberousse rgpudiesafemme, 
Marie de Vocbourg ou Vohenbourg, sans que le pape Adrien IV, 
alors sfcgeant k Rome, le trouve mauvais. 

1155. Fr6d6ric reprend sur l'ltalie les desseins de ses pr&le- 
cesseurs. II r&luit plusieurs villes de Lombardie qui voulaient se 
mettre en r6publique ; mais Milan lui r6siste. 

II se saisit, au nom de Henri son pupille, Ills de Conrad III, 
des terres de la comtesse Mathilde, est couronng k Pavie, et 
depute vers Adrien IV pour le prier de le couronner empereur 
k Rome. 

Ce pape est un des grands exemples de ce que peuvent le 
mSrite personnel et la fortune. N6 Anglais, fils d'un mendiant. 
longtemps mendiant lui-m6me, errant de pays en pays avant de 
pouvoir 6tre re^u valet chez des moines en Dauphing', enfin 

1. Ou Jochsamergott, premier due d'Autriche, mort tu commencement de 1177. 
8. Dans le monasters de Saint-Ruf, a Valence. 
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port6 au comble de la grandeur, il avait d'autant plus d'SlSvation 
dans Pesprit qu'il Stait parvenu d'un Stat plus abject. II voulait 
couronner un vassal, et craignait de se donner un maltre. Les 
troubles prScSdents ayaient introduit la coutume que, quand 
1'empereur yenait se faire sacrer, le pape se fortiflait, le peuple 
se cantonnait ; et Pempereur commen$ait par jurer que le pape 
ne serait ni tuS, ni mutilS, ni dSpouillS. 

Le saint-siSge Stait protSgS, comme on Pa vu *, par le roi de 
Sicile et de Naples, devenu voisin et vassal dangereux. 

L'empereur et le pape se mSnagent Fun l'autre. Adrien, en- 
fermS dans la forteresse de Cittd-di-Castello, s'accorde pour le 
couronnement, comme on capitule avec son ennemi. Un cheva- 
lier armS de toutes pieces vient lui jurer sur l'£vangile que ses 
membres et sa vie seront en sllretS ; et 1'empereur lui livre ce 
fameux Arnaud de Brescia qui avait soulevS le peuple romain 
contre le pontificat, et qui avait StS sur le point de rStablir la 
rSpublique romaine. Arnaud est brtUS k Rome comme un hSrS- 
tique, et comme un rSpublicain que deux souverains prStendants 
au despotisme s'immolaient. 

Le pape va au-devant de 1'empereur, qui devait, selon le nou- 
veau cSrSmonial », lui baiser les pieds, lui tenir PStrier, et con- 
duire sa haquenSe blanche Pespace de neuf pas romains. L'em- 
pereur ne faisait point de difficulty de baiser les pieds, mais il 
ne voulait point de la bride. Alors les cardinaux s'enfuient dans 
Citt&-di-Castello, comme si FrSdSric Barberousse avait donnS le 
signal d'une guerre civile. On lui fit voir que Lothaire II avait 
accepts ce cSrSmonial d'humilitS chrStienne, il s'y soumit enfin ; 
et comme il se trompait d'Strier, il dit qu'il n'avait point appris 
le mStier de palefrenier. G'Stait en effet un grand triomphe pour 
Ptiglise de voir un empereur servir de palefrenier k un mendiant, 
fils d'un mendiant, devenu SvSque de cette Rome oil cet empe- 
reur devait commander. 

Les dSputSs du peuple romain, devenus aussi plus hardis 
depuis que tant de villes d'ltalie avaient sonnS le tocsin de la 
libertS, viennent dire k FrSdSric : « Nous vous avons fait notre 
citoyen et notre prince, d'Stranger que vous Stiez, etc. » FrSdSric 
leur impose silence, et leur dit : « Charlemagne et Othon vous 
ont conquis ; je suis votre maltre, etc. » 

FrSdSric est sacrS empereur le 18 juin dans Saint-Pierre. 

1. Page 312. 

2. Voyez page 311. 
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On savait si peu ce que c'Gtait que l'empire, toutes les preten- 
tions etaient si contradictoires que, d'un c6t£, le peuple romain 
se souleva, et il y eut beaucoup de sang vers6 parce que le pape 
ayait couronng Pempereur sans Tordre du sSnat et du peuple ; et, 
de Paiitre c6t6, le pape Adrlen 6crivait dans toutes ses lettres qu'il 
avait confer^ k Fr6d6ric le benefice de Pempire romain, beneficium 
imperii romani. Ce mot de beneficium signiflait un fief alors. 

II fit de plus exposer en public un tableau qui repr&entait 
Lothaire II aux genoux du pape Innocent II 1 , tenant les mains 
jointes entre celles du pontife : ce qui 6tait la marque distinctive 
de la vassalite. L'inscription du tableau 6tait : 

Rex venit ante fores jurans prius urbis honores; 
Post homo fit papae, sumit quo dante coronam. 

Le roi jure k la porte le maintien des honneurs de Rome, devient vassal 
da pape, qui lui donne la couronne. 

1156. On voit d6j& Fr6d6ric fort puissant en Allemagne, car il 
fait condamner le comte palatin du Rhin k son retour dans une 
difete pour des malversations. La peine 6tait, selon l'ancienoe loi 
de Souabe*, de porter un chien sur les gpaules un mille d'Alle- 
magne ; Parchevftque de Mayence est condamng k la m6me peine 
ridicule : on la leur gpargne. L'empereur fait d&ruire plusieurs 
petits chateaux de brigands. II Spouse k Vurlzbourg la fille dun 
comte de Bourgogne, c'est-4-dire de la Franche-Comt6, et devient 
par Ik seigneur direct de cette comte relevant de l'empire. 

Le comte son beau-pfcre, nomm6 Renaud, ayant obtenu de 
grandes immunity en faveur de ce manage, s'intitula le comte 
franc; et c'est de Ik qu'est venu le nom de Franche-Comt6. 

Les Polonais refusent de payer leur tribut, qui 6tait alors fixe 
k cinq cents marcs d'argent. Fr6d6ric marche vers la Pologne. Le 
due de Pologne donne son frfere en otage, et se soumet au tribut, 
dont il paye les arr6rages. 

Fr6d6ric passe k Besanfon, devenu son domaine; il y recoit 
des 16gats du pape avec les ambassadeurs de presque tous les 
princes. II se plaint avec hauteur k ces lggats du terme de b£ne- 

1. M. Renouard est le premier, et jusqu'a present le seul 6diteur, qui ait mis 
Innocent //, au lieu de Alexandre //, qu'on lit dans toutes les autres dditions. 
Alexandre II est evidemment une faute de copiste ou d'imprimeur. Ce pape etait 
mort cinquante-deux ans avant l'ellvation de Lothaire II, et soixante ans avaxu le 
sujet du tableau : voyez. annee 1133, page 311. (B.) 

2. Voyez annee 936. 
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flee dont la cour de Rome usait en parlant de l'empire, et du 
tableau oft Lothaire II 6tait repr£sent£ comme vassal da saint- 
stege. Sa gloireet sa puissance, ainsique son droit, justifient cette 
hauteur. Un tegat 1 ayant dit : « Si l'empereur ne tient pas l'empire 
dupape, de qui le tient-il donc?» le comte palatin, pourrgponse, 
veut tuer les 16gats. L'empereur les renvoie k Rome. 

Les droits rggaliens sont confirmgs k Parchevfique de Lyon, 
reconnu par l'empereur pour primat des Gaules. La juridiction 
de Parchevfique est, par cet acte memorable, Vendue sur tous les 
fiefs de la Savoie. L'original de ce dipl6me subsiste encore. Le 
sceau est dans une petite bulle ou botte d'or. C'est de cette 
mani&re de sceller que le nom de bulle a 6t£ donng aux 
constitutions. 

1158. L'empereur accorde le titre de roi au due de BohSme 
Vladislas, sa Tie durant, Les empereurs donnaient alors des titres 
& vie*, m6me celui de monarque; et on 6tait roi par la grace de 
Pempereur, sans que la province dont on devenait roi flit un 
royaume : de sorte que Pon voit dans les commencements, tantdt 
des rois, tantdt des dues, de Hongrie, de Pologne, de Bohgme. 

II passe en Italie : d'abord le comte palatin et le cbancelier 
de Pempereur, qull ne faut pas confondre avec le chancelier de 
l'empire, vont recevoir les serments de plusieurs villes. Ces ser- 
ments ttaient con$us en ces termes : « Je jure d'etre toujours 
fiddle k monseigneur Pempereur Fr6d6ric contre tous ses enne- 
mis, etc. » Gomme il 6tait brouill6 alors avec le pape, k cause de 
Paventure des Wgats k Besan^on, il semblait que ces serments 
fussent exig6s contre le saint-si6ge. 

II ne paralt pas que les papes fussent alors souverains des 
terres donnGespar Pepin, par Charlemagne, et par Othon I". Les 
commissaires de Pempereur exercent tous les droits de la souve- 
rainete dans la marche d'Ancdne. 

Adrien IV envoie de nouveaux 16gats k l'empereur dans 
Augsbourg, oft il assemble son arm6e. Fr&teric marche k Milan. 
Cette ville 6tait d6j& la plus puissante de la Lombardie, et Pavie 
et Ravenne ttaient peu de chose en comparaison : elle s'6tait 
rendue libre dfes le temps de Pempereur Henri V ; la fertility de 
son territoire, et surtout sa liberty Pavaient enrichie. 

A Papproche de Pempereur, elle envoie offrir de Pargent pour 
garder sa liberty ; mais FrtdGric veut Pargent et la suj&ion. La 

1. Le cardinal Roland. 

2. Voyez annees 1000 et 1309. 
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ville est asstegge, et se defend ; bientdt ses consuls capitulent : on 
leur 6te le droit de battre monnaie, et tous les droits rggaliens. 
On condamne les Milanais k b&tir an palais pour Tempereur, a 
payer neuf mille marcs d'argent. Tous les habitants font serment 
de fidtiitt. Milan, sans due et sans comte, fut gouvern6e en viJJe 
sujette. 

Fr6d6ric fait commencer k b&tir le nouveau Lodi, surla riviere 
d'Adda ; il donne de nouvelles lois en Italie, et commence par 
ordonner que toute ville qui transgressera ces lois payera cent 
marcs d'or ; un marquis, cinquante ; un comte, quarante ; et un 
seigneur ch&telain, yingt. II ordonne qu'aucun fief ne pourra se 
partager; et comme les vassaux, en pr6tant hommage aux seigneurs 
des grands fiefs, leur juraient de les servir indistinctement envers 
et contre tous, il ordonne que dans ces serments on excepte tou- 
jours Tempereur : loi sagement contraire aux coutumes feodales 
de France, par lesquelles un vassal 6tait oblige de servir sod sei- 
gneur en guerre contre le roi, ce qui 6tait, comme nous Tavons 
dit ailleurs ', une jurisprudence de guerres civiles. 

Les G6nois et les Pisans avaient depuis longtemps enlev£ la 
Corse et la Sardaigne aux Sarrasins, et s'en disputaient encore la 
possession : e'est une preuve qu'ils gtaient trfes-puissants ; mais 
Fr6d6ric, plus puissant qu'eux, envoie des commissaires dans ces 
deux villes; et parce que les G6nois le traversent, il leur fait payer 
une amende de mille marcs d'argent, et les emp6che de continuer 
k fortifier G6nes. 

II remet 1'ordre dans les fiefe de la comtesse Mathilde, dont 
les papes ne poss&laient rien ; il les donne k un Guelfe, cousin du 
due de Saxe et de Bavifere. On oublie le neveu de cette comtesse. 
fils de Tempereur Conrad, lequel avait des droits sur ces fiefs. En 
ce temps Tuniversite de fiologne, la premifere de toutes les uni- 
versity de TEurope, commenfait k s'ttablir, et Tempereur lui 
donne des privileges. 

1159-1160. Fr6d6ric 1~ commenfait k 6tre plus mat tre en Italie 
que Charlemagne et Othon ne Tavaient 6t6 : il affaiblit le pape en 
soumettant les prerogatives des sgnateurs de Rome, et encore plus 
en mettant des troupes en quartier d'hiver dans ses terres. 

Adrien IV, pour mieux conserver le temporel, attaque Frederic 
Barberousse sur le spirituel. II ne s'agit plus des investitures par 
un baton courts ou droit ', mais du serment que les £v6ques 

1. Tome XI, page 411. 

2. Voyei 1076 ct 1122. 
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patent k l'empereur ; il traite cette c6r6monie de sacrilege, et 
cependant, sous main, il excite les peuples. 

Les Milanais prennent cette occasion de recouvrer tin peu de 
liberty. FrtdGric les fait declarer d&erteurs et ennemis de Pem- 
pire, et par Parrtt leurs biens sont livrts au pillage, et leurs per- 
sonnes k Pesclavage : arrtt qui ressemble plut6t k un ordred'Attila 
qu'i une constitution d'un empereur chrttien. 

Adrien IV saisit ce temps de troubles pour redemander tous 
les fiefs de la comtesse Mathilde, le duch6 de Spolette, la Sardaigne, 
et la Corse. L'empereur ne lui donne rien ; il asstege Crfime, qui 
avait pris le parti de Milan, prend Creme, et la pille. Milan res- 
pira, et jouit quelque temps du bonheur de devoir sa liberty k 
son courage. 

Aprfes la mort du pape Adrien IV, les cardinaux se partagent : 
la moitte 61it le cardinal Roland, qui prend le nom d' Alexandre III, 
ennemi dtelarg de l'empereur; Pautre choisit Octavien, son par- 
tisan, qui s'appelle Victor. Fr6d6ric Barberousse, usant de ses 
droits d'empereur, indique un concile k Pa vie pour juger entre 
les deux comp&iteurs : (f6vrier 1160) Alexandre refuse de recon- 
n ait re ce concile; Victor s'y pr6sente; le concile juge en sa faveur; 
l'empereur lui baise les pieds, et conduit son cheval comme celui 
d' Adrien. II se soumettait k cette strange c6r6monie pour 6tre 
r&llement le mattre. 

Alexandre III, retire dans Anagni, excommunie l'empereur, 
et absout ses sujets du serment de fld61it6. On voit bien que le 
pape comptait sur le secours des rois de Naples et de Sicile 1 . 
Jamais un pape n'excommunia un roi sans avoir un prince tout 
pr£t k soutenir par les armes cette hardiesse eccl&iastique : le 
pape comptait sur le roi de Naples et sur les plus grandes villes 
d'ltalie. 

1161. Les Milanais profitent de ces divisions; ils osent atta- 
quer Parm6e impSriale k Garentia, k quelques milles de Lodi, et 
remportent une grande victoire. Si les autres villes d'ltalie avaient 
second^ Milan, c'6tait le moment pour d&ivrer k jamais ce beau 
pays du joug Stranger. 

1162. L'empereur rttablit son arm£e et ses aflfaires : les Mila- 
nais, bloqu6s, manquent de vivres; ils capitulent. Les consuls et 
buit chevaliers, chacun P6p6e nue k la main, viennent mettre 
leurs 6p6es aux pieds de l'empereur k Lodi. L'empereur rtvoque 
J*arr6t qui condamnait les citoyens & la servitude, et qui livrait 

1 . Voyez page 200. 
13. — Annales de l'Ehpire. 21 
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leur ville au pillage (le 27 mars) ; mais k peine y est-il entrg qu'il 
fait demolir les portes, les remparts, tous les Edifices publics ; et 
on sfeme da sel sur leurs ruines, selon l'ancien pr6jug6, trte-faux, 
que le sel est Femblfcme de la sterility. Les Huns, les Goths, les 
Lombards, n'avaient pas ainsi traits FItalie. 

Les G6nois, qui se pr6tendaient libres, viennent prfiter serment 
de fld61it6 ; et en protestaot qu'ils ne donneront point de tribut 
annuel, ils donnent mille deux cents marcs d'argent ; ils pro- 
mettent d'6quiper une flotte pour aider Pempereur k conqu£rir la 
Sicile et la Pouille; et Fr6d6ric leur donne en flef ce qu'on appelle 
la rivtere de Gftnes, depuis Monaco jusqu'Si Porto-Venere. 

II marche k Bologne, qui 6tait confed6r6e avec Milan; il y 
protege les colleges, et fait dgmanteler les murailles : tout se sou- 
met k sa puissance. 

Pendant ce temps Fempire fait des conquStes dans le Nord; le 
due de Saxe s'empare du Mecklenbourg, pays de Vandales, et y 
transplante des colonies d'Allemands. 

Pour rendre le triomphe de Fr6d6ric Barberousse complet, le 
pape Alexandre HI, son ennemi, fuit de FItalie, et se retire en 
France. Fr6d6ric va k Besan? on pour intimider le roi de France, 
et le detacher du parti d'Alexandre. 

C'est dans ce temps de sa puissance qu'il somme les rois de 
Danemark, de Bohftme, et de Hongrie, de venir k ses ordresdon- 
ner leurs voix dans une di&te contre un pape. Le roi de Dane- 
mark, Valdemar I", ob&t; il se rendit k Besan^on. On dit qui! 
n'y fit serment de fid&ite que pour le reste de la Vandalie qu'on 
abandonnait k ses conqufites; d'autres disent quil renouvela 
Fhommage pour le Danemark ; s'il est ainsi, c'est le dernier roi 
de Danemark qui ait fait hommage de son royaume k Fempire; 
et cette ann6e 1162 devient par Ik une grande 6poque. 

1163. L'empereurva k Mayence, dont le peuple, excite par 
des moines, avait massacrg Farchev6que. II fait raser les murailles 
de la ville; elles ne furent r&ablies que longtemps apr&s. 

1164. Erfort 1 , capitale de la Thuringe, ville dont les arche- 
vftques de Mayence ont pr6tendu la seigneurie depuis Othon IV, 
est ceinte de murailles, dans le temps qu'on d&ruit celles de 
Mayence. 

titablissement de la socigte desvillesansSatiques 1 . Cette union 
avait commence par Hambourg et Lubeck, qui faisaient quelqu* 

1. Erfurth. Voyez page 266. 

2. Voyez aussi aon^es 1254 et 1278. 
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nggoce, k Pexemple des yilles mari times de l'ltalie. Elles se ren- 
dirent bientftt utiles et puissantes, en fournissant du moins le 
ngcessaire au nord de PAllemagne ; et depuis, lorsque Lubeck, 
qui appartenait au fameux Henri le Lion, et qu'il fortifia, fut 
declare yille imp6riale par Fr6d6ric Barberousse, elle fut la pre- 
miere des yilles maritimes. Lorsqu'elle eut le droit de battre 
monnaie, cette monnaie fut la meilleure de toutes, dans ces pays 
oil Ton n'en avaitfrapp6 jusqu'alors qu'& un tr&s-bas titre. De Ik 
vient, k ce qu'on a cru, Pargent esterling; deli vient que Londres 
corapta par liyres esterling, quand elle se fut assoctee aux yilles 
ans&tiques. 

II arriye k Pempereur ce qui 6tait arriv6 k tons ses pr6d6ces- 
seurs : on fait contre lui des ligues en Italie, tandis qu'il est en 
Allemagne. Rome se ligue avec Venise, par les soins du pape 
Alexandre III. Venise, imprenable par sa situation, 6tait redou- 
table par son opulence ; elle avait acquis de grandes richesses 
dans les croisades, auxquelles les Vdnitiens n'avaient jusqu'alors 
pris part qu'en negotiants habiles. 

Fr6d6ric retourne en Italie, et ravage le Veronals, qui 6tait de 
la ligue. Son pape Victor meurt. II en fait sacrer un autre, au 
m6pris de toutes les lois, par un 6v6que de Ltege. Get usurpateur 
prend le nom de Pascal. 

La Sardaigne 6tait alors gouvernge par quatre baillis. Un 
d'eux, qui s'&ait enrichi, vient demander k Fr6d6ric le titre de 
roi, et Pempereur le lui donne. II triple partout les imp6ts, et 
retourne en Allemagne avec assez d'argentpoursefairecraindre. 
1165. Difete de Vurtzbourg contre le pape Alexandre III. 
L'empereur exige un serment de tous les princes et de tous les 
£v6ques, de ne point reconnaltre Alexandre. Cette difete est c6- 
Ifebre par les d6put& d'Angletcrre, qui viennent rendre compte 
des droits du roi et du peuple contre les pretentions de Pfiglise 
de Rome. 

Fr6d6ric, pour donner de la consideration k son pape Pascal, 
lui fait canoniser Charlemagne. Quel saint, et quel faiseur de 
saints! Aix-la-Chapelle prend le titre de la capitale de Pempire, 
quoiqu'il n'y ait point en effet de capitale. Elle obtient le droit de 
battre monnaie. 

1166. Henri le Lion, due de Saxe et de Bavifere, ayant aug- 
ments prodigieusement ses domaines, Pempereur n'est pas ftche 
de voir une ligue en Allemagne contre ce prince. Un archevGque 
de Cologne, hardi et entreprenant, s'unit avec plusieurs autres 
£v£ques, avec lecomte palatin, le comte de Thuringe, et le mar- 
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quis de Brandebourg. On fait k Henri le Lion une guerre san- 
glante. L'empereur les laisse se battre, et passe en Italie. 

1167. Les Pisans et les G6nois plaident k Lodi deyant l'empe- 
reur pour la possession de la Sardaigne, et ne l'obtiennent ni les 
uns ni les autres. 

Fr6d6ric va mettre k contribution la Pentapole, si solennelle- 
ment c6d6e aux papes par tant d'empereurs, et patrimoine incon- 
testable de rfiglise. 

La ligue de Venise et de Rome, et la haine que le pouToir 
despotique de Fr6d6ric inspire, engagent Cr&none, Bergame, 
Brescia, Mantoue, Ferrare, et d'autres villes, k s'unir avec les 
Milanais. Toutes ces villes et les Romains prennent en m6me 
temps les armes. 

Les Romains attaquent vers Tusculum une partie de Parmee 
impGriale. Elle 6tait commands par un archevfique de Mayence 
trfcs-c61fcbre alors, nomm6 Christien, et par un archev£que de 
Cologne. C'6tait un spectacle rare de yoir ces deux prttres enton- 
ner une chanson allemande pour animer leurs troupes au combat. 

Mais ce qui marquait bien la decadence de Rome, c'est que 
les Allemands, dix fois moins nombreux, d6firent enti&remeot 
les Romains. Fr6d6ric marche alors d'Ancflne k Rome ; il lat- 
taque; il brAle la ville Leonine, et l'Gglise de Saint-Pierre est 
presque consum6e. 

Le pape Alexandre s'enfuit k B6n6vent. L'empereur se fait 
couronner avec l'imperatrice Beatrix par son anti-pape Pascal 
dans les ruines de Saint-Pierre. 

De Ik Fr6d6ric revole contre les villes conf6d6r6es. La conta- 
gion qui d&ole son arm6e les met pour quelque temps en sArete. 
Les troupes allemandes, victorieuses des Romains, 6taientsouvent 
vaincues par l'intcmp^rance et par la chaleur du climat. 

1168. Alexandre III trouve le secret de mettre k la fois dans 
son parti Emmanuel, empereur des Grecs, et Guillaume, roi de 
Sicile, ennemi naturel des Grecs : tant on croyait I'int6r6l coni- 
mun de se rSunir contre Barberousse. 

En effet ces deux puissances envoient au pape de l'argent et 
quelques troupes. L'empereur, k la tfite d'une armge trfes-dimi- 
nu6e, voit les Milanais relever leurs murailles sous ses yeux, et 
presque toute la Lombardie conjur6e contre lui. II se retire Ton? 
le comt6 de Maurienne. Les Milanais, enhardis, le poursuivont 
dans les montagnes. II 6chappe k grande peine, et se retire en 
Alsace, tandis que le pape Pexcommunie. 

L'ltalie respire par sa retraite. Les Milanais se fortifient. Il> 
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b&tissent au pied des Alpes la ville d'Alexandrie k l'honneur du 
pape. C'est Alexandrie de la Paille, ainsi nomm6e k cause de ses 
maisonnettes couyertes de chaume, qui la distinguent d'Alexan- 
drie fondle par le veritable Alexandre 1 . 

En cette ann6e Lunebourg commence k devenir une ville. 

L'gvdque de Vurtzbourg obtient la juridiction civile dans le 
duch£ de Franconie. C'est ce qui fait que ses successeurs ont eu 
la direction du cercle de ce nom. 

Guelfe, cousin germain du fameux Henri le Lion, due de Saxe 
et de Bavifcre, lfegue en mourant k l'empereurle duch6 de Spolette, 
le marquisat de Toscane, avec ses droits sur la Sardaigne, pays 
r£clam6 par tant de compGtiteurs, abandonng k lui-m£me et k ses 
baillis, dont Tun se disait roi *. 

1169. Fr6d6ric fait 61ire Henri, son flls aln6, roi des Romaics, 
tandis qu'il est prfit k perdre pour jamais Rome et Pltalie. 

Quelques mois aprfcs ilfait 61ire son second ills, Fr6d6ric, due 
d'Alleraagne, et lui assure le duch6 de Souabe : les auteurs etran- 
gers ont cm que Fr6d6ric avait donn6 PAllemagne entiere k son 
flls ; mais ce n'gtait que Pancienne Allemagne proprement dite. 
II n'y avait d'autre roi de la Germanie, nommge Allemagne, que 
Pempereur. 

1170. Fr6d6ric n'est plus reconnaissable. II nggocie avec le 
pape au lieu (Taller combattre. Ses armies et son tr&or £taient 
done diminu&. 

Les Danois prennent Stetin. Henri le Lion, au lieu d'aider 
1'empereur k recouvrer Pltalie, se croise avec ses chevaliers saxons 
pour aller se battre dans la Palestine. 

1171. Henri le lion, trouvant une trtve 6tablie en Asie, s'en 
retourne par Pfigypte. Le soudan voulut Gtonner PEurope par sa 
magnificence et sa g6n6rosit6 : il accabla de presents le due de 
Saxe et de Bavifere ; et entre autres il lui donna quinze cents che- 
vaux arabes. 

1172. L'empereur assemble enfin une dtete k Vorms, et de- 
mande du secours k PAllemagne pour ranger Pltalie sous sa 
puissance. 

II commence par envoyer une petite arm6e, command6e par 
ce mGrne archevfique de Mayence qui avait battu les Romains. 

Les villes de Lombardie 6taient conf6d£r£es, mais jalouses les 
unes des autres. Lucques 6tait ennemie mortelle de Pise ; Gfines 

4. Alexandrie de la Paille est devenuo une place forte, et tres-importante. 
9. Voyez ann6e 1164. 
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F6tait de Pise et de Florence ; et ce sont ces divisions qui ont 
perdu k la fin 1'Italie. 

1173. L'archeyfique de Mayence, Christien, rtussit habilement 
k detacher les VSnitiens de la ligue; mais Milan, Payie, Flo : 
rence, CrGmone, Parme, Bologne, sont ingbranlables, et Rome 
les soutient. 

Pendant ce temps, Fr6d6ric est oblige d'aller apaiser des 
troubles dans la Bohfime. II y d6possfede le roi Ladislas, et donne 
la rtgence au fils de ce roi. On ne peut 6tre plus absolu qu'il 
F6tait en Allemagne, et plus faible alors au deli des Alpes. 

1174. II passe enfln le Mont-Cenis. II asstege cette Alexandrie 
bAtie pendant son absence, et dont le nom lui 6tait odieux, et 
commence par faire dire aux habitants que s'ils osent se dgfendre, 
on ne p&rdonnera ni au sexe ni k Fenfance. 

1175. Les Alexandrins, secourus par les villes confed£r£es, 
sortent sur les Imp6riaux, et les battent k 1'exemple des Mi la Dais 
L'empereur, pour comble de disgrftce, est abandonne par Henri 
le Lion, qui se retire avec ses Saxons, trfes-indispos6 contre Bar- 
berousse, qui gardait pour lui les terres de Mathilde. 

II semblait que 1'Italie allait 6tre libre pour jamais. 

1176. Fr6d6ric re$oit des renforts d'Allemagne. L'archeT&jvw 
de Mayence est k Pautre bout de 1'Italie, dans la marche d'Ancdne, 
ayec ses troupes. 

La guerre est pouss6e vivement des deux c6t6s. L'infanterie 
milanaise, tout arm£e de piques, d6fait toute la gendarmerie impe- 
riale. Fr6d6ric * Gchappe k peine, poursuivi par les vainqueurs. II 
se cache, et se sauve enfln dans Pavie. 

Cette victoire fut le signal de la libert6 des Italiens pendant 
plusieurs annGes : eux seuls alors purent se nuire. 

Le superbe Fr6d6ric prGvient enfln et sollicite le pape Alexandre, 
retire dfcs longtemps dans Anagni, craignant ggalement les Bo- 
mains qui ne youlaient point de maltre, et l'empereur qui tou- 
lait l'6tre. 

Fr6d6ric lui offre de Paider k dominer dans Rome, de lui re*- 
tituer le patrimoine de saint Pierre, et de lui donner une partie 
des terres de la comtesse Mathilde. On assemble un congres 3 
Bologne. 

1177. Le pape fait transferer le congrfes k Venise, oft il serend 
sur les vaisseaux du roi de Sicile. Les ambassadeurs de Sicile et 

1. Battu a Lignano, le 20 mai 1176. Voluire rtconte ici tree plus de <ku> 

que dans VEssai la lutte de la ligue lombarde contre l'empire. 
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les deputes des villes lombardes y arriyent les premiers. L'arche- 
vfique de Mayence, Christien, y yient conclure la paix. 

II est difficile de d6mfiler comment cette paix, qui deyait assu- 
rer le repos despapesetla liberty des Italiens, ne fut qu'unetrfive 
de six aus ayec les villes lombardes, et de quinze ans avec la 
Sicile. II n'y fut pas question des terres de la comtesse Mathilde, 
qui avaient 6t6 la base du traits. 

Tout £tant conclu, Fempereur se rend k Venise. Le due le 
conduit dans sa gondole k Saint-Marc. Le pape Fattendait k la 
porte, la tiare sur la ttte. L'empereur, sans manteau, le conduit 
au choBur, une baguette de bedeau k la main. Le pape prficha en 
latin, que Fr6d6ric n'entendait pas. Aprfes le sermon, l'empereur 
yient baiser les pieds du pape, communie de sa main, conduit sa 
mule dans la place Saint-Marc au sortir de F6glise ; et Alexandre III 
s'6criait : « Dieu a youlu qu'un vieillard et un prttre triomphAt 
d'un empereur puissant et terrible. » Toute FItalie regarda 
Alexandre III comme son libgrateur et son pfere. 

La paix fut jur6e sur les fivangiles par douze princes de l'em- 
pire. On n^crivait gufere alors ces traitfe. II y ayait peu de clauses; 
les serments suffisaient. Peu de princes allemands savaient lire 
et signer, et on ne se servait de la plume qn'k Rome. Cela res- 
semble aux temps sauvages qu'on appelle hGroiques. 

Gependant on exigea de Fempereur un acte particulier, scelte 
de son sceau, par lequel il promit de n'inquteter de six ans les 
villes d'ltalie. 

1178. Comment Fr6d6ric Barberousse osait-il aprfes cela passer 
par Milan, dont le peuple traits par lui en esclave Favait yaincu? 
II y alia pourtant en retournant en AUemagne. 

D'autres troubles agitaient ce vaste pays, guerrier, puissant, 
et malheureux, dans lequel il n'y ayait pas encore une seule yille 
comparable aux m6diocres de FItalie. 

Henri le Lion, maltre de la Saxe et de la Bavifcre, faisait tou- 
jours la guerre k plusieurs 6v6ques, comme Fempereur Favait 
faite au pape. II succomba comme lui, et par Fempereur m6me. 

L'archevfique de Cologne, aid6 de la moitig de la Vestphalie, 
Parchevfique de Magdebourg, un 6v6que d'Halberstadt, Gtaient 
opprimfe par Henri le Lion, et lui faisaient tout le mal qu'ilspou- 
vaient. Presque toute FAllemagne embrasse leur parti. 

1179. Henri le Lion est le quatrifcme due de Bavifere mis au 
ban de Fempire dans la difete de Goslar. II fallait une puissante 
armge pour mettre Farrfit k execution. Ce prince 6tait plus puis- 
sant que Fempereur. IlcommandaitalorsdepuisLubeckjusqu'au. 
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l'etait de Pise et de Flor ,/J&w, la Stirie el \a 

perdu a la fin l'ltalie. ^ >nemi ( est charge de 

1173. L'archey6que - yy- 

a detacher les Venitie * ><^ 6nent d « »™P« a l'ar- 

rence, Cremone, Par , ?,■'>***? C °T ? e T"??' 

les soutient. M ''" duc de B ^ b t ant ' etc ' C / ,a . 

Pendant ce tern . ,^^proprement diteserega^t 

troubles dans la Bo , ; :^re ^q^iepainede la France; 

la regence au fils .^^slui incertitudes 

i/x* -f Aii AWta r ' • v^rfafls la Saxe : il prend la Thunnge; il 

P6tait en Allemar ,>, ,>^y" r , D ' 

117* II Pasf /< '-£>* de ! archev6( I ue de Cologne. 
Kivr nHftnt / '^ '^ de l ,AUem agne est ravagSe par cette 
Dane penaam ^ y gouvernement feodal. II est m*me 
commence p' *?*&** . A * i 

& d' > -^ ^' arrirAt pas P lus souvent - 
011 ?? 7* F? sffijfi* succ6s divers, rempereur tient une diete 
^fHtfelnhausen vers le Bhin. On y renouyelle, on 
sortent s >>^ ri ption de Henri le Lion. Fr&teric y donne la 
1 T ^ $ J& a,t ' fils d'Albert POurs, marquis de Brande- 
Jf 10 f'jrfiOBM aussi une partie de la Vestphalie. La maison 
Hero tffijLiion devoir 6tre la plus puissante de PAllemagne. 



^^estaccord6eau comte Othon de Vitelsbach, chef 

'l** de justice de Pempereur. C'est de cet Othon-Vitelsbach 

ft^Lfleal les deux maisons Electorates de Bavtere l qui 

/^nos jours aprts tant de malheurs. Elles doivent leur 

t#*f eU r& Fr&teric Barberousse. 

/^ que ces seigneurs furent investis, chacun tombe sur 

pie Lion ; et Pempereur se met lui-m£me k la tfite de Parmee. 

\tf>l. On prend, au duc Henri, Lunebourg dont il etait maltre; 

-rtaque Lubeck dont il 6tait le protecteur, et le roi de Dane 

* ir * Valdemar aide Pempereur dans ce stege de Lubeck. 

Lubeck, d6j& riche, et qui craignait de tomber au pouvoir du 

panemark, se donne k Pempereur, qui la declare ville imperiale, 

capitate des villes de la mer Baltique, avec la permission de 

j^ttre monnaie. 

Le duc Henri, ne pouvant plus r6sister, va se jeter aux pieds 
de Pempereur, qui lui promet de lui conserver Brunsvick et Lu- 
nebourg, reste de tant d'fitats qu'on lui enteve. 

Henri le Lion passe & Londres avec sa femme, chez le roi 
Henri II, son beau-p&re. Elle lui donne un fils nomme Othon: 

1. L'une d'elles s'est 6teinte en 1777 : voyez, page 214, la liste des SheUun * 
Baviire. 
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c T est le m£me qui fut depuis empereur sous le nom d'Othon IV 1 ; 
et c'est (fun frfere de cet Othon IV que descendent les princes qui 
rfcgnent aujourd'hui en Angleterre : de sorte que les dues de 
Brunsvick, les rois d'Angleterre, les dues de Modfene, ont tous 
une origine commune ; et cette origine est italienne. 

1182. L'Allemagne est alors tranquille. Fr6d6ric y abolit plu- 
sieurs coutumes barbares, entre autres celle de piller le mobilier 
des morts ; droit horrible que tous les bourgeois des villes exer- 
$aient au d&fes d'un bourgeois, aux dSpens des h&ritiers, et qui 
causait toujours des querelles sanglantes, quoique le mobilier fflt 
alors bien peu de chose. 

Toutes les villes de la Lombardie jouissent d'une profonde 
paix, et reprennent la vie. 

Les Romains persistent toujours dans Pid6e de se soustraire 
au pouvoir des papes, comme k celui des empereurs. lis chassent 
de Rome le pape Lucius HI, successeur d'Alexandre. 

Le sGnat est le maltre dans Rome. Quelques clercs, qu'on prend 
pour des espions du pape Lucius III, lui sont renvois avec les 
yeux crevfe : inhumanity trop indigne du nom romain. 

1183. Fr6d6ricl w declare Ratisbonne ville imp6riale. Ild6tache 
le'Tyro! de la Bavfcre ; il en d&ache aussi la Stirie, qu'il 6rige 
en duchg. 

C61fcbre congr&s k Plaisance, le 30 avril, entre les commissaires 
de Pempereur et les deputes de toutes les villes de Lombardie. 
Ceux de Venise m£me s'y trouvent. lis conyiennent que Pempe- 
reur peut exiger de ses vassaux d'ltalie le serment de fidelity, et 
qu'ils sont obliges de marcher k son secours, en cas qu'on 
l'attaque dans son voyage k Rome, qu'on appelle Pexp6dition ro- 
maine. 

lis stipulent que les villes et les vassaux ne fourniront k Pem- 
pereur, dans son passage, que le fourrage ordinaire et les provi- 
sions de bouche pour tout subside. 

L'empereur leur accorde le droit d'avoir des troupes, des for- 
tifications, des tribunaux qui jugent en dernier ressort, jusqu'A 
concurrence de cinquante marcs d'argent ; et nulle cause ne doit 
6tre jamais 6voqu6e en Allemagne. 

Si, dans ces villes, P6v6que a le titre de comte, il y conservera 
le droit de cr6er les consuls de sa ville Episcopate ; et si P6v6que 
n'est pas en possession de ce droit, il est rtserv6 k Pempereur. 

Ce traitg, qui rendait PItalie libre sous un chef, a 616 regards 

i. Voyex innde 1208. 
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longtemps par Jes /(aliens comme le fondement de ieur droii 
public. 

Les marquis de Malaspina et les comtes de Crtme y soot sp*r- 
cialement nomm^s ; et l'empereur transige ayec eux comme arc 
les autres yilles. Tous les seigneurs des fiefs y sont compris e: 
g6n6ral. 

Les deputes de Venise ne signfcrent k ce traitfe que pour \t 
fiefs qu'ils ayaient dans le continent; car pour la yille de Venise 
elle ne mettait pas sa liberty et son indGpendance en compromis 

1184. Grande difete k Mayence. L'empereur y fait encore recon 
naltre son Ills Henri roi des Romains. 

II arme chevaliers ses deux fils Henri et Fr&J6ric. C'est le pre 
mier empereur qui ait fait ainsi ses fils chevaliers avec les core- 
monies alors en usage. Le nouveau chevalier faisait la veille d* 
armes, ensuite on le mettait au bain ; il venait recevoir l'accoladt 
et le baiser en tunique ; des chevaliers lui attachaient ses epe- 
rons; il offrait son 6p6e k Dieu et aux saints ; on le revfitait d'un? 
6pitoge ; mais ce qu'il y avait de plus bizarre, c'est qu'on lui se: 
vait k diner sans qu'il lui f At permis de manger et de boire. I 
lui 6tait aussi dtfendu de rire. 

L'empereur va k V6rone, oi le pape Lucius III, toujofo 
chass6 de Rome, 6tait retir6. On y tenait un petit concile. II n< 
fut pas question de rttablir Lucius k Rome. On y traita la grat^ 
querelle des terres de la comtesse Mathilde, et on ne conyiot de 
rien : aussi le pape refusa-t-il de couronner empereur Henri, fib 
de Fr6d6ric. 

L'empereur alia le faire couronner roi d'ltalie k Milan, et 01 
y apporta la couronne de fer de Monza *. 

1185. Le pape, brouill6 avec les Romains, est assez imprudeo' 
pour se brouiller avec l'empereur au sujet de ce dangereui her.- 
tage de Mathilde. 

Un roi de Sardaigne commande les troupes de Frtdfric. (> 
roi de Sardaigne est le fils de ce bailli qui avait achet6 le titre ^ 
roi *. II se saisit de quelques villes dont les papes 6taient enf* 
en possession. Lucius III, presque d6pouill6 de tout, roeurt 
V6rone, et Fr6d6ric, vainqueur du pape, ne peut pourtant tfP 
souverain dans Rome. 

1186. L'empereur marie k Milan, le 6 tevrier, son fils, l* r ; 
Henri, avec Constance de Sicile, fille de Roger II, roi de Sicily 

1. Voyez amines 774 et 061. 
1 Voyez ann£« 1464. 
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de Naples, et petite-fille de Roger premier du nom. Elle etait 
h6ritiere presomptive de ce beau royaume : ce manage fut la 
source des plus grands et des plus longs malheurs. 

Cette annee doit 6tre ceiebre en Allemagne par l'usage qu'in- 
troduisit un eveque de Metz, nomra^ Bertrand, d'avoir des 
archives dans la ville, et d'y conserver les actes dont dependent 
les fortunes des particuliers. Avant ce temps-li, tout se faisait par 
temoins seulement, et presque toutes les contestations se d£ci~ 
daient par des combats. 

1187. La Pomgranie qui, aprfes avoir appartenu aux Polonais, 
6tait vassale de l'empire, et qui lui payait un 16ger tribut, est 
subjugu6e par Canut, roi de Danemark, et devient vassale des 
Danois. Slesvick, auparavant relevant de l'empire, devient un 
duche du Danemark. Ainsi ce royaume \ qui auparavant rele- 
vait lui-m6me de PAllemagne, lui 6te tout d'un coup deux 
provinces. 

Frederic Barberousse, auparavant si grand et si puissant, 
n'avait plus qu'une ombre d'autorite en Italie, et voyait la puis- 
sance de PAllemagne diminuge. 

II retablit sa reputation en conservant la couronne de Bo- 
h6me k un due ou k un roi que ses sujets venaient de dgposer. 

Les Genois b&tissent un fort k Monaco, et font Pacquisition 
de Gavi. 

Grands troubles dans la Savoie. L'empereur Frederic se declare 
contre le comte de Savoie, et detache plusieurs fiefs de ce comte, 
entre autres les evfiches de Turin et de Geneve. Les 6v6ques de 
ces villes deviennent seigneurs de l'empire : de Ik les querelles 
perpetuelles entre les eveques et les comtes de Geneve. 

1188. Saladin, le plus grand homme de son temps, ayant 
repris Jerusalem sur les Chretiens, le pape Clement III fait pit- 
cher une nouvelle croisade dans toute PEurope. 

Le zfcle des Allemands s'alluma. On a peine k concevoir les 
motifs qui determinfcrent Pempereur Frederic k marcher vers la 
Palestine, et k renouveler, k PAge de soixante-huit ans, des entre- 
prises dont un prince sage devait etre desabuse. Ce qui caracte- 
rise ces temps-l&, e'est qu'il envoie un comte de Pempire k Sala- 
din, pour lui demander en c6r6monie Jerusalem et la vraie croix. 
Cette vraie croix etait incontestablement une trfcs-fausse relique, 
et cette Jerusalem etait une ville trfes-miserable ; mais il fallait 
flatter le fanatisme absurde des peuples. 

1. Voyez annle 1162. 
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On voit ici an singulier exemple de l'esprit du temps. II 6tait 
k craindre que Henri le Lion, pendant Pabsence de Pempereur, 
ne tentftt de rentrer dans les grands fitats dont il 6tait d^pouille. 
On lui fit jurer qu'il ne ferait aucune tentative pendant la guerre 
sainte. II jura, et on se fia k son serment l . 

1189. Fr6d6ric Barberousse, avec son fils Fr6d6ric, due de 
Souabe, passe par FAutriche et par la Hongrie avec plus de cent 
mille crois6s. S'il eAt pu conduire k Rome cette arm6e de volon- 
taires, il 6tait empereur en effet. Les premiers eon em is qu'il 
trouve sont les Chretiens grecs de Pempire de Constantinople. 
Les empereurs grecs et les croisgs avaient eu k se plaindre en 
tout temps les uns des autres. 

L'empereur de Constantinople 6tait Isaac l'Ange. II refuse de 
donner le titre d'empereur k Fr6d6ric, qu'il ne regarde que 
comme un roi d'Allemagne ; il lui fait dire que s'il veut obtenir 
le passage, il faut qu'il donne des otages. On voit dans les Con- 
stitutions de Goldast * les lettres de ces empereurs. Isaac l'Ange 
n'y donne d'autre titre k Fr6d6ric que celui d'avocat de Pfiglise 
romaine. Fr6d6ric r6pond k l'Ange qu'il est un chien. Et aprte 
cela on s'&onne des 6pithfctes que se donnent les h6ros d'Homere 
dans des temps encore plus hgrolques. 

1190. Fr6d6ric s'6tant fray6 le passage k main armge bat le 
sultan d'Iconium ; il prend sa ville ; il passe le mont Taurus, et 
meurt 3 de maladie aprfes sa victoire, laissant une reputation 
ctflfcbre d'in6galit6 et de grandeur, et une m&noire chfcre k PAJle- 
magne plus qu'4 l'ltalie. 

On dit qu'il fut enterr6 k Tyr. On ignore oCi est la cendre d'un 
empereur qui fit tant de bruit pendant sa vie. II faut que sos 
sucefcs dans l'Asie aient 6t6 beaucoup moins solides qu'£clatants ; 
car il ne restait k son fils Frederic de Souabe qu'une arm6e d'en- 
viron sept k huit mille combattants, de cent mille qu'elle 6tait en 
arrivant. Le fils mourut bient6t de maladie comme le pfcre, et il 
ne demeura en Asie que Leopold, due d'Autriche, avec quelques 
chevaliers. C'est ainsi que se terminait chaque croisade. 

1. Voyez ci-apres, annee 1190. 

2. Voyez page 304. 

3. Le 10 juin. Son fils mourut sept mois apres lui, on Janvier 1191. (B.) 
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HENRI VI, 

VIKGT-TROISIEME EMPEREUR. 

1190. Henri VI, d6j& deux fois reconnu et couronne du vivant 
de son pfcre, ne renouvelle point cet appareil, et rfegne de plein 
droit. 

Get ancien due de Saxe et de Bavifere, ce possesseur de tant de 
villes, Henri le Lion, avait peu respects son serment de ne pas 
chercher k reprendre son bien. II etait d6j& entrt dans le Holstein ; 
il avait des ev6ques, et surtout celui de Brfime, dans son parti. 

Henri VI lui livre bataille auprfcs de Verden, etest vainqueur. 
Enfin on fait la paix avec ce prince, toujours proscrit et toujours 
arme. On lui laisse Brunsyick demanteie. II partage ayec le comte 
de Holstein le titre de seigneur de Lubeck, qui demeure toujours 
ville libre sous ses seigneurs. 

L'empereur Henri VI, par cette yictoire et parcette paix, etant 
affermi en Allemagne, tourne ses pens6es vers PItalie. II pouvait 
y etre plus puissant que Charlemagne et les Othons ; possesseur 
direct des terres de Mathilde, roi de Naples et de Sicile par sa 
femme, et suzerain de tout le reste. 

1191. II fallait recueillir cet heritage de Naples et Sicile. Les 
seigneurs du pays ne voulaient pas que ce royaume, devenu flo- 
rissant en si peu de temps, ftit une province soumise k P Allemagne. 
Le sang de ces gentilsbommes franca is, deyenus par leur courage 
leurs rois et leurs compatriotes, leur etait cher. lis elisent Tan- 
crfcde, flls du prince Boger, et petit-fils de leur bon roi Boger. Ge 
prince Tancrtde n'etait pas n6 d'un mariage reconnu pour legi- 
time ; mais combien de bfttards avaient herite ayant lui de plus 
grands royaumes! la volonte des peuples et Mection paraissaient 
d'ailleurs le premier de tous les droits. 

L'empereur traite avec les G6nois pour avoir une flotte avec 
laquelle il aille disputer la Pouille et la Sicile. Des marchands 
pouvaient ce que Pempereur ne pouvait pas lui-meme. II con- 
firme les privileges des villes de Lombardie pour les mettre dans 
son parti. II manage le pape C61estin III ; e'etait un vieillard de 
quatre-vingt-cinq ans, qui n'etait pas prttre. II venait d'etre eiu. 

Les ceremonies de Fintronisation des papes etaient alors de 
les revetir d'une chape rouge des qu'ils etaient nommes. On les 
conduisait dans une chaire de pierre qui etait percee, et qu'on 
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appelait stercorarlum; ensuite dans une chaire de porphyre, sur 
laquelle on leur donnait deux clefs, celle de PGglise de Latran, 
et celle du palais, origine des armes da pape : de Ik dans une 
troisifcmc chaire, oi on leur donnait une ceinture de soie, et une 
bourse dans laquelle il y avait douze pierres semblables k celles de 
P£phod du grand-prfitre des Juifs. On ne sait pas quand tous ces 
usages ont commence. Ce fut ainsi que Ceiestin f ut intronis£ avant 
d'etre prttre. 

L'empereur etant venu k Rome, lepape sefait ordonner prGtre 
la veille de Pftques, le lendemain se fait sacrer ev6que, le sur- 
lendemain sacre Pempereur Henri VI avecPimperatrice Constance. 

Roger Howed, Anglais, est le seul qui rapporte que le pape 
poussa d'un coup de pied la couronne dont on devait orner Pem- 
pereur, et que les cardinaux la relevfcrent. II prend cet accident 
pour une cer6monie. On a cru aussi que c'etait une marque d'un 
orgueil aussi brutal que ridicule. Ou le pape etait en enfance, ou 
Paventure n'cst pas vraie. 

L'empereur, pour se rendre le pape favorable dans son expe- 
dition de Naples et de Sicile, lui rend Pancienne yille deTusculum. 
Le pape la rend au peuple romain, dont le gouvernement muni- 
cipal subsistait toujours. Les Romains la detruisent de fond en 
comble. II semble qu'en cela les Romains eussent pris le genie 
destructeur des Goths et des Herules habitues chez eux. 

Cependant le vieux Ceiestin III, comme suzerain de Naples et 
de Sicile, craignant un vassal puissant qui ne voudrait pas etre 
vassal, defend k Pempereur cette conquete ; defense nonmoins 
ridicule que le coup de pied k la couronne, puisqu'il ne pouvait 
emp6cher Pempereur de marcher a Naples. 

Les maladies detruisent toujours les troupes allemandes dans 
les pays chaudset abondants. La moitiedeParm6e imperiale peril 
sur le chemin de Naples. 

Constance, femme de Pempereur, est livree dans Salerne au 
roiTancrfcde, qui la renvoie genercusement k son epoux. 

1192. L'empereur difffcre son entreprise sur Naples et Sicile, 
et va k Vorms. II fait un de ses frfcres, Conrad, due de Souabe. 11 
donne k Philippe, son autre frfcre, depuis empereur, le duch£ de 
Spolette, qu'il 6te k la maison des Guclfes. 

fitablissement des chevaliers de Pordre teutonique, destines 
auparavanU servir les malades dans la Palestine, deven us depuis 
con querents. La premiftre maison qu'ils ont en Allemagne est 
bfttie k Coblentz. 

Henri le Lion renouvelle ses pretentions et ses guerres. II oe 



Digitized by LiOOQ IC 



HENRI VI. 335 

poursuit rien sur la Saxe, rien sur la Bavfcre ; il se jette encore 
sur le Holstein, et perd tout ce qui lui restait d'ailleurs. 

1193. En ce temps le grand Saladin chassait tous les Chretiens 
de la Syrie. Richard Coeur de Lion, roi d'Angleterre, aprfes des 
exploits admirables et inutiles, s'en retourne comme les autres. 
II 6tait mal avec l'empereur ; il 6tait plus mal avec Leopold, due 
d'Autriche, pour une yaine querelle sur un prttendu point d'hon- 
neur qu'il avait eue avec Leopold dans les malheureuses guerres 
d'Orient. II passe par les terres duduc d'Autriche. Ce prince le fait 
mettre aux fers contre les serments de tous les croisgs, contre les 
ggards dus k un roi, contre les lois del'honneur et des nations. 

Le due d'Autriche livre son prisonnier k l'empereur. La reine 
£l£onore, femme de Richard Coeur de Lion, ne pouvant venger 
son mari, offre sa ranjon. On pretend que cette ranpon fut de 
cent cinquante mille marcs d'argent. Cela ferait environ deux 
millions d'6cus d'Allemagne ; et, attendu la rarete de l'argent et 
le prix des denies, cette somme gquivaudrait k quarante millions 
d'6cus de ce temps-ci. Les historiens, peut-6tre, ont pris cent cin- 
quante mille marques, marcas, pour cent cinquante mille marcs, 
demi-livres ; ces apprises sont trop ordinaires. Quelle que fAt la 
ranpon, l'empereur Henri VI, qui n'avait sur Richard quele droit 
des brigands, la reput avec autant de lAchet6 qu'il retenait Richard 
avec injustice. On dit encore qu'il le forpa k lui faire hommage 
du royaume d'Angleterre; hommage tr&-vain. Richard edt 6te 
bien loin de mGriter son surnom de Coeur de Lion s'il eAt con- 
senti k cette bassesse. 

Un 6v6que de Prague * est fait due ou roi de Boh6me ; il achate 
son investiture de Henri VI k prix d'argent. 

Henri le Lion, Ag6 de soixante et dix ans, marie son flls, qui 
porte le titre de comte de Brunsyick, avec Agnfes, fllledeConrdd, 
comte palatin, oncle de l'empereur. Agnfes aimait le comte de 
Brunsyick : ce manage, auquel l'empereur consent, le rgconcilie 
avec le vieux due, qui meurt bientftt aprfcs, en laissant du moins 
le Brunsyick k ses descendants. 

1194. H est k croire que l'empereur Henri VI ne ranponnait 
le roi Richard et l'Svfique de BohSme que pour avoir de quoi 
conqu6rir Naples et Sicile. Tancrfede, son compStiteur, meurt. 
Les peuples mettent k sa place son flls Guillaume, quoique en- 
fant ; marque gvidente que c'6tait moins Tancrtde que la nation 
qui disputait le trflne de Naples k l'empereur. 

4. Henri Brdtislw, mort en 1106. (Cl.) 
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Les G6nois fournissent k Henri la flotte qulls lui ont promise ; 
les Pisans y ajoutent douze galferes, eux qui ne pourraient pas 
aujourd'hui fournir douze bateaux de pficheurs. L'empereur, avec 
ces forces, fournies par des Italiens pour asservir l'ltalie, se 
montre devant Naples qui se rend ; et tandis qu'il fait assteger en 
Sicile Palerme et Catane, la yeuve de Tancrfedc, enfermle dans 
Salerne, capitule, et cfede les deux royaumes, k condition que 
son flls Guillaume aura, du moins, la principality de Tarente. 
Ainsi, aprfes cent ans que Robert et Roger avaient conquis la 
Sicile, ce fruit de tant de travaux des chevaliers fran$ais tombe 
dans les mains de la maison de Souabe. 

Les G6nois demandent k l'empereur FexGcutiondutraitequ'ils 
ont fait avec lui, la restitution stipule de quelques terres, la con- 
firmation de leurs privileges en Sicile, accord6s par le roi Roger. 
Henri VI leur rGpond : « Quand vous m'aurez fait voir que vous 
fites libres, et que vous ne me deviez pas une flotte en qualite de 
vassaux, je vous tiendrai ce que je vous ai promis. » Alors, joi- 
gnant l'atrocite de la cruaute k Pingratitude et k la perfidie, il 
fait exhumer le corps de Tancrfcde, et lui fait couper la t6te par 
le bourreau. II fait eunuque le jeune Guillaume, fllsdeTancrfcde, 
l'envoie prisonnier k Coire, oft il lui fait crever les yeux. La reine 
sa mfcre et ses fllles sont conduites en Allemagne, et enfermees 
dans un couvent en Alsace. Henri fait emporter une partie des 
triors amasses par les rois. Et les hommes souffrent k leur tete 
de tels hommes I et on les appelle les oints du Seigneur! 

1195. Henri de Brunsvick, fils du Lion, obtient le Palatinat 
aprfcs la mort de son beau-p&re le palatin Conrad. 

On publie une nouvelle croisade k Vorms ; Henri VI promet 
d'aller combattre pour J6sus-Christ. 

1196. Lezfcle des voyages d'outre-mer croissait par les mal- 
heurs, comme les religions s'affermissent par les martyres. Une 
sceur du roi de France Philippe-Auguste, veuve de B61a, roi de 
Hongrie, se met k la tete d'une partie de Parm6e croiste alle- 
mande, et va en Palestine essuyer le sort de tous ceux qui Tout 
prdcddcte. Henri VI fait marcher une autre partie des croises en 
Italie, oil elle lui devait 6tre plus utile qu'i Jerusalem. 

C'est ici un des points les plus curieux et les plus int£ressant> 
de Thistoire. La grande Chronique belgique rapporte que non- 
seulement Henri fit 61ire son fils (Fr6d6ric II, encore auberceau; 
par cinquante-deux seigneurs ou 6v6ques, mais qu'il fit declarer 
l'empire h6r6ditaire, et qu'il statua que Naples et Sicile seraient 
incorporte pour jamais k l'empire. Si Henri VI put faire ces lois. 
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il les fit sans derate, et il 6tait assez redouts pour ne pas trouyer 
de contradiction. II est certain que son 6pitaphe, k Palerme, 
porte qu'il rtunit la Sicile k Pempire ; mais les papes rendirent 
bientflt cette reunion inutile, et, k sa mort, il parut bien que le 
droit detection 6tait toujours cher aux seigneurs d'Allemagne. 

Cependant Henri VI passe k Naples par terre; tous les sei- 
gneurs y 6taient anim6s contre lui ; un soulfevement g6n6ral 6tait 
k craindre : il les dgpouille de leurs fiefs, et les donne aux Alle- 
mands ou aux Italiens de son parti. Le dfeespoir forme la conju- 
ration que Pempereur voulait pr6venir. Un comte Jourdan, de la 
maison des princes normands, se met k la tfite des peuples. II est 
livr6 k Pempereur, qui le fait p£rir par un supplice qu'on croirait 
imit6 des tyrans fabuleux de Pantiquit6 : on Pattache nu sur une 
chaise de fer brtilante ; on le couronne d'un cercle de fer en- 
flammi, qu'on lui attache avec des clous. 

1197. Alors Pempereur laisse partir le reste de ses Allemands 
croiste ; ils abordent en Chypre. L'6v6que de Vurtzbourg, qui les 
conduit, donne la couronne de Chypre & fimeri 1 de Lusignan, 
qui aimait mieux Gtre vassal de Pempire allemand que de Pem- 
pire grec. 

Ge mdme fimeri de Lusignan, roi de Chypre, Spouse Isabelle, 
fille du dernier roi de Jerusalem ; et de Ik vient le vain titre de 
roi de Chypre et de Jerusalem, que plusieurs souyerains se sont 
dispute en Europe. 

Les Allemands crois6s iprouvfcrent des fortunes diverses en 
Asie. Pendant ce temps Henri VI reste en Sicile avec peu de 
troupes. Sa s6curit6 le perd ; on conspire k Naples et en Sicile 
contre le tyran. Sa propre femme, Constance, est PAme de la 
conjuration. On prend les armes de tous c6t£s ; Constance aban- 
donne son cruel mari, et se met k la tfite des conjures. On tue 
tout ce qu'on trouve d'Allemands en Sicile. C'est le premier coup 
des vfipres siciliennes, qui sonnfcrent depuis sous Charles de 
France. Henri est oblig6 de capituler avec sa femme; il meurt 8 , 
et Pon pretend que c'est d'un poison que cette princesse lui 
donna : crime peuWtre excusable dans une femme qui vengeait 
sa famille et sa patrie, si Pempoisonnement, et surtout Pempoi- 
sonnement d'un mari, pouvait jamais fitre justifi6. 

i. Amauri II de Lusignan, maril a la reine Isabelle, en 1197, mort en 1205. 
9. Le 88 septembre, a Measine. 



13. — Atinales de l' Empire. 22 
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PHILIPPE I", 

VINGT-QCATRlfeME EMPEREUR. 

1198. D'abord les seigneurs et les 6vGques assembles dan* 
Arnsberg, en Thuringe, accordent ^administration dePAllemagne 
k Philippe, due de Souabe, oncle de Fr6d6ric II, mineur, reconnu 
d6j& roi des Romains. Ainsi le v6ritable empereur 6tait Fr6d6ric II : 
mais d'autres seigneurs, indigngs de voir un empire glectif devenu 
h6r6ditaire, choisissent k Cologne un autre roi; et ils glisent It 
moins puissant pour fitre plus puissants sous son nom. Ce pn- 
tendu roi ou empereur, nommg Bertold, due d'une petite partir 
de la Suisse, renonce bientflt k un vain honneur qu'il ne peir 
soutenir. Alors Fassembtee de Cologne 61it le due de Brunsvick. 
Oth on, fils de Henri le Lion. Les 61ecteurs 6taient le due <i> 
Lorraine, un comle de Kuke, l'archevfique de Cologne, les 6vequ^ 
de Minden, de Paderborn ; Pabb6 de Corbie, et deux autres abU* 
moines b6n6dictins. 

Philippe veut fitre aussi nomm6 empereur; il est elu . 
Erfort 1 : voil& quatre empereurs en une ann6e, et aucun ne l'e>: 
vGritablement. 

Othon de Brunsvick 6tait en Angleterre, et le roi d'Anglef err? 
Richard, si indignement trait6 par Henri VI, et juste ennemi do 
la maison de Souabe, prenait le parti de Brunsvick. Par conse- 
quent le roi de France Philippe-Auguste est pour Tautre empe- 
reur Philippe. 

C'Stait encore une occasion pour les villes d'ltalie de secouer 
le joug allemand. Elles devenaient tous les jours plus puissant^ ; 
mais cette puissance m6me les divisait. Les unes tenaient pour 
Othon de Brunsvick, les autres pour Philippe de Souabe. Le pap? 
Innocent III restait neutre entre les comp&iteurs. L'Alleniap' 
souffre tous les flgaux d'une guerre civile. 

1199-1200. Dans ces troubles intestins de l'Allemagne on n 
voit que changements de parti, accords faits et rompus, fail>]<^ 
de tous les c6t6s. Et cependant l'Allemagne s'appelle touji- .^ 
l'empire romain. 

L'imp6ratrice Constance restait en Sicile avec le prince Fr»- 
d6ric son fils : elle y 6tait paisible, elle y ttait rggente, et rien vx 

1. Erfurth. Voyoz pages 266 et 32*2. 
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prouyait raieux que c'6tait elle qui avait conspir6 contre son 
mari Henri VI. Elle retenait sous Pob6issance du fils ceux qu'elle 
avait soulevGs contre le pfere. Naples et Sicile aimaient dans le 
jeune Frgdgric le fils de Constance et le [sang de leurs rois. lis 
ne regardaient pas mfime ce Fr&l6ric II comme le fils de Henri VI, 
et il y a trfes-grande apparence qu'il ne P6tait pas puisque sa 
mfere, en demandant pour lui Pinvestiture de Naples et de Sicile 
au pape C&estin III, avai.t 6t6 oblig6e de jurer que Henri VI 6tait 
son pfcre. 

Le fameux pape Innocent HI, fils d'un comte de Segni, 6tant 
mont6 sur le si6ge de Rome, il faut une nouvelle investiture. ,Ici 
commence une querelle singulifere, qui dure encore depuis plus 
de cinq cents annges. 

On a vu ces chevaliers de Normandie, devenus princes et rois 
dans Naples et Sicile, relevant d'abord des empereurs, faire 
ensuite hommage aux papes. Lorsque Roger, encore comte de 
Sicile, donnait de nouvelles lois k cettelle, qu'il enlevait k la 
ibis aux mahometans et aux Grecs, lorsqu'il rendait tant d'6glises 
k la communion romaine, le pape Urbain II lui accorda solen- 
nellementle pouvoir des 16gats a latere et des 16gats-n6s du saint- 
stege 1 . Ces 16gats jugeaient en dernier ressort toutes les causes 
eccl&iastiques, conferaient les b6n6fices, levaient des dgcimes. 
Depuis ce temps les rois de Sicile gtaient en effet 16gats, vicaires 
du saint-si6ge dans ce royaume, et vraiment papes chez eux. lis 
avaient v6ritablement les deux glaives. Ce privilege unique, que 
tant de rois auraient pu s'arroger, n'6tait connu qu'en Sicile. Les 
successeurs du pape Urbain II avaient confirm^ cette prerogative, 
soit de grg, soit de force. C61estin HI ne Pavait pas contests. 
Innocent III s'y opposa, traita la legation des rois en Sicile de 
subreptice, exigea que Constance y renon$&t pour son fils, et 
qu'elle fit un hommage lige pur et simple de la Sicile. 

Constance meurt * avant d'ob&r, etlaisse au pape la tutelle du 
roi et du royaume. 

1201. Innocent HI ne reconnatt point Pempereur Philippe; il 
reconnatt Othon, et lui 6crit : « Par Pautorit6 de Dieu k nous 
donnge, nous vous reqevons roi des Romains, et nous ordonnons 
qu'on vous ob6isse ; et aprfes les pr&irainaires ordinaires, nous 
vous donnerons la couronne imp6riale. » 

Le roi de France Philippe-Augusle, partisan de Philippe de 

i. Voyez la note, tome XI, page 362. 
2, Le27 no?embre1l98. 
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Souabe et ennemi d'Othon, 6crit au pape en faveur de Phi- 
lippe. Innocent HI lui rgpond -. « II faut que Philippe perde 
Pempire, ou que je perde le pontificat. » 

1202. Innocent III publie une nouvelle croisade. Les Alle- 
mands n'y ont point de part. C'est dans cette croisade que les 
chr6tiens d'Occident prennent Constantinople au lieu de secourir 
la Terre Sainte. C'est elle qui 6tend le pouvoir et les domaines 
de Venise. 

1203. L'Allemagne s'affaiblit du c6t6 du Nord dans ces troubles. 
Les Danois s'emparent de la Vandalie : c'est une partie de la 
Prusse et de la PomSranie. II est difficile d'en marquer les 
limites. Y en avait-il alors dans ces pays barbares? Le Holstein, 
annex6 au Danemark, ne reconnatt plus alors Pempire. 

120ft. Le due de Brabant reconnalt Philippe pour empereur. 
et fait hommage. 

1205. Plusieurs seigneurs suivent cet exemple. Philippe e*t 
sacr6 k Aix par Parchevfique de Cologne. La guerre civile continue 
en Allemagne. 

1206. Othon, battu par Philippe auprfcsde Cologne, serGfugie 
en Angleterre. Alors le pape consent k Pabandonner : il promet a 
Philippe de lever l'excommunication encourue par tout prince 
qui se dit empereur sans la permission du saint-stege. II le recon- 
naitra pour empereur legitime s'il veut marier sa sceur k un 
neveu de sa saintet6, en donnant pour dot le duch6 de Spolette. 
la Toscane, la marche d'Anc6ne. \oilk des propositions bien 
etranges ; la marche d'AncGne appartenait de droit au saint-siege. 
Philippe refuse le pape, et aime mieux 6tre excommunte que de 
donner une telle dot. Cependant, en rendant un archevgque de 
Cologne qu'il retenait prisonnier, il a son absolution, et ne fait 
point le manage. 

1207. Othon revient d'Angleterre en Allemagne. II y parait 
sans partisans. II faut bien pourtant qu'il en eftt de secrets, puis- 
qull revenait. 

1208. Le comte Othon, qui 6tait palatin dans la Bavifere, assas- 
sine Pempereur Philippe k Bamberg, et se sauve aisgmenl. 
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OTHON IV 1 , 

VINGT-CINQUlfellE BMPEftEUft. 

Othon, pour s'affermir et pour r6unir les partis, 6pouse 
Beatrix, fllle de l'empereur assassine. 

Beatrix demaode k Francfort vengeance de la mort de son 
pfere. La diete met l'assassin au ban de Fempire. Le comte Pa- 
penheim fit plus : il assassina quelque temps aprfes l'assassin de 
l'empereur. 

1209. Othon IV, pour s'affermir mieux, continue aux villes 
d'ltalie tous leurs droits, et reconnalt ceux que les papes s'attri- 
buent. II 6crit k Innocent III : « Nous vous rendrons l'obeissance 
que nos pred6cesseurs ont rendue aux v6tres. » II le laisse en 
possession des terres que le pontife a d6j& recouvr6es, comme 
Viterbe, Orviette, Perouse. II lui abandonne la superiority terri- 
toriale, c'est-i-dire le domaine supr&ne, le droit de mouvance 
sur Naples et Sicile. 

1210. On ne peut paraitre plus d'accord ; mais k peine est-il 
couronne k Rome qu'il fait la guerre au pape pour ces m6mes 
villes. 

II avait laiss^ au pape la suzerainete et la garde de Naples et 
Sicile ; il va s'emparer de la Pouille, heritage du jeune Frederic, 
roi des Romains, qu'on depouillait k la fois de l'empire et de 
l'heritage de sa mere. 

1211. Innocent III ne peut qu'excommunier Othon. Une 
excommunication n'est rien contre un prince affermi : c'est beau- 
coup contre un prince qui a des ennemis. 

Les dues de Baviere, celui d'Autriche, le landgrave de Thu- 
ringe, veulent le detrdner. L'archeveque de Mayence l'excommu- 
nie, et tout le parti reconnalt le jeune Fr6d6ric II. 

L'Allemagne est encore divisee. Othon, pret de perdre l'AUe- 
magne pour avoir voulu ravir la Pouille, repasse les Alpes. 

1212. L'empereur Othon assemble ses partisans k Nuremberg. 
Le jeune Frederic passe les Alpes apres lui : il s'empare de l'Alsace, 
dont les seigneurs se declarent en sa faveur. II met dans son parti 



1. Voltaire, en parlant d'Othon & la date de 1181, semble dire que ce prince 
naquit a cette dpoque; mais les meilleures histoires pr£tendent que ce fut 
Ters 1175. 
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Ferry, due de Lorraine. L'Allemagne est d'un bout k Pautre le 
theatre de la guerre civile. 

1213. Fr6d6ric II recoit enfin de Parchevfique de Mayence la 
couronne k Aix-la-Chapelle. 

Cependant Othon se soutient, et il regagne presque tout, lors- 
qu'il 6tait prfit de tout perdre. 

II 6tait toujours prot6g6 par PAngleterre. Son concurrent, 
Fr6d6ric II, P6tait par la France. Othon fortifie son parti en £pou- 
sant la fllle du due de Brabant aprfcs la mort de sa femme Beatrix. 
Le roi d'Angleterre, Jean, lui donne de Pargent pour attaquer 
le roi de France. Ce Jean n'&ait pas encore Jean sans Terro; 
mais il 6tait destine k PGtre, et k devenir, comme Othon, trte- 
malheureux. 

1214. II paralt singulier qu'Othon, qui, un an auparavant. 
avait de la peine k se defendre en Allemagne, puisse faire la 
guerre k present k Philippe-Auguste. Mais il 6tait suivi du due <le 
Brabant, du due de Limbourg, du due de Lorraine, du comte de 
Hollande, de tous les seigneurs de ces pays, etducomtedeFIanrire, 
que le roi d'Angleterre avait gagn£s. C'est toujours un problem* 
si les comtes de Flandre, qui alors faisaient toujours hommage a 
la France, 6taient regards comme vassaux de Pempire malgiv 
cet hommage. 

Othon marche vers Valenciennes avec une arm6e de plus do 
cent vingt mille combattants, tandis que Fr6d6ric II, cache len* 
la Suisse, attendait Pissue de cette grande entreprise. Philippe- 
Auguste 6tait pressS entrc Pempereur et le roi d'Angleterre. 



BATAILLE FAMEUSE DE BOUVINES. 

1 L'empereur Othon la perdit. On tua, dit-on, trente mille 
Allemands, nombre probablement exag6r6. L'usage 6tait alors <k> 
charger de chatnes les prisonniers. Le comte de Flandre et le 
comte de Boulogne furent men6s k Paris les fers aux pieds et am 
mains. C'Stait une coutume barbare 6tablie. Le roi Richard <T\n- 
gleterre, Coeurde Lion, disait lui-m6me qu'Stant arrfite en AiK- 
magne, contre le droit des gens, a on Pavait charge de fers au^i 
pesants qu'il avait pu les porter ». 

1. Dans les premieres editions dtait ici un long passage que l'auteur a trans- 
porte* dans le chapitre ti dc VEssai sur les Moeurs (voyez tome XI, page 421 . 
Ce morceau commenfait aiusi : « Entrc Lille et Tournai, etc • (B.) 
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Au reste, on ne voit pas que le roi de France fit aucune con- 
qu6te du cdt6 de l'Allemagne aprfcs sa victoire de Bouvines ; mais 
il en eut bien plus d'autorite sur ses vassaui. 

Philippe-Auguste envoie k Fr&teric en Suisse, 06 il 6tait retire, 
le char imperial qui portait l'aigle allemande ; c'Stait un tropWe 
et un gage de Pempire. 



FREDERIC II, 

VINGT-SIXlfeMB EMPEREUR. 

Othon vaincu, abandonnSde tout le monde, se retired Bruns- 
vick, oil on le laisse en paix, parce qu'il n'est plus k craindre. II 
n'est pas d6poss6d6, mais il est oublte. On dit qu'il devint d6vot : 
ressource des malheureux, et passion des esprits faibles. Sa peni- 
tence 6tait, k ce qu'on pr6tend, de se faire fouler aux pieds par 
ses valets de cuisine, comme si les coups de pied d'un marmiton 
expiaient les fautes des princes. Mais doit-on croire ces inepties 
Writes par des moines? 

1215. Fr6d6ric II, empereur 1 par la victoire de Bouvines, se 
fait partout reconnaltre. 

Pendant les troubles de l'Allemagne on a vu * que les Danois 
avaient conquis beaucoup de terres vers PElbe, au nord et k 
l'orient. Fr6d6ric II commen^a par abandonner ces terres par un 
irait6. Hambourg s'y trouvait comprise ; mais comme & la pre- 
miere occasion on revient contre un trait6 onSreux, il profited'une 
petite guerre que le nouveau comte palatin du Rhin, frfere d'Othon, 
faisait aux Danois, il repoit Hambourg sous sa protection, il la 
rend ensuite : honteux commencement d'un rfegne illustre. 

Second couronnement 8 de Pempereur k Aix-la-Chapelle. II 
dgposs&de le comte palatin, et le palatinat retourne k la maison 
de Bavifere-Vitelsbach. 

4. VArt de verifier les dates fait remonter le commencement de son regne 
ainsi que celui d'Othon IV, & 1198 ; et ceci s'accorde avec ce que dit Voltaire 
dans le premier alinea du regne de Philippe, vingt-quatrieme empereur. Au 
reste, Frddenc II ne Jouit de toutson pouvoir qu'apres la fameuse journee du 
27juiJletl214. 

2. Annies 1187 et 1203. 

3. Le 25 juillet 1215: le premier avait cu lieu en decembre 1212; et voila 
pourqnoi cette annee est citee comme la premiere de son regne, dans le nume'ro 26 
du Catalogue des empereur s. (Cl.) 
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Nouvelle croisade. L'empereur prend la croix : il fallait qu'il 
doutAt encore de sa puissance, puisqu'il promet au pape Inno- 
cent III de ne point rgunir Naples et Sicile k l'empire, et de les 
donner k son flls dfcs qu'il aura 616 sacrS k Rome. 

1216. Fr6d6ric II reste en Allemagne avec sa croix, et a plus 
de desseins sur l'ltalie que sur la Palestine. II disait hautemeot 
que la vraie terre de promission 6tait Naples et Sicile, et non pas 
les d6serts et les cavernes de Jud6e. La croisade est en vain prt- 
ch6e k tous les rois. II n'y a cette fois qu'Andr6 II, roi des Hon- 
grois, qui parte. Ce peuple, qui k peine 6tait chrttien, prend la 
croix contre les musulraans, qu'on nomme infid&les. 

1217. Les Allemands croisSs n'en partent pas moins sous 
divers chefs par terre et par mer. La flotte des Pays-Bas, arr&ee 
par les vents contraires, fournit encore aux croisSs Poccasion 
d'employer utilement leurs armes vers PEspagne. lis se joiguent 
aux Portugais, et battent les Maures. On pouvaitpoursuivre cette 
victoire, etd&ivrerenfin PEspagne entire : le pape HonoriusIII, 
successeur d'Innocent, ne veut pas le permettre. Les papes com- 
mandaient aux croises comme aux milices de Dieu ; mais ils ne 
pouvaient que les envoy er en Orient. On ne gouverne les hommes 
que suivant leurs pr6jug6s, et ces soldats des papes n'eusseut 
point ob& ailleurs. 

1218. Fr6d6ric II avait grande raison de n^tre point du voyage. 
Les villes d'ltalie, et surtout Milan, refusaient de reconnaltre uo 
souverain qui, maltre de PAllemagne et de Naples, pouvait asser- 
vir toute l'ltalie. Elles tenaient encore le parti d'Othon IV, qui 
vivait obscur6ment dans un coin de PAllemagne. Le reconnaltre 
pour empereur, c'6tait en effet 6tre entterement libres. 

Othon meurt auprfcs de Brunsvick, et la Lombardie n'a plus 
de pr&exte. 

1219. Grande diktek Francfort, oil Fr&teric II fait dire roi 
des Romains son fils Henri, kgt de neuf ans, n6 de Constance 
d Aragon. Toutes ces difctes se tenaient en plein champ, comme 
aujourd'hui i encore en Pologne. 

L'empereur renonce au droit de la jouissance du mobilier des 
6v6ques d&unts, et des revenus pendant la vacance. C'estce qu'en 
France on appelle la regale. II renonce au droit de juridiction 
dans les villes Spiscopales oil Pempereur se trouvera sans y tenir 
sa cour. Presque tous les premiers actes de ce prince sont des 
renonciations. 

1. Annde 1753. 
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1220. II va en Italie chercher cet empire que Frtd6ric Barbe- 
rousse n'avait pu saisir. Milan d'abord lui ferme ses portes comme 
k un petit-fils de Barberousse, dont les Milanais d6testaient la 
m&noire. II souffre cet affront, et ya se faire couronner k Rome. 
Honorius III exige d'abord que Pempereur lui confirme la pos- 
session oil il est de plusieurs terres de la comtesse Mathilde. 
Fr6d6ric y ajoute encore le territoire de Fondi. Le pape veut 
qu'il renourelle le serment d'aller k la Terre Sainte, et Pempe- 
reur fait ce serment ; aprfes quoi il est couronnG avec toutes les 
c£r6monies humbles ou humiliantes de ses pr6d6cesseurs. II 
signale encore son couronnement par des 6dits sanglants contre 
les hgr&iques. Ge n'est pas qu'on en connftt alors en Allemagne, 
oil r6gnait Pignorance avec le courage et le trouble : mais re- 
quisition venait d'etre 6tablie * k Poccasion des Albigeois, et 
Pempereur, pour plaire au pape, fit ces 6dits cruels par les- 
quels les enfants des h^retiques sont exclus de la succession de 
leurs p&res> 

Ces lois, confirmees par le pape, Gtaient visiblement dictoes 
pour justifier le ravisseraent des biens 6t6s par Pfiglise et par les 
armes k la maison de Toulouse dans la guerre des Albigeois. Les 
comtes de Toulouse avaient beaucoup de fiefs de Pempire. Fr6- 
d^ric youlait done absolument complaire au pape. De telles lois 
n'6taient ni de son Age ni de son caractfere. Auraient-elles &6 de 
son chancelier Pierre des Vignes, tant accus6 d'avoir fait le pr£- 
tendu livre des Trois Imposteurs, ou du moins d'avoir eu des sen- 
timents que le titre du livre suppose? 

1221-1222-1223-1224. Dans ces annges Fr6d6ric II fait des 
choses plus dignes de m^moire. II embellit Naples, il Pagrandit, 
il la fait la mgtropole du royaume, et elle devient bientdt la ville 
la plus peupl6e de PItalie. II y avait encore beaucoup de Sarra- 
sins en Sicile, et souvent ils prenaient les armes ; il les transporte 
& Lucera dans la Pouille. C'est ce qui donna k cette ville le nom 
de Lucera ou Nocera de' pagani* : car on d6signait du nom de 
pa'iens les Sarrasins et les Turcs, soit excfcsd'ignorance, soitexefcs 
de haine ; et ces peuples, en voyant nos croix et nos images, nous 
appelaient idol&tres. 

L'acadgmie ou Puniversite de Naples est gtablie et florissante. 



1. Voyez tome XI, page 405. 

2. Lucera et Nocera de' Pagani sont deux villes : Tune se trouvo au nord-est de 
Naples, dans la Capitanate, et l'autre au sud, dans la prlncipaute* Citerieure. Mais 
toutes deux recurent des Sarrasins. (G. A.) 
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On y enseigne les lois ; et peu k peu les lois lombardes cedferent 
au droit romain. 

II paralt que le dessein de Frederic II 6tait de rester dans 
ritalie. On s'attache au pays oi Pon est ne, et qu'on embellit : et 
ce pays etait le plus beau de PEurope. U passe quinze ans sans 
aller en Allemagne. Pourquoi eftt-il tant flatte les papes, tant 
m6nag6 les villes d'ltalie, s'il n'avait conpu Pidee d'etablir enfin a 
Rome le siege de Pempire? N'etait-ce pas le seul moyen de sortir 
de cette situation Equivoque oil etaient les empereurs ; situation 
devenue encore plus embarrassante depuis que Pempereur etait 
k la fois roi de Naples et vassal du saint-siege, et depuis qull avait 
promis de s6parer Naples et Sicile de Pempire? Tout ce cbaos eQt 
ete enfin debrouilie si Pempereur eat 6t6 ,le maitre de Pltalie ; 
mais la destinec en ordonna autrement. 

II parait aussi que le grand dessein du pape etait de se debar- 
rasser de Frederic, et de Penvoyer dans la Terre Sainte. Pour y 
reussir, il lui avait fait epouser, apresla mort de Constance d'Ara- 
gon, une des heritifcres pretendues du royaume de Jerusalem, 
perdu depuis longtemps. Jean de Brienne, qui prenait ce Tain 
titre de roi de Jerusalem, fonde sur la pretention de sa mere, 
donna sa fille Jolanda ou Violanta k Frederic, avec Jerusalem pour 
dot, c'esl-&-dire avec presque rien : et Frederic P6pousa, parce que 
le pape le voulait, et qu'elle etait belle. Les rois de Sicile ont tou- 
jours pris le titre de rois de Jerusalem depuis ce temps-l&. Fre- 
deric ne s'empressait pas d'aller conquerir la dot de sa fenune. 
qui ne consistait que dans des pretentions sur un peu de terrain 
maritime, reste encore aux Chretiens dans la Syrie. 

1225. Pendant les annees precedentes et dans les suivantes, le 
jeune Henri, lils de Pempereur, est toujours en Allemagne. Une 
grande revolution arrive en Danemark et dans toutes les pro- 
vinces qui bordent la mer Baltique. Le roi danois Valdemar s'etait 
eiUpare de ces provinces, oi habitaient les Slaves occidentaux, 
les Vandales; de Hambourg k Dantzick, et de Dantzick k Revel, 
tout reconnaissait Valdemar. 

Un comte de Schverin, dans le Mecklenbourg, devenu vassal 
de ce roi, forme le dessein d'enlever Valdemar et le prince here- 
ditaire son Ills. II Pexecute dans une partie de chasse, le 23 mai 
1223. 

Le roi de Danemark, prison nier, implore Honorius III. Ce pape 
ordonne au comte de Schverin, et aux aulres seigneurs allemands. 
qui etaient de Pentreprise, de remettre en liberte le roi et son fils. 
Les papes pretendaient avoir donne la couronne de Danemark. 
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comme celle de Hongrie, de Pologne, de Boh6me. Les empereurs 
pr6tendaient aussi les avoir donnges. Les papes et les c&ars, qui 
n'6taient pas maitres dans Rome, se disputaient toujours le droit 
de faire des rois au bout de PEurope. On n'eut aucun 6gard aux 
ordres d'Honorius. Les chevaliers de Pordre teutonique se joignent 
k P6v6que de Riga en Livonie, et se rendent mattres d'une partie 
des c6tes de la mer Baltique. 

Lubeck, Hambourg, reprennent leur libert6 et leurs droits. Val- 
demaret son flls, d6pouill6s de presque tout ce qu'ils avaient dans 
ces pays, ne sont mis en liberty qu'en payant une grosse rancon. 

On voit ici une nouvelle puissance s'&ablir insensiblement : 
c'est cet ordre teqtonique ; il a d6j& un grand-maltre ; il a des fiefs 
en Allemagne, et il conquiert des terres vers la mer Baltique. 

1226. Ge grand maltre de Pordre teutonique sollicite en Alle- 
magne de nouveaux secours pour la Palestine. Le pape Honorius 
presse en Italie Pempereur d'en sortir au plus vite, et d'aller 
accomplir son voeu en Syrie. II faut observer qu'alors il y avait 
une trfive de neuf ans entre le sultan d'tigypte et les croisGs. Fr6- 
d6ric II n'avait done point de voeu k remplir. II promet d'entre- 
tenir des chevaliers en Palestine, et n'est point excommunte. II 
devait s'&ablir en Lombardie, et ensuite k Rome, plut6t qu'& 
Jerusalem. Les villes lombardesavaient eu le temps de s'associer; 
on leur donnait le titre de villes conf6d6r6es. Milan et Bologne 
ttaient k la tftte ; on ne les regardait plus comme sujettes, mais 
comme vassales de Pempire. Fr6d6ric II voulait au moins les 
attacher k lui ; et cela 6tait difficile. II indique une difcte k Cr6- 
mone, et y appelle tous les seigneurs italiens et allemands. 

Le pape, qui craint] que Pempereur ne prenne trop d'autorit6 
dans cette difete, lui suscite des affaires k Naples. II nomme k cinq 
6v6ch6s vacants dans ce royaume sans consulter Fr6d6ric; il 
empfiche plusieurs villes, plusieurs seigneurs, de venir k Passem- 
bl6e de Cr6mone; il soutient les droits des villes associ6es, et se 
rend le dgfenseur de la liberty italique. 

1227. Beau triomphe du pape Honorius III. L'empereur, ayant 
mis Milan au ban de Pempire, ayant transfer^ k Naples Puniver- 
site de Bologne, prend le pape pour juge. Toutes les villes se sou- 
mettent k sa decision. Le pape, arbitre entre Pempereur et J'ltalie, 
donne son arrtt : « Nous ordonnons, dit-il, que Pempereur oublie 
son ressentiment contre toutes les villes ; et nous ordonnons que 
les villes fournissent et entretiennent quatre cents chevaliers pour 
le secours de la Terre Sainte pendant deux ans. » G'^tait parler 
dignement k la fois en souverain et en pontife. 
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Ayant ainsi jug6 l'ltalie et Pempereur, il juge Valdemar, roi 
de Danemark, qui avait fait serment de payer aux seigneurs 
allemands le reste de sa ranpon, et de ne jamais reprendre ce 
qu'il avait c6d6. Le pape le relfcve d'un serment fait en prison, et 
par force; Valdemar rentre dans le Holstein, mais il est battu. Le 
seigneur de Lunebourg et de Brunsvick, son neveu, qui combat 
pour lui, est fait prisonnier. II n'est 61argi qu'en c6dant quelques 
terres. Toutes ces expeditions sont to uj ours des guerres civiles. 
L'Allemagne alors est quelque temps tranquille. 

1228. Honorius III 6tant mort, et GrSgoire IX, frfere d'lnno- 
cent III, lui ayant succ£d£, la politique du pontificat fut la m^me ; 
mais Fhumeur du nouveau pontife fut plus alti&re ; il presse la 
croisade et le depart tant promis de Fr6d6ric II ; il fallait en vo yer 
ce prince k Jerusalem pour PempScher d'aller k Rome. L'esprit 
du temps faisait regarder le vceu de ce prince comme un devoir 
inviolable. Sur le premier d&ai de Pempereur, le pape Pexcom- 
munie. Fr6d6ric dissimule encore son ressentiment; il s'excuse, 
il prepare sa flotte, il exige de chaque fief de Naples et de Sicile 
huit onces d'or pour son voyage. Les eccl&iastiques m6me lui 
fournissent de Pargent, malgn* la defense du pape. Enfln il s*em- 
barque k Rrindisi, mais sans avoir fait lever son excommunication. 

1229. Que fait GrSgoire IX pendant que Pempereur va vers la 
Terre Sainte? il proflte de la negligence de ce prince k se faire 
absoudre, ou plut6t du mgpris qu'il a fait de l'excommunication, 
et il se ligue avec les Milanais et les autresvillesconfed6r6espour 
lui ravir le royaume de Naples, dont on craignait tant Pincorpo- 
ration avec Pempire. 

Renaud, due de Spolette et vicaire du royaume, prend au pape 
la marche d'Ancdne. Alors le pape fait pr6cher une croisade en 
Italie contre ce m£me Fr6d6ric II qu'il avait envoy6 k la croisade 
de la Terre Sainte. 

II envoie un ordre au patriarche titulaire de Jerusalem, qui 
r6sidait k PtolGmals, de ne point reconnaitre Pempereur. 

Frederic, dissimulant encore, conclut avec lesoudan d'tgypte 
Melecsala, que nous appelons M616din, maitre de la Syrie, un 
traits par lequel il parait que Pobjet de la croisade est rempli. Le 
sultan lui cfcde Jerusalem, avec quelques petites villes maritimes 
dont les chr&iens 6taient encore en possession ; mais e'est k con- 
dition qu'il ne r6sidera pas a Jerusalem, que les mosquges b&ties 
dans les saints lieux subsisteront, qu'il y aura toujours un £mir 
dans la ville. Fr&teric passa poftr s'Gtre entendu avec le soudan 
afin de tromper le pape. II va k Jerusalem avec une trfcs-petite 
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escorte : il s'y couronne lui-m&ne ; aucun prtlat ne voulut cou- 
ronDer un excommunte. II retourne bientflt au royaume de 
Naples, qui exigeait sa presence. 

1230. Jl trouve, dans le territoire de Capoue, son beau-pfere 
Jean de Brienne k la tftte de la croisade papale. 

Les crois6s du pape, qu'on appelait guelfes, portaient lesigne 
des deux clefs sur PSpaule. Les crois6s de Pempereur, qu'on appe- 
lait gibelins 1 , portaient la croix. Les clefs s'enfuirent devant la 
croix. 

Tout 6tait en combustion en Italic On avait besoin de la 
paix ; on la fait le 23 juillet & San-Germano. L'empereur n'y gagne 
que l'absolution. II consent que, d&ormais, les b6n6flces se don- 
nent par Election en Sicile ; qu'aucun clerc, dans ces deux 
royaumes, ne puisse fitre traduit devant un juge laique; que 
tous les biens ecclesiastiques soient exempts d'impdts ; et enfin il 
donne de Pargent au pape. 

1231. II paratt jusqu'ici que ce Fr6d6ric II, qu'on a peint 
corarae le plus dangereux des hommes, 6tait le plus patient; 
mais on prttend que son flls 6tait d6j& prfit & se rtvolter en Alle- 
magne : et c'est ce qui rendait le pfere si facile en Italie. 

1232-1233-1234. II est clair que Pempereur ne restait si long- 
temps en Italie que dans le dessein d'y fonder un v6ritable em- 
pire romain. Maltre de Naples et de Sicile, s'il eat pris sur la 
Lombardie Pautoritg des Othons, il 6tait le mattre de Rome. C'est 
\k son veritable crime aux yeux des papes ; et ces papes, qui le 
poursuivirent d'une manifcre violente, 6taient toujours regard6s 
d'une partie de PItalie comme les soutiens de la nation. Le parti 
des guelfes gtait celui de la liberty. II eat fallu, dans ces cir- 
constances, & Fr6d6ric, des tr&ors et une grande armge bien 
discipline, et toujours sur pied. C'est ce qu'il n'eut jamais. 
Othon IV, bien moins puissant que lui, avait eu contre le roi de 
France une armee de pres de cent trente mille hommes ; mais il 
ne la soudoya pas, et c'etait un effort passager de vassaux et d'al- 
li6s rgunis pour un moment. 

Fr6d6ric pouvait faire marcher ses tassaux d'Allemagne en 
Italie. On pr6tend que le pape GrSgoire IX pr6vint ce coup en 
soulevant le roi des Romains Henri contre son pfcre, ainsi que 
Grtgoire VII, Urbain II, et Pascal II, avaient arm6 les enfants de 
Henri IV 8 . 



1. Voyei 1089 et 1138. 

2. Voyex le regne de ce prince, annees 1056-1106; et surtout 1090. 
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Le roi des Romains met d'abord dans sod parti plusieurs yillcs 
le long du Rhin et du Danube. Le due d'Autriche se declare en 
sa faveur. Milan, Bologne, et d'autres villes d'ltalie, entrent dans 
ce parti contre Tempereur. 

1235. Frederic II retourne enfin en Allemagne aprfes quinze 
ans d'absence. Le marquis de Bade defait les r6volt6s. Le jeuue 
Henri vient se jeter aux genoux de son pfere k la grande difcte de 
Mayence. C'est dans ces difetes ceifebres, dans ces parlements de 
princes, presides par les empereurs en personne, que se traitent 
toujours les plus importantes affaires de PEurope avec la plus 
grande solennite. L'empereur, dans cette memorable diete de 
Mayence, depose son ills Henri, roi des Romains ; et, craignaoi le 
sort du faible Louis nommg le Debonnaire, et du courageux et 
trop facile Henri IV, il condamne son flls rebelle k une prison 
perpetuelle. II assure, dans cette difcte, le duche de Brunsvick k 
la maison guelfe, qui le possedc encore. II ref oit solennellement 
le droit canon, public par Gregoire IX; et il fait publier, pour la 
premiere fois, des decrets de Fempireen langueallemande, quoi- 
qu'il n'aim&t pas cette langue, et qu'il cultivAt la romance 1 , k 
laquelle succeda Fitalienne. 

1236. II charge le roi de Bohfime, le due de Bavifere, et quel- 
ques evGques ennemis du due d'Autriche, de faire la guerre k ce 
due, comme vassaux de Fempire, qui en soutiennent les droits 
contre des rebelles. 

II repasse en Lombardie, mais avec peu de troupes, et par 
consequent n'y peut faire aucune expedition utile. Quelques 
villes, comme Vicence et verone, mises au pillage, le rendent 
plus odieux aux guelfes sans le rendre plus puissant. 

1237. II vient dans l'Autriche defendue par les Hongrois. II 
la subjugue, et fonde une university k Vienne. Cependant les 
papes ont toujours pretendu qu'il n'appartenait qu'i eux d'6riger 
des universites; sur quoi on leur a applique cetancien mot (Tune 
farce italienne : « Parce que tu sais lire et Genre, tu te crois plus 
savant que moi. » 

II confirme les privileges de quelques villes imperiales, comme 
de Ratisbonne et de Strasbourg ; fait reconnaltre son flls Conrad 
roi des Romains, k la place de Henri ; et enfin, aprfes ces succ£s 
en Allemagne, il se croit assez fort pour remplir son grand projet 
de subjuguer Tltalie. II y revole, prend Mantoue, defait l'armee 
des confcdenjs. 

1. Voltaire ecrit toujours langue romance au lieu de langue romane. 
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Le pape, qui le voyait alors marcher k grands pas k Pex^cution 
de son grand dessein, fait une diversion par les affaires eccl6- 
siastiques ; et sous pr6texte que Pempereur faisait juger par des 
cours laiques les crimes des clercs, il excite toute Pfiglise contre 
lui ; Pfiglise excite les peuples. 

1238-1239. Fr&teric II avait un b&tard nomm6 Entius, qu'il 
avait fait roi de Sardaigne ; autre pr6texte pour le pontife, qui 
pr&endait que la Sardaigne relevaitdu saint-stege. 

Ce pape 6tait toujours Grggoire IX. Les differents noms des 
papes ne changent jamais rien aux affaires ; c'est toujours la 
m£me querelle et le m6me esprit. Gr6goire IX excommunie solen- 
nellement l'empereur deux fois pendant la semainede la Passion, 
lis Gcrivent violemment Tun contre Paulre. Le pape accuse Pem- 
pereur de soutenir que le monde a 6t6 trompS par trois impos- 
teurs : Molse, J6sus-Christ, et Mahomet. Fr6d6ricappelle Gr^goire 
antichrist, Balaam, et prince des t6nfcbres *. PeuWtre le peuple 
accusa faussement Pempereur, qui de son c6t6 calomnia le pape. 
C'est de cette querelle que naquit ce pr6jug6, qui dure encore, 
que Fr6d6ric composa ou fit composer en latin le livre des Trois 
Imposteurs * : on n'avait pas alors assez de science et de critique 
pourfaire un tel ouvrage. Nousavons, depuis peu, quelques mau- 
vaises brochures sur le mfime sujet ; mais personne n'a 6t6 assez 
sot pour les imputer k Frtd6ric II, ni k son chancelier des Vignes. 

La patience de Pempereur 6tait enfin poussSe k bout, et il se 
croyait puissant. Les dominicains et les franciscains, milices spi- 
rituelles du pape, nouvellement gtablies, sont chassis de Naples 
et de Sicile. Les ben^dictins du Mont-Gassin sont chassis aussi, et 
on n'en laisse que huit pour faire Pofflce. On defend, sous peine 
de mort, dans les deux royaumes, de recevoir des lettres du pape. 

Tout cela anime davantage les factions des guelfes et des 
gibelins. Venise et G6nes s'unissent aux villes de Lombardie. 
L'empereur marche contre elles. II est dSfait par les Milanais. 
C'est la troisifeme victoire signage dans laquelle les Milanais sou- 
tiennent leur liberty contre les empereurs 8 . 

1240. II n'y a plus alors k nggocier, comme Pempereur avait 
oujours fait. II augmente ses troupes, et marche k Rome, oil il y 
avait un grand parti de gibelins. 



1. La fln de cet alinea est de 1772. (B.) 

2. Voyez tome X, page 402, une note sur \'£pttre & Vauteur du livre des Trois 
Imposteurs (annee 1760) ; et tome XI, page 430. 

3. Voyez 1101 et 1176. 
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GrSgoire IX fait exposer les tfites de saint Pierre et de saint 
Paul. Oi les avait-on prises? II harangue le peuple en leur nom, 
gchauffe tous les esprits, et profite de ce moment d'enthousiasme 
pour faire une croisade contre Fr6d6ric. 

Ge prince, ne pouvant entrer dans Rome, va ravager le B6n6- 
ventin. Tel 6tait le pouvoir des papes dans FEurope, et leseul 
nom de croisade 6tait devenu si sacrg que le pape obtieot le 
vingtifcme des revenus eccl6siastiques en France, et le cinquifeme 
en Angleterre, pour sa croisade contre Fempereur. 

II offre, par ses 16gats, la couronne impgriale & Robert d'Artois, 
frfcre de saint Louis. II est dit dans sa lettre au roi et au baron- 
nage de France : « Nous avons condamn6 Fr6d6ric, soi-disant 
empereur, et lui avons 6t6 Fempire. Nous avons 61u en sa place 
le prince Robert, frfcre du roi : nous le soutiendrons de toutes nos 
forces, et par toutes sortes de moyens. » 

Cette offre indiscrete fut refusGe. Quelques historiens disent, 
en citant mal Matthieu Paris 1 , que les barons de France rSpon- 
dirent qu'il suffisait & Robert d'Artois d'fitre frfcre d'un roi qui 
6tait au-dessus de Fempereur. lis pr6tendent m£me que les am- 
bassadeurs de saint Louis auprfcs de Fr6d6ric lui dirent la m£me 
chose dans les mfimes termes. II n'est nullement vraisemblable 
qu'on ait r6pondu une grossifcret6 si ind6cente, si peu fondee, et 
si inutile. 

La rtponse des barons de France, que Matthieu P&ris rapporte, 
n'a pas plus de vraisemblance. Les premiers de ces barons etaient 
tous les 6v6ques du royaume ; or il est bien difficile que tous les 
barons et tous les ev£ques du temps de saint Louis aient rtpondu 
au pape : Tantum religionis in papa non invenimus. Imo qui eum 
debuit promovisse, et Deo militantem protexisse, eum conatus est absen- 
tern confundere et nequiter supplantare. « Nous ne trouvons pas tant 
de religion dans le pape que dans Fr6d6ric II ; dans ce pape qui 
devait secourir un empereur combattant pour Dieu, et qui profite 
de son absence pour Popprimer et le supplanter mgchamment. « 

Pour peu qu'un lecteur ait de bon sens, il verra bien qu'une 
nation en corps ne peut faire une rgponse insultante au pape qui 
offre Fempire k cette nation. Comment les 6v6ques auraient-ils 
6crit au pape que Vincrtduh Fr&iGric II avait plus de religion que 
lui ? Que ce trait apprenne k se dgfier des historiens qui grigeni 
leurs propres idtes en monuments publics. 

1. Auteur de la Chronica major, traduite en fran^ais par M. HaiUard-Brgholles, 
1840-1841. 
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12&1. Dans ce temps, les peuples dela grande Tartarie mena- 
caient le reste du monde. Ce vaste rfeervoir d'hommes grossiers 
et belliqueux avait vomi ses inondations sur presque tout notre 
h£misph6re dfcs le r sifccle de Pfcre chr&ienne. Une partie de ces 
conquSrants venait d'enlever la Palestine au soudan d'tigypte, et 
au peu de Chretiens qui restaient encore dans cette contrge. Des 
hordes plus considerables de Tartares sous fiatou-kan, petit-fils de 
Gengis-kan, avaient &6 jusqu'en Pologne et jusqu'en Hongrie. 

Les Hongrois, m£16s avec les Huns, anciens compatriotes de 
ces Tartares, venaient d'fitre vaincus par ces nouveaux brigands. 
Ce torrent s'gtait rgpandu en Dalmatie, et portait ainsi ses ravages 
de P6kin aux frontifcres de PAllemagne. £tait-ce 1* le temps pour 
un pape d'excommunier Pempereur, et dissembler un concile 
pour le d^poser? 

GrGgoire IX indique ce concile. On ne con$oit pas comment 
il peut proposer b Pempereur de faire une cession entifere de 
Pempire etde tous ses fitats au saint-stege pour tout concilier. Le 
pape fait pourtant cette proposition. Quel 6tait Pesprit du sifecle 
oik Pon pouvait proposer de pareilles choses! 

1242. L'orient de PAllemagne est d61ivr6 des Tartares, qui s'en 
retournent comme des bgtes ftroces apr&s avoir saisi quelque 
proie. 

GrGgoire IX et son successeur CGlestin IV 6tant morts presque 
dans la mSme ann^e 1 , et le saint-stege ayant vaqui longtemps, 
il est surprenant que Pempereur presse les Romains de faire un 
pape, et mfime & main arm6e*. II paralt qu'il 6tait de son inWrtt 
que la chaire de ses ennemis ne filt pas remplie ; mais le fond de 
la politique de ces temps-l& est bien peu connu. Ce qui est cer- 
tain, c'est qu'il fallait que Fr6d6ric II flit un prince sage, puisque, 
dans ces temps de troubles, PAllemagne et son royaume de Naples 
et Sicile gtaient tranquilles. 

1243. Les cardinaux, assembles & Anagni, Glisent le cardinal 
Fiesque, GGnois, de la maison des comtes de Lavagna, attach^ k 
Pempereur. Ce prince dit : « Fiesque 6tait mon ami ; le pape sera 
mon ennemi. » 

1244. Fiesque, connu sous le nom d'Innocent IV, ne va pas 
jusqu^ demander que Frtdiric II lui cfcde Pempire ; mais il veut 



5. Ces deux pontifes moururent en 1241: le premier, au mois d'auguste; le 
second, en novembro. (Cl.) 

2. Cest lui, au contraire, qui y fut contraint, Des plaintes s'elevaient de toutei 
parts. (G. A.) 

13. — A*n ales db i/Empire. 23 
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Ja restitution de toutes les villes de l'titat eccl&iastique et de la 
comtcsse Mathilde, et demande & Pempereur Phommage de Na- 
ples et de Sicile. 

1265. Innocent IV, sur le refus de Pempereur, assemble a 
Lyon le concile indiqug par Grtgoire IX ; c'est le treizi&me des 
conciles g6n6raux. 

On peut demander pourquoi ce concile se tint dans une ville 
imp6riale : cette ville 6tait protegee par la France ; Parchevfique 
6tait prince ; et Pempereur n'avait plus dans ces provinces que le 
vain titre de seigneur suzerain. 

II n'y eut k ce concile g6n6ral que cent quarante-quatre 
gvdques ; mais il 6tait d6cor6 de la presence de plusieurs princes, 
et surtout de Pempereur de Constantinople, Baudouin de Cour- 
tenai, plac6 & la droite du pape. Ce monarque 6tait venu deman- 
der des secours qu'il n'obtint point. 

Fr6d6ric ne n6gligea pas d'envoyer & ce concile, oft il devait 
fitre accuse, des ambassadeurs pour le d6fendre. Innocent IV 
prononfa contre lui deux longues harangues dans les deux pre- 
mieres sessions. Un moine de Pordre de Clteaux, 6v6que de Can- 
nola, prfcs du Garillan, chassG du royaume de Naples par Fr£d£ric, 
Paccusa dans les formes. 

II n'y a aujourd'hui aucun tribunal r6gl6auquel les accusations 
intentttes par ce moine fussent admises. Uempereur, dit-il, ne croi: 
ni a Dieuni aux saints; mais qui Pavait dit k ce moine ? Uemptreur 
a plusieurs Spouses a la fois; mais quelles gtaient ces Spouses? // a 
des correspondances avec le soudan de Babylone ; mais pourquoi le 
roi titulaire de Jerusalem ne pouvait-il traiter avec son voisin ? // 
pense, comme Averrobs, que Jesus-Christ et Mahomet ttaient des impos- 
teurs; mais 04 Averrofcs a-t-il 6crit cela? et comment prouver que 
Pempereur pense comme Averrofcs? II est h&rttique; mais quelle 
est son her£sie? et comment peut-il 6tre b6r6tique sans £tre 
chr6tien ? 

Thad6e Sessa, ambassadeur de Fr6d6ric, rgpond au moine 
£v6que qu'il en a menti ; que son maftre est un fort bon Chretien, 
et qu'il ne tolfere point la simonie. II accusait assez par ces mots 
la cour de Rome. 

L'ambassadeur d'Angleterre alia plus loin que celui de Pem- 
pereur. « Vous tirez, dit-il, par vos Italiens, plus de soixante 
mille marcs par an du royaume d'Angleterre ; vous taxez toutes 
nos £glises ; vous excommuniez quiconque se plaint ; nous ne 
souffrirons pas plus longtemps de telles vexations. » 

Tout cela ne fit que hater la sentence du pape. « Je declare, 
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dit Innocent IV, Fr6d6ric convaincu de sacrilege et d'h6r&ie,» 
excommunte, et dtehu de Pempire. J'ordonne aux Glecteurs 
d'glire un autre empereur, et je me reserve la disposition du 
royaume de Sicilq. » 

Apr&s avoir prononc6 cet arrfit, il entonne an TeDeum, comme 
on fait aujourd'hui aprfesune victoire. 

L'empereur 6tait k Turin, qui appartenait alors au marquis 
de Suze. II se fait donner la couronne imp&iale (les empereurs 
la portaient toujours avec eux), et, la mettant sur sa tote : «.Le 
pape, dit-il, ne me Pa pas encore ravie ; et avant qu'on me l'Gte, 
il y aura bien du sang rgpandu. » II envoie k tous les princes 
Chretiens une lettre circulaire. « Je ne suis pas le premier, dit-il, 
que le clergg ait aussi indignement traite, et je ne serai pas le 
dernier. Vous en 6tes la cause, en ob&ssant k ces hypocrites 
dont vous connaissez Pambition effr6n6e. Gombien ne dGcouvri- 
riez-vous pas d'infamies& Rome, qui font frgmir la nature, etc. ! » 

1246. Le pape 6crit au duo d'Autriche, chass6 de ses fitats, 
aux dues de Saxe, de Bavifere, et de Brabant, aux archevfiques de 
Cologne, de Trfeves, et de Mayence, aux 6v6ques de Strasbourg 
et de Spire, et leur ordonne d'61ire pour empereur Henri, land- 
grave de Thuringe. 

Les dues refusent de se trouver k la di&te indiquge k Vurtz- 
bourg, et les 6v6ques couronnentleur Thuringien, qu'on appelle 
leroi des pritres. 

II y a ici deux choses importantes k remarquer : la premiere, 
qu'il est Evident que les glecteurs n'&aient pas au nombre de 
sept ; la seconde, que Conrad, flls de l'empereur, roi des Romains, 
£tait compris dans 1'excommunication de son p&re, et dgchu de 
tous ses droits comme un hlr&ique, selon la loi des papes et 
selon celle de son propre pfere, qu'il avait publtee quand il vou- 
lait plaire aux papes *. 

Conrad soutient la cause de son pfere et la sienne. II donne 
bataille au roi des prttres prts de Francfort ; mais il a du d&a- 
vantage. 

Le landgrave de Thuringe, ou Panti- empereur, meurt en 
asstegeant Ulm ; mais le schisme imperial ne flnit pas. 

C'est apparemment cette ann^e que Fr6d6ric II, n'ayant que 
trop d'ennemis, se r&oncilia avec le due d'Autriche, et que, pour 
se l'attacher, il lui donna, k lui et k ses descendants, le titre de roi, 
par un dipl6me conserve k Vienne : ce diplGme est sans date. II 

1. Voyex annle 1230. 
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est bien strange que les dues d'Autriche n'en aieot fait aucuo 
usage. II est vraisemblable que les princes de Fempire s'oppos*- 
rent k ce nouveau titre, donng par un empereur excommunie. 
que la moitig de l'Allemagne commencait k ne plus reconnattre. 

1247. Innocent IV offre Fempire k plusieurs princes. Tons 
refusent une dignity si orageuse. Un Guillaume, comte de Hoi- 
lande, Paccepte. C'6tait un jeune seigneur de vingt aus. La plus 
grande parlie de l'Allemagne ne le reconnalt pas; e'est le legs: 
du pape qui le nomme empereur dans Cologne, et qui le fait 
chevalier. 

1248. Deux partis se forment en Allemagne aussi yiolentsque 
les guelfes et les gibelins en Italie : Tun tient pour Fr6d6ricet sod 
fils Conrad, Fautre pour le nouveau roi Guillaume ; c'Gtait ce que 
les papes voulaient. Guillaume est couronng k Aix-la-Chapelle 
par Farchev6que de Cologne. Les tetes de ce couronnement soul 
de tous c6t6s du sang r6pandu et des villes en cendres. 

1249. Lempereur n'est plus en Italie que le chef (Tun pari 
dans une guerre civile. Son fils Enzio, que nous nommons EnliiK 
est battu par les Bolonais, tombe captif entre leurs mains, et soa 
pfere ne peut pas mGme obtenir sa d61ivrance k prix d'argent. 

Une autre aventure funeste trouble les derniers jours de Fre- 
deric II, si pourtant cette aventure est telle qu'on la raconte. Son 
fameux chancelier Pierre des Vignes, ou,plut6t de La Vigna, son 
conseil, son oracle, son ami, depuis plusdetrenteannGes, le res- 
taurateur des lois en Italie, veut, dit-on, Fempoisonner, et par les 
mains de son m&lecin. Les historiens varient sur Fannie de cet 
6v6nement, et cette variety peut causer quelque soup?on. E^>i-ii 
croyable que le premier des magistrats de FEurope, vieillarl 
venerable, ait tram6 un aussi abominable complot? Et pourquoi? 
pour plaire au pape son ennemi : oil pouvait-il esj>6rer une plus 
grande fortune? quel meilleur poste le mGdecin pouvait-il avoir 
que celui de m&lecin de Fempereur? 

II est certain que Pierre des Vignes eut les yeux creves ; w 
n'est pas Ik le supplice de Fempoisonneur de son mattre. Plu- 
sieurs auteurs italiens pr6tendent qu'une intrigue de cour fut la 
cause de sa disgrace, et porta Frederic II k cette cruaute : ce qui 
est bien plus vraisemblable. 

1250. Cependant Frederic fait encore un effort dans la Lom- 
bardie ; il fait m6me passer les Alpes k quelques troupes, et demne 
Falarme au pape, qui 6tait toujours dans Lyon sous la protection 
de saint Louis : car ce roi de France, en bl&mant les exefes du 
pape, respectait sa person ne et le concile. 
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Cette expedition est la derni&re de Fr&teric. 

II meurt le 17 d^cembre 1 . Quelques-uns croient qu'il eut des 
remords du traitement qu'il avait fait & Pierre des Vignes ; mais, 
par son testament, il paralt qu'il ne se repent de rien. Sa vie et 
sa mort sont une gpoque importante dans Phistoire. Ce fut de 
tous les empereurs celui qui chercha le plus & Stablir Fempire en 
Italie, et qui y r6ussit le moins, ayant tout ce qu'il fallait pour y 
r&issir. 

Les papes, qui ne voulaient point de maltres, et les villes de 
Lombardie, qui dgfendirent si souvent la liberty contre un maitre, 
empfichfcrent qu'il n'y etkt en effet un empereur romain. 

La Sicile, et surtout Naples, furent ses royaumes favoris. II 
augmenta et embellit Naples et Capoue, b&tit Alitea, Monte- 
Leone, Flagelle, Dondona, Aquila, et plusieurs autres villes, fonda 
des university, et cultiva les beaux-arts dans ces climats oft ces 
fruits semblent venir d'eux-m6mes ; c'6tait encore une raison qui 
lui rendait cette patrie plus chfcre; il en fut le 16gislateur. Malgre 
son esprit, son courage, son application, et ses travaux, il fut trfcs- 
malheureux; et sa mort produisit de plus grands malheurs 
encore. 



CONRAD IV, 

VINGT-SEPTIEME EMPEREUR. 

On peut compter parmi les empereurs Conrad IV, flls de 
Fr6d6ric II, & plus juste titre que ceux qu'on place entre les des- 
cendants de Charlemagne et les Othons. II avait 6t6 couronn6 
deux fois roi des Romains ; il succ6dait k un pfcre respectable, et 
Guillaume, comte de Hollande, son concurrent, qu'on appelait 
aussi le roi des pretres *, comme le landgrave de Thuringe, n'avait 
pour tout droit qu'un ordre du pape, et les suffrages de quelques 
gvdques. 

Conrad essuie d'abord une d6faite auprfcs d'Oppenheim, mais 
il se soutient. II force son comp6titeur k quitter TAllemagne. II 
ya & Lyon trouver le pape Innocent IV, qui le conflrme roi des 

1. Voltaire, dans le Catalogue des empereurs, cite le 13 ; et cette date est con- 
forme a celle que donnent le Moreri de 1759 et l'6dition de 1818 de VArt de veri- 
fier Us dates; mais la Biographie universale mentionne le 4, date donn^e par 
r&iition de 1783 de VArt de virifier les dates. ( Cl.) 

2. Voyez annee 1246. 
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Romains, et qui lui promet de lui donner la couronne imp&iale 
& Rome. 

II 6tait devenu ordinaire de prficher des croisades con t re les 
princes Chretiens. Le pape en fait prtcher une en Allemagne 
contre Pempereur Conrad, et une en Italie contre Manfredo oc 
Mainfroi, bfttard de Fr6d6ric II, fidfcle alors & son frfere et am 
dernifcres volontts de son pfere. 

Ce Mainfroi, prince de Tarente, gouvernait Naples et Sicile au 
nom de Conrad. Le pape faisait rtvolter contre lui Naples et 
Capoue. Conrad y marche, et semble abandonner l'Allemagne et 
son rival Guillaume, pour aller seconder son frtre Mainfroi 
contre les croisgs du pape. 

1252. Guillaume de Hollande s^tablit pendant ce temps-l& en 
Allemagne. On peut observer ici une aventure qui prouve combien 
tous les droits ont 6t6 longtemps incertains, et les limites con- 
fondues. Une comtesse de Flandre et du Hainaut a une guerre 
avec Jean d'Avesnes, son fils d'un premier lit, pour le droit de 
succession de ce fils mSme sur les titats de sa m&re. On prend 
saint Louis pour arbitre. II adjuge le Hainaut k d'Avesnes, et la 
Flandre au fils du second lit. Jean d'Avesnes dit au roi Louis : 
« Vous me donnez le Hainaut qui ne depend pas de vous ; il releve 
de PGvfique de Ltege, et il est arrifcre-fief de Pempire. La Flandre 
depend de vous, et vous ne me la donnez pas. » 

II n'6tait done pas d6cid6de qui le Hainaut relevait. La Flandre 
6tait encore un autre prohlfcme. Tout le pays d'Alost 6tait fief de 
Pempire ; tout ce qui 6tait sur PEscaut P6tait aussi ; mais le reste 
de la Flandre, depuis Gand, relevait des rois de France, depen- 
dant Guillaume, en quality de roi d'Allemagne, met la comtesse 
au ban de Pempire, et conflsque tout au profit de Jean d'Avesnes. 
en 1252. Cette affaire s'accommoda enfin; mais elle fait voir quels 
inconvenients la f6odalit6 entralnait. C'6tait encore bien pis en 
Italie, et surtout pour les royaumes de Naples et Sicile. . 

1253-1254. Ces ann6es, qu'on appelle, ainsi que les suivantes, 
les annees d'interrfegne, de confusion, et d'anarchie, sont pour- 
tant trfcs-dignes d'attention *. 

La maison de Maurienne et de Savoie, qui prend le parti de 
Guillaume de Hollande, et qui le reconnalt empereur, en recoil 
Pinvestiture de Turin, de Montcalier, d'Ivr6e, et de plusieurs fiefs, 
qui en font une maison puissante. 

1. C'est de la mort de Frecleric II qu'on date ordinairement le grand interr&gr.? 
qui g'etend jusqu'en 1272. (G. A.] 
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En Allemagne, les yilles de Francfort, Mayence, Cologne, 
Vorms, Spire, s'associent pour leur commerce et pour se defend re 
des seigneurs de chateaux, qui gtaient autant de brigands. Cette 
union des yilles du Rhin est moins une imitation de la confede- 
ration des yilles de Lombardie que des premieres yilles ans6atiques, 
Lubeck, Hambourg, Brunsvick 1 . 

Bientdt la plupart des yilles d'AlIemagne et de Plandre entrent 
dans la hanse. Le principal objet est d'entretenir des vaisseaux et 
des barques k frais communs pour la stlrete du commerce. Un 
billet d'une de ces yilles est payg sans difficult^ dans les autres. 
La confiance du nggoce s'&ablit. Des commerpants font, par cette 
alliance, plus de bien k la soctett que n'en avaient fait tant d'em- 
pereurs et de papes. 

La ville de Lubeck seule est dtyk si puissante que, dans une 
guerre intestine qui survint au Danemark, elle arme une flolte. 

Tandis que des yilles commerpantes procurent ces avantages 
temporels, les chevaliers de Pordre teutonique veulent procurer 
celui du christianisme k ces restes de Vandales qui yiyaient dans 
la Prusse et aux environs. Ottocare II, roi de BohSme, se croise 
avec eux. Le nom d'Ottocare 6tait devenu celui des roisde Bohdme 
depuis qu'ils avaient pris le parti d'Othon IV. lis batten t les palens; 
les deux chefs des Prussiens repoivent le bapt&ne. Ottocare re- 
b&tit Koenigsberg. 

D'autres scfenes s'ouvrent en Italic Le pape entretient tou- 
jours la guerre, et veut disposer du royaume de Naples et Sicile; 
mais il ne peut recouvrer son propre domaine ni celui de la 
comtesse Mathilde. On voit toujours les papes puissants au dehors 
par les excommunications qu'ils lancent, par les divisions qu'ils 
fomentent, trfes-faibles chez eux, et surtout dans Rome. 

Les factions des gibelins et des guelfes partageaient et d&o- 
laient l'ltalie. Elles avaient commence par les querelles des papes 
et des empereurs ; ces noms avaient 6t6 partout un mot de ral- 
liement du temps de Fr6d£ric II. Ceux qui pr&endaient acqu&rir 
des fiefs et des titres que les empereurs donnent se d&laraient 
gibelins. Les guelfes paraissaient plus partisans de la liberty ita- 
lique. Le parti guelfe, k Rome, gtait k la v6rit6 pour le pape quand 
il s'agissait de se r6unir contre l'empereur ; mais ce mfime parti 
s'opposait au pape quand le pontife, d£livr£ d'un maltre, voulait 
Ffitre k son tour. Ces factions se subdivisaient encore en plusieurs 
parties dififerentes, et servaient d'aliment aux discordes des yilles 

1. Voyei annfe 1164. 
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et des families. Quelques anciens capitaines de Fr6d6ric II em- 
ployaient ces noms de faction qui Gchauffent les esprits pour 
attirer du monde sous leurs drapeaux, et autorisaieut leurs bri- 
gandages du prttexte de soutenir les droits de Pempire. Des 
brigands opposfe feignaient de servir le pape qui ne les en char- 
geait pas, et ravageaient PItalie en son nom. 

Parmi ces brigands qui se rendirent illustres, il y eut surtout 
un partisan de Fr6d6ric II, nomm6 Ezzelino, qui fut sur le point 
de s'6tablir une grande domination et de changer la face des 
affaires. II est encore fameux par ses ravages ; d'abord il ramassa 
quelque butin k la t6te d'une troupe de voleurs ; avec ce butin il 
leva une petite arm6e. Si la fortune Petit toujours second^, il 
devenait un conqu6rant; mais enfln il fut pris dans une embus- 
cade, et Rome, qui le craignait, en fut d61ivr6e. Les factions 
guelfe et gibeline ne s'Steignirent pas avec lui. EUes subsistfcrent 
longtemps, et furent violentes, mGme pendant que PAllemagne, 
sans empereur veritable dans Pinterrfcgne qui suivit la mort de 
Conrad, ne pouvait plus servir de pr&exte & ces troubles. 

Un pape, dans ces circonstances, avait une place bien difficile 
k remplir. Oblige, par sa quality d'6v6que, de prtcher la paix au 
milieu de la guerre, se trouvant k la t6te du gouvernement romain 
sans pouvoir parvenir k PautoritG absolue, ayant k se dSfendre 
des gibelins, k manager les guelfes, craignant surtout une maison 
impSriale qui poss6dait Naples et Sicile : tout 6tait equivoque 
dans sa situation. Les papes, depuis Grtgoire VII, eurent toujours 
avec les empereurs cette conformity : les titres de maltres du 
monde, et la puissance la plus gen6e. Et, si on y fait attention, 
on verra que, dfcs le temps des premiers successeurs de Charle- 
magne, Pempire et le sacerdoce sont deux problfcmes difficiles a 
r&oudre. 

Conrad fait venir un de sesfrfcres 1 , k qui Fr6d6ric II avait 
donn6 le duch6 d'Autriche. Ce jeune prince meurt, et on soup- 
fonne Conrad de Pavoir empoisonn6 : car, dans ce temps, il fallait 
qu'un prince mourQt de vieillesse pour qu'on n'imput&t pas sa 
mort au poison. 

Conrad IV meurt bient6t aprfcs, et on accuse Mainfroi de 
Pavoir fait p6rir par le m6me crime. 

L'empereur Conrad IV, mort k la fleur de son Age, laissait un 
enfant, ce malheureux Conradin dont Mainfroi prit la tutelle. Le 

1. Henri, cite comme gouverneur de la Sicile, da as le Catalogue thr<moloQ ig»*. 
n» 26. (Cl.) 
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pape Innocent IV poursuit sur cet enfant la m&noire de ses p&res. 
Ne pouvant s'emparer du royaume de Naples, il Toffre au roi 
d'Angleterre, il l'offre k un frfere de saint Louis. II meurt au milieu 
de sesprojets dans Naples m£me, que son parti avait conquis. On 
croirait, k voir les dern teres entreprises d' Innocent IV, que c'Gtait 
un guerrier; non, il passait pour un profond thgologien. 

1255. Apr&slamort de Conrad IV, ce dernier empereur, et 
non le dernier prince de la maison de Souabe, il 6tait vraisem- 
blable que le jeune Guillaume de Hollande, qui commencait k 
r^gner sans contradiction en Allemagne, ferait une nouvelle mai- 
son impgriale. Ce droit fgodal, qui a caus6 tant de disputes et 
tant de guerres, le fait armer contre les Frisons. On prttendait 
qu'ils 6taient vassaux des comtes de Hollande, et arrifcre-vassaux 
de l'empire ; et les Frisons ne voulaient relever de personne. II 
marche contre eux; il y est tu6 sur la fin de Tann6e 1255 ou au 
commencement de Fautre 1 ; et c'est Ik l'gproque de la grande 
anarchie d'AUemagne. 

La m£me anarchie est dans Rome, dans la Lombardie, dans 
le royaume de Naples et de Sicile. 

Les guelfes venaient d'etre chassfe de Naples par Mainfroi. Le 
nouveau pape, Alexandre IV, mal affermi dans Rome, veut, 
comme son pr&tecesseur, 6ter Naples et Sicile k la maison excom- 
muniee de Souabe, et dgpouiller k la fois le jeune Conrad in, k 
qui ce royaume appartient, et Mainfroi, qui en est le tuteur. 

Qui pourrait croire qu'Alexandre IV fait prficher en Angleterre 
une croisade contre Conradin, et qu'en offrant les fitats de cet 
enfant au roi d'Angleterre, Henri III, il emprunte, au nom m6me 
de ce roi anglais, assez d'argent pour lever Iui-m6meunearm6e? 
Quelles d-marches d'un pontife pour dgpouiller un orphelin ! 
Un 16gat du pape commande cette arm6e, qu'on prttend 6tre de 
prts de cinquante mille hommes. L'arm^e du pape est battue et 
dissipge. 

Remarquons encore que le pape Alexandre IV, qui croyait 
pouvoir se rendre maltre de deux royaumes aux portes de Rome, 
n'ose pas rentrer dans cette ville, et se retire dans Viterbe. Rome 
(Hait toujours comme ces villes imperiales qui disputent k leurs 
archevdques les droits rtgaliens ; comme Cologne, par exemple, 
dont le gouvernement municipal est ind6pendant de Mecteur. 
Rome resta dans cette situation Equivoque jusqu'au temps 
d'Alexandre VI. 

1. Guillaume If, coratc de Hollande, pdrit le 28 Janvier 1256. 
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1256-1257-1258. On veut en Allemagne faire un empereur. 
Les princes allemands pensaient alors comme pensent aujourd'hui 
les palatins de Pologne ; ils ne voulaient point an compatriote 
pour roi. Une faction choisit Alfonse X, roi de Gastille; une autre 
61it Richard, frfere du roi d'Angleterre Henri III 1 . Les deux 61 us 
envoient ggalement au pape pour faire confirmer leur Election : 
le pape n'en confirme aucune. Richard cependant va se faire 
couronner k Aix-la-Chapelle, le 17 mai 1257, sans 6tre pour cela 
plus ob£i en Allemagne. 

Alfonse de Gastille fait des actes de souverain d' Allemagne k 
Tolfcde. Fr6d6ric III, due de Lorraine, y va recevoir k genoux 
Pinvestiture de son duch6, et la dignity de grand-s£n6chal de 
Pempereur sur les bords du Rhin, ayec le droit de mettre le pre- 
mier plat sur la table imp6riale dans les cours plgniferes. 

Tous les historiens d'Allemagne, comme les plus modernes. 
disent que Richard ne reparut plus dans Pempire; mais e'est 
qu'ils n'ayaient pas connaissance de la chronique d'Angleterre de 
Thomas Wik. Cette chronique nous apprend que Richard repassa 
trois fois en Allemagne ; qu'il y exerp a ses droits d'empereur dans 
plus d'une occasion ; qu'en 1263 il donna Pinvestiture de PAu- 
triche et de la Stirie k un Ottocare, roi de Bohfime, et qu'il se 
maria en 1269 k la fille d'un baron, nomm6 Falkenstein *, avec 
laquelle il retourna k Londres. Ge long interr&gne, dont on parle 
tant, n'a done pas vGritablement subsists ; mais on peut appeler 
ces annges un temps d'interr&gne, puisque Richard 6tait rare- 
ment en Allemagne. On ne voit, dans ces temps-l&, en Allemagne, 
que de petites guerres entre de petits souyerains. 

1259. Le jeune Gonradin 6tait alors 61ev6 en Bavifcre ayec le 
due titulaire d'Autriche son cousin, de Pancienne branche d'Au- 
triche-Bavifcre, qui ne subsiste plus. Mainfroi, plus ambitieux que 
fiddle, et lass6 d'etre regent, se fait declarer roi de Sicile et de 
Naples. 

C'Stait donner au pape un juste sujet de chercher k le penlir. 
Alexandre IV, comme pontife, avait le droit d'excommunier un 
parjure ; et, comme seigneur suzerain de Naples, le droit de punir 
un usurpateur ; mais il ne pouvait, ni comme pape, ni comme 
seigneur, 6ter au jeune et innocent Gonradin son heritage. 

1. Cotte double Election est la premiere ou Ton ?oit paraltre les »ept prices 
dlecteurs. Les autres grands vassaux ne sont pas consults. (G. A.) 

2. On lit Falkomoril dans le tcxte des Editions anciennes et modernes; mu 
e'est une fante dvidente d'iinpression ou de copiste. Ge fut le 16 Juin que Richard 
epousa Beatrix de Falkenstein. Cl.) 
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Mainfroi, qui se croit affermi, insulte aux excommunications 
et aux entreprises du pape. 

Depuis 1260 jusqu'a 1266. Tandis que l'Allemagne est ou d6sol6e 
ou languissante dans son anarchie ; que l'ltalie est partag6e en 
factions ; que les guerres civiles troublent l'Angleterre ; que saint 
Louis, rachetg de sa captivity en tigypte, m6dite encore une nou- 
velle croisade, qui fut plus malheureuse s'il est possible, le saint* 
sigge pereiste toujours dans le dessein d'arracher k Mainfroi Naples 
et Sicile, et de dgpouiller k lafoisletuteurcoupableetl'orphelin. 

Quelque pape qui soit sur la chaire de saint Pierre, c'est tou- 
jours le m6me g6nie, le mftme melange de grandeur et de fai- 
blesse, de religion et de crimes. Les Romains ne veulent ni re- 
connaitre l'autorite temporelle des papes, ni avoir d'empereurs. 
Les papes sont k peine soufferts dans Rome, et ils 6tent ou don- 
nent des royaumes. Rome glisait alors un seul sgnateur, comme 
proteeteur de sa liberty. Mainfroi, Pierre d'Aragon son gendre, 
le due d'Anjou Charles, frfcre de saint Louis, briguent tous trois 
cette dignity, qui 6tait celle de patrice sous un autre nom. 

Urbain IV, nouveau pontife 1 , offre k Charles d'Anjou Naples 
et Sicile ; mais il ne veut pas qu'il soit sgnateur : ce serait trop de 
puissance. 

II propose k saint Louis d'armer le due d'Anjou pour lui faire 
conqu6rir le royaume de Naples. Saint Louis h&ite. C'gtait mani- 
festement ravir k un pupille l'Writage de tant d'aieux qui ayaient 
conquis cet titat sur les musulmans. Le pape calme ses scrupules. 
Charles d'Anjou accepte la donation du pape, et se fait aire s6na- 
teur de Rome malgr6 lui. 

Urbain IV, trop engage, fait promettre k Charles d'Anjou qu'il 
renoncera dans cinqans autitre desgnateur; et comme ce prince 
doit faire serment aux Romains pour toute sa vie, le pape con* 
cilie ces deux serments, et 1'absout de l'un, pourvu qu'il lui fasse 
l'autre. 

II l'oblige aussi de jurer entre les mains de son 16gat qu'il ne 
poss6dera jamais Pempire avec la couronne de Sicile. C'gtait la 
loi des papes ses pr6d6cesseurs ; et cette loi montre combien on 
avait craint Fr6d6ric II. 

Le comte d'Anjou promet surtout d'aider le saint-stege k se 
remettre en possession du patrimoine usurp6 par beaucoup de 
seigneurs, et des terres de la comtesse Mathilde. II s'engage k payer 
par an huit mille onces d'or de tribut ; consentant d'fitre excom- 

1. Elu le 20 tuguste 1261. 
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muni6 si jamais ce payement est diflF6r6 de deux mois : il jure 
d'abolir tous les droits que les conqu6rants fran^ais et les princes 
de la maison de Souabe avaient eus sur les eccl&iastiques, et par 
Ik il renonce k la prerogative singulifere de Sicile. 

A ces conditions et k beaucoup d'autres, il s'embarque k Mar- 
seille avec trente galfcres, et va recevoir k Rome, en juin 1265, 
Pinvestiture de Naples et de Sicile qu'on lui vend si cher. 

line bataille dans les plaines de B6n6vent, le 26 fevrier 1266, 
decide de tout. Mainfroi y p6rit; sa femme, ses enfants, ses tre- 
sors, sont livrfe au vainqueur. 

Le tegat du pape, qui 6tait dans ParmGe, prive le corps de 
Mainfroi de la sepulture des Chretiens : vengeance l&che et mala- 
droite qui ne sert qu'& irriter les peuples. 

1267-1268. Dfcs que Charles d'Anjou est sur le tr6ne de Sicile, 
il est craint du pape et hai de ses sujets. Les conspirations se 
forment. Les gibelins, qui partageaientl'Italie, envoient en Bavtere 
solliciter le jeune Conradin de venir prendre Pheritage de ses 
pfcres. Clement IV, successeur d'Urbain, lui defend de passer en 
Italie, comme un souverain donne un ordre k son sujet. 

Conradin part k l'&ge de seize ans avec le due de Bavfere son 
oncle, le comte de Tyrol, dont il vient d'Gpouser la fille, et surtout 
avec le jeune due d'Autriche, son cousin, qui n'gtait pas plus 
maltre de PAutriche que Conradin ne P6tait de Naples. Les excom- 
munications ne leur man querent pas. Clement IV, pour leur 
mieux rGsister, nomme Charles d'Anjou vicaire imperial en 
Toscane : car les papes, osant pr&endre qu'ils donnaient Pempire, 
devaient a plus forte raison en donner le vicariat. La Toscane, 
cette province illustre, devenue libre par son esprit et par son 
courage, 6tait partagSe en guelfes et en gibelins ; et par la les 
guelfes y prennent toute Pautorit6. 

Charles d'Anjou, s6nateur de Rome et chef de la Toscane, 
en devenait plus redoutable au pape ; mais Conradin Peat «»te 
davantage. 

Tous les coeurs etaient k Conradin, et, par une destin£e singu- 
lifcre, les Romainsetlesmusulmanssed6clar6renten m£ me temps 
pour lui. D'un c6t6, Pinfant Henri, frfcre d'Alfonse X, roi de Cas- 
tille, vrai chevalier errant, passe en Italie, et se fait declarer sena- 
teur de Rome pour y soutenir les droits de Conradin ; de Pautrv, 
un roi de Tunis leur pr6te de Pargent et des galfcres, et tous los 
Sarrasins qui Gtaient restGs dans le royaume de Naples prennent 
les armes en sa faveur. 

Conradin est recu dans Rome au Capitole comme un empe- 
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reur. Ses galfcres abordent en Sicile, et presque toute la nation y 
recoit ses troupes avec joie. II marche desucc&sen succfcsjusqu'i 
Aquila dans PAbruzze. Les chevaliers fran$ais, aguerris, d6font 
entifcrement en bataille rang6e Parm6e de Conradin, composGe k 
la hate de plusieurs nations. 

Conradin, le due d'Autriche, et Henri de Castille, sont faits 
prisonniers. 

Les historiens Villani, Guadelfiero, Fazelli, assurent que le 
pape Clement IV demanda le supplice de Conradin k Charles 
d'Anjou. Ce fut sa dernifere volont6. Ce pape mourut bient6t 
aprts 1 . Charles fait prononcer une sentence de mort par son 
protonotaire Robert de Ran contre les deux princes. II envoie 
prisonnier Henri de Castille en Provence, car la Provence lui 
appartenait du chef de sa femme. 

Le 26 octobre, Conradin et Fr6d6ric d'Autriche sont executes 
dans le march6 de Naples par la main du bourreau. C'est le pre- 
mier exemple d'un pareil attentat contre des Wtes couronnges. 
Conradin, avant de recevoir le coup, jeta son gant dans Passem- 
btee, en priant qu'il f4t port6 k Pierre d 7 Aragon, son cousin, 
gendre de Mainfroi, qui vengera un jour sa mort. Le gant fut 
ramassg par le chevalier Truchs6s de Valdbourg, qui ex6cuta en 
effet sa volontg. Depuis ce temps la maison de Valdbourg porte 
les armes de Conradin, qui sont eel les de Souabe. Le jeune due 
d'Autriche est ex6cut6 le premier. Conradin, qui Paimait tendre- 
ment, ramasse sa tfite, et report en la baisant le coup de la mort *. 

On tranche la tgte k plusieurs seigneurs sur le mdme 6cha- 
faud. Quelque temps aprfcs, Charles d'Anjou fait p6rir en prison 
la veuve de Mainfroi avec le flls qui lui reste. Ce qui surprend, 
c 7 est qu'on ne voit point que saint Louis, frfere de Charles d'Anjou, 
ait jamais fait k ce barbare le moindre reproche de tant d'hor- 
reurs. Au contraire, ce fut en faveur de Charles qu'il entreprit en 
partie sa derntere malheureuse croisade contre le roi de Tunis, 
protecteur de Conradin. 

1269 k 1272. Les petites guerres continuaient toujours entre 
les seigneurs d'Allemagne. Rodolphe, comte de Habsbourg, en 
Suisse, se rendait d6j& fameux dans ces guerres, et surtout dans 
celle qu'il fit k P6v6que de RAle en faveur de Pabb6 de Saint-Gall. 



1. Le 29 novembre 1268. Gregoire X ne lui succeda que le l er septembre 1271. 

2. Dans VHistoire des Hohenstaufen de Raumer, on lit que Conradin fut exe- 
cute* le premier, et qu'il embrassa Fr&L6ric d'Autricbe et ses compagnons, tous 
wants encore. (G. A.) 
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C'est k ces temps que commencent les traites de confraternity 
h6r6ditaire entre les maisons allemandes. C'est une donation 
r6ciproque de terres d'une maison k une autre, au dernier survi- 
vant des m&les. 

La premifere de ces confraternity avait 6t6 faite, dans les der- 
niferes annles de Fr6d6ric II, entre les maisons de Saie et de 



Les villes ans6atiques augmentent dans ces annges leurs pri- 
vileges et leur puissance. Elles Gtablissent des consuls qui jugent 
toutes les affaires du commerce ; car k quel tribunal aurait-on eu 
alors recours. 

La m6me nScessitt qui fait inventer les consuls aui villes 
marchandes fait inventer les austr&gues aux autres villes et aui 
seigneurs, qui ne veulent pas toujours vider leurs diffgrends par 
le fer. Ces austrfegues sont, ou des seigneurs, ou des villes mgmes, 
que Ton choisit pour arbitres sans frais de justice. 

Ces deux gtablissements, si heureux et si sages, furent le fruit 
des malheurs des temps qui obligeaient d'y avoir recours. 

L'Allemagne restait toujours sans chef, mais voulait enfin en 
avoir un. 

Richard d'Angleterre 6tait mort 1 . Alfonse de Castille n'avait 
plus de parti. Ottocare HI, roi de Bohdme, due d'Autriche et de 
Stirie, fut propose, et refusa, dit-on, Tempire. II avait alors une 
guerre avec B61a, roi de Hongrie, qui lui disputait la Stirie. la 
Garinthie, ctla Garniole. On pouvait lui contesterla Stirie, depen- 
dante de PAutriche, mais non la Garinthie et la Carniole, quil 
avait achetGes. 

La paix se fit. La Stirie et la Garinthie avec la Garniole resterent 
k Ottocare. On ne con$oit pas comment, 6tantsi puissant, il refusa 
l'empire, lui qui depuis refusa Phommage k l'empereur. II est 
bien plus vraisemblable qu'on ne voulut pas de lui, par c la 
mdme qu'il 6tait trop puissant. 

1. Le2avriH271. 
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RODOLPHE I", DE HABSBOURG, 

PRBimtB BMPBBBUR DB LA MAISON d'aUTRICU, 
VINGT-HUITlfelfB EMPEREUR. 

1273. Enfln on s'assemblei Francfort pour 61ireun empereur, 
et cela sur les lettres de Grtgoire X, qui menace d'en nommer un. 
C'6tait une chose nouvelle que ce flit un pape qui voultlt un em- 
pereur. 

On ne propose dans cette assemble aucun prince possesseur 
de grands fitats. lis Gtaient trop jaloux les uns des autres. Le 
comte de Tyrol, qui 6tait du nombre des 61ectcurs, indique trois 
sujets : un comte de Goritz, seigneur d'un petit pays dans le 
Frioul, et absolument inconnu; un Bernard, non moins inconnu 
encore, qui n'avait pour tout bien que des pretentions sur le duchg 
de Carinthie; et Rodolphe de Habsbourg, capitaine c&febre, et 
grand-martchal de la cour d'Ottocare, roi de Boh6me *. 

Les ilecteurs, partaggs entre ces trois concurrents, s'en rap- 
portent & la decision du comte palatin Louis le S6vfcre, due de 
Bavifcre, le m£me qui avait 61ev6 et secouru en vain le malheu- 
reux Gonradin et Fr6d6ric d'Autriche. G'est 1& le premier exemple 
d'un pareil arbitrage. Louis de Bavifcre nomme empereur Rodolphe 
de Habsbourg. 

Le burgrave ou chAtelain de Nuremberg en apporte la nou- 
velle k Rodolphe, qui, n'gtant plus alors au service du roi de fio- 
h£me, s'occupait de ses petites guerres vers BAle et vers Strasbourg. 

Alfonse de Castille et le roi de Bohfime protestent en vain 
contre Mection. Gette protestation d'Ottocare ne prouve pas assu- 
r&nent qu'il etlt refuse la couronne imp6riale. 

Rodolphe 6tait flls d' Albert, comte de Habsbourg en Suisse. Sa 
m&re 6tait Ulrike de Ribourg, qui avait plusieurs seigneuries en 
Alsace. II 6tait martedepuis longtemps avec Anne de Haeneberg 1 , 
dont il avait quatre enfants*. Son Age 6taitde cinquante-cinq ans 

i. Cert l'archeveque de Mayence, Werner, qui le premier proposa Rodolphe. 

2. Son veritable nom est Anne-Gertrude de Hohemberg; voyez le Catalogue 
des empereurs, page 201. 

3. II avait sept fiUes, toates en age d'etre mariees, et ce fat \k un des paissants 
motifs de son Election. Chacun des electeurs esplrait pouyoir allior sa famille a 
celle da nouvel empereur. (G. A.) 
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et demi quand il fut 61ev6 k Pempire. II avait un frfere colonel au 
service des Milanais, et un autre chanoine k BAle. Ses deux frfcres 
moururent avant son Election. 

II est couronnG k Aix-la-Chapelle ; on ignore par quel arche- 
v6que. II est rapports que le sceptre imperial, qu'on pr&endait 
6tre celui de Charlemagne, ne se trouvant pas, ce d6faut de for- 
mality comment ait k servir de pr&exte k plusieurs seigneurs qui 
ne youlaient pas lui prfiter serment. II prit un crucifix : Voila man 
sceptre, dit-il ; et tous lui rendirent hommage. Cette seule action 
de fermete le rendit respectable ; et le reste de sa conduite le 
montra digne de Pempire. 

II marie son fils Albert k la fille du comte de Tyrol, soeur ute- 
terine de Conradin. Par ce mariage, Albert semble acqu6rir des 
droits sur PAlsace et sur la Souabe, heritage de la maison 
du fameux empereur Fr6d6ric II. L'Alsace 6tait alors partagee 
entre plusieurs petits seigneurs. II fallut leur faire la guerre. 
II obtint, par sa prudence, des troupes de Pempire, et soumit tout 
par sa yaleur. Un pr£fet est nommg pour gouverner r Alsace. 
C'est ici une des plus importantes Gpoques pour Pintgrieur de 
PAllemagne. Les possesseurs des terres dans la Souabe et dans 
PAlsace relevaient de la maison impdriale de Souabe ; mais apres 
l'extinction de cette maison dans la personne de Pinfortuno 
Conradin, ils ne voulurent plus relever que de Pempire. \oi\k la 
veritable origine de la noblesse immediate; et \oilk pourquoi 
Pon trouve plus de cette noblesse en Souabe que dans les autres 
provinces. L'empereur Rodolphe vint k bout de soumettre les 
gentilshommes <P Alsace, et cr6a un pr6fet dans cette province ; 
mais aprfcs lui les barons d'Alsace redevinrent, pour la plupart, 
barons libres et immtfdiats, souverains dans leurs petites terres 
comme les plus grands seigneurs allemands dans les leurs. CVtait 
dans presque toute PEurope Pobjet de quiconque possgdait un 
chateau. 

1274. Trois ambassadeurs de Rodolphe font serment de sa 
part au pape Gr^goire X dans le consistoire. Le pape tfcrit k 
Rodolphe : « De Pavis des cardinaux, nous vous nommons roi des 
Romains. » 

Alfonse X, roi de Castille, renonce alors k Pempire. 

1275. Rodolphe va trouver le pape k Lausanne. II lui promet 
de lui faire rendre la marche d'AncGne et les terres de Mathilde. 
II promettait ce qu'il ne pouvait tcnir. Tout cela 6tait entre les 
mains dos villes et des seigneurs qui s'en gtaient empares aux 
depens du pape et de Pempire. L'ltalie 6tait partagee en ringt 
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principautfes ou rfepubliques, comme Pancienne Grfece, mais 
plus puissantes. Venise, Gfenes, et Pise, avaient plus de vais- 
seaux que Pempereur ne pouvait entretenir d'enseignes. Flo- 
rence devenait considerable, et dfeja elle fetait le berceau des 
beaux-arts. 

Rodolphe pense d'abord k PAllemagne. Le puissant roi de 
Bohfeme Ottocarelll, due d'Autriche, de Garinthie, etde Garniole, 
lui refuse Phommage. a Je ne dois rien k Rodolphe, dit-il ; je lui 
ai pay* ses gages. » II se ligue avec la Bavifere. 

Rodolphe soutient la majesty de son rang. II fait mettre au 
ban de Pempire ce puissant Ottocare, et le due de Bavifere Henri 1 , 
qui est lie avec lui. On donne k Pempereur des troupes, et il va 
venger les droits de Pempire allemand. 

1276. L'empereur Rodolphe bat Pun aprfes Pautre tous ceux 
qui prennent le parti d'Ottocare, ou qui veulent proflter de cette 
division ; le comte de Neubourg, le comte de Fribourg, le mar- 
quis de Bade, le comte de Virtemberg, et Henri, due de Bavifere. 
II finit tout d'un coup cette guerre avec les Bavarois en mariant 
une de ses filles au flls de ce prince, et en recevant quarante 
mille onces d'or au lieu de donner une dot k sa fllle. 

De Ik ii marche contre Ottocare ; il le force de venir k com- 
position. Le roi de Bohfeme cfede PAutriche, la Stirie, et la Gar- 
niole. II consent de* faire un hommage-lige k Pempereur dans 
Tile de.Camberg au milieu du Danube, sous un pavilion dont les 
rideaux devaient fetre fermfes, pour lui fepargner une mortification 
publique. 

Ottocare s'y rend couvert d'or et de pierreries. Rodolphe, par 
un faste supferieur, le repoit avec Phabit le plus simple ; et au 
milieu de la cferfemonie les rideaux du pavilion tombent, et font 
voir aux yeux du peuple et des armfees qui bordaient le Danube 
le superbe Ottocare k genoux, tenant ses mains jointes entre les 
mains de son vainqueur, qu'il avait si souvent appelfe son maltre- 
d'hOtel, et dont il devenait le grand-fechanson. Ce conte est 
accr^ditfe, et il importe peu qu'il soit vrai. 

1277. La femme d'Ottocare, princesse plus altifere que son 
gpoux, lui fait tant de reproches de son hommage rendu, et de 
la cession de ses provinces, que le roi de Bohfeme recommence la 
guerre vers PAutriche. 

1. Voyezll38. 

2. Dans sea Hemarques sur Rodogune, acte III, scene in, Voltaire dit que le 
verbe consentir gouverne toujour* le datif. (B.) 

13. — Annai.es db l'Empihe. 24 
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L'empereur remporte une victoire complete. Ottocare est tue 
dans la bataille le 26 aoftt. Le vainqueur use de sa victoire en 
lggislateur. II laisse la Bohdme aii flls du vaincu, le jeune Venceslas, 
et la r^gence au marquis de Brandebourg. 

1278. Rodolphe fait son entire k Vienne, et s'&ablit dans 
l'Autriche. Louis, due de Bavifere, qui avait plus d'un droit k 
ce duch6, veut remuer pour soutenir ce droit ; Rodolphe tombe 
sur lui avec ses troupes victorieuses. Alors rien ne rteiste; et 
onvoit ce prince, que les electeurs avaient appelg k l'empire 
pour y r6gner sans pouvoir, deyenir en eflfet le conqugrant de 
l'Allemagne. 

1279. Ce maltre de l'Allemagne est bien loin de l'fitre en Italie. 
Le pape Nicolas III gagne avec lui sans peine ce long procfes que 
tant de pontifes ont soutenu contre tant d'empereurs. Rodolphe, 
par un diplflme du 15 f&vrier 1279, cfcde au saint-stege les terres 
de la comtesse Mathilde, renonce au droit de suzerainetg, d6sa- 
voue son chancelier qui a ref u l'hommage. Les Electeurs approu- 
vent la mfime ann6e cette cession de Rodolphe. Ge prince, en 
abandonnant des droits pour lesquels on avait si longtemps 
combattu, ne c6dait en eflfet que le droit de recevoir un hommage 
de seigneurs qui youlaient k peine le rendre. C'ttait tout ce qu'il 
pouvait alors obtenir en Italie, oil l'empire n'Stait plus rien. 11 
fallait que cette cession ftkt bien peu de chose, puisque l'empe- 
reur n'eut en ^change que le titre de sGnateur de Rome; et 
encore ne Peut-il que pour un an. 

Le pape vint k bout de faire 6ter cette vaine dignity de sona- 
teur k Charles d'Anjou, roi de Sicile, parce que ce prince ne 
voulut pas marier son neveu avec la nifece de ce pontife, en disant 
que, « quoiqu'il s'appel&t Orsini, et qu'il etit les pieds rouges, son 
sang n'&ait pas fait pour se mGler au sang de France. » 

Nicolas III 6te encore k Charles d'Anjou le yicariat de Tern* 
pire en Toscane. Ce vicariat n'&ait plus qu'un nom, et ce nom 
m6me ne pouvait subsister depuis qu'il y avait un empereur. 

La situation de Rodolphe en Italie 6tait (k cequedit Girolamo 
Briani) semblable k celle d'un nSgociant qui a fait faillite, et 
dont d'autres marchands partagent les effets. 

1280. L'empereur Rodolphe se raccommode avec Charles de 
Sicile par le manage d'une de ses fllles. II donne cette princesse. 
nommSe Cl&nence, k Charles Martel, petit-flls de Charles. Les 
deux martes Staient presque encore au berceau. ' 

Charles, au moyen de ce mariage, obtient de l'empereur Tin- 
vestiture des coraWs de Provence et de Forcalquier. 
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Aprfes la mort de Nicolas HI 1 , on 61it un Fran^ais nomm6 
Brion, qui prend le nom de Martin IV. Ce Franjais fait rendre 
d'abord la dignity de s£nateur au roi de Sicile, et veut lui faire 
rendre aussi le yicariat de l'empire en Toscane. Rodolphe paratt 
ne gufere s'en embarrasser ; il est assez occupg en Boh6me. Ge 
pays s'gtait r6volt6 par la conduite yiolente du margrave de Bran- 
debourg, qui en 6tait regent ; et d'ailleurs Rodolphe avail plus 
besoin d'argent que de titres. 

1281-1282. Ces ann6es sont m^morables par la fameuse con- 
spiration des v6pres siciliennes. Jean de Procida, gentilhomme 
de Salerne, riche, et qui malgrt son 6tat exerf ait la profession de 
m6decin et de jurisconsulte, fut Pauteur de cette conspiration, 
qui semblait si oppos6e k son genre de vie. C'6tait un gibelin 
passionn&nent attache k la m6moire de Fr6d6ric II et k la raaison 
de Souabe. II avait 6te plusieurs fois en Aragon auprfes de la reine 
Constance, fllle de Mainfroi. II br&lait de venger le sang que 
Charles d'Anjou avait fait rgpandre ; mais ne pouvant rien dans 
le royaume de Naples, que Charles contenait par sa presence et 
par la terreur, il trama son complot dans la Sicile, gouvernge 
par des Provenpaux plus d&estes que leur mattre, et moins puis- 
sants. 

Le projet de Charles d'Anjou 6tait la conqufite de Constanti- 
nople. Un des grands fruits des croisades de POccident avait 6t6 
de prendre l'empire des Grecs en 1204 ; et on Pavait perdu depuis, 
ainsi que les autres conqu6tes sur les musulmans. La fureur 
d'aller se battre en Palestine avait passg depuis les malheurs de 
saint Louis ; mais la proie de Constantinople paraissait facile k 
saisir ; et Charles d'Anjou espSrait d6tr6ner Michel Pal6ologue, 
qui poss6dait alors le reste de l'empire d'Orient. 

Jean de Procida va, d6guis£, k Constantinople avertir Michel 
Pateologue ; il Pexcite k prtvenir Charles ; de 14 il court en Ara- 
gon voir en secret le roi Pierre. II eut de Pargent de Pun et de 
1'autre ; il gagne ais6ment des conjures. Pierre d'Aragon 6quipe 
une flotte, et, feignant d'aller contre PAfrique, il se tient prtt 
pour descendre en Sicile. Procida n'a pas de peine k disposer les 
Siciliens. 

Enfln le troisifeme jour 1 de PAques 1282, au son de la cloche 



1 . Ce pape raourut le 22 auguste 1280; mais Martin IV ne fat 61a que le 22 ftvrier 
Biiivant. (Cl.) 

2 Cette date semble confirmee par le tfmoignage de Fazelli : Voltaire, dans 
VEuat sur l*$ Maurs, dit le Undemain de PAques ; voyez, tome XI, page 493. 
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de vfipres, tous les Provenpaux sont massacres dans Pile, les uns 
dans les eglises, les autres aux portes ou dans les places publi- 
ques, les autres dans leurs maisons. On compte qu'il y eut huit 
mille personnes 6gorg6es. Cent batailles ont fait p6rir le triple et 
le quadruple d'hommes, sans qu'on y ait fait attention ; mais ici, 
ce secret, gardG si longtemps par tout un peuple ; des cod qu Grants 
extermings par la nation conquise ; les femmes, les enfants, mas- 
sacres ; des lilies siciliennes enceintes par des Provenfaux, tuees 
par leurs propres pfcres ; des pgnitentes 6gorg6es par leurs confes- 
seurs, rendent cette action k jamais fameuse et execrable 1 . On 
dit toujours que ce furent des Francais qui furent massacres a ces 
vfipres siciliennes, parce que la Provence est aujourd'hui k la 
France ; mais elle 6tait alors province de Pempire, et c'Gtait r6el- 
lement des Imp6riaux qu'on 6gorgeait. 

Voil& comme on commen^a enfin la vengeance de Gonradin 
et du due d'Autriche : leur mort avait 6t6 le crime d'un seul 
homme, de Charles d'Anjou ; et huit mille innocents l'expiferent! 

Pierre d'Aragon aborde alors en Sicile avec sa femme Cons- 
tance; toute la nation se donne k lui, et, de ce jour, la Sicile 
resta k la maison d'Aragon ; mais le royaume de Naples demeure 
au prince de France. 

L'empereur investit ses deux ills aln6s, Albert et Rodolphe, k 
la fois, de PAutriche, de la Stirie, de la Carniole, le 27 decem- 
bre 1282, dans une difcte k Augsbourg, du consentement de tous 
les seigneurs, et m6me de celui de Louis de Bavifcre, qui avait 
des droits sur PAutriche. Mais comment donner k la fois ('inves- 
titure desmtoies fitats k ces deux princes ?N'en avaient-ils que le 
titre? le puln6 devait-il succ6der k Patng? ou bien le puine 
n'avait-il que le nom, tandis que Pautre avait la terre? ou de- 
vaient-ils possGder ces fitats en commun! e'est ce qui n'est pas 
expliquG. Ce qui est incontestable, e'est qu'on voit beaucoup de 
dipldmes dans lesquels les deux frferes sont nomm£s conjoiote- 
ment dues d'Autriche, de Stirie, et de Carniole. 

II y a une seule vieille chronique anonyme qui dit que Pern- 
pereur Rodolphe investit son fils Rodolphe de la Souabe ; mais il 
n'y a aucun document, aucune charte, oi Pon trouve que ce 
jeune Rodolphe ait eu la Souabe. Tous les dipldmes Pappellent 
due d'Autriche, de Stirie, de Carniole, comme son frfere. Cepen- 

1. Voltaire parle ici scion la legende. II Juge mieux cet 6vdnemeat dans s«*a 
Essai, ou il dit qu'il n'est guere vraisemblable qu'on eut traml une conspinUi.*:*. 
En effet, l'insurrection eclata spontancmeut. (G. A.) 
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dant an historien ayant adopts cette chronique, tous les autres 
l'ont suiyie ; et, dans les tables g6n6alogiques, on appelle tou- 
jours ce Rodolphe due de Soiiabe : s'il l'avait 6t6, comment sa 
maison aurait-elle perdu ce duchg ? 

Dans la m£me difcte l'empereur donne la Carinthie et la 
marche TrGvisane au comte de Tyrol son gendre. L'avantage gull 
tira de sa dignity d'empereur fut de pourvoir toute sa maison. 

1283-1284. Rodolphe gouverne Fempire aussi bien que sa 
maison. II apaise les querelles de plusieurs seigneurs et de plu- 
sieurs villes. 

Les historiens disent que ses travaux l'avaient fort affaibli, et 
qu'k Page de soixante-cinq ans passes les m6decins lui conseillfe- 
rent de prendre une femme de quinze ans pour fortifier sa sante. 
Ges historiens ne sont pas physiciens. II Spouse Agnfcs, fille d'un 
comte de Bourgogne. 

Dans cette ann6e 1284, le roi d'Aragon, Pierre*, fait prison- 
nier le prince de Salerne, fils de Charles d'Anjou, mais sans pou- 
voir se rendre maltre de Naples. Les guerres de Naples ne regar- 
dent plus Tempire jusqu'i Charles-Quint. 

1285. Les Cumins, reste de Tartares, d6vastent la Hongrie. 

L'empereur investit Jean d'Avesnes du comtg d'Alost, du pays 
de Vass, de la Z&ande, du Hainaut. Le comt6 de Flandre n'est 
point sp6cifi6 dans 1'investiture : il etait devenu incontestable 
qu'il relevait de la France *. 

1286-1287. Pour mettre le comble k la gloire de Rodolphe, il 
eat fallu s'6tablir en Italie, comme il l'6tait en Allemagne ; mais 
le temps gtait pass6. II ne voulut pas m6me aller se faire cou- 
ronner k Rome. II se contenta de vendre la liberty aux villes 
d'ltalie qui voulurent bien l'acheter. Florence donna quarante 
mille ducats d'or ; Lucques, douze mille ; G6nes, Bologne, six 
mille. Presque toutes les autres ne donnferent rien du tout, pr6- 
tendant qu'elles ne devaient point reconnaltre un empereur qui 
n'6tait pas couronng k Rome. 

Mais en quoi consistait cette liberty ou donn6e ou confirmee ? 
6tait-ce dans une separation absolue de Tempire ? II n'y a aucun 
acte de ces temps-l& qui enonce de pareilles conventions. Cette 
liberty consistait dans le droit de nommer des magistrate, de se 
gouverner suivant leurs lois municipales, de battre monnaie, 



1. Homme 1 don Pedro III, comme roi d'Aragon, et Pierre I* r , comme roi de 
Sidle; mort le 10 novembro 1285. 
S. Voyez annde 1252. 
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d'entretenir des troupes. Ge n'6tait qu'une confirmation, une 
extension des droits ^ob ten us de Fr6d6ric Barberousse 1 . L'ltalie 
fut alors indgpendante et corame d6tach£e de 1'empire, parce 
que l'empereur 6tait 61oign6 et trop peu puissant. Le temps eQt 
pu assurer k ce pays une liberty pleine et entifere. D£j4 les villes 
de Lombardie, celles de la Suisse mfime, ne prgtaient plus de 
serment, et rentraient insensiblement dans leurs droits naturels. 

A regard des villes d'AUemagne, elles pr&aient toutes ser- 
ment ; mais les unes gtaient r6put6es lib res, comme Augsbourg, 
Aix-la-Ghapelle, et Metz ; les autres avaient le nom d'imperiales, 
en fournissant des tributs ; les autres, sujettes, comme celles qui 
relevaient immgdiatement des princes, et m6diatement de l'em- 
pire ; les autres, mixtes, qui, en relevant des princes, avaient pour- 
tant quelques droits impgriaux. 

Les grandes villes imp6riales gtaient toutes diffgremment 
gouvern^es. Nuremberg 6tait administrte par des nobles : les 
citoyens avaient, k Strasbourg, l'autorite. 

1288-1289-1290. Rodolphe fait servir toutes ses flllesft ses inte- 
nts. II marie encore une fille qu'il avait de sa premiere femme aii 
jeune Venceslas *, roi de Boh6me, devenu majeur, et lui fait jurer 
qu'il ne prttendra jamais rien aux duch&d'Autricheetde Stirie ; 
mais aussi, en recompense, il lui confirme la charge de grand- 
gchanson. 

Les dues de Bavi&re prGtendaient cette charge de la maison de 
l'empereur. II semble que la quality d'61ecteur flit inseparable 
de celle de grand-officier de la couronne : non que les seigneurs 
des principaux fiefs ne pr&endissent encore le droit d'£lire . 
mais les grands-officiers voulaient ce droit de preference aui 
autres. G'est pourquoi les dues de Bavi&re disputaient la charge 
de grand-maltre k la branchede Bavifere palatine, quoique alnee. 

Grande difcte k Erfort 8 dans laquelle on confirme le partage 
d6j& fait de la Thuringe. L'orientale reste k la maison de Misnie. 
qui est aujourd'hui de Saxe; l'occidentale demeure k la maison 
de Brabant, h£ritifere dela Misnie paries femmes. C'est la maison 
de Hesse. 

Le roi de Hongrie, Ladislas III, ayant et£ tu6 par les Tartares 
cumins 4 , qui ravageaient toujours ce pays, l'empereur, qui pre- 

1. Voyez annee 1183. 

2. Venceslas ou Wencealas IV, flls d'Ottocare II, mort le 21 Juia I30S. 

3. Erfarth : voyez pages 266, 322, 338. 

4. Lea Tartares cumains, ou plutot cumans, habitants de la province dite Coma- 
oie, aasassinerent Ladislas III le 19 juillet 1290. (Gl.) 
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tend que la Hongrie est an fief de l'empire, veut donner ce fief k 
son flls Albert, auquel il avait dtyk donn6 l'Autriche. 

Le pape Nicolas IV, qui croit que tous les royaumes sont des 
fiefs de Rome, donne la Hongrie k Charles M artel, petit-fils de 
Charles d'Anjou, roi de Naples et de Sicile. Mais comme ce Charles 
Hartel se trouve gendre de 1'erapereur, et comme les Hongrois ne 
youlaient point du fils d'un empereur pour roi, de peur d'fitre 
asservis, Rodolphe consent que Charles Hartel, son gendre, 
tAche de s'emparer de cette couronne, qu'il ne peut lui 6ter. 

Voici encore un grand ezemple qui prouvc combien le droit 
ftodal Stait incertain. Le comte de Bourgogne, c'est-i-dire de la 
Franche-Comtt, prgtendait relever du royaume de Prance, et, en 
cette quality, il ayait prtt6 serment de fld61it6 k Philippe le Bel. 
Cependant, jusque-l&, tout ce qui faisait partie de l'ancien 
royaume de Bourgogne relevait des empereurs. 

Rodolphe lui fait la guerre ; elle se terminebientdt par Fhom- 
mage que le comte de Bourgogne lui rend. Ainsi ce comte se 
trouve relever k la fois de l'empire et de la France. 

Rodolphe donne au due de Saxe, son gendre, Albert II, letitre 
de palatin de Saxe. II faut bien distinguer cette maison de Saxe 
d'avec celle d'aujourd'hui, qui est, comme nous Favons dit, celle 
de Misnie. 

1291. L'empereur Rodolphe meurt k Germersheim le 15 juil- 
let 1 , k Pftge de soixante-treize ans, aprfes en avoir r6gn6 dix-huit. 



ADOLPHE DE NASSAU, 

VIlIGT-lfEUVIElfE EMPEREUR. 
APR&S UN INTKRBfcOIfK Dl NKUF MOIS. 

1292. Les princes allemands, craignant de rendre h6r6ditaire 
cet empire d'Allemagne, toujours nommi l'empire romain, et ne 
pouvant s'accorder dans leur choix, font un second compromis, 
dont on avait vu l'exemple k la nomination de Rodolphe '. 

L'archev6que de Mayence, auquel on s'en rapporte, nomme 



1. Le 30 teptembre, selon qaelqu^s historiens. Son. succeuew tot 61u le l* r iqa) 
suivant (Cl.) 

2. Voyei annfe 1273. 
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Adolphe de Nassau, par le rafime principe qu'on avail choisi son 
pr6d6cesseur. G'6tait le plus illustre guerrier de ces temps-Id, et 
le plus pauvre. II paraissait capable de soutenir la gloire de 
Fempire k la tfite des armies allemandes, el trop peu puissant 
pour Passervir. II ne possidait que trois seigneuries dans le comte 
de Nassau. 

Albert, due d'Autriche, ftch6 de ne point succgder & son 
pfere, s'unit contre le nouvel empereur avec ce m£me comte de 
Bourgogne, qui ne veut plus 6tre vassal de l'AUemagne ; et tous 
deux obtiennent des secours du roi de France Philippe le Bel. 
La maison d'Autriche commence par appeler contre l'empereur 
ces mftmes Fran? ais que les princes de l'empire ont depuis si sou- 
vent appel6s contre elle. Albert d'Autriche, avec le secours de la 
France, fait d'abord la guerre en Suisse, dont sa maison reclame 
la souverainete. II prend Zurich avec des troupes fran^aises. 

1293. Albert d'Autriche soulfcve contre Adolphe Strasbourg et 
Colmar. L'empereur, k la tfite de quelques troupes que les fiefe 
imp6riaux lui fournissent, apaise ces troubles. 

Un diffcrend entre le comte de Flandre et les citoyens de 
Gand est port6 au parlement de Paris, et jug6 en faveur des ci- 
toyens. II 6tait bien clairement reconnu que, depuis Gand jus- 
qu'A Boulogne, Arras, et Cambrai, la Flandre relevait uniquement 
du roi de France 1 . 

1294. Adolphe s'unit avec fidouard', roi d'Angleterre, contre 
la France ; mais, comme il craint un aussi puissant vassal que le 
due d'Autriche, il n'entreprend rien. On a vu depuis renouveler 
plus d'une fois cette alliance dans des circonstances pareilles. 

1295. Une injustice honteuse de l'empereur est la premiere 
origine de ses malheurs et de sa fin funeste : grand exem pie pour 
les souverains! Albert de Misnie, landgrave de Thuringe, Tun des 
anedtres de tous les princes de Saxe, qui font une si grande figure 
en Allemagne, gendre de l'empereur Fr6d6ric II, avait trois en- 
fants de la princesse sa femme. II 1'avait rgpudtee pour une mal- 
tresse indigne de lui ; et e'est pour cela que les Allemands loi 
avaient donn6 avec justice le surnom de Deprave. Ayant un b&tarri 
de cette concubine, il voulait d6sh6riter pour lui ses trois enfants 
legitimes. II met ses fiefs en vente malgr* les lois; et l'empereur, 
malgr6 les lois, les achfcte avec l'argent que le roi d'Angleterre 
lui avait donng pour faire la guerre k la France. 

1. Voycz 1252 et 1285. 

2. £douard, premier du nom, dans la dynast! e des Plan tage net, mort ca 1 307. 
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Les trois princes soutiennent hardiment leurs droits contre 
Pempereur. II a beau prendre Dresde et plusieurs chateaux, il 
est chass£ de la Misnie, et toute PAUemagne se declare contre cet 
indigne proc6d6. 

1296. La rupture entre Pempereur et le roi d'Angleterre d'un 
c(H6, et la France de Pautre, durait toujours. Le pape Boniface VIII 
leur ordonne k tous trois une trfive, sous peine d'excommuni- 
cation. 

1297. L'empereur avait plus besoin d'une tr6ve avec les sei- 
gneurs de Pempire. Sa conduite les revoltait tous. Venceslas, roi 
de Bohfime, Albert, due d'Autriche, le due de Saxe, ParchevGque 
de Mayence, s'assemblent k Prague. II y avait deux marquis de 
Brandebourg ; non qu'ils poss6dassent tous deux la mdme marche ; 
mais, 6tant frfcres, ils prenaient tous deux le m6me titre. C'est un 
usage qui commen^ait k s^tablir. On accuse Pempereur dans les 
formes, et on indique une difete k tigra pour le dgposer. 

Albert d'Autriche envoie k Borne solliciter la deposition d'Adol- 
phe. C'est un droit qu'on reconnalt toujours dans les papesquand 
on croit en proflter. 

Le due d'Autriche feint d'avoir re? u le consentement du pape, 
qu'il n'a pourtant pas. L'archevSque de Mayence depose solen- 
nellement Pempereur au nom de tous les princes. Voici comme 
il s'exprime : « On nous a dit que nos envoyGs ayaient obtenu 
Pagrement du pape; d'autres assurent que le pape Pa refus6; 
mais, n'ayant 6gard qu'& Pautorit6 qui nous a 6t6 confine, nous 
dgposons Adolphe de la dignity imp6riale, et nous Alisons pour 
roi des Romains le seigneur Albert, due d'Autriche. » 

1298. Boniface VIII defend aux 61ecteurs, sous peine d'ex- 
communication, de sacrer le nouveau roi des Bomains. Ils lui 
rgpondent que c§ n'est pas Ik une affaire de religion. 

Cependant Adolphe, ayant dans son parti quelques 6v6queset 
quelques seigneurs, avait encore une arm6e. II donne bataille 
le 2 juillet, auprfes de Spire 1 , k son rival : tous deux se joignent 
au fort de la m616e. Albert d'Autriche lui porte un coup d'6p6e 
dans Peril. Adolphe meurt en combattant, et laisse Pempire k 
Albert. 

1. On plut6t pres de Worms. (Cl.) 
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ALBERT I" DAUTRICHE, 

TRENTIEME EMPEREUB. 

1298. Albert d'Autriche commence par remettre son droit aux 
61ecteurs, afln de le mieuz assurer. II se fait 61ire une seconde 
fois k Francfort, puis couronner k Aix-la-Chapelle par l'arche- 
vfique de Cologne. 

Le pape Boniface VIII ne veut pas le reconnattre. Ce pape 
avait alors de violents d6m616s avec le roi de Prance Philippe le 
Bel 1 . 

1299. L'empereur Albert s'unit incontinent avec Philippe, et 
marie son ills ain6 Rodolphe k Blanche, soeur du roi. Les articles 
de ce mariage sont remarquables. II s'engage de donner k sod 
fils FAutriche, la Stirie, la Carniole, r Alsace, Fribourg en Bris- 
gau, et assigne pour douaire k sa belle-fllle l'Alsace et Fribourg, 
s'en remettant pour la dot de Blanche k la volontt du roi de 
France. 

Albert fait part de ce mariage au pape, qui, pour toute reponse, 
dit que Pempereur n'est qu'un usurpateur, et qu'il n'y a d'autre 
C6sar que le souverain pontife des Chretiens. 

1300-1301. Les maisons de France et d'Autriche semblaient 
alors 6troitement unies par ce mariage, par leur haine commune 
contre Boniface VIII, par la n£cessit£ oil elles gtaient de se de- 
fendre contre leurs vassaux: car, dans le m£me temps, la Hoi- 
lande et la Z61ande, vassales de l'empire, faisaient la guerre a 
Albert, et les Flamands, vassaux de la France, la faisaient au roi 
Philippe le Bel. • 

Boniface VIII, plus fler encore que Grtgoire VII, et plus im- 
pgtueux, prend ce temps pour braver k la fois l'empereur et le 
roi de France. D'un c6t£ il excite contre Philippe le Bel son frfere 
Charles de Valois ; de l'autre, il soulfeve des princes de l'AIlemagne 
contre Albert. 

Nul pape ne poussa plus loin la manie de donner des royaumes. 
II fait venir en Italie ce Charles de Valois, et le nomme vicaire 
de l'empire en Toscane. II marie ce prince k la fille de Ban- 
douin II, empereur de Constantinople, d6poss6d6, et declare 
hardiment Charles de Valois empereur des Grecs. Rien n'est plus 

1. Voyei tome XI, page 515. 
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grand que ces entreprises quand elles sont bien conduites et heu- 
reuses : rien de plus petit quand elles sont sans effet. Ce pape, en 
moins de trois ans, donna les empires d'Orient et d'Occident, et 
mit en interdit le royaume de France. 

Les circonstances oft se trouvait l'Allemagne le mirent sur le 
point de r6ussir contre Albert d'Autriche. 

II 6crit aux archevfiques de Mayence, de Trfeves et de Cologne : 
u Nous ordonnons qu' Albert comparaisse devant nous dans six 
mois, pour se justifler, s'il peut, du crime de lfese-majest6, com- 
mis contre la personne de son souverain Adolphe. Nous d6fendons 
qu'on le reconnaisse pour roi des Romains, etc. » 

Ces trois archevfiques, qui n'aimaient pas Albert, conviennent 
avec le comte palatin du Rhin de proc6der contre lui, comme ils 
avaient proc^de contre son prtd6cesseur ; et, ce qui montre bien 
qu'on a toujours deux poids et deux mesures, c'est qu'ils lui font 
un crime devoir yaincu et tu6 en combattant ce mfime Adolphe 
qu'ils avaient d6pos6, et contre lequel il avait 6t6 arme par eux- 
m6mes. 

Le comte palatin fait en effet des informations contre Pempe- 
pereur Albert. On sait que les comtes palatins 6taient originaire- 
ment juges dans le palais, et juges des causes civiles entre le 
prince et les sujets, comme cela se pratique dans tous les pays 
sous des noms diffgrents. 

Les palatins se croyaient en droit de juger criminellement 
Pempereur m6me. C'est sur cette pretention qu'on verra un pala- 
tin, un ban de Croatie condamner une reine 1 . 

Albert, ayant pour lui les autres princes de Pempire, rgpond 
aux procedures par la guerre. 

1302. Bientdt ses juges lui demandent grace, et l'glecteur 
palatin paye par une grosse somme d'argent ses procedure. 

La Pologne, aprfes beaucoup de troubles, 61it pour son roi 
Venceslas *, roi de Boh6me. Venceslas met quelque ordre dans un 
pays oik il n'y en avait jamais eu. C'est lui qui institua le s6nat. 
Ce Venceslas donne son fils pour roi aux Hongrois, qui le deman- 
daient eux-m6mes. 

Boniface VIII ne manque pas de pr&endre que c'est un attentat 
contre lui, et qu'il n'appartient qu'4 lui seul de donner un roi k 
la Hongrie. II nomme 4 ce royaume Charobert ', descendant de 

1. Elisabeth de Hongrie. Voyez annee 1389; ettome XII, page 234. 

2. Cette election de Venceslas, gendre de Rodolpho I ,r , eat lieu en 1300. 

3. Voyez tome XII, page 232 ; et, ci-apres, les annees 1307, 1311-12, 1331. 



Digitized by LrOOQ IC 



360 ANNALES DE L'EMPIRE. 

Charles d'Anjou. II semblerait que l'empereur n'eftt pas dft accou- 
tumer le pape k donner des royaumes ; cependant c'est ce qui le 
raccommoda avec lui. II craignait plus la puissance de Venceslas 
que celle du pape. II protege done Charobert, etd&olela Bohlme 
avec une arm6e. Les auteurs disent que cette arm£e fut empoi- 
sonnge par les Boh&niens, qui infectferent les eaux voisiues du 
camp ; cela est assez difficile k croire. 

1303. Ge qui achfeve de mettre l'empereur dans les inttrtts de 
Boniface VIII, c'est la sanglante querelle de ce pape avec Phi- 
lippe le Bel. Boniface, trfcs-maltraite par ce monarque, et qai 
m6ritait de l'fttre, reconnatt enfin cet Albert, k qui il avait voulu 
faire le proems, pour roi legitime des Romains, et lui promet la 
couronne imp^riale pourvu qu'il declare la guerre au roi de 
France. 

Albert paye la complaisance du pape par une complaisance 
bien plus grande. II reconnalt que « l'empire a 6t6 transfere des 
Grecs aux Allemands par le saint-stege; que les glecteurs tiennent 
leur droit du pape, et que les empereurs et les rois recoivent de 
lui le droit du glaive ». C'est contre une telle declaration que le 
comte palatin aurait dft faire des procedures. 

Ce n'6tait pas la peine de flatter ainsi Boniface VIII, qui mourut 
le 12 octobre, 6chapp6 k peine de la prison oik le roi de France 
Pavait retenu aux portes m£me* de Rome. 

Cependant le roi de France confisque la Flandre sur le comte 
Gui Dampierre, et demeure, aprfes une sanglante bataille, maftre 
de Lille, de Douai, d'Orchies, de B6thune, et d'un tres-grand 
pays, sans que l'empereur s'en mette en peine. 

II ne songe pas davantage k l'ltalie, toujours partagge entre 
les guelfes et les gibelins. 

1304-1305. Ladislas, ce Ills du respectable Venceslas, roi de 
Boh£me et de la Pologne, est chass6 de la Hongrie. Son pfere en 
meurt \ k ce qu'on pretend, de chagrin, si les rois peuvent mou- 
rir de cette maladie. 

Le due de Bavifcre Othon se fait elire roi de Hongrie, et se fait 
renvoyer dfcs la m6me annge. Ladislas, retourng en Boh6me, y 
est assassine. Ainsi voila trois royaumes 61ectifs a donner a la 
fois : la Hongrie, la Bohgme, et la Pologne. 

L'empereur Albert fait couronner son fils Rodolphe en Boh&ne 



1. Ce prince figure sous le nom de Venceslas le Jeune, dans le Catalog** chro- 
nologique des rois de Boherae. Quand il deyint roi de Hongrie, il prit le nom 
de Ladislas. ( Cl.) 
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k main armte. Gharobert se propose toujours pour la Hon- 
grie, et un seigneur polonais, nomm£ Vladislas Locticus, est 
61u, ou plutdt rttabli en Pologne ; mais Pempereur n'y a aucune 
part. 

1306. Voici une injustice qui neparait pas d'un prince habile. 
L'empereur Adolphe de Nassau avait perdu la couronne et la vie 
pour s'fitre attir6 la haine des Allemands, et cette haine fut prin- 
cipalement fond6e sur ce qu'il voulut ddpouiller k prix d'argent 
les hgritiers legitimes de la Misnie et de la Thuringe. 

Philippe de Nassau, frfcre de cet empereur, reclama ces pays 
si injustementachetgs. Albert se declare pour lui dans I'espgrance 
d'en obtenir une part. Les princes de Thuringe se d6fendent. lis 
sont mis sans fonrialites au ban de Pempire. Cette proscription 
leur donne des partisans et une armGe. lis taillent en pieces 
Parm6e de Pempereur, qui est trop heureux de les laisser paisibles 
dans leurs titats. On yoit toujours, en g6n6ral, dans les Allemands, 
un grand fonds d'attachement pour leurs droits, et c'est ce qui a 
fait subsister si longtemps ce gouvernement mixte : Edifice souvent 
prtt k Gcrouler, et cependant toujours ferme. 

1307. Le pape Clement V envoie un 16gat en Hongrie, qui 
donne la couronne k Gharobert au nom du saint-stege. Autrefois 
les empereurs donnaient ce royaume : alors les papes en dispo- 
saient, ainsi que decelui de Naples. Les Hongrois aimaient mieux 
6tre vassaux des papes d6sarm6s que des empereurs qui pouvaient 
les asservir. II valait mieux n'6tre vassal de personne. 

Origine de la libertt des Suisses. 

La Suisse relevait de Pempire, et une partie de ce pays 6tait 
domaine de la maison d'Autriche, comme Fribourg, Lucerne, 
Zug, Glaris. Ges petites villes, quoique sujettes, avaientde grands 
privileges, et 6taient au rang des villes mixtes de Pempire ; d'autres 
gtaient impgriales, et se gouvernaient par leurs citoyens, comme 
Zurich, Bftle, et Schaffouse. Les cantons d'Uri, de Schvitz, et 
d'Undervald, etaient sous le patronage de la maison d'Autriche, 
mais non sous sa domination. 

L'empereur Albert voulut 6tre despotique dans tout le pays. 
Les gouverneurs et les commissaires qu'il y envoya y exercfcrent 
une tyrannie qui causa d'abord beaucoup de malheurs, et qui 
ensuite produisit le bonheur de la liberty. 

Les fondateurs de cette liberty se nomment Melchtal, Stauffa- 
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chcr et Valther FQrst 1 . La difficult^ de prononcer des noms si 
respectables nuit k leur c616brit6. Ges trois paysans, hommes de 
sens et de resolution, furent les premiers conjures. Chacun d'eux 
en attira trois autres. Ces neuf gagnferent les cantons d'Uri, Schyitz, 
et Undervald. 

Tous les historiens prttendent que, tandis que la conspiration 
se tramait, un gouverneur d'Uri, nomm£ Grisler *, s'avisa d'un 
genre de tyrannie ridicule et horrible. II fit mettre, dit-on, unde 
ses bonnets au haut d'uneperche dans la place, et ordonnaqu'on 
saluat le bonnet, sous peine de la Tie. Un des conjures, nomme 
Guillaume Tell, ne salua point le bonnet. Le gouverneur le con- 
damna k fitre pendu, et ne lui donna sa grace qu'& condition que 
le coupable, qui passait pour archer adroit, abattrait d'un coup 
de flfeche une pomme plac^e sur la Wte de son flls. Le pfere, trem- 
blant, tira, et fut assez heureux pour abattre la pomme. Grisler, 
apercevant une seconde flfcche sous Phabit de Tell, demanda ce 
qu'il en pr&endait faire. « Elle t'6tait destinge, dit le Suisse, si 
j'avais bless6 mon ills. » 

Avouous que toutes ces histoires de pommes sont bien sus- 
pectes : celle-ci Test d'autant plus qu'elle semble tir6e d'une 
ancienne fable danoise. Mais enfln on tient pour constant que 
Tell, ayant 616 mis aux fers, tua ensuite le gouverneur d'une 
flfeche ; que ce fut le signal des conjures ; que les peuples se sai- 
sirent des forteresses, et dSmolirent ces instruments de leur escla- 
vage. Voyez YEssai sur les Maeurs et VEsprit des nations \ 

1308. Albert, prfit de commettre ses forces contre ce courage 
que donne Penthousiasme d'une liberty naissante, perd la vie 
d'une manifcre funeste. Son propre neveu Jean, qu'on a appele 
mal k propos due de Souabe, qui ne pouvait obtenir de lui la 
jouissance de son patrimoine, conspire sa mort avec quelques 
complices. II lui porta lui-mfime le dernier coup en se prome- 
nant avec lui auprfes de Rheinsfeld, sur le bord de la rivifcre de 
Reuss, dans le voisinage de la Suisse \ Peu de souverains ont p£ri 
d'une mort plus tragique, et mil n'a 6t6 moins regrettt. II est 



1. Ce fut le 17 novembre 1307, dans un lieu solitaire, nomme" le Grfltli, que 
Arnold an der halden, de Mclchthal, Werner Stauffacher, do Schwitt, et Waiiher 
FUrst, d'Attinghausen, firent leur faraeux serment Le GrQtli eat skue* a\ deui 
lieues d'Altdorf, sur la rive gauche du lac de Lucerne. (Cl.) 

2. Dans VEssai, le nom de Gessler est ecrit exactement. 

3. Tome XI, page 526. 

4. Albert I" fut assassinl, le l w mai 1308, prea de Wiodisch, vers l'endroit cu 
la Reuss se jette dans l'Aar, a plus de sept lieues de Rheinsfeld. (Cl.) 
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trfes-vraisemblable que le don de PAutriche, de la Stirie, de la 
Carniole, fait par Fempereur Rodolphe de Habsbourg k ses deux 
enfants, fut la cause de cet assassinat. Jean, flls du prince Ro- 
dolphe, ayant en vain demand^ ft son oncle Albert sa part qu'il 
retenait, youlut s'en mettre en possession par un crime. 



HENRI VII, 

OB LA MAISON DK LUXIMBOURO, 
TRENTE-UNIEMB EMPERRUR. 

1308. Aprfes l'assassinatd' Albert, letrtned'Allemagne demeure 
vacant sept mois. On compte parmi les pr&endants ft ce tr6ne le 
roi de France Philippe le Bel ; mais il n'y a aucun monument de 
Thistoire de France qui en fasse la moindre mention. 

Charles de Valois, frfcre de ce monarque, se met surlesrangs. 
C'6tait un prince qui allait partout chercher des royaumes. II ayait 
re?u la couronne d'Aragon des mains du pape Martin IV, et lui 
avait prtt6 l'hommage et le serment de fld61it6 que les papes 
exigeaient des rois d'Aragon; mais il n'ayait plus qu'un vain 
titre. Boniface VIII lui ayait promis de le faire roi des Romains, 
mais il n'ayait pu tenir sa parole. 

Bertrand de Got, Gascon, archevfique de Bordeaux, 61ey6 au 
pontificat de Rome par la protection de Philippe le Bel, promet 
cette fois la couronne impgriale ft ce prince. Les papes ypouyaient 
bcaucoup alors, malgrg toute leur faiblesse, parce que leur refus 
de reconnaltre le roi des Romains 61u en Allemagne 6taitsouvent 
un pr&exte de factions et de guerres civiles. 

Ce pape Clement V fait tout le contraire de ce qu'il ayait pro- 
mis. II fait presser sous main les 61ecteurs de nommer Henri, 
comte de Luxembourg. 

Ce prince est le premier qui est nommg par six 61ecteurs seu- 
lement, tous six grands-officiers de la couronne : les archeyfiques 
de Mayence, Trfeves, et Cologne, chanceliers ; le comte palatin de 
la maison de Bayifere d'aujourd'hui, grand-maitre de la maison ; 
le due de Saxe de la maison d'Ascanie, grand-6cuyer ; le mar- 
quis de Brandebourg de la m£me maison d'Ascanie, grand-cham- 
bellan. 

Le roi de Bohfime, grand-6chanson, n'y assista pas, et per- 
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sonne m£me ne le repr&enta. Le royaume de Rohfime 6tait alors 
vacant, les Boh6miens ne voulant pas reconnaitre le due de Garin- 
thie, qu'ils avaient 61u, mais auquel ils faisaient la guerre comme 
k un tyran. 

Ce fut le comte palatin qui nomma, au nom de six dlecteurs, 
Henri, comte de Luxembourg, roi des Romains, futur empereur, pro- 
tecteur de I'Eglise romaine et universelle, et ctefenseur des veuves et des 
orphelins. 

1309. Henri VII commence par venger l'assassinat de Fempe- 
reur Albert. II met Fassassin Jean, pr6tendu due de Souabe, au 
ban de Pempire. Fr&teric et Leopold d'Autriche, ses cousins, 
descendants comme lui dc Rodolphe de Habsbourg, exteutent la 
sentence, et recoivent Finvestiture de ses domaines. 

Un des assassins, nomm£ Rodolphe de Vartb, seigneur consi- 
derable, est pris; et e'est par lui que commence Fusage du sup- 
plice de la roue. Pour Jean, apr&s avoir err6 longtemps, il obtint 
Fabsolution du pape, et se fit moine. 

L'empereur donne k son fils de Luxembourg le titre de due. 
sans 6riger le Luxembourg en duch6. II y avait des dues k brevet 
comme on en voit aujourd'hui en France; mais c'gtaient des 
princes. On a d£j& vu 1 que les empereurs faisaient des rois k 
brevet. 

L'empereur songe k gtablir sa maison, et fait 61ire son fils 
Jean ' de Luxembourg roi de Boh6me. II fallut la conquerir sur 
le due de Carinthie ; et cela ne fut pas difficile, puisque le due 
de Carinthie avait contre lui la nation. 

Tous les Juifs sont chassis d'Allemagne, et une grande partie 
est d6pouill£e de ses biens. Ge peuple, consacrg k Fusure depuis 
qu'il est connu, ayant toujours exerce ce metier k Babylone, a 
Alexandrie, k Rome, et dans toute FEurope, s'&ait rendu par tout 
6galement nfoessaire et execrable. II n'y avait gufcre de villes ou 
Fon n'accus&t les Juifs d'immoler un enfant le vendredi saint, el 
de poignarder une hostie. On fait encore, dans plusieurs villes, 
des processions en memoire des hosties qu'ils ont poignardees. 
et qui out jete du sang. Ges accusations ridicules servaieat k les 
d6pouiller de leurs richesses. 

1310. L'ordre des templiers est traits plus cruellement que les 
Juifs ; e'est un des 6v6nements les plus incomprehensible. Des 

1. Ann6c 1000 et 1158. 

2. C'est celui que Voltaire cite plus bas, annee 1346, sous le nom de J#«« 

I'Aveugle. 
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chevaliers qui faisaient voeu de combattre pour Jesus-Christ sont 
accuses de le renier, d'adorer une tfite de cuivre, et de n'avoir, 
pour ceremonies secretes de leur reception dans Pordre, que les 
plus horribles debauches. lis sont condaranes au feu en France, 
en consequence d'une bulle du pape Clement V, et de leurs 
grands biens. Le grand-maltre de l'ordre, Jacques de Molai, Gui, 
frfcre du dauphin d'Auvergne, et soixante et quatorze chevaliers, 
jurfcrent en vain que Pordre etait innocent : Philippe le Bel, irrit6 
contre eux, les fit trouver coupables. Le pape, devoue au roi de 
France, les condamna; il y en eut cinquante-neuf de brflies k 
Paris : on les poursuivit partout. Le pape abolit Pordre deui ans 
aprfcs * ; mais en Allemagne, on ne fit rien contre eux ; peut-etre 
parce qu'on les pers6cutait trop en France. II y a grande appa- 
rence que les debauches de quelques jeunes chevaliers avaient 
donne occasion de calomnier Pordre entier. Gette Sainte-Barthe- 
lemydetant de chevaliers armes pour la defense du christia- 
nisme, juges en France, et condamnes par un pape et par des 
cardinaux, est la plus abominable cruaute qui ait ete jamais 
exercee au nom de la justice. On ne trouve rien de pareil chez 
les peuples les plus sauvages : ils tuent dans la colore ; mais les 
juges tres-incompetents des templiers les livrfcrent gravement aux 
plus affreux supplices, sans passion comme sans raison. 

Henri VII veut retablir Pempire en Italic Aucun empereur 
n'y avait ete depuis Frederic II. 

Diete k Francfort pour etablir Jean de Luxembourg, roi de 
Boheme, vicaire de Pempire, et pour fournir au voyage de Pem- 
pereur ; ce voyage s'appeUe, comme on sait, I 'expedition romaine. 
Chaque fitat de Pempire se cotise pour fournir des soldats, des 
cavaliers, ou de Pargent. 

Les commissaires de Pempereur, qui le precedent, font k Lau- 
sanne, le 11 octobre, le serment accoutume aux commissaires du 
pape: serment regarde toujours par les papes comme un acte 
d'obeissance et un hommage, et par les empereurs comme une 
promesse de protection; mais les paroles en etaient favorables 
aux pretentions des papes. 

1311-1312. Les factions des guelfes et des gibelins partageaient 
toujours PItalie; mais ces factions n'avaient plus le meme objet 
qu'autrefois; elles ne combattaient plus Pune pour Pempereur, 
Pautre pour le pape; ce n'etait plus qu'un mot de ralliement, 
auquel il n'y avait gufere d'idee fixe attachee. C'est de quoi nous 

I. Voyezaance 1313. 
13. — An * ales de l'Eiipirb. 25 
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avons vu un exemple en Angleterre dans les factions des whigs 
et des torys *. 

Le pape Clement V fuyait Rome, oA il n'avait aucun pouvoir ; 
il 6tablissait sa cour k Lyon avec sa mattresse la comtesse de 
PGrigord, et amassait ce qu'il pouvait de tr&ors. 

Rome 6tait dans Panarchie d'un gouvernement populaire. Les 
Colonna, les Orsini, les barons romains, partageaient la ville, et 
c'est la cause de ce long sgjour des papes au bord da Rh6ne ; de 
sorte que Rome paraissait ggalement perdue pour les papes et 
pour les empereurs. 

La Sicile 6tait restee k la maison d'Aragon. Charobert, roi de 
Hongrie, disputait le royaume de Naples k Robert, son oncle, fils 
de Gbarles II de la maison d'Anjou. 

La maison d'Este s'6tait 6tablie k Ferrare. Les Vgnitiens vou- 
laient s'emparer de ce pays. 

L'ancienne ligue des yilles d'ltalie 6tait bien loin de subsister: 
elle n'avait 6t6 faite que contre les empereurs ; mais depuis quils 
ne venaient plus en Italie, ces yilles ne pensaient qu'k s'agrandir 
aux dgpens les unes des autres. 

Les Florentins et lesGSnoisfaisaient la guerre k la rgpublique 
de Pise. Chaque ville, d'ailleurs, 6tait partagSe en factions : Flo- 
rence, entreles noirs et les blancs; Milan, entre les Visconti et les 
Turriani. 

C'est au milieu de ces troubles que Henri VII paratt enfin en 
Italie. II se fait couronner roi de Lombardie k Milan. Les guelfes 
cachent cette ancienne couronne de fer des rois lombards*, 
commc si c'Gtait k un petit cercle de fer que fflt attache le droit 
de r6gncr. L'empereur fait faire une nouvelle couronne. 

Les Turriani, le propre chancelier de Pempereur, conspirent 
contre sa vie dans Milan. II condamne son chancelier an feu. La 
plupart des yilles de Lombardie, Crfime, Cr&none, Lodi, Brescia, 
lui refusent ob6issance. II les soumet par force, et il y a beau- 
coup de sang de rgpandu. 

II marche k Rome. Robert, roi de Naples, de concert aver 
le pape, lui ferme les portes, en faisant marcher vers Rome 
Jean, prince de Mor6e, son frfere, avec des gendarmes et de 
Pinfanterie. 

Plusieurs yilles, comme Florence, Bologne, Lucques, se joi- 
gnent secr&tement k Robert. Cependant le pape 6crit de Lyon a 

1. Voyez tome XIII, page 56; et le chapitre xin du Siicls d$ Louis Xt\\ 

2. Voyez ano6ea 774, 961 et 1184. 
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l'empereur qu'il ne souhaite rien tant que son gouvernement ; le 
roi de Naples Passure des m£mes sentiments, et lui proteste que 
le prince de Mor6e n'est k Rome que pour y mettre l'ordre. 

Henri VII se prfeente k la porte de la ville Leonine, qui ren- 
ferme Piglise de Saint-Pierre ; mais il faut qu'il Passi6ge pour y 
entrer. II est battuau lieu d'fitre couronni. II n6gocieavecPautre 
partie de la ville, et demande qu'on le couronne dans P6glise de 
Saint-Jean de La t ran. Les cardinaux s'y opposent, et disent que 
cela ne se peut sans la permission du pape. 

Le peuple de ce quartier prend le parti de Pempereur. II est 
couronng en tumulte par quelques cardinaux. Mors il fait exa- 
miner par des jurisconsultes la question : « Si le pape peut or- 
donner quelque chose k Pempereur, et si le royaume de Naples 
relfcve de Pempire ou du saint-si6ge. » Ses jurisconsultes ne 
manquent pas de decider en sa faveur, et le pape a grand soin 
de faire decider le contraire par les siens. 

1313. G'est, comme on a vu, la destinte des empereurs de 
manquer de forces pour dominer dans Rome. Henri VII est oblig6 
d'en sortir. II va assteger inutilement Florence, et cite non moins 
inutilement Robert, roi de Naples, k comparaltre devant lui. II 
met aussi vainement ce roi au ban de Pempire, comme coupable 
de l&se-majestg, et le bannit a perpituiU souls peine de perdre la Ute. 
L'arrfit est du 25 avril. 

II rend des arrets k peu pres semblables contre Florence et 
Lucques ; et permet, par ces arrets, d'assassiner les habitants : 
Venceslas en dfrnence n'aurait pas donn6 de tels rescrits. 

II fait lever des troupes en Allemagne par son frfere, arche- 
vfique de Treves. II obtient des GGnois et des Pisans cinquante 
galores. On conspire dans Naples en sa faveur. Ilpense conqugrir 
Naples, et ensuite Rome ; mais, prtt k partir, il meurt auprfcs de 
la ville de Sienne *. L'arrtt contre les Florentins 6tait une invita- 
tion k Pempoisonner. Un dominicain, nommg Politien de Monte- 
pulciano, qui le communiait, mfila, dit-on, du poison dansle vin 
consacrG. II est difficile de prouver de tels crimes. Mais les domi- 
nicains n'obtinrent du flls de Henri VII, Jean, roi deBohGme, des 
lettres qui les d6clarent innocents que trente ans aprfes la mort 
de Pempereur. II edit mieux valu avoir ces lettres dans le temps 
m£me qu'on commenpait k les accuser de cet empoisonnement 
sacrilege. 

I 1. A Baonconvento, le 24 tugaste 1313. Louis V ne fut 61u que le 20 octobre 
1314. 
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INTERREGNE DE QUATORZE MOIS. 

Dans les dernifcres annexes de la Tie de Henri VII, Ford re teu- 
tonique s'agrandissait, et faisait des conqudtes sur lesidolAtres et 
sur les chr6tiens des bords de la mer Baltique. lis se rendirenl 
mftme mattres de Dantzick, qu'ils c&iferent aprfes. lis achet&rent 
la contr6e de Prusse nominee Pom6r61ie d'un margrave de Bran- 
debourg qui la possGdait. 

Pendant que les chevaliers teutons devenaient des conque- 
rants, les templiers furent d6truits en Allemagne, comme ailleurs ; 
et quoiqu'ils se soutinssent encore quelques ann&svers le Rhin, 
leur ordre fut enfin enticement aboli. 

1314. Le pape C16ment V condamne la m&noire de Henri VII, 
declare que le serment que cet empereur avait fait, k son cou- 
ronnement dans Rome, gtait un serment de fidttitt, et par conse- 
quent d'un vassal qui rend hommage. 

II casse la sentence de Henri VII port6e contre le roi de Na- 
ples, « attendu, dit-il avec raison, que le roi Robert est notre 
vassal ». 

Mais le pape ajoute k cette raison des clauses bien gtonnantes. 
« Nous avons, dit-il, la superiority sur l'empire, et nous succe- 
dons k Pempereur pendant la vacance, par le plein pouvoir que 
J6sus-Christ nous a donn6. » II faut avouer que J6sus-Christ. 
comme homme, ne se doutait pas qu'un prfitre qui se disaitdans 
Rome successeur de Simon ftU un jour, de droit divin, empereur 
pendant la vacance. 

En vertu de cette pretention le pape gtablit le roi de Naples. 
Robert, vicaire de l'empire en Italic Ainsi les papes, qui ne crai- 
gnent rien tant qu'un empereur, aident eux-m£mes k perpetuer 
cette dignity, en reconnaissant qu'il faut un vicaire dans Tinter- 
rfegne ; mais ils nomment ce vicaire pour se faire un droit de 
nommer un empereur. 

Les electeurs en Allemagne sont longtemps divis£s. II etait 
d6jft 6tabli dans Popinion des bommes que le droit de suffrap* 
n'appartenait qu'aux grand s-officiers de la maison, c'est-&-<iire 
aux trois chanceliers eccl&iastiques, et aux quatre princes secu- 
liers. Ces offlciers avaient longtemps eu la premiere influence. 
Ils d^claraient la nomination faite par la plurality des suffrages : 
peu k peu ils attirfcrent k eux seuls le droit d'dire. 

Cela est si vrai que le due de Carinthie, Henri, qui prenait 
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le litre de roi de Boh6me, disputait en cette seule quality le droit 
d'Glecteur k Jean de Luxembourg, flls de Henri VII, qui en effet 
6tait roi de Boh6me. 

Les dues de Saxe, Jean et Rodolphe, qui avaient chacun une 
partie de la Saxe, prttendaient partager le droit d'Slire, et 6tre 
tous deux glecteurs, parce qu'ils se disaient tous deux grands- 
mar&haux. 

Le due de Bavifere, Louis, le m£me qui fut empereur, chef de 
la branche bayaroise, youlait partager avec son frfere ain6 Ro- 
dolphe, corate palatin, le droit de suffrage. 

II y eut done dix Glecteurs qui repr&entaient sept offlciers, 
sept charges principales de Pempire. De ces dix 61ecteurs, cinq 
nomment Louis, due de Bavtere, qui, ajoutant son suffrage, est 
ainsi 61u par six voix. 

Lesquatre autres choisissent Frtdfiric 1 , due d'Autriche, flls 
de Tempereur Albert ; et ce due d'Autriche ne compta point sa 
propre voix, ce qui prouve 6videmment que l'Autriche n'avait 
point droit de suffrage, ne fournissant point de grand-officier. 



LOUIS V, ou LOUIS DE BAYIERE, 

TRENTE-DEUXIEMB EMPEREUR. 

1315. On ne compte pour empereur que Louis de Bavifere, 
parce qu'il passe pour avoir 6t6 61u par le plus grand nombre, 
mais surtout parce que son rival Fr6d6ric le Beau fut malheu- 
reux. Frtd6ric est sacr6 k Cologne par Parchevftque du lieu ; 
Louis, k Aix-la-Chapelle, par Tarchevfique de Mayence ; et cet 
archevfique s'attribue ce privilege, malgr6 l'archevfique de Colo- 
gne, m&ropolitain d'Aix. 

Ces deux sacres produisentngcessairementdesguerresciviles; 
et celui-ci d'autant plus que Louis de Bavifcre 6tait oncle de Fr6- 
d6ric son rival. Quelques cantons suisses, d6j& ligu6s, prennent 
les armes pour Louis de Bavi&re. lis d&endaient par Ik leur li- 
berty contre l'Autriche. 

Memorable bataille de Morgarten. Si les Suisses avaient eu 
l'&oquence des Ath&riens comme le courage, cette journge serait 

1. Fr&leric, dit le Beau. VArt de verifier les dates le cite comme empereur 
sous le nom de Fr6d6rie III. 
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aussi c&gbre que celle des Thermopyles. Seize cents Suisses des 
cantons d'Uri, deSchvitz, et d'Undervald, dissipentau passage des 
montagnes une arm6e formidable du due d'Autriche. Le champ 
de bataille de Morgarten est le vrai berceau de leur liberty f . 

1316. Jean XXII, pape & Avignon et k Lyon comme ses deux 
pr6d£cesseurs, n'osant pas mettre le pied en Italie, et abandon- 
nant Rome, declare cependant que Pempire depend de I'figlise 
romaine, et cite k son tribunal les deux pr&endants k Tempire. 
II y a eu de plus grandes revolutions sur la terre, maisil n'y en a 
pas eu une plus singulifcre dans Fesprit humain que de voir les 
successeurs des C6sars, cr£6s sur les bordsduMein, soumettre les 
droits qu'ils n'ont point sur Rome k un pontife de Rome crte 
dans Avignon ; tandis que les rois d'Allemagne prttendent avoir 
le droit de donner les royaumes de PEurope, que les papes pre- 
tendent nommer les empereurs et les rois, et que le peuple 
romain ne vcut ni d'empereur ni de pape. 

1317. II fautse repr&enter, dans ces temps-l&, l'ltalie aussi 
divis^e que rAllemagne. Les guelfes et les gibelins la dechirent 
toujours. Les guelfes, k la t6te desquels est le roi de Naples 
Robert, tiennent pour Fr6d6ric d'Autriche. Louis a pour lui les 
gibelins. Les principaux de cette faction sont les Viscontis a 
Milan. Cette maison Gtablissait sa puissance sur lepr&exte desou- 
tenir celle des empereurs. La France voulait dfyk se mfiler des 
afTaires du Milanais, mais faiblement. 

1318. Guerre entre firic, roi de Danemark, etValdemar, mar- 
grave de Brandebourg. Ce margrave soutient seul cette guerre 
sans l'aide d'aucun prince de Fern pi re. Quand un feat faible tient 
t£te k un plus fort, e'est qu'il est gouvern6 par un homme supe- 
rieur. 

Le due de Lavenbourg, dans cette courte querelle bientot 
accommod6e, est prisonnier du margrave, et se rachdte pour 
seize mille marcs d'argent. On pourrait, par ces rancons, juger a 
peu prfes de la quantity d'espfcees qui roulaient alors dans ces 
pays, oil les princes avaient tout, et les peuples presque rien. 

1319. Les deux empereurs consentent k decider leur querelle 
plus importante par trente champions : usage des anciens temps. 
que la chevalerie a renouvel6 quelquefois. 

Ce combat d'homme k homme, de quinze contre quinxe, fut 
comme celui des h6ros grecs et troyens. II ne dgcida rien, et ne 
fut que le prelude de la bataille que les deux armies se livrtrent, 

1. Voyez tome XI, pages 527-528. 
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aprfes avoir fetfe spectatrices du combat des trente. Louis est vain- 
queur danscette bataille, maissa yictoire n'est point decisive. 

1320-1321. Philippe de Valois, neveu de Philippe le Bel, roi 
de France, accepte du pape Jean XXII la quality de lieutenant 
gfenferal de l'tiglise contre les gibelins en Italie. Philippe de Valois 
y va, croyant tirer quelque parti de toutes ces divisions. Les Vis- 
contins trouvent le secret de lui faire repasser les Alpes, tantdt en 
affamant sa petite armfee, et tantdt en negotiant. 

L'ltalie reste partagfee en guelfes et en gibelins, sans prendre 
trop parti nipour Frfedferic d'Autriche, nipour Louis 1 deBavifere. 

1322. II se donne une bataille decisive entre les deux empe- 
reurs, encore assez prfes de Muhldorf, le 28 septembre : le due 
d'Autriche est pris avec le due Henri, son frfere, et Ferry, due de 
Lorraine. Dfes ce jour, il n'y eut plus qu'un empereur. 

Leopold d'Autriche, frfere des deux prisonniers, continue en 
vain la guerre. 

Jean de Luxembourg, roi de Bohfeme, fatigufe des contradic- 
tions qu'il feprouve dans son pays, envoie son flls en France pour 
Py faire felever k la cour du roi Charles le Bel. II fait un fechange 
de sa couronne contre le palatinat du Rhin, avec l'empereur. 
Cela paralt incroyable. Le possesseur du palatinat du Rhin fetait 
Rodolphe de Bavifere, propre frfere de l'empereur. Ce Rodolphe 
s'fetait jetfe dans le parti de Frfedferic d'Autriche contre son frfere, 
et l'empereur Louis de Bavifere, qui venait de s'emparer du pala- 
tinat, gagne la Bohfeme k ce marchfe. 

On ne peut pas toujours en tout pays acheter et vendre des 
hommes comme des bfetes. Toute la noblesse de Bohfeme se sou- 
leva contre cet accord, le dfeclara nul et injurieux; et il demeura 
sans effet. Mais Rodolphe resta privfe de son palatinat. 

1323. Un fevfenement plus extraordinaire encore arrive dans 
le Brandebourg. Le margrave de ce pays, de l'ancienne maison 
d'Ascanie, quitte son margraviat pour aller en pfelerinage k la 
Terre Sainte. II laisse ses fitats k son frfere, qui meurt vingt-quatre 
jours aprfes le dfepart du pfelerin. II y avait beaucoup de parents 
capables de succfeder. L'ancienne maison de Saxe-Lavenbourg et 
celle d'Anhalt avaient des droits. L'empereur, pour les accorder 
tous, et sans attendre de nouvelles du pfelerinage du vferitable 



1. Une des Editions de 1753-54 porte Henri, une autre Lout*; et l*errata de cette 
derniere dit de mettre, au lieu de Henri, Louis. On lit Louis dans 1 Edition de 
1773. Voltaire a donn<§ a ce prince le nom de Louis, tome XI, pages 531-533, 539, 
ot d-dessus, page 389. II y avait un Henri, parent de Louis: voyei annee 1337. (B.) 
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possesseur, voulut approprier k sa raaison les titats de Brande- 
bourg, et il en investit son flls Louis. 

L'empereur Spouse en secondes noces la fllle d'un comte de 
Hainaut et de Hollande, qui lui apporte pour dot ces deui pro- 
vinces avec la Z61ande et la Frise. Aucun fitat vers les Pays-Bas 
n'6tait regard* comme un fief masculin. Lesempereurs songeaient 
k PGtablissement de leurs maisons aussi bien qu'& Pempire. 

L'empereur, ayant vaincu son concurrent, a le pape encore k 
vaincre. Jean XXII, des bords du Rh6ne, ne laissait pas d'influer 
beaucoup en Italic II animait la faction des guelfes contre les 
gibelins. II declare les Viscontis h6r6tiques, et comme Pempereur 
favorise les Viscontis, il declare Pempeieur fauteur d'h6r6tiques ; 
et, par une bulle du 9 octobre, il ordonne k Louis de Bavifere de 
se d&ister dans trois mois de Padministration de Pempire, « pour 
avoir pris le titre de roi des Romains sans attendre que le pape 
ait examine son Election ». L'empereur se contente de protester 
contre cette bulle, ne pouvant encore faire mieux. 

132^. Louis de Bavi&re soutient le reste de la guerre contre la 
maison d'Autriche, pendant qu'il 6tait atlaqu6 parle pape. 

Jean XXII, par une nouvelle bulle du 15 juillet, declare l'em- 
pereur contumax, et le prive de tout droit k Pempire, s'ii ne com- 
paralt devant sa saintete avant le l er octobre. Louis de Baviere 
donne un rescrit par lequel il invite Pfiglise k diposer le pape, et 
appelle au futur concile. 

Marcile de Padoue, et Jean de Gent 1 , franciscain, viennent 
ofTrir leur plume k Pempereur contre le pape, et pnHenden t prourer 
que le saint-pfcre est h6r6tique*. II avait en effet des opinions 
singulifcres qu'il fut oblig6 de r6tracter. 

1325. Quand on voit ainsi les papes, n'ayant pas une rille a 
eux, parler aux empereurs en maltres, on devine aisgment qu'ils 
ne font que mettre k profit les pr6jug6s despeuples et les intends 
des princes. La maison d'Autriche avait encore un parti en Alle- 
magne, quoique le chef f At en prison ; et ce n'est qu'k la ttte d'un 
parti qu'une bulle peut 6tre dangereuse. 

L'Alsace et le pays Messin, parexemple, tenaient pour cette 
maison. L'empereur fit une alliance avec le due de Lorraine son 
prisonnier, avec Parchevftque de Treves et le comte de Bar, pour 
prendre Metz. Metz fut prise en effet, et paya environ quaranto 
mille livres tournois k ses vainqueurs. 

1. Jean de Gondouin. 

2. Le livre de Marcile ou Manile est intituW le Dtfenseur cb la pair. (G. A.) 
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FrtdSric d'Autriche Gtanttoujours en prison, le pape veutfaire 
donner l'empire k Charles le Bel, roi de France. II ettt 6t6 naturel 
qu'un pape eflt fait nommer un empereur en Italie. C'6tait ainsi 
qu'on en avait us6 envers Charlemagne ; mais le long usage pr6- 
valait, et il fallait que l'AUemagne fit l'flection. On gagne en 
faveur du roi de France quelques princes d'AUemagne, qui don- 
n&rent rendez-yous au roi k Bar-sur-Aube. Le roi de France s'y 
transporte, et n'y trouve que Leopold d'Autriche/ 

Le roi de France retourne chez lui, affligg de sa fausse d-- 
marche. Leopold d'Autriche, sans ressource, renvoie k Louis de 
Bayifere la lance, P6p6e, et la couronne de Charlemagne. L'opi- 
nion publique attachait encore k ces symboles un droit qui con- 
flrmait celui de Election. 

Louis de Bavi&re 61argit enfln son prLsonnier, et lui fait signer 
une renonciation k Fempire pour 1c temps de la Tie de Louis. On 
pretend que Fr6d6ric d'Autriphe conserva toujours le titre de roi 
des Romains. 

1326. Leopold d'Autriche meurt*. II faut bien observer que, 
malgrt les Iois, Pusage constant 6tait que les grands fiefs se par- 
tageassent encore entre les hgritiers. Trente enfants auraient 
partagg le m6me fitat en trente parts, et auraient tous porte le 
m£me titre. Tous les agnats de Rodolphe de Habsbourg portaient 
le nom de dues d'Autriche. 

Leopold ayait eu pour son partage l'Alsace, la Suisse, la Souabe, 
et le Brisgau. Ses frferes se disputent cet heritage ; ils choisissent 
le roi de Boh6me, Jean de Luxembourg, pour austrtgue, c'esW- 
dire pour arbitre. 

1327. Louis de Bavtere va enfln en Italie se mettre k la Wte 
des gibelins, et le pape anime de loin les guelfes contre lui. L'an- 
cienne querelle de l'empire et du pontificat se renouvelle avec 
fureur. 

Louis marche avec une petite armge k Milan ; il est accom- 
pagn6 d'une foule de moines franciscains. Ces moines gtaient 
excommunife par le pape Jean XXII pour avoir soutenu que leur 
capuchon devait fitre plus pointu, et que leur boire et leur manger 
ne leur appartenaient pas en propre 2 . 

Ces m£mes franciscains traitaient le pape d'h6r6tique et de 
damng, au sujet de son opinion sur la vision b&tifique. 



1 . Leopold, dit le Glorieux, mourut le 28 fevrier 1326. II 4tait, ainsi que Fr6de>ic 
le Beta, fils dc 1' empereur Albert I*', qui fut pere d'une douxaine d'enfants. 

2. Voyex tome XI, page 533. 
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L'empereur est couronng roi de Lombardie k Milan, non par 
Parchevfique, qui le refuse, mais par P6v6que d'Arezzo. 

Dfcs que ce prince se prepare k aller & Rome, la faction des 
guelfes presse le pape d'y revenir. Le pape n'ose y aller, tant il 
craint le parti gibelin et Pempereur. 

Les Pisans ofTrent k Pempereur soixante mille livres pour qu'il 
ne passe point par leur ville dans son voyage k Rome. Louis de 
Bavifcre asstege Pise, et se fait donner auboutde trois jours trente 
autres mille livres pour y sojourner deux mois. Les historieos 
disent que ce sont des livres d'or ; mais cette somme ferait six 
millions d'6cus d'Allemagne, ce qu'il est plus ais6 de coucher par 
6crit que de payer. 

Nouvelle bulle de Jean XXII, k Avignon, le 23 octobre : « Nous 
rtprouvons ledit Louis comme h6r6tique. Nous depouillons ledit 
Louis de tous ses biens meubles et immeubles, du palatinat du 
Rhin, de tout droit k l'empire; dtfendons de fournir audit Louis 
du blG, du linge, du vin, du bois, etc. » 

L'h6r6sie de Pempereur 6tait d'aller k Rome. 

1328. Louis de Bavifcre est couronng dans Ro/nesans prtter 
le serment de fid61it6. Le c61fcbre Castruccio Castracani, tyran d«.» 
Lucques, cr66 d'abord par Pempereur comte du palais de Latrao 
et gouverneur de Rome, le conduit k Saint-Pierre avec les quatre 
premiers barons romains, Colonna, Orsini, Savelli, Gonti. 

Louis est sacr6 par un 6v6que de Venise, assists d'un eveque 
d'AIeria, tous deux excommuni6s par le pape. II y eut peu de 
troubles dans Rome k ce couronnement. 

Le 18 avril Pempereur tient une assemble g£n£rale. II y pre- 
side rev6tu du manteau imperial, la couronne en tftte, et le 
sceptre k la main. Un moine augustin, Nicolas Fabriano, y accuse 
le pape, et demande « s'il y a quelqu'un qui veuille dgfendre ie 
prfttre de Cahors, qui se fait nommer le pape Jean ». L'ordre des 
augustins devait produire un jour un homme plus dangereui 
pour les papes 1 . 

On lut ensuite la sentence par laquelle Pempereur dgposait ie 
pape. u Nous voulons, dit-il, suivre Pexemple d'Othon I» r , qui, 
avec le clergS et le peuple de Rome, d6posa le pape Jean XII, etc. 
Nous d6posons deP6v6ch6 de Rome Jacques de Cahors, conraincu 
d'hSr&ie et de lfese-majeste, etc. » 

Le jeune Colonna, attach* en secret au pape, publie son oppo- 
sition dans Rome, Paffiche k la porte de P^glise, et s'enfuit. 

1. Lather ; voyez annde 1518. 
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Enfin Louis prononce un arrftt de mort coiitre le pape, et 
mfime contre le roi de Naples, qui avait accepts du pape le vica- 
riat de Pempire en Italie. II les condamne tous deux k 6tre brftlGs 
vifs : la colfere outr6e va quelquefois jusqu'au ridicule. II cr6e 
pape le 22 mai, de son autoritg, Pierre Reinalucci, de la ville de 
Corbiero ou Corbario, dominicain, et le fait agrter par le peuple 
romain. II l'investit par Fanneau, au lieu de lui baiser les pieds, 
et se fait de nouveau couronner par lui. 

Ce qui 6tait arriv6 k tous les empereurs depuis les Othons 
arrive k Louis de Bavifere. Les Romains conspirent contre lui. Le 
roi de Naples arrive avec des troupes aux portes de Rome. L'em- 
pereur et son pape sont obliges de s'enfuir. 

1329. L'empereur, refugte k Pise, est forc6 d'en sortir. II 
retourne sans arm6e en Bavifere avec deux franciscains qui 6cri- 
vaient contre le pape, Michel de C&fene et Guillaume Okam. 
L'anti-pape Pierre de Corbiero se cache de ville en ville. 

Le roi de Naples Robert fait rentrer sous la domination, ou 
plut6t sous la protection papale, Rome et plusieurs villes d'ltalie. 

Les Viscontis, toujours puissants dans Milan, et qui ne pou- 
vaient plus 6tre d6fendus par l'empereur, l'abandonnent. Us se 
rangent du parti de Jean XXII, qui, toujours rtfugte dans Avignon, 
semble donner des lois k l'Europe, et en donne en effet quand 
ces lois sont ex6cut6es par les forts contre les faibles. 

Louis de Bavifcre 6tant k Pavie fait un traits memorable avec 
son neveu Robert, fils de Mecteur palatin Rodolphe, mort en 
exil en Angleterre, et tige de toute la branche palatine. Par ce 
traite il partage avec son neveu les terres de la maison palatine; 
il lui rend le palatinat du Rhin et le haut Palatinat, et il garde 
pour lui la Bavifere. II rfcgle qu'aprfes 1'extinction d'une des deux 
maisons palatine et de Bavifere, qui ont une souche commune, la 
survivante entrera en possession de toutes les terres et dignity 
de l'autre, et que cependant le suffrage dans les Elections des 
empereurs appartiendra alternativement aux deux maisons. Le 
droit de suffrage, accordg ainsi k la maison de Bavifere, ne dura 
pas longtemps. La division que cet accord mit cntre les deiix 
maisons fut longue. 

1330. Le pape frfere Pierre de Corbiero », cach6 dans un cha- 
teau d'ltalie, entourt de soldats envoyfepar Parchevfique de Pise, 
demande grace k Jean XXII, qui lui promet la vie sauve, et trois 
mille florins d'or de pension pour son entretien. 

1. Voyez annfe 1328. 
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Ge pape frfcre Pierre va, la corde au cou, se presenter devanlk 
pape, qui le fait enfermer dans une prison, oiil mourut au bout 
de trois ans *. On ne sait s'il avait stipule ou non qu'il ne serait 
pas enferm6. 

Christophe, roi de Danemark, est d6pos6 par les filats di 
pays. II a recours k Fempire. Les dues (}e Saxe, de Mecklenbourg, 
et de PomGranie, sont nommgs par Pempereur pour juger enlre 
le prince et les sujels. C'&ait faire revivre les droits gteints de 
l'empire sur le Danemark. Mais Gerard, comte de Holstein, 
regent du royaurae, ne voulut pas reconnaltre cette commission. 
Le roi Christophe, avec les forces de ces princes et du margrare 
de Brandebourg, chasse le regent, et remonte sur le trtne. 

Louis de Bavifcre veut se r6concilier avec le pape, et lui envoie 
une ambassade. Jean XXII, pour rgponse, mande au roi de 
Boh6me qu'il ait k faire dSposer Tempereur. 

1331. Le roi de BohSme Jean, au lieu d'ob&r au pape, se lie 
avec l'empereur, et marche en Italie avec une armge, en quality 
de vicaire de l'empire. Ayant r6duit quelques villes comme Cre- 
mone, Parme, Pa vie, Modfcne, il est tente de les garder pour lui. 
et dans cette id£e il s'unit secrfctement avec le pape. Les guelfes 
et les gibelins 2 , alarm6s, se r6unissent contre Jean XXII et contre 
Jean de BohGme. 

L'empereur, craignant un vicaire si dangereux, excite contre 
lui Othon d'Autriche, frfcre de ce m£me Fr6d6ric, son rival pour 
l'empire; tant les int6r6ts changent en peu de temps! 

II suscite le marquis de Misnie, et Charobert, roi de Hongrie- 
et jusqu'St la Pologne. II est done prouv6 qu'alors il pouvait bieu 
peu par lui-m£me. L'empire fut rarement plus faible ; ma is 
l'Allemagne dans tous ces troubles est toujours respect^e dos 
strangers, toujours hors d'atteinte. 

Le roi de Bohgme, revenu en Allemagne, bat tous sesennemis 
Tun aprfcs l'autre. II laisse son ills Charles vicaire en Italie malgre 
Louis de Bavifcre, et pour lui il va jusqu'en Pologne. Ce roi de 
Boh6me Jean 6tait alors le veritable empereur par son pouToir. 

Les guelfes et les gibelins, malgr£ leur antipathie, se liguet\V 
contre le prince Charles de Boh6me en Italie. Le roi son p^re. 
vainqueur en Allemagne, passe les Alpes pour secourir son fiVs. 
II arrive lorsque ce jeiine prince vient de remporter une victoire 
signage le 25 novembre, vers le Tyrol. 

1. En 1336. 

2. Voyez annfes 1089, 1138 ct 1230. 
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II rentre avec son fils triomphant dans Prague, et lui donne 
la marche, on raarquisat, ou margraviat de Moravie, en lui fai- 
sant prtter un hommage lige. 

1332. Le pape continue d'employer la religion dans l'intrigue. 
Othon, due d'Autriche, gagne par lui, quitte le parti de l'empe- 
reur ; et, gagn6 par des moines, il soumet ses fitats au saint-si6ge. 
II se declare vassal de Rome. Quel temps, ou une telle action ne 
fut ni abhorrte ni punie! Peu de gens saved que l'Autriche a 6t6 
donn6e aux papes, ainsi que l'Angleterre ; e'est 1'efTet de la su- 
perstition et de la barbare stupidity dans laquelle l'Europe 6tait 
plongge. 

Ce temps 6tait celui de l'anarchie. Le roi de Bohfime se faisait 
craindre de l'empereur, et songeait k 6tablir son crtdit dans l'Al- 
lemagne. Lui et son fils avaient gagng des batailles en Italie, mais 
des batailles in utiles. Toute l'ltalie 6tait arm6e alors, gibelins 
contre guelfes, les uns et les autres contre les Allemands ; toutes 
les villes s'accordaient dans leur haine contre l'Allemagne, et 
toutes se faisaient la guerre, au lieu de s'entendre pour briser k 
jamais leurs chalnes. 

Pendant ces troubles l'ordre teutonique est toujours une mi- 
lice de conquirants vers la Prusse. Les Polonais leur prennent 
quelques villes. Ce mfime Jean, roi de Bohfime, marche k leur 
secours. II va jusqu'i Cracovie. II apaise des troubles en Sil&ie. 
Ce prince, maltre de la Bohdme, de la Sil&ie, de la Moravie, fai- 
sait alors tout trembler. 

Strasbourg, Fribourg en Brisgau, et B&le, s'unissent dans ces 
temps de trouble contre lestyransvoisins. Plusieurs villes en trent 
dans cette association. Le voisinage de quatre cantons suisses, 
devenus libres, inspire k ces peuples des sentiments de liberte. 

Othon d'Autriche asstege Golmar. L'empereur soutient cette 
ville contre le due d'Autriche. Le comte de Virtemberg fournit 
des troupes k l'empereur ; le roi de Boh6me lui en donne. On 
voit de part et d'autre des armies de trente mille hommes, mais 
ce n'est jamais que pour une campagne. L'empereur n'est alors 
que comme un autre prince d'AUemagne qui a ses amis comme 
ses ennemis. Qu'eftt-ce 6t6 si tout etit 6t6 r6uni pour subjuguer 
en effet toute l'ltalie? 

Mais l'Allemagne n'est occup6e que de ses querelles intestines. 
Le due d'Autriche se raccommode avec l'empereur. La face des 
affaires change continuellement, et la misfere des peuples con- 
tinue. 

1333. On a vu Jean, roi de Bohdme, combattre en Italie pour 
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l'empereur 1 ; maintenantle void arm6 pour le pape. On a vu 
Robert, roi de Naples, dSfenseur du pape': il est k present sod 
ennemi. Ce m6me roi de Boh6me, qui yenait d'assigger Cracovie, 
va en Italie, de concert avec le roi de France, pour y gtablir le 
pouvoir du pape. C'est ainsi que l'ambition promfene les homines. 

Qu'arriye-t-il? II donne bataille prfcs de Ferrare au roi Robert 
de Naples, aux Viscontis, aux L'Escales, princes de Vgrone, reu- 
nis. II est dtfait deux fois. II retourne en Allemagne aprfes avoir 
perdu ses troupes, son argent, et sa gloire. 

Troubles et guerres en Brabant au sujet de la propria de 
Malines, que le due de Brabant et le comte de Flandre se dispu- 
ted. Le roi de Bohfime s'en mftle encore. On s'accommode. 
Malines demeure k la Flandre. 

1334. Gependant l'empereur Louis de Bayfere reste tranquille 
dans Munich, et semble ne plus prendre part k rien. 

Le pape Jean XXII, plus remuant, sollicite toujours les princes 
allemands k se soulever contre Louis deBavifere, et les francis- 
cains du parti de Michel de Cfefcne, condamn& par le pape, pres- 
sent l'empereur d'assembler un concile pour faire declarer le pape 
Ii6r6tique, et pour le dSposer. 

La mort devait yenger l'empereur plus promptement qu un 
concile. Jean XXII meurt k quatre-yingt-dix ans, le A d6cembre. 
dans Avignon. 

Villani pretend qu'on trouva dans son tr&orla valeur deringt- 
cinq millions de florins d'or, dont dix-huit millions monnayes. 
« Je le sais, dit Villani, de mon frfcre Rommone, qui £tait mar- 
chand du pape. » On peut dire hardiment k Villani que son hire 
le marchand 6tait un grand exaggrateur. Gela ferait environ deui 
cents millions d'geus d'AUemagne d'aujourd'hui. On eat alors. 
avec une pareille somme, achetg toute l'ltalie, et Jean XXII n\ 
mit jamais le pied. II eut beau ajouter une troisi&me couronne a 
la tiare pontificate, il n'en fut pas plus puissant. II est vrai qu'il 
vendait beaucoup de b6n6fices, qu'il inventa les annates, les re- 
serves, les expectatives, qu'il mit k prix les dispenses et les abso- 
lutions. Tout cela est une ressource plus faible qu'on ne pen>e, 
et a produit beaucoup plus de scandale que d'argent ; les exacteurs 
de pareils tributs n'en font d'ordinaire aux maltres qu'une part 
fort 16gfcre. 

Ge qui est digne de remarque, c'est qu'il eut du scrupule eu 

1. Voycz 1331. 

2. Voyei 1328. 
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mourant sur la manifere dont il avait dit qu'on voy ait Dieu dans 
le ciel, et qu'il n'en eut point sur les tr&ors qu'il avait amasses 
sur la terre. 

1335. Levieui roi Jean de Luxembourg Spouse une jeune 
princesse de la maison de France, de la branche de Bourbon ; et, 
par son contrat de manage, il donne le duchg de Luxembourg 
au fils qui naltra de cette alliance. La plupart des clauses des 
contrats sont des semences de guerre. 

Voici un autre mariage qui produit une guerre dfes qu'il est 
consommg. Le yieux roi de Boh6me avait un second fils, Jean de 
Luxembourg, due de Garinthie. Ge jeune prince prenait le titre 
de due de. Garinthie, parce que sa femme avait des pretentions 
sur ce duch6. Cette princesse de Carinthie, qu'on appelait Mar- 
guerite la Grande Bouche, pretend que son mari Jean de Luxem- 
bourg est impuissant. Elle trouve un 6v6que de Freisengen qui 
casse son mariage sans formality ; elle se donne au marquis de 
Brandebourg. 

L'int6r6t a autant de part que l'amour dans cet adultere. Le 
margrave de Brandebourg 6tait le fils de l'empereur Louis de 
Bavifere. Marguerite la Grande Bouche apportait le Tyrol en dot, et 
des droits sur la Garinthie : ainsi l'empereur ne fit aucune diffi- 
cult^ d'6ter cette princesse au fils de Boh6me, et de la donner k 
son fils de Brandebourg. Ge mariage excite une guerre qui dure 
toute l'aonge ; et aprfes beaucoup de sang rtpandu, on en vient k 
un accommodement singulier : e'est que le jeune Jean de Luxem- 
bourg avoue que sa femme a raison de l'avoir quittg, et approuve 
son mariage avec le Brandebourgeois, fils de l'empereur. 

Petite guerre des Strasbourgeois contre les seigneurs des envi- 
rons. Strasbourg agit en vraie rtpublique in depend ante, k cela 
prfcs que son 6vftque se mettait souvent k la t6te des troupes, pour 
faire dGpendre les citoyens de l'6v6que. 

1336-1337. On commence k nSgocier beaucoup en Allemagne 
pour la fameuse guerre que le roi d'Angleterre tidouard III m£di- 
tait contre Philippe de Valois. II s'agissait de savoir k qui la France 
appartiendrait. 

II est vrai que ce pays, beaucoup plus resserrt qu'il ne Test 
aujourd'hui, affaibli par les divisions du gouvernement feodal, 
et n'ayant point de grand commerce maritime, n'gtait pas le plus 
grand theatre de l'Europe ; mais c'&ait toujours un objet trfcs- 
important. 

Philippe de Valois d'un c6t£, et fidouard de l'autre, tdchent 
d'engager les princes d'Allemagne dans leur querelle ; mais il 
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paralt que F Anglais fit mieux sa partie que le Fran$ais. Philip^ 
de Yalois a pour lui le roi de Boh6me, et tidouard a tous 1^> 
princes voisins de la France. II a surtout pour lui Fempereur: il 
n'en obtient k la v6rit6 que des lettres patentes, mais ces lettres 
patentes sont de vicaire de Fempire. Le fier tidouard consent 
volonliers k exercer ce vicariat, pour t&cher de faire deciarer 
guerre de Fempire la guerre contre la France. Ses provisions 
portent qu'il pourra faire battre monnaie dans toutes les terres de 
Fempire : rien ne prouye mieux ce respect secret qa on avait da ds 
toute FEurope pour la dignite impgriale. 

Pendant qu'fidouard s'appuie des forces temporelles de FAlle- 
magne, Philippe de Yalois cherche k faire agir les forces spin- 
tuelles du pape : elles ttaient alors bien peu de chose. 

Le pape Benott XII, encore dans Avignon comme ses prede- 
cesseurs, 6tait dependant du roi de France. 

II faut savoir que rempereur, n'ayant point 6t6 absous par le 
pape, demeurait toujours excommunig, etpriv6 de ses droits dans 

pinion yulgaire de ces temps-l&. 
?J Philippe de Valois, qui pcut tout sur un pape d' Avignon, fone 
>enolt XII k difKrer Fabsolution de Fempereur. Ainsi Fautorite 
d'un prince dirige souvent le minist&re pontifical, et ce minister?. 
k son tour, suscite quelques princes. II y a un Henri, due de 6a- 
vtere, parent de Louis Fempereur, prcnant toujours, selonl'usage, 
ce titre de due sans avoir le duchg, mais possgdant une partie de 
la Bavifcre interieure. Ge Henri demande pardon au pape par ses 
deputes d'avoir reconnu son parent empereur. Gette basses* ne 
produit dans Fempire aucune des revolutions qu'on en attendant. 

1338. Le pape Benott XII avoue que e'est Philippe de YaloK 
roi de France, qui Fempftchc de rSconcilier k Ftiglise Tempered 
Louis. Voilk comme presque tous les papes n'ont ete que if> 
instruments d'une force Gtrangfcre. lis ressemblaient souvent auv 
dieux des Indiens, k qui on demande de la pluie k genom. et 
qu'on tratne dans la rivi&re quand on n'est pas exaucg. 

Grande assemble des princes de Fempire & Rente sur le Rhih. 
On y declare, ce qui ne devrait pas avoir besoin d'gtre declare. 
que « celui qui a 6t6 61u par le plus grand nombre est verita:- • 
empereur; que la confirmation du pape est absolument inuti! ••: 
que le pape a encore moins le droit de dSposer Fempereur ;et«j : :e 
Fopinion contraire est un crime de lfese-majestg ». 

Gette declaration passe en loi perpttuelle le 8 auguMe a 
Francfort. 

Albert d'Autriche, surnommS d'abord fc Contrefatt, et qu» 
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ensuite changea ce surnom en celui de Sage, Fun des frferes de 
ce Fr6d6ric d'Autriche qui ayait dispute Fempire, et le seul de tous 
ses frfcres par qui la race autrichienne s'est perp6tu6e, attaque 
eocore en vain les Suisses. Ges peuples, qui n'ayaient de bien 
que leur liberty la dtfendent toujours ayec courage. Albert est 
malheureux dans son entreprise, et m£rite le nom de Sage en 
l'abandonnant. 

1339. L'empereur Louis ne pense plus qu'ft rester tranquille 
dans Munich, pendant qu'fidouard, roi d'Angleterre, son yicaire, 
tralne cinquante princes de l'empire k la guerre contre Philippe 
de Valois, et va conquGrir une partie de la France. Mais avant la fin 
de la campagne, tous ces princes allemands se retirent chez eux ; 
et tidouard, assists des Flamands, poursuit ses vues ambitieuses. 

1340. L'eitipereur Louis, qui s'6tait repenti devoir donn6 le 
vicariat d'ltalie k un roi de Bohftme guerrier et puissant, se repent 
d'avoir donn6 le yicariat d'AUemagne k un roi plus puissant et 
plus guerrier. L'empereur 6tait le pensionnaire du yicaire ; et le 
fier Anglais se conduisant en maltre, et payant mal la pension, 
Pempereur lui 6te ce vicariat, devenu un titre inutile. 

L'empereur nggocie avec Philippe de Valois. Pendant ce temps 
l'autoritg impgriale est absolument antantie en Italie, malgrg la 
loi perpttuelle de Francfort 1 . 

Le pape, de son autoritg priv6e, accorde aux deux fibres Vis- 
contis le gouyernement de Milan, qu'ils ayaient sans lui, et les 
fait vicaires de l'figlise romaine ; ils avaient 6t6 auparavant 
vicaires impGriaux. 

Le roi Jean de Bohftme va k Montpellier pour se gugrir, par 
la salubrity de Pair, d'un mal qui attaquait ses yeux. II n'en perd 
pas moins la vue, et il est connu depuis sous le nom de Jean 
l'Aveugle. II fait son testament, donne la Boh6me et la Sil&ie k 
Charles, depuis empereur; k Jean, la Mora vie; k Yenceslas, n£ de 
Beatrix de Bourbon, le Luxembourg et les terresqu'il a en France 
du chef de sa femme. 

L'empereur cependant jouit de la gloire de decider en arbitre 
des querelles de la maison de Danemark. Le due de Slesvick- 
Holstein, par cet accommodement, renonce aux pretentions sur 
le royaume de Danemark : il marie sasoeur au roi Valdemar III, 
et reste en possession du Jutland. 

1341-1342-13&3. Louis de Bavifere semble ne plus penser k 
Tltalie, et donne des tournois dans Munich. 

5. Voyex 1338. 
13. — Azinales Dl l'Empiri. 26 
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Cement VI, nouyeau pape, n6 Fran?ais et r&idant k Avignon, 
est sollicitg de revenir enfln rttablir en Italie le pontificat, et d y 
achever d'an&ntir Fautorite impSriale. II suit les procedures de 
Jean XXII contre Louis. II sollicitel'archevftque de Trfeves de faire 
61ire en Allemagne un nouvel empereur. Jl soulfeve en secret 

Sontre lui ce roi de Boh6me Jean l'Aveugle, toujours remuant, Ic 
uc de Saxe, et Albert d'Autriche. 

L'empereur Louis, qui a toujours k craindre qu'un dgfaut 
d'absolution n'arme contre lui les princes de l'empire, flatte le 
pape, qu'il d&este, et lui 6crit « qu'il remet k la disposition de sa 
saintetg sa personne, son fitat, sa liberty, et ses titres ». Quelles 
expressions pour un empereur qui avait condamng Jean XXII k 
fitre brtkl6 vif ! 

Les princes assembles k Francfort sont moins complaisant^ 
et maintiennent les droits de l'empire. 

1344-1345. Jean l'Aveugle semble plus ambitieux depuis qu'il 
a perdu la vue. D'un c6t£ il veut frayer le chemin de Tempi re k 
son ills Charles ; de l'autre il fait la guerre k Casimir, roi de 
Pologne, pour la mouvance du duchg de Schveidnitz, dans la 
Silfeie. 

C'est l'effet ordinaire de l'&ablissement ftodal. Le due de 
Schveidnitz avait fait hommage au roi de Pologne : Jean de 
Boh6me reclame l'hommage en quality de due deSilfeie. L'empe- 
reur soutient en secret les int6r6ts du Polonais ; et malgrg Vena- 
pereur, la guerre flnit heureusement pour la maison de Luxem- 
bourg. Le prince Charles de Luxembourg, marquis de Moravie. 
ills de Jean l'Aveugle, devenu veuf, Spouse la nifece du due de 
Schveidnitz, qui fait hommage k la Bohgme; et e'est une nou- 
velle confirmation que la Silfeie est une annexe de la coaronne 
de Bohdme. 

L'irap6ratrice Marguerite, femme de l'empereur Louis de 
Bavifere, et sceur de Jean de Brabant, se trouve h6ritifcre de la 
Hollande, de la Z61ande, et de la Frise : elle recueille cette suc- 
cession. L'empereur, son mari, devait en 6tre beaucoup plus puis- 
sant : il nc Test pourtant pas. 

En ce temps, Robert, comte palatin, fonde l'universitt de 
Heidelberg sur le modde de celle de Paris. 

1346. Jean l'Aveugle et son ills Charles font un grand parti 
dans l'empire au nom du pape. 

Les factions impgriale et papale troublent enfln 1' Allema- 
gne, comme les guelfes et les gibelins avaient trouble I'Halie. 
Cl&nent VI en profite. II publie contre Louis de Bavifere one 
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bullele 13 avril. « Que la colore de Dieu, dit-il, et celle de saint 
Pierre et saint Paul, tombent sur lui dans ce monde-ci et dans 
1'autre; que la terre l'engloutisse tout vivant; que sa m&noire 
pgrisse ; que to us les Pigments lui soient contraires; que ses enfants 
tombent dans les mains de ses ennemis aux yeux de leur pfcre. » 

II n'y ayait point de protocole pour ces bulles ; elles d6pen- 
daient du caprice du dataire qui lesexpgdiait. Le caprice en cette 
occasion est un peu violent. 

II y ayait alors deux archevfiques de Mayence: Fun, d£pos6 en 
vain par le pape; 1'autre, 61u k l'instigation du papepar une par- 
tie des chanoines. C'est k ce dernier que Clement VI adresse une 
autre bulle pour Aire un empereur. 

Le roi de Bohfime Jean l'Aveugle, et son ills Charles, marquis 
de Moravie, qui fut depuis l'empereur Charles IV, yont k Avignon 
marchander l'empire avec le pape Cl&nent VI. Charles s'engage 
k casser toutes les ordonnances de Louis de Bavifcre, k reconnai- 
tre que le comtg d'Avignon appartenait de droit au saint-sigge, 
ainsi que Ferrare et les autres terres (il entendait cellesde la 
comtesse Mathilde), les royaumes de Sicile, de Sardaigne, et de 
Corse, et surtout Borne ; que, si l'empereur va k Borne se faire 
couronner, il en sortira le m6me jour, qu'il n'y reviendra jamais 
sans une permission expresse du pape, etc. 

Aprfes ces promesses, Clement VI recommande aux archevG- 
ques de Cologne et de Trfeves, et au nouvel archevftque de 
Mayence, d'61ire empereur le marquis de Moravie. Ces trois pre- 
late avec Jean l'Aveugle s'asscmblent k Bentz, prfes de Coblentz, 
le 1" juillet. lis Glisent Charles de Luxembourg, marquis de 
Moravie, qu'on connatt sous le nom de Charles IV. 

Le jfeuite Maimbourg assure positivement qu'il acheta le suf- 
frage de l'archevftque de Cologne huit mille marcs d'argent; et il 
ajoute que le due de Saxe, comme plus riche, « fit meilleur 
marchg de sa voix, se contentantde deux mille marcs ». 

1. Ce que le j6suite Maimbourg assure n'est rapports que sur 
un oui-dire par Cuspinien. 

2. Comment peut-on 6tre instruit de ces marches secrets? 

3. \oilk unbeau d&int6ressement dans le due de Saxe, de ne 
se dishonorer que pour deux mille marcs, parce qu'il est riche I 
c'est pr£cis6ment parce qu'on est riche qu'on se vend plus cher, 
quand on fait tant que de se vendre. 

. 4. Le sens commun permet-il de croire que Charles IV ait 
achete ch&rement un droit trfes-incertain et une guerre civile cer- 
taine? 
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Quoique PAllemagne flit partagGe, le parti de Louis de Bavifcre 
est tellement le plus fort que le nouyel empereur et sod yieux 
pfcre, au lieu de soutenir lcurs droits en Allemagne, yontse battre 
en France contre fidouard d'Angleterre pour Philippe de Valois. 

Le yieux roi Jean de Bohftme est tu6 k la fameuse bataille de 
Crtcy, le 25 ou 26 auguste, gagnie par les Anglais. Charles s'en 
retourne en Bohfime sans troupes et sans argent : il est le pre- 
mier roi de Bohfime qui se soit fait couronner par Parcheyftque 
de Prague, et c'est pour ce couronnement que P6v6ch6 de Pra- 
gue, jusque-li suffragant de Mayence, fut 6rig6 en archey£ch6. 

1317. Alors Louis de Bavifcre et Panti-empereur Charles se font 
la guerre. Charles de Luxembourg est battu partout. 

II se passait alors une scfene singulifere en Italie. Nicolas 
Rienzi, notaire k Rome, homme Eloquent, hardi, et persuasif, 
voyant Rome abandonn6e des empereurs et des papes qui n'osaient 
y retourner, s'Gtait fait tribun dupeuple. Ilrtgnaquelquesmois* 
d'une manifcre absolue; mais le peuple, qui avait 61ev6 cette 
idole, la d6truisit. Rome depuis longtemps ne semblait plus faite 
pour des tribuns ; mais on voit toujours cet ancien amour de la 
liberty qui produit des secousses et qui se d£bat dans ses chalnes. 
Rienzi slntitulait Chevalier candidal du Saint-Esprit, severe et cle- 
ment libirateur de Rome, ztlateur de I'ltalie, amateur de runivers, et 
tribun auguste. Ces beaux titres prouvent qu'il 6tait un enthou- 
siaste, et que par consequent il pouvait s6duire la yile populace, 
mais qu'il 6tait indigne de commander k des hommes d'esprit. II 
voulait en yain imiter Gracchus, comme Crescence avait youlu 
vainement imiter Brutus. 

II est certain que Rome alors 6tait une rgpublique, mais fai- 
ble, n'ayant de Pancienne rtpublique romaine que les factions. 
Son ancien nom faisait toute sa gloire. 

II est difficile de dire s'il y eut jamais un temps plus malheu- 
reux depuis les inondations 'des barbares au y* sifecle. Les papes 
gtaient chassis de Rome ; la guerre civile d&olait toute PAlle- 
magne, les guelfes et les gibelins d6chiraient I'ltalie ; la rein e de 
Naples, Jeanne, aprfes avoir gtrariglg son man, fut 6trangl£e elle- 
m6me; fidouard III ruinait la France oik il voulait r£gner ; et 
enfin la peste, comme on le verra *, fit p6rir une partie des 
hommes 6chapp6s au glaive et k la misfere. 

1. De mai a decembre 1347, pais fut oblige* de s*enfuir, reprit le poaToir 
en 1354, et fut assassin^ le 8 octobre ; voyez tome XI, page 534. 

2. Annee 1350. 
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Louis de Bavifcre meurt d'apoplexie le 21 octobre auprfcs 
d'Augsbourg. Des auteurs disent qu'il fut empoisonng par une 
duchesse d'Autriche. Le prfitre Andrg et d'autres prgtendent que 
cette duchesse d'Autriche est la m6me qu'on appelait la Grande 
Bouche; mais le prfttre Andrg ne fait pas reflexion que Marguerite 
la Grande Bouche est la m£me qui avait quittg son mari pour le 
flls de l'empereur. II fallait que les historiensde ce temps-l& eus- 
sent une grande haine pour les princes : ils les font presque tous 
empoisonner. Un Hocsemius s'exprime ainsi : a L'empereur ba- 
varois, le damng, meurt d'un poison doang par la duchesse d'Os- 
trogothie ou d'Autriche, femme du due Albert. » Struvius dit 
qu'on pretend qu'il fut empoisonng par une duchesse d'Autriche 
nomm6e Anne. Voil& done trois prttendues duchesses d'Autriche 
difftrentes accuses de cette mort, sans la moindre apparence. 
C'est ainsi qu'on Scrivait autrefois l'histoire. On croirait, en lisant 
le P. Barre 1 , que Louis de Bavtere fut empoisonnS par une qua- 
tri&me princesse nominee Maultasch ; mais c'est qu'en allemand 
Maultasch signifle grande bouche ou bouche diffbrme, et cette prin- 
cesse est pr6cis£ment cette Marguerite, bru de l'empereur. II 
s'intitulait Louis IV, et non pas Louis V, parce qu'il ne comptait 
pas Louis IV, surnommg FEnfant, parmi les empereurs \ 

Ge fut lui qui donna lieu k Finvention de l'aigle k deux tfites : 
il y avait deux aigles dans ses sceaux ; et les deux tfites d'aigle, 
qu'on a presque toujoursconserv6esdepuis, supposent aussi deux 
corps, dont l'un est cach6 par l'autre. Le caprice des ouvriers a 
d£cid6 de presque toutes les armoiries des souverains. 



CHARLES IV, 

TRENTE-TR0ISIB1IE EMPEREUR. 

1348. Charles de Luxembourg, roi de Boh6me 3 , ya d'abord 
de ville en ville se faire reconnaltre empereur. Louis 4 , margrave 
de Brandebourg, lui dispute la couronne. 

1. Voyex son ffistoire genital* d'AlUmagne, tome VI, page 66. 

2. Voyes annee 900. 

3. Fils de Jean TAveugle, dont il a M question aux annees 1309-12, 1314, 1322, 
1331-33, 1335, 1340, 1344-46. 

4. Louis I", margrave de Brandebourg, mort en 1361, 6tait flls de l'empereur 
Louis V, prddecesseur de Charles IV. Yoyez page 399. 
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L'ancien archevdque de Mayence rexcommunie ; le comte 
palatin Rupert, le due de Saxe, s'assemblent, et ne veulent ni 
Tun ni l'autre des prttendauts ; ils cassent Mection de Charles 
de Boh6me, et Domment tidouard III, roi d'Angleterre, qui o*y 
songeait pas. 

L'empire n'&ait done alors qu'un titre onireux, puisque 
l'ambitieux fidouard III n'en youlut point : il se garda bien 
d'interrompre ses conqu6tes en France pour courir aprfes un 
fant6me. 

Au refus d'tidouard, les 61ecteurs s'adressent au marquis de 
Misnie, gendre du feu empereur ; il refuse encore. Mutius dit 
qu'il aima mieux dix mille marcs d'argent de la main de Char- 
les IV que la couronne impgriale. C'6tait mettre l'empire k bien 
bas prix ; mais il est fort douteux que Charles IV eUt dix mille 
marcs k donner, lui qui, dans le m£me temps, futarrtt6& Vorms 
par son boucher, et qui ne put le satisfaire qu'en empruntan t de 
Pargent de P6v6quc. 

Les flecteurs, refuses de tous c6t6s, offrent enfln cet empire, 
dont personne ne veut, k Gunther de Schvartzbourg, noble thu- 
ringien. Celui-ci, qui 6tait guerrier, et qui avait peu de chose k 
perdre, accepta Toffre pour le soutenir k la pointe de Y6p6e. 

1349. Les quatre Glecteurs Slisent Gunther de Schfartebourg 
auprfes de Francfort. Les doubles Elections, trop frtquentes, 
avaient introduit k Francfort une coutume singuli&re. Celui des 
comp6titeurs qui se pr6sentait le premier devant Francfort atten- 
dait six semaines et trois jours, au bout desquels il 6tait re$u et 
reconnu si son concurrent ne venait pas. Gunther attendit le 
temps present, et fit enfln son entr6e : on esp6rait beaucoup de 
lui. On pretend que son rival le fit empoisonner : le poison de 
ces temps-l& en Alleraagne 6tait la table 1 . 

II faut avouer qu'il y a un peu loin de cet empire germanique 
k l'empire d'Auguste, de Trajan, de Marc-Aurfele. Quel Allemand 
m6me se soucie de savoir aujourd'hui s'il y a eu un Gunther? Ce 
Gunther tombe en apoplexie; et, devenu incapable dn trttoe, il 
le vend pour une somme d'argent, que Charles ne lui paye point : 
la somme 6tait, d it-cm, de vingt-deux mille marcs. II meurt an 
bout de trois mois k Francfort. 

A regard de Louis de Bavi&re, margrave de Brandebonrg, il 
cfede ses droits pour rien, n'gtant pas assez fort pour les vendre 
k Charles, vainqueur sans combat de quatre concurrents, qui se 

1. Voyex ci-ftpres, page 480, annee 1519. 
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fait couronner une seconde fois k Aix-la-Chapelle, par Parche- 
v6que de Cologne, pour mettre ses droits hors de compromis. 

Le marquis de Juliers, k la c6r£monie du couronnement, dis- 
pute le droit de porter le sceptre au marquis de Brandebourg. 
Des ancttres du marquis de Juliers avaient fait cette fooctiou ; 
mais ce prince n'6tait pasalorsau rang des glecteurs, ni par con- 
sequent dans celui des grands-officiers. Le margrave de Brande- 
bourg est conserve dans son droit. 

1350. Dans ce temps-l& rggnait en Europe le 116au d'une hor- 
rible peste, qui emporta presque partout la cinquifeme partie des 
hommes, et qui est la plus memorable depuis celle qui d&ola la 
terre du temps d'Hippocrate. Les peuples en Allemagne, aussi 
furieux qu'ignorants, accusent les Juifs d'avoir empoisonng les 
fontaines. On 6gorge et on brflle les Juifs presque dans toutes les 
villes. 

Ce qui est rare, c'est que Charles IV protggea les Juifs qui lui 
donnaient de 1'argent, contre F6v6que ; et les bourgeois de Stras- 
bourg contre l'abbg prince de Murbach et d'autres seigneurs de 
fiefs. II fut prfit de leur faire la guerre en faveur des Juifs. 

Secte des flagellants renouvel6e en Souabe. Ce sent des 
milliers d'hommes qui courent toute 1' Allemagne en se fouettant 
ayec des cordes armies de fer pour chasser la peste. Les anciens 
Romains, en pareilscas, avaient institu£ des comedies: ce remfcde 
est plus doux. 

Un imposteur paralt en Brandebourg, qui se dit Fancien Val- 
demar 1 revenu enfin de la Terre Sainte, et qui prttend rentrer 
dans son £tat,donn£ injustement pendant son absence par Louis 
de Bavifere k son fils Louis. 

Le due de Mecklenbourg soutient l'imposteur. L'empereur 
Charles IV le favorise. On en vient k une petite guerre ; le faux 
Valdemar est abandonng, et s'&lipse. On a recueilli dans un 
volume les histoires de ces imposteurs fameux 1 : mais tous ne s'y 
trouvent pas. 

1351. Charles IV veut aller en Italie, o& les papes et les empe- 
reurs gtaient oubltes. Les Viscontis dominent toujours dans 
Milan. Jean Visconti, archevgque de cette ville, devenait un con- 
qulrant. II s'emparait de Bologne ; il faisait la guerre aux Flo- 

1. Voyex 1323. 

2. Les Imposteurs ttuiones, par J.-B. de Rocoles, 1683, in-12; 1728, deux volu- 
mes in-12. On a public loogtemps apres une Histoire de plusieurs Aventuriers 
fameux, par N-L-P. (Pissot), 1815, deux volumes in-12, ne contenant que 
douse articles. (B.) 
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rentins et am Pisans, et mSprisait ggalement l'empereur et le 
pape. G'est lui qui fit la lettre du diable au pape et aux cardi- 
naux, qui commence ainsi : a Votre mire la Superbe vous salue 
avec yos soeurs l'Avarice et l'lmpudicitt. » 

Apparemmeot que le diable mgnagea l'accommodement de 
Jean Visconti avec le pape Clement, qui lui vendit J'investiture 
de Milan pour douze ans, moyennant douze mille florins dor 
par an. 

1352. La maison d'Autriche avait toujours des droits sur une 
grande partie de la Suisse. Le due Albert veut soumettre Zurich, 
qui s'allie avec les autres cantons d6j& confed6rts. L'empereur 
secourt la maison d'Autriche dans cette guerre, mais il la secourt 
en homme qui ne veut pas qu'elle r6ussisse. II envoie des troupes 
pour ne point combattre, ou du moins qui ne combattent pas. 
La ligue et la liberty des Suisses se fortiflent. 

Les villes impgriales voulaient toutes gtablir le gouvernement 
populaire k l'exemple de Strasbourg. Nuremberg chasse les 
nobles, mais Charles IV les rgtablit. 11 incorpora la Lusace k son 
royaume de Boh6me; elle en a 6t6 d&ach6e depuis. 

1353. L'empereur Charles IV, dans le temps qu'il avait £t£ le 
jeune prince de Bohdme, avait gagn6 des batailles, et m^me 
contre le parti des papes en Italie. Dfes qu'il est empereur il 
cherche des reliques, flatte les papes, et s'occupe de rtglemeots, 
et surtout du soin d'affermir sa maison. 

II s'accommode avec les enfants de Louis de Bavifere, et les 
rgconcilie avec le pape. 

Albert, due de Bavifcre, se voyait excommunte, parce que son 
pfcre l'avait 6t6. Ainsi, pour pr6venir la pi6t6 des princes qui 
pourraient lui ravir son titat en vertu de son excommunication, 
il demande tr&s-humblement pardon au nouveau pape Inno- 
cent VI du mal que les papes ses pr6d6cesseurs ont fait k Tempe- 
reur son pfcre ; il signifle un acte qui commence ainsi : o Moi, 
Albert, due de Bavi&re, fils de Louis de Bavi&re, soi-disant autre- 
fois empereur, et r6prouv6 par la sainte figlise romaine, etc. » 

II ne paralt pas que ce prince fflt forc6 k cet exces d'avilisse- 
ment : il fallait done dans ces temps-l& qu'il y efit bien peu 
d'honneur, ou beaucoup de superstition. 

1354. H est remarquable que Charles IV, passant par Metz 
pour aller dans ses terres de Luxembourg, n'est point re^u 
comme empereur, parce qu'il n'avait pas encore 6t6 sacrS. 

Henri VII avait d6j& donn6 k Venceslas, seigneur de Luxem- 
bourg, le titre de due. Charles 6rige cette terre en duchg; il trige 
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Bar 1 en margrayiat : ce qui fait voir que Bar relevait alors 6vi- 
demment de Pempire. Pont-&-Mousson est aussi 6rig6 en mar- 
quisat. Tout ce pays 6tait done rgputg de Pempire. Quel chaos! 

1355. Charles IV va en Italie se faire couronner ; il y marche 
pluttt en pfelerin qu'en empereur. 

Le saint-stege 6tait toujours sgdentaire k Avignon. Le pape 
Innocent VI n'avait nul credit dans Rome, Pempereur encore 
moins. L'empire n'gtait plus qu'un nom, et le couronnement 
qu'une vaine cSrtmonie. II fallait aller k Rome comme Charle- 
magne et Othon le Grand, ou n'y point aller. 

Charles IV et Innocent VI n'aimaient que les c6r£monies. 
Innocent VI envoie d'Avignon le detail de tout ce qu'on doit 
observer au couronnement de Pempereur. II marque que le pr6- 
fet de Rome doit porter le glaive devant lui, que ce n'est qu'un 
honneur, et non pas une marque de juridiction. Le pape doit 
6tre sur son tr6ne, entourt de ses cardinaux, et Pempereur doit 
commencer par lui baiser les pieds, puis il lui prfeente de For, 
et le baise au visage, etc. Pendant la messe, Pempereur fait quel- 
ques fonctions dans le rang des diacres ; on lui met la couronne 
impgriale aprfes la fin de la premifere 6pitre. Aprfcs la messe, 
Pempereur, sans couronne et sans manteau, tient la bride du 
cheval du pape. 

Aucune de ces c6rtmonies n'avait 6t6 pratiqule depuis que les 
papes demeuraient dans Avignon. L'empereur reconnut d'abord 
par 6crit Pauthenticitg de ces usages. Mais le pape 6tant dans 
Avignon, et ne pouvant se faire baiser les pieds k Rome, ni se 
faire tenir P6trier par Pempereur, dgclara que ce prince ne bai- 
serait point les pieds, ni ne conduirait la mule du cardinal qui 
repr&entait sa saintetg. 

Charles IV alia done donner ce spectacle ridicule avec une 
grande suite, mais sans armge ; il n'osa pas coucher dans Rome, 
selon la promesse qu'il en avait faite au saint-p&re. Anne sa 
femme,fille du comte palatin, fut couronn6e aussi; et en effet ce 
vain appareil 6tait plut6t une vanity de femme qu'un triomphe 
d'empereur. Charles IV, n'ayant ni argent, ni arm6e, et n'6tant 
venu k Rome que pour servir de diacre k un cardinal pendant la 
messe, re$ut des affronts dans toutes les villes d'ltalie oil il passa. 

II y a une fameuse lettre de P6trarque qui reproche k Pem- 
pereur safaiblesse. P6trarque 6tait digne d'apprendre k Charles IV 
k penser noblement. 

1. Bar-le-Duc, chef-lieu du departement de la Mouse. 
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1356. Charles IV prend tout le contre-pied de ses pr£d6ces- 
seurs : ils avaient favoris6 les gibelins, qui gtaient en effet la fac- 
tion de Fempire ; pour lui, il favorise les guelfes, et fait marcher 
quelques troupes de Boh6me contre les gibelins ; cette faiblesse et 
cette inconsequence augments rent les troubles et les malheurs 
de FItalie, diminuferent la puissance de Charles et fl&rirent sa 
reputation. 

Dc retour en Allemagne, il s'applique k y faire rggner 1'ordre 
autant qu'il le peut, et k rggler les rangs. Le nombre des 61ec- 
torats 6tait fix6 par Fusage plutdt que par les lois depuis le temps 
de Henri VII ; mais le nombre des glecteurs ne F^tait pas. Les 
dues de Bavifere surtout pr6tendaient avoir droit de suffrage aussi 
bien que les comtes palatins ainfe de leur maison. Les cadets de 
Saxe se croyaient glecteurs aussi bien que leurs atngs 1 . 

Difcte de Nuremberg, dans laquelle Charles IV dgpouille les 
dues de Bavifere du droit de suffrage, et declare que le comte 
palatin est le seul 61ecteur dc cette maison. 



bulle d'or. 

Les vingt-trois premiers articles 1 de la bulle d'or soot publics 
k Nuremberg avec la plus grande solennitS. Cette constitution de 
Fempire, la seule que le public appelle bulle k cause de la petite 
bulle ou botte d'or dans laquelle le sceau est enfermg, est regard £e 
comme une loi fondamentale. 

II ne peut s'ttablir par les hommes que des lois de convention. 
Celles qu'un long usage consacre sont appelges fondamentales. 
On a change, selon les temps, beaucoup de choses k cette bulle 
d'or. 

Ce fut le jurisconsulte Bartole* qui la composa. Le g6nie du 
sifcele y paralt par les vers latins qui en font Fexorde : Omnipouns 
osterne Deus, spes unica mundi; et par Fapostrophe aux sept p6ches 
raortels, et par la n£cessit£ d'avoir sept 61ecteurs, k cause des sept 
dons du Saint-Esprit et du chandelier k sept branches. 



1. Voyez 1314. 

2. La bulle d'or est divisce en trente chapitres, subdivisea en articles. Ge aont 
les vingt-trois premiers chapitres qui ont 6t6 publics a Nuremberg. On troure une 
traduction francaise de la bulle d'or dans les volumes intitules Discours historiqwes 
sur Vilection de Vempereur, etc., 1711, in-8°, et TraiU historiqu* &$ rtiectxm d§ 
l'empereur y 1741, deux volumes in-12. (B.) 

3. 1313-1356. II professa a Pise, puis a Perouse. 
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L'empereur y parte d'abord en maltre absolu, sans consulter 
personne. 

« Nous dgclarons et ordonnons par le present Edit, qui durera 
gternellement, de notre certaine science, pleine puissance et 
autoritt impgriale. » 

On n'y 6tablit point les sept glecteurs : on les suppose Etablis. 

II n'est question, dans les deux premiers chapitres, que de la 
forme et de la sflretE du voyage des sept 6Iecteurs, qui doivent ne 
point sortir de Francfort a avant d'avoir donng au monde ou au 
peuple Chretien un chef temporel, k savoir un roi des Romains 
futur empereur ». 

On suppose ensuite, n* 8, article 2, que cette coutume a 6t6 
toujours inviolablement observe, « et d'autant que tout ce qui est 
ci-dessus 6erit a 6X6 observe inviolablement ». Charles IV et Bar- 
tole oubliaient qu'on avait 61u les empereurs tr&s-souvent d'une 
autre manifere, k commencer par Charlemagne et k flnir par 
Charles IV lui-m6me. 

Un des articles les plus importants 1 est que le droit d'glire est 
indivisible, et qu'il passe de mftle en male au fills aln6. II fallait 
done statuer que les terres Electorates laiques ne seraient plus 
divides, qu'elles appartiendraient uniquement k Pain*. C'est ce 
qu'on oublia dans les vingt-trois fameux articles publics k Nu- 
remberg 1 avec tant d'appareil, et que l'empereur fit lireayant un 
sceptre dans une main et le globe de l'univers dans l'autre. Trfes- 
peu de cas sont pr6vus dans cette bullc : nulle mtthode n'y est 
observe, et on n'y traite point du gouvernement ggngral de 
l'empire. 

Une chose trfes-importante, c'est qu'il y est dit k Particle 7, 
n° 7, que a si une des principautes Electorates vient k vaquer au 
profit de l'empire (il entend sans doute les principautEs s6cu- 
lifcres), l'empereur en pourra disposer comme d'une chose d£- 
volue k lui lEgitimementet k l'empire ». Ces mots confusmarquent 
que l'empereur pourrait prendre pour lui un Electorat dont la 
maison rtgnante serait Eteinte ou condamnEe. II est encore k 
remarquer combien la Rohdme est fayorisEe dans cette bulle ; 
l'empereur 6tait roi de Roh6me. C'est le seul pays o4 les causes 
des procte ne doivent pas ressortir k la chambre impgriale. Ce 
droit denon appellandoa 6t66tendudepuis&beaucoup de princes, 
et les a rendus plus puissants. 

1. Cest Particle 3 da chapitre vu. 
S. Le 10 Janvier 1530. 
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Le lecteur peut consulter la bulle d'or pour le reste 1 . 

On met la derniferc main k la bulle d'or dans Metz aux fttes 
de Nofil : on y ajoute sept chapitres. On y rtpare l'inadvertanc« 
qu'on avait eue d'oublier la succession indivisible des terrcs Elec- 
torates. Ce qui est de plus clair et de plus expliqnl dans les 
derniers articles, c'est ce qui regarde la pompe et la vanity ; on 
yoit que Charles IV se complatt k se faire servir par les decteurs, 
dans les cours plgni&res. 

La table de l'empereur, plus haute de trois pieds que celle de 
I'impSratrice, et celle de l'impSratrice plus haute de trois pieds 
que celle des glecteurs*; un gros tas d'avoine devant la salle k 
manger s , un due de Saxe venant prendre k cheval un picotin 
d'avoine dans ce tas ; en fin tout cet appareil ne ressemblait pas k 
la majestueuse simplicity des premiers C6sars de Rome. 

Un auteur moderne dit qu'on n'a point d£rog6 au dernier 
article de la bulle d'or, parce que tous les princes parlent fran- 
cais. C'est pr6cis6ment en cela qu'on y ad6rog6, caril estordonne 
par le dernier article que les decteurs apprendront le latin et 
Fesclavon aussi bien que l'italien : or peu d'61ecteurs aujourd'hui 
se piquent de parler esclavon. 

La bulle fut enfln publtee k Metz tout entire ; il y eut une de 
ces cours pl6niferes ; tous les 61ecteurs y servirent l'empereur et 
l'imperatrice k table ; chacun y fit sa fonction. Ce n'6tait pas en 
ces cas des princes qui devenaient offlciers; c'&aient originaire- 
ment des offlciers qui, avec le temps, gtaient devenus grands 
princes. 

4 Le dauphin de France Charles V, depuis roi, vint k cette 
cour plGnifcrc. C'6tait peu de mois aprfcs la funeste journ£e de 
Poitiers ou son pfcre Jean avait 6t6pris par le fameux prince Noir. 
Le dauphin venait implorer le secours de Charles IV son oncle, 
qui ne pouvait donner que des fetes. L'hGritier de la couronne de 
France c6da le pas au cardinal de P6rigord dans cette difcte. Pour- 
quoi les annalistesfrancais passent-ils ce c6r6monial sous silence? 
L'histoire est-elle un factum d'avocat oik Ton amplifie les avan- 
tages, et oil Ton tait les humiliations? 

1357. On voit aisgment, par l'ex elusion donn£e dans la bulle 
d'or aux dues de Bavifcre et d'Autriche, que Charles IV n'&ait pas 

1. Elle a cHe* traduite dans le Discours historique iur VelecUon <U rmj-e- 
reur, 1711. 

2. Chapitre xxviu, articles 1 et 2. 

3. Chapitre xxvh, article 1. 

4. Cet alinea fut ajoute en 1772. 
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Tami de ces deux maisons. Le premier fruit de ce rfeglement paci- 
flque fut une petite guerre. Les dues de Bavifere et d'Autriche 
Invent des troupes. lis asstegent dans Danustauffeu un commissaire 
dePempereur. L'empereur y arrive, il romptla Iigue de 1'Autriche 
et de la Bavifere, mais en rendant Danustauffen k Mecteur de 
Bavifere, au lieu du droit de suffrage qu'il demandait. 

II y a une grande querelle dans l'empire au sujet des Pfahl- 
Burgers l , c'est-&-dire des faux bourgeois ; querelle dans laquelle 
il est fort yraisemblable que les auteurs se Sbnt mgpris. La bulle 
d'or ordonne que les bourgeois qui appartiennent k un prince 
ne se fassent pas recevoir bourgeois des villes impgriales pour se 
soustraire k leurs princes, k moins de r&ider dans ces villes. 
Rien de plus juste, rien m£me de plus facile k ex6cuter : car 
assur&nent un prince empfichera bien un citoyen de sa ville de 
lui d6sob6ir sous prttexte qu'il est ref u bourgeois k Bale ou k 
Constance. 

Pourquoi done y eut-il tant de troubles k Strasbourg pour ces 
faux bourgeois? pourquoi fut-on en armes? Strasbourg pouvait- 
elle, par exemple, soutenir un sujet de Yienne k qui elle aurait 
donng des lettres de bourgeoisie, et qui s'en serait prtvalu k 
Yienne? non sans doute. II s'agissait done de quelque chose de 
plus important et de plus sacrt. Des seigneurs youlaient ravir k 
leurs sujets le premier droit qu'ont les hommes de choisir leur 
domicile. lis craignaient qu'on ne les quittdt pour aller dans les 
villes libres. Voili pourquoi Pempereur ordonne que les Stras- 
bourgeois ne donneront plus de droit de citoyen k des strangers, 
et que les Strabourgeois veulent conserver ce droit, qui peuple 
une ville et qui Penrichit. 

1358. Charles IV, avec l'apparence de la grandeur, autrefois 
guerrier, k present lggislateur, maltre d'un beau pays, et riche, 
a pourtant peu de credit dans l'empire. C'est qu'on ne voulaitpas 
qu'il en eflt. Quand il s'agit d'incorporer la Lusace * k la Boh6me, 
Albert d'Autriche, qui a des droits sur la Lusace, fait tout d'un 
coup la guerre k l'empereur, dont personne ne prend le parti ; 
et l'empereur ne peut se tirer d'affaire que par un stratag&me 
qu'on accuse de bassesse. On pretend qu'il trompa le due d'Au- 
triche par des espions, et qu'il paya ensuite ces espions en fausse 



1. Ce mot, comport de PfahU qui dgnifle patisserie, et de Burger, bourgeois, 
peat se rendre par bourgeois aux palissades, parce que les faubourgs 6taient 
ddfendus par des enceintes de cette espece. 

2. Cette incorporation n'eut deflnitiTement lien qu'en 1370. (Cl.) 
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monnaie : ce conte a Pair d'une fable ; mais cette fable est fondle 
sur son caractfere. 

II vendait des privileges k toutes les villes ; il vendait au comte 
de Savoie le titre de vicaire de Pempire; il donne, pour des 
sommes trte-16gferes, le titre de villes imp&iales k Mayence, k 
Vorms, k Spire, et m£me k Genfeve; il confirmait la liberty de la 
ville de Florence k prii d'argent. II en tirait de Venise pour la 
souverainetg de Virone, de Padoue, et de Vicence ; mais ceux 
qui le payferent le plus ch&rement furent les Viscontis, pour avoir 
la puissance h£r£ditaire dans Milan sous le titre de gouverneur : 
on pretend qu'il vendait ainsi en detail Pempire qu'ilavait achetg 
en gros. 

1359. Les princes de Pempire, excites par les university d'Al- 
lemagne, repr&enlent k Charles IV que, parmi les bulles de 
Clement VI, il y en a de d&honorantes pour lui et pour le corps 
germanique ; entre autres celle oft il est dit que « les empereurs 
sont les vassaux du pape, et lui prfitent sennent de fidglite ». 
Charles, qui avait assez v6cu pour savoir que toutes ces formules 
ne m6ritent d'attention que quand elles sont soutenues par les 
armes, se plaint au pape, pour ne pas f&cher le corps germa- 
nique, mais mod6r£ment pour ne pas f&cher le pape. Innocent VI 
lui rtpond que cette proposition est devenue une loi fondaraeo- 
tale de Pfiglise, enseign^e dans toutes les gcoles de thgologie ; et, 
pour appuyer sa rgponse, il envoie d'Avignon en AUemagne un 
6v6que de Cavaillon demander, pour Pentretien du saint-pere. 
le dixifeme de tous les revenus eccl6siastiques. 

Le pr61at de Cavaillon s'en retourna k Avignon, aprts avoir 
re?u de fortes plaintes au lieu d'argent. Le clergg allemand Gclata 
cod t re le pape, et c'est une des premieres semences de la revolu- 
tion dans Pfiglise, qu'on voit aujourd'hui. 

Rescrit de Charles IV en faveur des eccl&iastiques, pour les 
proteger contre les princes qui veulent les empdcher de recevoir 
des biens, et decontracter avec leslaiques. 

1360. Charles IV, en faisant des rfeglements en Allemagne. 
abandonnait PItalie. Les Viscontis ttaient toujours mattres dp 
Milan. Barnabo veut conserver Bologne, que son oncle, arche- 
vfique, guerrier, et politique, avait achetee pour douze annees. 
C'est la premiere et la dernifere fois qu'on a vu faire un bail a 
fermed'une principality 

Dn 16gat espagnol, nommg d'Albornos, entre dans cette ville 
au nom du pape, qui est toujours k Avignon, et donne Bologne 
au pape. 
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Barnabo Visconti asstege Bologne. Comment peut-on irapri- 
mer encore aujourd'hui que le saint-pfere, par un accommode- 
ment, promit de payer cent mille livres d'or annuellement, pen- 
dant cinq ann^es, pour 6tre mattre de Bologne? Les historiens qui 
rgpfetent ces exaggrations savent bien peu ce que c'est que cinq 
cent mille livres pesant d'or. 

1361. Le stege de Bologne est lev6 sans qu'il en coAte rien au 
pape. Un marquis de Ma la testa, qui s'est jet6 avec quelques trou- 
pes dans la ville, fait une sortie, bat Barnabo, et le renvoie chez 
lui. L'empereur ne se mfile de cette affaire que par un rescrit 
inutile en faveur du pape. 

Des guerres s'ttant 61ev6es entrele Danemark d'un cGt6, et le 
due de Mecklenbourg etles villes ans^atiques del'autre, toutfinit 
k l'ordinaire par un traits. Plusieurs villes ansgatiques traitent de 
couronne k couronne avec le Danemark dans la ville de Lubeck. 
C'est un beau monument de la liberty fond6e sur une industrie 
respectable. Lubeck, Rostock, Stralsund, Hambourg, Yismar, 
Br6me, et quelques autres villes, font une paix perp&uelle avec 
le rot de Danemark, des Vandales, et des Goths, les princes, negotiants, 
et bourgeois, de son pays; ce sont les termes du traits, termes qui 
prouvent que le Danemark ttait libre, et que les villes ansga- 
tiquesl'&aient davantage. 

L'impiratrice Anne 6tant accouchge de Venceslas, l'empereur 
envoie le poids de Fenfant en or k une chapelle de la Yierge dans 
Aii ; usage qui comment ait k s'6tablir, et qui a 6t6 pouss6 k 
l'exc&s pour Notre-Dame de Lorette. Ses richesses sont aussi 
grandes que son voyage par les airs de Jerusalem k la Marche 
d'Ancftne est miraculeux. 

L*6v6que de Strasbourg achfete plus cher le litre de landgrave 
de la basse Alsace. Les landgraves de 1' Alsace, de la maison 
d'GEttingue, s'y opposent, et P6v6que les apaise avec le m£me 
moyen dont il a eu son landgraviat, avec de l'argent. 

1362. Grande division entre les maisons de Bavi&re et d'Autri- 
che. Une femme en est la cause. Marguerite de Carinthie 1 , veuve 
du due de Bavifere, Henri le Yieux, fils de l'empereur Louis, 
ennemie de la maison oft elle 6tait entrge, donne tous les droits 
sur le Tyrol et ses dgpendances k Rodolphe, due d'Autriche. 

titienne, due de Bavifere, s'allie avec plusieurs princes. L'Au- 
trichien n'a dans son parti que l'archevfique de Saltzbourg. On 
fait une trtve de trois ans, et l'inimitig secrfete en est plus durable. 

1. Voyes ann6es 1335, 1344, 1347. 
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1363. Charles IV, aussi sgdentaire qu'il avait 6t6 actif dans sa 
jeunesse,reste toujours dans Prague. L'ltalie est absolument aban- 
donee ; chaque seigneur y achate un titre de vicaire de 1'empire. 

Barnabo Visconti en veut toujours k Bologne, et est maitre de 
beaucoup de villes dans la Romagne. 

Le pape (c'6tait alors Urbain V) obtient aisgment de vains 
ordres de l'empereur aux vicaires d'ltalie. On a terit que Bar- 
nabo vendit encore ses places de la Romagne pour cinq cent mille 
florins d'or au pape ; raais Urbain, dans Avignon, aurait-il aise- 
ment trouv6 cette somme ? 

1364. On 6crit encore que Charles voulut faire passer le 
Danube k Prague. Cela est encore plus incroyable que les cinq 
cent mille florins du pape. Pour tirer seulement un canal du 
Danube k la MoJdau, dans la Boh6me, il eftt fallu conduire l'eau 
sur des montagnes, et depend re encore de la maison de Bavifcre, 
maltresse du cours du Danube. Le projet de Charlemagne de 
joindre le Danube et le Rhin dans un pays plat 6tait bien plus 
praticable. 

1365. Un flgau, formg en France, au milieu des guerres 
funestes d'fidouard III et de Philippe de Valois, se rgpand dans 
l'Allemagne. Ce sont des brigands qui ont d£sert6 de ces armees 
indisciplinGes, oft on les payait mal, qui, joints k d'autres bri- 
gands, vont en Lorraine et en Alsace, et partout oft ils trouvent 
les chemins ouverts : on les appelle malandrins, lard-venus, 
grandes-compagnies. L'empereur est obligg de marcher contre eux 
sur le Rhin avec les troupes de 1'empire. On les chasse; ils vont 
d&oler la Flandre et la Hollande, comme des sauterelles qui 
ravagent les champs de contrGes en contrSes. 

Charles IV va trouver le pape Urbain V k Avignon. II s'agissait 
3'une croisade, non plus pour aller prendre Jerusalem, mais 
pour empGcher les Turcs, qui avaient d^jft pris Andrioople, 
d'accabler la chr6tient6. 

Un roi de Chypre, qui voyait le danger de plus prts, sollicite 
dans Avignon cette croisade. On en avait fait plusieurs dans le 
temps que les musulmans n'&aient point k craindre en Syrie ; 
et maintenant que la chr6tient6 est envahie, on n'en fait plus. 

Le pape, aprfcs avoir propose la croisade par biens£ance, fait 
un traits s6rieux avec l'empereur pour rendre au saint-stege son 
patrimoine usurps. II accorde k l'empereur des dteimes sur le 
clergg d'Allemagne. Charles IV pouvait s'en servir poor aller 
reprendre en Italie les propres domaines de l'empereur, et non 
pour servir le pape. 
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1366. Les grandes-compagnies reviennent encore sur le Rhin, 
et de Ik vont tout d6vaster jusqu'ii Avignon *. C'est une des 
causes qui enfln engagent Urbain V k se rtfugier k Rome, aprfcs 
que les papes ont 6t6 rgfugigs soixante et douze ans sur les bords 
da Rhdne. 

Les Viscontis, plus dangereux que les grandes-compagnies, 
tenaient toutes les issues des Alpes ; ils s'etaient empargs du Pi6- 
mont, ils mena^aient la Provence. Urbain, n'ayant que des paroles 
de l'empereur pour secours, s'embarque sur une galfcre de la cou- 
pable et malheureuse Jeanne, reine de Naples. 

1367. L'empereur s'excuse de secourir le pape, pour fttre'spec- 
tateur de la guerre que la maison d'Autriche et la maison de 
Bavifcre se font dans le Tyrol, et le pape Urbain V, aprfcs avoir 
fait quelques ligues inutiles avec PAutriche et la Hongrie, fait 
voir enfln un pape aux Romains, le 16 octobre. II n ? y est recu 
qu'en premier 6v6que de la chr&ient6, et non en souverain. 

1368. La ville de Fribourg en Rrisgau, qui avait voulu fitre 
Jibre, retombe au pouvoir de la maison d'Autriche, par la cession 
d'un comte %on, qui en 6tait Favour, c'est-&-dire le dtfenseur, 
et qui se d&ista de cette protection pour douze mille florins. 

Le rgtablissement des papes k Rome n'empGchait pas les Vis- 
contis de dominer dans la Lombardie, et on 6tait prtt de voir 
renaltre un royaume plus puissant et plus 6tendu que celui des 
anciens Lombards. 

L'empereur va enfln en Italie au secours du pape, ou plutflt 
d celui de 1'empire. II avait une arm6e formidable dans laquelle 
il y avait de l'artillerie. 

Cette affreuse invention commencait k s'6tablir; elle 6tait 
encore inconnue aux Turcs ; et si on s'en 6tait servi contre eux, 
on les eflt ais6ment chassis de I'Europe. Les chr6tiens ne s'en 
servaient encore que contre les chr6tiens. 

Le pape attirait k la fois en Italie, d'un c6t6 le due d'Autriche, 
de Pautre Pempereur, chacun avec une puissante arm6e ; c'6tait 
de quoi exterminer k la fois la liberty de PItalie, et celle m^rne 
du pape. C'est la fatality de ce beau et malheureux pays que les 
papes y ont toujours appel6 les Strangers, qu'ils auraient voulu 
Eloigner. 

i . Ges grandes-compagnieM, composes d'un nombrc considerable de gentils- 
hommes bretons, anglais et francais, qui fire at beaucoup plus de cas de Pargent 
du pape que do son absolution, etaient commandoes par Bertrand du Guesclin, 
grand guerrier et grand pillard. Voltaire parle de ce chevalier sans peur, et non pas 
sans reproche, dans le chapitre lxxvii de VEssai sur les Mosurs. (Gl.) 

13. — Axxales de l' Empire. 27 
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1363. Charles IV, aussi s6dentaire qu'il avait M 
jeunesse, reste toujours dans Prague. L'ltalie est a 1 g 
donn6e ; chaque seigneur y achate un titre de ^ £ 



Barnabo Visconti en veut toujours k Bolr< 






% 



% 



beaucoup de villes dans la Romagne. > 
Le pape (c'gtait alors Urbain V) oF| f 
ordres de Pempereur aux vicaires d7 1 1 
nabo vendit encore ses places de la P j 
florins d'or au pape; mais Urbain ,i 
ment trouv6 cette somme ? / ) 

1364. On 6crit encore que fjif 
Danube k Prague. Cela est en< ; f \ 
cent mille florins du pape. . * ; j % A ) 
Danube k la Moldau, dans i i |f * 
sur des montagnes, et d6p ; \ | * 
maltresse du cours du 
joindre le Danube et \ 
praticable. 

1365. Un fteau, './■ 
funestes d'fidouard 
PAllemagne. Ce sc 
indisciplines, o |V 
gands, vont en 



i- 



,qui 



kit 



es et 
*& que 
xi chacufl 
esanglante. 
pays 04 Ve pew 
- cette contimRtWe 
apereur. II falls/7 ## 
i tranquille ; et il pre- 



Jiiens et les Boh6miens en 

.rg6s de d6pouilles, y appelle 

il n'y manquait que des Turcs. 

ce coup fatal, reconcilie les Vis- 



«3 Danemark, chass6 de" Copenhague 
par le comte de Holstein, se r£fugie en 
ae des secours k Pempereur, qui lui donne 
amandation. II s'adresse au pape Gregoire XI. 
les chemins i6 des exhortations, et le menace de Pexcommu- 

grandes-comp Aa \ d'ailleurs comme k son vassal ; on pretend que 
sur le Rhin k rgpondit •. « Je tiens la vie de Dieu, la couronne tie 
d&oler la ^ mon bien de mes ancfitres, la foi seule de tos predcV 
ravagent ,, s j vous voulez vous en prSvaloir, je vous la renvoie par 

^ a \#nte. » Cette lettre est apocryphe : c'est dommage. 
^ une 'it roi Valdemar rentre dans ses fitats sans le secours de per- 
P our n e, par la disunion de ses ennemis. 
da ' 1371. L'Allemagne, dans ces temps encore agrestes, polit 
^urtant la Pologne. Casimir, roi de Pologne, qu'on a sumomme 
' % Grand, commence k faire batir quelques villes k la mani^re 
ailemande, et introduit quelques lois du droit saxon dans sod 
pays, qui manquait de lois. 

Guerre particulifere entre Venceslas, due de Luxembourg et 
Brabant, frfere de Pempereur, et les dues de JuliersetdeGuel- 
i ; tous les seigneurs des Pays-Bas y prennent parti. 
Rien ne caracterise plus la fatale anarchie de ces temps 4* 
gandage. Le sujet de cette guerre 6tait une troupe de yoWuts 
grand chemin, prot6g6s par le due de Juliers : et malheureu- 
aent un tel exemple n'ttait pas rare alors. 
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Venceslas, vicaire de Pempire, veut punir le due de Juliers ; 
mais il est dgfait et pris dans une bataille. 

Le vainqueur, craignant le ressentiment de Pempereur, court 
k Prague, accompagng de plusieurs princes, et surtout de son 
prisonnier : « Voilft votre frfere que je vous rends, dit-il k Pem- 
pereur ; pardonnez-moi tous deux. » 

On voit beaucoup d'6v6nements de ces temps-l& mfilfe ainsi 
de brigandage et de chevalerie. 

1372. Les 6dits contre ces guerres ayant 6t6inutiles, une nou- 
velle difcte k Nuremberg ordonne que les seigneurs et les villes ne 
pourront, dortnavant, s'6gorger que soixante jours aprfes Poffense 
rep ue. Gette loi s'appelait la soixantaine de I'empire, et elle fut 
ex6cut£e toutes les fois qu'il fallait plus de soixante jours pour 
aller assteger son ennemi. 

1373. Les affaires de Naples et de Sicile n'ont plus depuis 
longtemps aucune liaison avec celles de Pempire. L'tle de Sicile 
6tait toujours poss6d6e par la maison d'Aragon, et Naples par la 
reine Jeanne : tout 6tait fief alors. La maison d'Aragon, depuis 
les vfipres siciliennes, s'gtait soumise par des traitgs k relever du 
royaume de Naples, qui relevait du saint-si6ge. 

Le but de la maison d'Aragon, en faisant un vain hommage 
& la couronne de Naples, avait 6t6 d'etre indGpendante de lacour 
romaine, et elle y avait rtussi quand les papes 6taient& Avignon. 

GrGgoire XI ordonne que les rois de Sicile fassent d&ormais 
hommage au roi de Naples et au pape k la fois. II renouvelle 
l'ancienne loi, ou plutdt Pancienne protestation \ que jamais un 
roi de Sicile ou de Naples ne pourra fitre empereur ; et il ajoute 
que ces royaumes seront incompatibles avec la Toscane et la 
Lombardie. 

Charles abandonne toutes ces affaires de PItalie, uniquement 
occup* de s'enrichir en Allemagne, et d'y 6tablir sa maison. II 
achfete P61ectorat de firandebourg d'Othon de Bavifere qui le 
poss6dait, pourse Papproprier k lui et k sa famille. Ce cas n'avait 
pas 6t6 sp6cifi6 dans la bulle d'or. II donne d'abord cet 61ectorat 
k son flls aln6 Venceslas, puis au cadet Sigismond. 

1374. Le saint-stege 6tait revenu k Avignon. Urbain V y Gtait 
mort aprfes s'fitre montrt k Rome un moment. Grtgoire XI se 
r&out enfln de r6tablir le pontiflcat dans son lieu natal. 

Les seigneurs et les villes qui se sont empar£s des biens de la 
comtesse Mathildese liguent contre le pape dfesqu'ilveut revenir 

1. Voyez annfe 1266. 
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en Italie. La plupart des vilJes mettaient alors sur leurs gtendards 
et sur les portes ce beau mot libertas, que Ton voit encore a 
Lucques. 

1375. Les Florentins commenf aient k jouer dans l'ltalie le 
r61e que les Ath6niens avaient eu en Grfcce. Tous les beaux-arts, 
inconnus ailleurs, renaissaient k Florence. Les factions guelfe et 
gibeline, en troublant la Toscane, avaient anim6 les esprits et les 
courages ; la liberty les avait elev6s. Ce peuple 6tait le plus consi- 
d6r6 de l'ltalie, le moins superstitieux, et celui qui youlait le 
moins ob6ir aux papes et aux empereurs. Le pape Grtgoire les 
excommunie. II 6tait bien strange que ces excommunications, 
auxquelles on 6tait tant accoutum6, fissent encore quelque 
impression. 

1376. Charles fait 61ire roi des Romains son fils Venceslas, a 
Rentz sur le Rhin, au m6me lieu oA lui-mGme avait 6t6 61u. 

Tous les 61ecteurs s'y trouvfcrent en personne. Son second fils 
Sigismond y assistait, quoique enfant, comme 61ecteur de Bran- 
debourg. Le pfcre avait depuis peu transfers ce titre de Venceslas 
k Sigismond. Pour lui, il avait sa voix de Bohgme. II restait cioq 
Glecteurs k gagner. On dit qu'il leur promit k chacun cent mille 
florins d'or : plusieurs historiens Passurent. II n'est gufcre vrai- 
semblable qu'on donne k chacun la mfime somme, ni que cinq 
princes aient la bassesse de la recevoir, ni qu'ils aient Pindiscre- 
tion de le dire, ni qu'un empereur se vantc d'avoir corrompu les 
sufTrages. 

Loin de donner de l'argent k l'61ecteur palatin, il lui vendait 
dans ce temps-l& Guittenbourg, Falkenbourg, et d'autres do- 
maines. II vendait k vil prix, k la v6rit6, des droits rggaliens aui 
61ecteurs de Cologne et de Mayence. II gagnait ainsi de l'argent, 
et d^pouillait l'empire en l'assurant k son fils. 

1377. Charles IV, Age de soixante-quatre ans, entreprend de 
faire le voyage de Paris, et on ajoute que c'6tait pour avoir la 
consolation de voir le roi de France Charles V 1 , qu'il aimait ten- 
drement; et la raison de cette tendresse pour un roi qull n avait 
jamais vu £tait qu'il avait 6pous6 autrefois une de ses tantes. loe 
autre raison qu'on allfcgue du voyage est qu'il avait la goutte. et 
qull avait promis k M. saint Maur 1 , saint d'auprfes de Paris, de 
faire un pfclerinage k cheval chez lui pour sa gucirison. La raison 
veritable etait le d6go(U, Tinquietude, et la coutume etablie alors 

1. Voj'ez page 412. 

2. Patron du village de Saint-M&ur-le&-Foss&, prea Paris. 
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que les princes se visitassent. II va done de Prague k Paris avec 
son fils Venceslas, roi des Romains. II ne vit gufere, depuis les 
frontiferes jusqu'A Paris, un plus beau pays que le sien. Paris ne 
m6ritait pas sa curiosity ; Pancien palais de saint Louis, qui sub- 
siste encore 1 , et le chateau du Louvre, qui ne subsiste plus, ne 
valaient pas la peine du voyage. On ne se tirait de la barbarie 
qu'en Toscane, et encore n'y avait-on pas r6form6 Parchitecture. 

S'il y eut quelque chose de s6rieux dans ce voyage, ce fut la 
charge de vicaire de Pempire dansPancien royaume d'Arles, qu'il 
donna au dauphin. Ce fut longtemps une grande question entre 
les publicistes, si le Dauphin6 devait toujoursreleverde Pempire; 
mais depuis longtemps ce n'en est plus une entre les souverains. 
II est vrai que le dernier dauphin Humbert, en donnant le Dau- 
phing au second fils de Philippe de Valois, ne le donna qu'aux 
mfimes droits qu'il le possgdait. II est vrai encore qu'on a prgtendu 
que Charles IV lui-m6me avait renoncg k tous ses droits ; mais ils 
ne furent pas moins revendiquGs par ses successeurs. Maximi- 
lien I" reclama toujours la mouvance du Dauphin^; mais il 
fallait que ce droit filt devenu bien caduc, puisque Charles- 
Quint, en forcant Francois I w son prisonnier k lui c6der la 
Bourgogne par le traits de Madrid, ne fait aucune mention de 
Phommage du Dauphin6 k Pempire. Toute la suite de cette his- 
toire fait voir combien le temps change les droits. 

1378. Un gentilhomme francais, Enguerrand de Coucy, profile 
du voyage de Pempereur en France pour lui demander une 
strange permission : celle de faire la guerre k la maison d'Autriche; 
il 6lait arrifcre-petit-fils de Pempereur Albert d'Autriche par sa 
mfcre, fille de Leopold. II demandait tous les biens de Leopold, 
comme n'gtant point des fiefs masculins. L'empereur lui donne 
toute permission. II ne s'attendait pas qu'un gentilhomme picard 
pllt avoir une arm£e. Coucy en eut pourtant une trfes-consid6rable, 
fournie par ses parents et par ses amis, par Pesprit de chevalerie, 
par une partie de son bien qu'il vendit, et par Pespoir du butin, 
qui enrdle toujours beaucoup de monde dans les entreprises 
extraordinaires. II marche vers les domaines d'Alsace et de Suisse, 
qui appartiennent k la maison d'Autriche ; il n'y avait pas Ik de 
quoi payer ses troupes ; quelques contributions de Strasbourg ne 
suffisent pas pour lui faire tenir longtemps la campagne. Son 



1. C'est aujourd'hui le palais de justice; et, malgre' les chaDgeraents qui ont 
etc faits successivement, une partie est encore appelee Cuisines de saint Louis, 
La cour de cassation si^ge dans l'ancienne Chambrt de saint Louis. ( B.) 
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arm£e se dissipe bientdt, et le projet s'£vanouit ; mais il n'arriva 
k ce gentilhomme que ce qui arrivait alors k tous les grands 
princes qui levaient des armies k la h&te. 



COMMENCEMENT DU GRAND SCHISME D'OCCIDENT. 

Gr^goire XI, aprfcs avoir vu enfin Rome en 1377, aprte y avoir 
reports le stege pontifical, qui avait 6t6 dans Avignon soixante et 
douze ans, 6tait mort le 27 mars au commencement de 1378. 

Les cardinaux italiens prevalent enfin, et on choisit un pape 
italien : c'est Prignano, Napolitain, qui prend le nom dTrbain, 
homme imp£tueux et farouche. Prignano Urbain, dans son pre- 
mier consistoire, declare qu'il fera justice du roi de France 
Charles V, et d'fidouard III, roi d'Angleterre, qui troublent YEu- 
rope. Le cardinal de La Grange, le menacant de la main, lui re- 
pond quHl en a menti. Ces trois mots plongent la chr6tient6 dans 
une guerre de plus de trente annGes. 

La plupart des cardinaux, choqu£s de 1'humeur violente et 
intolerable du pape, se retirent k Naples, d6clarent Flection de 
Prignano Urbain forc^e et nulle, et choisissent Robert, fils d\4me- 
d£e III, comte de Genfeve, qui prend le nom de Clement, et va 
6tablir son si6ge anti-romain dans Avignon. L'Europe se partage. 
L'empereur, la Flandre son alltee, la Hongrie appartenante a 
l'empereur, reconnaissent Urbain. 

La France, Pficosse, la Savoie, sont pour Clement. On juge 
aisGment par le parti que prend chaque puissance quels Gtaient 
les int£r6ts politiques. Le nom d'lin pape n'est Ik qu'un mot de 
ralliement. 

La reine Jeanne de Naples est dans l'obgdience de Clement, 
parce qu'alors elle 6tait prot6g6e par la France, et que cetterpine 
infortun^e appelait Louis d'Anjou, frfere du roi Charles V, a son 
secours. 

Les fraudes, les assassinats, tous les crimes, qui signalerent 
ce grand schisme, ne doivent Conner personne. Ce qui doit eton- 
ner, c'est que chaque parti s'obstinftt k regarder comme des dieu\ 
en terre des sc61erats qui se disputaient la papaute, c'est-i-dire 
le droit de vendre, sous cent noms difKrents, tous les benefices 
de l'Europe catholique. 

Venceslas, due de Luxembourg, mourant sans enfants, laisse 
tous ses fiefs k son frfcre, et aprfcs lui k Venceslas, roi des Ro- 
mains. 
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L'empereur Charles IV meurt bientet aprfes » , laissant la 
Bohfime k Venceslas avec l'empire ; le Brandebourg k Sigismond, 
son second flls ; la Lusace et deux duchgs dans la Sil&ie k Jean, 
son troisifeme. 

II resulte que, malgr6 sa bulle d'or, il fit encore plus de bien 
k sa famille qu'k FAllemagne. 



VENCESLAS, 

TRENTK-QUATRlfeME EMPEREUR. 

1379 a 1382. Le rfegne de Charles IV, dont on se plaignit tant, 
et qu'on accuse encore, est un Steele d'or en comparaison des 
temps de Venceslas son flls. 

II commence par dissiper les tresors de son pfere dans des 
debauches k Francfort et k Aix-la-Chapelle, sans se mettre en 
peine de la Boh6me, son patrimoine, ravag6e par la contagion. 

Tous les seigneurs boh^miens se r6voltent contre lui au bout 
d'un an, et il se voit r&luit tout d'un coup k n'oser attendre aucun 
secours de l'empire, et k faire venir contre ses sujets de Bo- 
h£me ces restes de brigands qu'on appelait grandes-compagnies 8 , 
qui couraient alors l'Europe, cherchant des princes qui les em- 
ployassent. Us ravag&rent la Bohfime pour leur solde. Dans le 
m6me temps, le schisme des deux papes divise l'Europe 3 . Ce 
funeste schisme cotlte d'abord la vie k l'infortunge Jeanne de 
Naples 4 . 

On se faisait encore alors un point de religion, comme de 
politique, de prendre parti pour un pape, quand il y en avait 
deux. II eOt 6t6 plus sage de n'en reconnaltre aucun. Jeanne, 
reine de Naples, s'6tait d6clar6e malheureusementpour C16ment, 
lorsque Urbain pouvait lui nuire. Elle 6tait accus6e d'avoir assas- 
sin 6 son premier mari, Andr6 de Hongrie, et vivait alors tranquille 
avec Othon de Brunsvick, son dernier gpoux. 

Urbain, puissant encore en Italie, suscite contre elle Charles 
de Durazzo, sous pr&exte de venger ce premier mari. 

1. 29 novembre 1378, a Prague. 

2. Voyez annee 1365. 

3. Urbain VI avait &<§ elu le 9 avril 1378, et Clement VII, le 21 septembre sui- 
vant. 

4. Voyez tome XI, page 538. 
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Charles de Durazzo arrive de Hongrie pour senrtr la colere 
du pape, qui lui promet la couronne. Ge qu'il y a de plus affreux* 
c'est que ce Charles de Durazzo 6tait adopts par la reiue Jeanne, 
d6j& avancSe en Age. II etait d6clar6 son h^ritier. II aima mieux 
6ter la couronne et la yie k celle qui lui avait servi de m£re que 
d'attendre la couronne de la nature etdu temps. 

Othon de Brunsvick, qui combat pour sa femme, est fait pri- 
sonnier avec elle. Charles de Durazzo la fait (Hrangler. Naples, 
depuis Charles d'Anjou, 6tait devenu le theatre des attentats contre 
les t6tes couronn6es. 

1383 a 1386. Le trflne imperial est alors le theMre de Phor- 
reur et du mepris. Ce ne sont que des seditions en Boh£me 
contre Venceslas. Toute la maison de Bavifcre se r6unit pour lui 
declarer la guerre. C'est un crime par les lois, mais il n'y a plus 
de lois. 

L'empereur ne peut conjurer cet orage qu'en rendant au comte 
palatin de Baviere les villes du haut Palatinat, dont Charles IV 
s'£tait saisi quand cet glecteur avait 6t6 malheureux. 

II cfcde d'autres villes au due de Bavifere, comme Muhlberg et 
Bernau. Toutes les villes du Rhin, de Souabe, et de Franconie, se 
liguent entre elles. Les princes voisins de la France en recoivent 
des pensions. II ne restait plus k Venceslas que le titre d'em- 
pereur. 

1387. Tandisqu'un empereur se d6shonore, une femme rend 
son nom immortel. Marguerite de Valdemar, reine de Danemarl 
et de NorvSge, devient reine de Sufcde par des victoires et des 
suffrages. Cette grande revolution n'a de rapport avec PAllemagne 
que parce que les princes de Mecklenbourg, les comtes de Holstein, 
les villes de Hambourg et de Lubeck, s'opposfcrent inutilement a 
cette heroine. 

L'alliance des cantons suisses se fortifie alors, et tou jours par 
la guerre. Le canton de Berne 6tait, depuis quelques annees. 
entr6 dans Punion. Le due Leopold d'Autriche veut encore domp- 
ter ces peuples. II les attaque, et perd la bataille et la vie. 

1388. Lesligues des villes de Franconie, de Souabe, et du Rhin. 
pouvaient former un peuple libre, comme celui des Suisses, sur- 
tout sous un rfcgne anarchique tel que celui de Venceslas; mais 
trop de seigneurs, trop d'interGts particuliers, et la nature de leur 
pays, ouvert de tous cdtes, ne leur permirent pas comme aux 
Suisses de se s^parer de Pempire. 

1389. Sigismond, frere de Venceslas, acquiert de la gloire en 
Hongrie. II n'y 6tait que P6poux de la reine que les Hongroi> 
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appelaient le roi Marie 1 , titre qu'ils ont renouvel6 depuis peu 
pour Marie-Th6rfese, fille de Charles VI. Marie 6tait jeune, et les 
6tats n'avaient point voulu que son mari gouvernat : ils avaient 
mieux aim6 donner la rggence k Elisabeth de Bosnie, mfcre de 
leurroi Marie; de socte que Sigismond ne se trouvait que l'gpoux 
d'une princesse en tutelle, & laquelle on donnait le titre de roi. 

Les 6tats de Hongrie sont mteontents de la rtgence, et on ne 
songe pas seulement & se servir de Sigismond. On offre la cou- 
ronne k ce Charles de Durazzo, accoutumG k faire 6trangler des 
reines. Charles de Durazzo arrive, et est couronng. 

La r6gente et sa fille dissimulent, prennent leur temps, et le 
font assassiner k leurs yeux *. Le ban ou palatin de Croatie se 
constitue juge des deux reines, fait noyer la mfcre, etenfermer la 
fille. C'est alors que Sigismond se montre digne de rggner ; il lfcve 
des troupes dans son glectorat de Brandebourg, et dans les titats 
de son frfcre. II d6fait les Hongrois. 

Le ban de Croatie yient lui ramener la reine sa femme, k la- 
quelle il avait fait promettre de le continuer dans son gouver- 
nement. Sigismond, couronn* roi de Hongrie, ne crut pas devoir 
tenir la parole de sa femme, et fit 6carteler le ban de Croatie dans 
la petite ville de Cinq-tiglises. 

1390. Pendant ces horreurs, le grand schisme de Pfiglise 
augmente; il pouvaitfitre Steint aprfesla mort d'Urbain en recon- 
naissant Clement ; mais on 61it& Rome un Pierre Tomacelli 9 , que 
l'Allemagne ne reconnalt que parce que Clement est reconnu en 
France. II exige des annates, c'est-^-dire la premifere ann6e du 
revenu des b£n6fices ; l'Allemagne paye, et murmure. 

II semble qu'on voulAt se d^dommager sur les Juifs de Par- 
gent qu'on payait au pape. Presque tout le commerce inWrieur 
se faisait toujours par eux, malgr6 les villes ans6atiques. On les 
croit si riches en Boh6me qu'on les y brtile et qu'on les 6gorge. 
On en fait autant dans plusieurs villes, et surtout dans Spire. 

Venceslas, qui rendait rarement des 6dits, en fait un pour 
annuler tout ce que Ton doit aux Juifs. II crut par \k ramener 
& lui la noblesse et les peuples. 

Depuis 1391 jusqu'a 1397. La ville de Strasbourg est si puis- 
sante qu'elle soutient la guerre contre Mecteur palatin etcontre 

1. Voyez tome XII, page 233, et le chapitre vi du Precis du Steele de Louis XV. 

2. En 1386, et non 1389: car ce fut en 1389 qu'£lisabeth et sa fille Marie 
furent prises et panics par le ban de Croatie : voyez tome XII, page 234. 

3. Ce pape, connu sous le nom de Boniface IX, fut e*lu des le 2 novembre 1389, 
quinze Jours apres la mort d'Urbain VI. 
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son evSque au sujet de quelques fiefs. On la met au ban de Pem- 
pire ; elle en est quitte pour trente mille florins au profit de 
Pempereur. 

Trois frfcres, tous trois dues de Bavi&re, font un pacte de fa- 
mine, par lequel un prince bavarois ne pourra d&ormais vendre 
ou aligner un fief qu'ft son plus proche parent ; et pour le yendre 
ft un stranger, il faudra le consentement de toute la maison : 
voilft une loi qu'on aurait pu insurer dans la bulle d'or, pour tou- 
tes les grandes maisons d'Allemagne. 

Chaque ville, chaque prince pourvoit comme il peut k ses 
affaires. 

Venceslas, renferme dans Prague, ne commetque des actions 
de barbarieet de d£mence. II y avait des temps oil son esprit 6tait 
enticement altenG. (Test un effet que les exefes du vin, et m£me 
des aliments, font sur beaucoup plus d'hommes qu'on ne pense. 

Charles VI, roi de France, dans ce temps-lft mime, 6tait atta- 
qu6 d'une maladie ft peu prfcs semblable. Elle lui Gtait souvent 
Pusage dela raison. Des anti-papes divisaient Pfiglise et PEurope. 
Par qui le monde a-t-il et6 gouvernG! 

Venceslas, dans un de ses acces de fureur, avait jet6 dans la 
Moldau et noy6 le moine Jean N6pomucfcne, parce qu'il n'avait 
pas voulu lui r6v61er la confession de Pimpgratrice sa femme. On 
dit qu'il marchait quelquefois dans les rues accompagnfedu bour- 
reau, et qu'il faisait exgeuter sur-le-champ ceux qui lui deplai- 
saient. C'6tait une bete feroce qu'il fallait enchalner. Aussi les 
magistrats de Prague se saisissent de lui comme d'un mal/aiteur 
ordinaire, et le mettent dans un cachot. 

On lui permet des bains pour lui rendre la sante et la raison. 

Un pGcheur lui fournit une corde, avec laquelle il s'6chappe, 
accompagn6 d'une servante dont il fait sa maltresse. Dfes qu'il est 
en liberty, un parti se forme dans Prague en sa faveur. Vences- 
las fait mourir ceux qui Pavaient mis en prison ; il anoblit lc 
pficheur, dont la famille subsiste encore. 

Cependant les magistrats de Prague, traitant toujours Vences- 
las d'insense et de furieux, Pobligent de s'enfuir de la ville. 

C'&ait une occasion pour Sigismond, son frfcre, roi de Hon- 
grie, de venir se faire reconnaltre roi de Bohftme : il ne la manque 
pas ; mais il ne peut se faire declarer que regent. II fait enfermer 
son frere dans le chateau de Prague; de lft il Penvoie ft Vienne 
en Autriche chez le due Albert, et retourne en Hongrie s'oppo- 
seraux Turcs, qui commencaient ft gtendre leurs conqu£tes de ce 
c6t6. 
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Venceslas s'echappe encore de sa nouvelle prison ; il retourne 
h Prague ; et, ce qui est rare, il y trouve des partisans. 

Ce qui est encore plus rare, c'est que PAllemagne ne se mfile 
en aucune fa?on des affaires de son empereur, ni quand il est k 
Prague et k Vienne dans un cachot, ni quand il revient rggner 
chez lui en Boh6me. 

1398. Qui croirait que ce mfime Venceslas, au milieu des 
scandales et des vicissitudes d'une telle vie, propose au roi de 
France Charles VI de Taller trouver k Reims en Champagne, pour 
Stouffer les scandales du schisme? 

Les deux monarques se rendent en effet k Reims dans un des 
intervalles de leur folie. On remarque que dans un festin que 
donnait le roi de France k Pempereur et au roi de Navarre, un pa- 
triarche d'Alexandrie, qui se trouva Ik, s'assit le premier k table. 
On remarque encore qu'un matin, qu'on alia chez Venceslas 
pour conferer ayec lui des affaires de Pfiglise, on le trouva ivre. 

Les university alors avaient quelque credit, parce qu'elles 
etaient nouvelles, et qu'il n'y avait plus d'autoritg dans Pfiglise. 
Celle de Paris avait propose la premiere que les pr^tendants au 
pontificat se d6missent, et qu'on 61tlt un nouveau pape. II s'agis- 
sait done que le roi de France obtlnt la demission de son pape 
Clement, et que Venceslas engage&t aussi le sien k en faire autant. 
Aucun des pr&endants ne voulut abdiquer. C'6taient les succes- 
seurs d'Urbain et de Clement. Le premier 6tait ce Tomacelli qui, 
61 u aprfcs la mort d'Urbain, ayait pris le nom de Boniface ; Pautre, 
Pedro de Luna, Pierre de la Lune, Aragonais qui s'appelait Benolt 1 . 
Ce Benolt stegeait dans Avignon. La cour de France tint la 
parole donn6e k Pempereur : on alia proposer k Benott d'abdi- 
quer ; et, sur son refus, on le tint prison nier cinq ansentiers dans 
son propre chateau d'Avignon. 

Ainsi Pfiglise de France, en ne reconnaissant point de pape 
pendant ces cinq ann6es, mon trait que Pfiglise pouvait subsister 
sans pape, de m6me que les tfglises grecque, armgnienne, cophte, 
anglicane, su&ioise, danoise, 6cossaise, augsbourgeoise, bernoise, 
zuricoise, genevoise, subsistent de nos jours. 

Pour Venceslas, on disait qu'il aurait pu boire avec son pape, 
mais non n6gocier avec lui. 

1399. II trouve pourtant une 6pouse, Sophie de Bavtere, aprfes 
avoir fait mourir la premiere k force de mauvais traitements. On 

1. Connu sous le nom deBenoit XIII, mais comme anti-pape. II fut eJuIe 28 sep- 
tembre 1394, douse jours apres la mort de Cldment VII. 
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ne voit point qu'aprfes ce manage il retombe dans ses fureurs : il 
ne s'occupe plus qu'& amasser de l'argent comme Charles IV. 
son pfcre ; il vend tout. II vend enfln k Galeas Visconti tous te 
droits de Fempire sur la Lombardie, qu'il declare, selon quelques 
auteurs, ind6pendante absolument de Pempire, pour mt cin- 
quante mille ecus d'or. Aucune loi ne defendait aui empereurc 
de telles alienations. S'il y en avait eu, Visconti n'aurait point 
hasarde une somme si considerable. 

Les ministres deVenceslas, quipillaientla Bohftmcjoulureoi 
faire quelques exactions dans la Misnie. On s'en plaignit am 
eiecteurs. Alors ces princes, qui n'avaient rien dit quand Vences- 
las etait furieux, s'assemblent pour le deposer. 

1400. Aprfes quelques assemblies d'eiecteurs, de princes, de 
deputes des villes, une difcte solennelle se tient k Lanstein prH 
de Mayence. Les trois eiecteurs ecclteiastiques, ayec le palatin. 
deposent juridiquement Pempereur en presence de plusi^uis 
princes, qui assistent seulement comme temoins. Les electa 
ayant seuls le droit d'eiire, en tiraient la conclusion ntcesw 
qu'ils avaient seuls le droit de destituer. lis revoqufcrent ensoto 
les alienations que Pempereur avait failes k prix d'argent; roa:> 
Gaieas Visconti n'en dominait pas moins depuis le Pi^mont jo* 
qu'aux portes de Venise. 

L'acte de la deposition de Venceslas est du 20 aoflt 1 an matin- 
Les eiecteurs, quelques jours aprfes, choisissent pour emper^u" 
Fr£d6ric, due de Brunsvick, qui est.assassine par un corofe i* 
Valdeck, dans le temps qu'il se prepare k son couronoenieni. 



ROBERT, 

COMTB PALATW DU RHIW, 
TRENTE-CINQUIBME EMPEREUR. 

1400. Robert, comte palatin du Rhin, est eiu k BenteF 1 * 
quatre mfimes electeurs. Son election ne peut etre du 22 avM 

1. On lit ao&t, et non auguste, dans les editions de 1753, 1772, rt^ '" 
Editions de Kehl. 

2. Voycz tome XI, page 542. . 4( . 

3. UArt de verifier let dales, ct la Biographie universelle, citcnt ro^' :f * 
mais le Morcri do 1759, article Allemagne, cite le 10 septembre aver p >* ■ 
vraisemblance. (Cl.) 
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comme on le dit, puisque Venceslas avait 6t6 dgposg le 20, et 
qu'il avait fallu plus de deux jours pour choisir le due de Bruns- 
vick„pr6parer son couronnement, et Passassiner. 

Robert va se presenter en armes devant Francfort, suivant 
Pusage, et y entre en triomphe au bout de six semaines et trois 
jours ; e'est le dernier exemple de cette coutume. 

1401. Quelques princes et quelques villes d'AUemagne tien- 
nent encore pour Venceslas, comme quelques Romains regrette- 
rent N6ron. Les magistrats de la ville libre d'Aix-la-Chapelle 
ferment les portes k Robert quand il veut s'y faire couronner. II 
Test k Cologne par ParchevGque. 

Pour gagner les Allemands, il veut rendre k Pempire le Mila- 
nais, que Venceslas en avait d6tach6. II fait une alliance avec les 
villes de Suisse et de Souabe, comme s'il n'6tait qu'un prince de 
Pempire, et lfcve des troupes contre les Viscontis. La circonstance 
etait favorable. Venise et Florence s'armaient contre la puissance 
redoutable du nouveau due de Lombardie. 

fitant dans le Tyrol, il envoie un d6fi k 6al6as : « A vous Jean 
Gal6as, comte de V6rone ; » lequel lui r6pond : « A vous Robert 
de Bavifere, nous due de Milan par la gr&ce de Dieu et de Ven- 
ceslas, etc. ; » puis il lui promet de le battre. II lui tient parole 
au dgbouchg des gorges des montagnes. 

Quelques princes qui avaient accompagng Pempereur s'en 
retournent avec le peu de soldats qui leur restent, et Robert se 
retire enfln presque seul. 

U02-U03. Jean Gal6as reste maltre de toute la Lombardie, et 
protecteur de presque toutes les autres villes, malgr6 elles. 

II meurt, laissant, entre autres enfants, une fille marine au 
due d'Orl^ans, source de tant de guerres malheureuses. 

A sa mort, Pun des papes, Boniface, qui n'est ni affermi dans 
Rome, ni reconnu dans la moitte de PEurope, profite heureuse- 
ment de la haine que les conqufites de Jean Gal6as avaient inspi- 
re, et se saisit, par des intrigues, de Bologne, de P6rouse, de 
Ferrare, et de quelques villes de cet ancien heritage de la com- 
tesse Mathilde que le saint-stege reclame toujours. 

Venceslas, 6veill6 de son sommeil lethargique, veut enfln 
d£fendre sa couronne imp6riale contre Robert. Les deux concur- 
rents acceptent la mediation du roi de France Charles VI, et les 
61ecteurs le prient de venir juger k Cologne Venceslas et Robert, 
qui seraient pr&ents, et s'en rapporteraient k lui. 

Les 61ecteurs demandaient vraisemblablement le jugement 
du roi de France parce qu'il n'&ait pas en 6tat de le donner. Les 
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acc£s de sa maladie le rendaient incapable de gouverner s^ 
propres ttats ; pouvait-il venir decider entre deux empereurs? 

Venceslas, d£pos6, comptait alorssur son frfcre Sigismond, roi 
de Hongrie; Sigismond, par un sort bizarre, est depose lui- 
raSine, et mis en prison dans son pl-opre royaume. 

Les Hongrois choisissent Ladislas, roide Naples, pour Jeur roi. 
et Boniface, qui ne sait pas encore s'il est pape, pretend que 
c'est lui qui donne la couronne de Hongrie k Ladislas ; mais a 
peine Ladislas est-il sur les frontifcres de Hongrie que Naples se 
r^volte. II y retourne pour 6teindre la rebellion. 

Qu'on se fasse ici un tableau del'Europe. On verra deux papes 
qui la partagent ; deux empereurs qui d6chirent l'AUemagne ; la 
discorde en Italie aprfcs lamortde Visconti; les V6nitiens s'empa- 
rant d'une partie de la Lombardie, G6nes d'une autre partie ; Pis* 
assujettie par Florence ; en France, des troubles affreux sous un m 
en d6mence ; en Angleterre, des guerres civiles ; les Maures tenaul 
encore les plus belles provinces de l'Espagne ; les Turcs avancant 
vers la Gr&ce, et Fempire de Constantinople touchant & sa fin. 

U04. Robert acquiert du moins quelques petits terrains qui 
arrondissent son palatinat. L'6v6que de Strasbourg lui rend 
Offembourg, Celle, et d'autres seigneuries. C'est presque tout ce 
que lui vaut son empire. 

Le due d'Orteans, frfcre de Charles VI, achfete le duche de 
Luxembourg de Josse, marquis de Moravie, k qui Venceslas la 
vendu. Sigismond avait vendu aussi le droit d'hommage. Par la 
le duch6 de Luxembourg et le duchg du Milanais sont regards 
par leurs nouveaux possesseurs comme d6tach6s de l'empire. 

l/»05. Le nouveau due de Luxembourg et le due de Lorraine 
se font la guerre, sans que Fempire y prenne part. Si les chose* 
eussent continue encore quelques ann6es sur ce pied, il n'y arait 
plus d'empire ni de corps germanique. 

U06. Le marquis de Bade et le comte de Virtemberg font 
impun&nent une ligue avec Strasbourg et les villes de Souabe 
contre Pautorit6 imp^riale. Le trait6 porte que a si l'emporeur 
ose toucher k un de leurs privileges, tous ensemble lui feront la 
guerre ». 

Les Suisses se fortifient toujours. Les seuls B&lois ravagent le< 
terres de la maison d'Autriche dans le Sundgau et dans r Alsace. 

1407-1408. Pendant que Fautorit6 impgriale s'affaiblit, le 
schisme de Ftiglise continue. A peine un des anti-papes est mort 
que son parti en fait un autre. Ces scandales eussent fait secouer 
le joug de Rome k tous les peuples si on etit 6te plus gclaire et 
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plus animg, et si les princes n'avaient pas toujours eu en t6te 
d'avoir un pape dans leur parti, pour avoir de quoi opposer les 
armes de la religion k leurs ennemis. C'est Ik le noeud de tant de 
ligues qu'on a vues entre Rome et les rois, de tant de contradic- 
tions, de tant d'excommunications demandges en secret par les 
uns, et brakes par les autres. 

D6j& Ptfglise pouvait craindre la science, Pesprit, et les beaux- 
arts ; ils avaient pass6 de la cour du roi de Naples Robert, k Flo- 
rence, oft ils Gtablissaient leur empire. L'6mulation des univer- 
sity naissantes commencait k dgbrouiller quelques chaos. La 
moitte de l'ltalie 6tait ennemie des papes. Cependant les Italiens, 
plus instruits alors que les autres nations, n'etablirent jamais de 
secte contre Pfiglise. Ils faisaient souvent la guerre k la cour 
romaine, non k Ffeglise romaine. Les Albigeois et les Vaudois 
avaient commence vers les frontifcres de la France. Wiclef s'61eva 
en Angleterre. Jean Hus, docteur de la nouvelle university de 
Prague, et confesseur de la reine de BohSme, femme de Ven- 
ceslas, ayant lu les manuscrits de Wiclef, prtchait k Prague les 
opinions de cet Anglais. Rome ne s'&ait pas attendue que les 
premiers coups que lui porterait Perudition viendraient d'un pays 
qu'elle appela si longtemps barbare. La doctrine de Jean Hus 
consistait principalement k donner k Ptiglise les droits que le 
saint-«i6ge pr6tendait pour lui seul. 

Le temps 6tait favorable. II y avait d£j&, depuis la naissance 
du schisme, une succession d'anti-papes des deux c6t6s ; et il 
etait assez difficile de savoir de quel c6t6 6tait le Saint-Esprit. 

Le tr6ne de Pfiglise 6tant ainsi partag6 en deux, chaque moi- 
ti6 en est rompue et sanglante. II arrive la mSme chose k trente 
chaires Gpiscopales. Un 6v6que, approuvG par un pape, conteste 
d main ann6e sa cath6drale k un autre 6v6que confirm^ par un 
autre pape. 

A Ltege, par exemple, il y a deux 6v6ques qui se font une 
guerre sanglante. Jean de Bavi&re, 61u par une partie du cha- 
pitre, se bat contre un autre 61u ; et comme les papes opposes ne 
pouvaient donner que des bulles, P6v6que Jean de Bavifere appelle 
& son secours Jean, due de Bourgogne, avec une arm6e. En fin, 
pour savoir k qui demeurera la cath6drale de Li6ge, la ville est 
saccag6e et presque rtduite en cendres. 

Tant de maux, auxquels on ne remGdie pour Pordinaire que 
quand ils sont extremes, avaient enfin produit un concile k Pise, 
oft quelques cardinaux retires appelaient le reste de Pfiglise. Ge 
concile est depuis transfer* k Constance. 
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1409. S'il y avait une manifere legale et canonique de finir le 
schisme qui d6chirait l'Europe chr&ienne, c'6tait l'autorite du 
concile de Pise. 

Deux anti-papes, successeurs d'anti-papes, prGtent leur nom k 
cette guerre civile etsacr6e. L'un est ce fier Espagnol Pierre Luna; 
l'autre, Corrario *, VGnitien. 

Le concile de Pise les declare tous deux indignes du tr6ne 
pontifical. Vingt-quatre cardinaux, avec l'approbation du concile, 
Glisent, le 17 s juin 1409, Philargi, n6 en Candie. Philargi, pape 
legitime, meurt au bout de dix mois. Tous les cardinaux qui se 
trouvaient alors k Rome nomment, d'un commun consentement, 
Balthasar Cossa, qui prend le nom de Jean XXIII. II avait ete 
nourri k la fois dans Pfiglise et dans les armes, s'etantfait corsaire 
dfcs qu'il fut diacre. II s'etait signals dans des courses sur lescfltes 
de Naples en faveur d'Urbain. II acheta depuis chferement un 
chapeau de cardinal, et une maitresse, nomm6e Catherine, qu il 
enleva k son mari. II avait, k la t6te d'une petite armee, repris 
Bologne sur les Viscontis. C'6tait un soldat sans moeurs ; mais enfin 
c'6tait un pape canoniquement du. 

Le schisme paraissait done fini par les lois de l'figlise ; mais 
la politique des princes le faisait durer, si on appelle politique 
cet esprit de jalousie, d'intrigue, de rapine, de crainte, et d'esp£- 
rance, qui brouille tout dans le monde. 

Une diete 6tait assemble k Francfort en 1409. L'empereur 
Robert y pr6sidait; les ambassadeurs des rois de France, d'Angle- 
terre, de Pologne, y assistaient. Mais qu'arrive-t-il ? L'empereur 
soutenait une faction d'anti-pape ; la France, une autre. L'empe- 
reur et l'empire croyaient que c'6tait k eux d'assembler les con- 
ciles. La diete de Francfort traitait le concile de Pise, assemble 
sans les ordres de l'empire, de conciliabule ; et on demandait un 
concile cecumSnique. II etait done arrive que le concile de Pise, 
en croyant tout terminer, avait laisse trois papes k l'Europe au 
lieu de deux. 

Le pape canonique 6tait Jean XXIII, nomm6 solennellement 
a Rome. Les deux autres 6taient Corrario et Pierre Luna : Cor- 
rario, errant de ville en ville ; Pierre Luna, enfermS dans Avignon 
par l'ordre de la cour de France, qui, sans le reconnaltre, con- 



1. 11 avait succgdg, en novembre 1406, sous le nom de Gregoire XII, aCosme 
Meliocati, Innocent VIII. 

2. Lc 26, selon VArt de verifier les dates, Philargi est connu sous le nom 
d'Alcxandre V. (Cl.) 
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servait toujours ce fantome, pour Fopposer aux autres dans le 
besoin. 

lftlO. Tandis que tant de papes agitent PEurope, il y a une 
guerre sanglaute entre les chevaliers teutons, maltres de la Prusse, 
et la Pologne, pour quelques bateaux de bl6. 

Ges chevaliers, institute d'abord pour servir des Allemands 
dans les h6pitaux *, ftaient devenus une milice comme celle des 
mameluks. 

Les chevaliers sont battus, et perdent Thorn, Elbing, et plu- 
sieurs villes qui restent k la Pologne. 

L'empereur Robert meurt le 18 mai k Oppenheim. Venceslas 
se dit toujours empereur sans en faire aucune fonction. 



JOSSE, 

TREHTE-SIXIEME EMPEREUR. 

U10. Venceslas n'&ait plus empereur qu'& Prague pour ses 
domestiques. Sigismond son fr&re, roi de Hongrie, demande 
1'empire. Josse, margrave de Brandebourg et de Moravie, son 
cousin, le demande aussi. 

Non-seulement Josse dispute 1'empire k son cousin, mais illui 
dispute aussi le Brandebourg. 

L'&ecteur palatin Louis, ills aln6 du dernier empereur Robert, 
Farchevftque de Trfeves, et les ambassadeurs de Sigismond, dont 
on compte la voix en vertu du margraviat de Brandebourg, 
nomment Sigismond empereur 2 k Francfort. 

Mayence, Cologne, Fambassadeur de Saxe, et un d6put6 de 
Brandebourg pour Josse, nomment ce Josse dans la mdme ville. 

Venceslas proteste dans Prague contre ces deux flections. 
L'Allemagne a trois erapereurs, comme l'tiglise a trois papes sans 
en avoir un. 



1. Voyez annees 1192 et 1225. 

2. VArt de verifier les dates prftend que Sigismond fat 6la diz Joan arant 
Josse, c'est-a-dire le 20 septembre. 



13. — Annales de l'Ehpire. 28 
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SIGISMOND, 

ROl DI BOHEMB RT DB HONORIS, MARORAVR DR BRANDBBOURO, 
TRENTE-SEPTIEME ElfPERECR. 

lftll. La mort de Josse, trois mois aprfes son Election, dlliYre 
l'Allemagne d'une guerre civile qu'il n'efU pu soutenir par lui- 
m^me, mais qu'on etit faite en son nom. 

Sigismond reste empereur de nom et d'effet. 

Tous les Glecteurs conflrment son Election le 21 jnillet. 

Les villes n'avaient alors d'6v6ques que par le sort des armes : 
car, dans les brigues pour les Elections, Jean XXIII approuvant 
un 6v6que, et Corrario un autre, la guerre civile s'ensuivit ; et 
c'est ce qui arriva k Cologne comme k Li6ge f . L'archevGque 
ThSodoric, de la maison de Moeurs, neprit possession de son siege 
qu'apr&s une bataille sanglanteofi ilavaitvaincu son comp&iteur 
de la maison de Berg. 

Les chevaliers teutoniques reprennent les armes contre la 
Pologne. lis gtaient si redoutables que Sigismond se ligue secre- 
tement avec la Pologne contre eux. La Pologne avait cede 1? 
Prusse aux chevaliers, et le grand-maltre devenait insensiblement 
un souverain considerable. 

H12. Sigismond paralt s'embarrasser peu du grand schisme 
d'Occident. II se voyait roi de Hongrie, margrave de Brandebourir, 
et empereur. II voulait assurer tout k sa posterity. Les VGnitiens. 
qui s'agrandissaient, avaient acquis une partie de la Dalmatic 
dans le temps des croisades ; il les dgfait dans le Frioul, et joint 
cette partie k la Hongrie. 

D'un autre c6t6 Ladislas ou Lancelot, ceroi de Hongrie chass** 
par Sigismond, se rend mattre de Rome et de toutle pays jusqua 
Florence. Le pape Jean XXIII Pavait appel6 d'abord, k I'exempl? 
de ses pr6d6cesseurs, pour le d6fendre, et il s'6tait donne un 
maltre dangereux, de crainte d'en trouver un dans Sigismond. 
Cost cette d-marche forcge de Jean XXIII qui lui coftta bientoi le 
trflne pontifical. 

1413. Jean transftrait les restes du concile de Pise 4 Rome. 
pour extirper le schisme et confirmer son Election. II derail etn* 

1; Voyez an nee 1408. 
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le plus fort k Rome. L'empereur fait convoquer le concile k Con- 
stance * pour perdre le pape. On voit pea de papes italiens pris 
pour dupes. Celui-ci le fut k la fois par Sigismond et par le roi de 
Naples Ladislas ou Lancelot. Ge prince, maltre de Rome, 6tait 
devenu son ennemi, et l'empereur 1'gtait encore davantage. L'em- 
pereur gcrit aux deux anti-papes, k Pierre Luna, alors en Aragon, 
et k Gorrario, r6fugi6 k Rimini; mais ces deux papes fugitifspro- 
testent contre le concile de Constance. 

Lancelot meurt. Le pape, d61ivr6 d'un de ses maltres, ne 
devait pas semettre entre les mains de l'autre. II va k Constance, 
esp6rant la protection de FrtdGric, due d'Autriche, h&itier de la 
haine de la maison d'Autriche contre la maison de Luxembourg. 
Ce prince, k son tour prot6g6 par le pape, accepte de lui le titre 
in partibus de ggnlral des troupes de Ffiglise, et mdme avec une 
pension de six mille florins d'or, aussi vaine que le ggngralat. Le 
pape s'unit encore avec le marquis de Bade, et quelques autres 
princes. U entre enfin en pompe dans Constance, le 28 octobre, 
accompagngde neuf cardinaux. 

Cependant Sigismond est couronng k Aix-la-Chapelle, et tous 
les glecteurs font au festin royal lesfonctions de leurs dignitts. 

1A14. Sigismond arrive k Constance le jour de Noel, le due de 
Saxe portant V6p6e de Pempire nue devant lui, le burgrave de 
Nuremberg, qu'il avait fait administrateur de Brandebourg, por- 
tant le sceptre. Le globe d'or 6tait port6 par le comte de Cillei, son 
beau-pfere. Ce n'est pas une fonction Electorate. Le pape Patten- 
dait dans la cath6drale. L'empereur y fait la fonction de diacre k 
lamesse, il y lit l'fivangile ; mais point de pieds bais6s, point 
d'6trier tenu, point de mule menge par la bride. Le pape lui pr£- 
sente une ep£e. II y avait trois trGnes dans P6glise, un pour 
l'empereur, un pour le pape, un pour l'imperatrice ; l'empereur 
etait au milieu. 

Iftl5. Jean XXIII promet de cider le pontificat en cas que les 
anti-papes en fassent autant, et dans tous les cas ou sa deposition 
sera utile au Men de VEglise. Cette dernifere clause le perdait. Ou il 
6tait forc6 k cette declaration, ou le metier de pirate ne Pavait 
pas rendu un pape habile. Sigismond baise les pieds de Jean, dfes 
que Jean eut lu cette formule qui lui Gtait le pontificat. 

Sigismond est aisgment le maltre du concile en l'entourant de 
soldats*. II y paraissait dans toute sa gloire. On y voyait les &ec- 



1. Voyez tome XI, page 548. 

2. Voyes tome XI, page 550. 
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teurs de Saxe, du Palatinat, de Mayence, Tadministratenr de Bran- 
debourg, les dues de Bavfere, d'Autriche, de Sil&ie, cent yingt- 
huit comtes, deux cents barons, qui 6taient alors quelque chose ; 
vingt-sept ambassadeurs y repr&entferent Ieurs souverains. On y 
disputait de luxe, de magnificence : qu'on en juge par le nombre 
de cinquante orfcvres qui vinrent s'6tablir k Constance. On y 
corapta cinq cents joueurs d'instruments, et, ce que les usages de 
ce temps-l& rendent trfcs-croyable, il y eut sept cent dix-huit 
courtisanes sous la protection du magistrat de la ville. 

Le pape s'enfuit d£guis6 en postilion sur les terres de Jean 
d'Autriche, comte du Tyrol. Ce prince est oblige de livrer le pape, 
et de demander pardon k genoux k Pempereur. 

Tandis que le pape est prisonnier dans un ch&teau de ce due 
d'Autriche, son protecteur, on instruit son procfes. On l'accuse de 
tous les crimes ; on le depose le 29 mai, et, par la sentence, le 
concile se reserve le droit de le punir. 

Le 6 juillet de la m6me ann6e H15, Jean Hus, confesseur de 
la reine de Bohfime, docteur en th6ologie, est brftl6 vif par sen- 
tence des pfcres du concile, malgr6 le sauf-conduit tr&s-fonnel * 
que Sigismond lui avait donn6. Cetempereurle remet aux mains 
de PGlecteur palatin, qui le conduisit au bflcher, dans lequel il 
loua Dieu jusqu'A ce que la flamme gtouff&t sa voix. 

Voici les propositions principales pour lesquelles on le con- 
damna k ce supplice horrible : « Qu'il n'y a qu'une figlise catho- 
lique, qui renferme dans son sein tous les predestines; que les 
seigneurs temporels doivent obliger les prttres k observer la loi ; 
qu'un mauvais pape n'est pas vicaire de Jteus-Christ. » 

« Croyez-vous I'universel a parte rei ? lui dit un cardinal. — Je 
crois I'universel a parte mentis, rSpondit Jean Hus. — Vous ne croyez 
done pas a la presence reelle! » s'^cria le cardinal. 

II est manifeste qu'on voulait que Jean f&t brtU6; et il le fat*. 

U16. Sigismond, apr&s la condamnation du pape et de Jean 
Hus, occup6 de la gloire d'extirper le schisme, obtient k Nar- 
bonne, des rois de Castille, d'Aragon, et de Navarre, leur renon- 
ciation k Pob6dience de Pierre de la Lune, ou Luna. 

II va de \k k Chambgry 6riger la Savoie en duch£, et en donne 
I'investiture k Am6d6e VIII. 

II va k Paris, se met k la place du roi dans le parlement, et y 
fait un chevalier. On dit que c'£tait trop, et que le parlement tut 

1. Voyez tome XII, page 3. 

2. Voyez tome XII, pages 4-5*. 
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bl&mg de Pavoir soaffert. Pourquoi? si le roi lai avait donn6 sa 
place, il devait trouver trfes-bon qu'il conferAt un honneur qui 
n'estqu'un titre 1 . 

De Paris il va k Londres. II trouve en abordant des seigneurs 
qui avancent vers lui dans Peau, P6p6e & la main, pour lui faire 
honneur, et pour Pavertir de ne pas agir en maitre. C'&ait un 
ayeu des droits que pouyait donner, dans l'opinion des peuples, 
ce grand nom de c&ar. 

II disait qu'il 6tait yenu & Londres pour nggocier la paixentre 
PAngleterre et la France. C'&ait dans le temps leplus malheureux 
de la monarchie franpaise, lorsque le roi anglais Henri Vvoulait 
avoir la France par conquftte et par heritage. 

L'empereur, au lieu de faire cette paix, s'unit avec PAngleterre 
contre la France malheureuse. II Test lui-m6me dayantage en 
Hongrie. Les Turcs, qui ayaient renvers6 Pempire des califes, et 
qui menacaient Constantinople, ayant inondg la terre depuis 
PInde jusqu'A la Grfece, divastaient la Hongrie et PAutriche; mais 
ce n'6tait encore que des incursions de brigands. On envoie des 
troupes contre eux quand ils se retirent. 

Tandis que Sigismond voyage, le concile, aprfes avoir brtite 
Jean Hus, cherche une autre victime dans J6rtme de Prague. 
Hteronyme ou J6r6me de Prague, disciple de Jean Hus, qui lui 
*tait trfes-sup6rieur en esprit et en Eloquence, fut brftlG* quelque 
temps aprfes son maitre. II harangua Passemblge avec une Elo- 
quence d'autant plus touchante qu'elle gtait intrtpide. Condamn* 
comme Socrate par des ennemis fanatiques, il mourut avec la 
m£me grandeur d'Ame. 

Les papes avaient pretend u juger les princes et les dgpouiller 
quand ils Pavaient pu; le concile, sans pape, crut avoir les 
mfimes droits. Fr6d6ric d'Autriche avait, vers le Tyrol, pris des 
villes que P6v6que de Trente r6clamait, et il retenait P6v«que pri- 
sonnier. Le concile lui ordonne de rendre P6v6que et les villes, 
sous peine d'etre priv6, lui et ses enfants, de tous leurs fiefs de 
Pfiglise et de Pempire. 

Ce Fr6d6ric d'Autriche, souverain du Tyrol, s'enfuit de Con- 
stance. Son frfere Ernest lui prend le Tyrol, et Pempereur met 
Fr&teric au ban de Pempire. Tout s'accommode sur la fin de 



1 . Voyez ci-*pres, annfe 1538. 

2. Condamne' le 30 mai 1416, Jlrome de Prague fut brule* dans les premiers 
jours du mois suivant; et ce fut encore Louis le Pieux qui presida a cette execu- 
tion. (Cu) 
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Pann6e. Fr&Lgric reprend son Tyrol, et Ernest, son frfere, s'en tient 
k la Stirie, qui 6tait son apanage. Mais les Suisses, qui s'6taient 
saisis de quelques villes de ce due d'Autriche, les gardent et for- 
tifient leur ligue. 

1417. L'empereur retourne k Constance; il y donne avec la 
plus grande pompe Pinvestiture de Mayence, de la Saxe, de la 
Pomgranie, de plusieurs principautts : investiture qu'il fa ut pren- 
dre k chaque mutation d'empereur ou de vassal. 

II vend son llectorat de Brandebourg &Fr6d6ric de Hohenzol- 
lern, burgrave de Nuremberg 1 , pour la somme de quatre cent 
mille florins d'or, que le burgrave avait amassge ; somme trfcs- 
considgrable en ce temps-l&. Quelques auteurs disent seulement 
cent mille, et sont plus croyables. 

Sigismond se r&erve, par le contrat, la faculty de racheter le 
Brandebourg pour la m6me somme, en cas qu'il ait des enfants. 

Sentence de deposition prononcfe dans le concile, en pre- 
sence dePempereur, contre le pape Pierre Luna, d6clart dans la 
sentence parjure,perturbateur du repos public, heretique, rejeti de Dicu, 
et opinidtre. La quality d'opini&tre £tait la seule qu'il mgriUkt bien. 

L'empereur propose au concile de reformer l'£glise avant de 
crter un pape. Plusieurs pr&ats crient k Ph6r6tique, et on fait 
un pape sans reformer l'£glise. 

Vingt-trois cardinaux et trente-trois pr&ats du concile, de- 
putes des nations, s'assemblent dans un conclave. G'est le seul 
exemple que d'autres pr&ats que des cardinaux aient eu droit de 
suffrage, dgpuis que le sacr6 college s'ttait r6serv6 k lui seul 
l^lection des papes ; car Grtgoire VII fut 61u par Pacclamation du 
peuple. 

On 61it le 11 novembre Othon Golonne, qui change ce beau 
nom contre celui de Martin ; e'est de tous les papes celui dont 
la consecration a 6t6 la plus auguste. II fut conduit k 1'gglise par 
l'empereur et P61ecteur de Brandebourg, qui tenaient les rtnes 
de son cheval, suivis de cent princes, des ambassadeurs de tous 
les rois, et d'un concile entier. 

1418. Au milieu de ce vaste appareil d'un concile, et parmi 
tant de soins apparents de rendre la paix k Ptiglise, et k 1'empire 
sa dignity, quelle fut la principale • occupation de Sigismond? 
celle d'amasser de Pargent. 

Non content de vendre son 61ectorat de Brandebourg, il s'&ait 
hW6, pendant la tenue du concile, de vendre k son profit quel- 

1. Ce burgrave est la souche de toute la maison actuellc de Brandebourg. (G. A. 



Digitized by LiOOQ IC 



SIGISHOND. 439 

ques villes qu'il avait confisqu£es k Frederic d'Autriche. L'accom- 
modement fait, il fallait les restituer. Get embarras, et la disette 
continuelle d'argent oft il etait, meiaient de l'avilissement k sa 
gloire. 

Le nouveau pape Martin V declare Sigismond roi des Romains, 
en suppliant aux defauts de formality qui se trouvferent dans son 
Election k Francfort. 

Le pape, ayant promis de travailler k la reformation de l'figlise, 
publie quelques constitutions touchant les revenus de la cham- 
bre apostolique et les habits des clercs. 

U accorded 1'empereur le dixifeme de tous les biens ecciesias- 
tiques d'Allemagne pendant un an, pour 1'indemniser des frais 
du concile ; et l'Allemagne en murmura. 

Troubles apaisfe cette annee dans la Hollande, le Brabant, et 
le Hainaut. Tout ce qui en rfeulte d'important pour 1'histoire, 
c'est que Sigismond reconnait que la province de Hainaut ne re- 
lfeve pas de l'empire. Un autre empereur pouvait ensuite admet- 
tre le contraire. Le Hainaut avait autrefois, comme on a vu 1 , 
releve quelque temps d'un eveque de Liege. 

Comme le droit feodal n'est point un droit naturel, que ce 
n'est point la possession d'une terre qu'on cultive, mais une pre- 
tention sur des terres cultivees par autrui, il a to u jours ete le 
sujet de mille disputes indecises. 

1419. De plus grands troubles s'eievaient en Boh6me. Les cen- 
dres de Jean.Hus et de Jerime de Prague excitaient un incendie. 

Les partisans de ces deux infortunes voulurent soutenir leur 
doctrine et venger leur mort. Le ceifebre Jean Ziska se met k la 
tfite des hussites, et tAche de profiter de lafaiblesse de Yenceslas, 
du fanatisme des Bohemiens, et de la haine qu'on commence k 
porter au clerge, pour se faire un parti puissant et s'etablir une 
domination. 

Yenceslas meurt en Bohdme presque ignore. Sigismond a 
done k la fois l'empire, la Hongrie, la Bohfime, la suzerainete de 
la Siiesie ; et, s'il n'avait pas vendu son electorat deBrandebourg, 
il pouvait fonder la plus puissante maison d'Allemagne. 

H20. C'est contre ce puissant empereur que Jean Ziska se 
soutient, et lui fait la guerre dans ses titats patrimoniaux. Les 
moines etaient le plus souvent les victimes de cette guerre ; ils 
payaient de leur sang la cruaute des pferes de Constance. 

Jean Ziska fait soulever toute la Bohfime. Pendant ce temps, il 

1. Annfe 1352. 
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y a de grands troubles en Danemark ail sujet da duchg de Sles- 
yick. Le roi firic s'empare de ce duch6 ; raais la guerre des hus- 
sites est bien plus importante, et regarde de plus prts l'empire. 

Sigismond asstege Prague ; Jean Ziska le met en d&route, et lui 
fait lever le sigge ; un prttre marchait avec lui k la ttte des hus- 
sites, un calice k la main, pour marquer qu'ils voulaient com- 
munier sous les deux espfeces. 

Un mois aprfes, Jean Ziska bat encore l'empereur. Cette guerre 
dura seize ann6es. Si l'empereur n'avait pas viol6 son sauf-con- 
duit, tant de malheurs ne seraient pas arrives. 

1&21. II y avait longtemps qu'on ne faisait plus de croisades 
que contre les Chretiens. Martin V en fait prtcher une en Alle- 
magne contre les hussites, au lieu de leur accorder la communion 
avec du vin. 

Un 6v6que de Trfeves marche k la tftte d'une arm6e de croises 
contre Jean Ziska, qui, n^ant pas avec lui plus de dome cents 
horaraes, taille les crois6s en pifeces. 

L'empereur marche encore vers Prague, et est encore battu. 

1422. Coribut, prince de Lithuanie, vient se joindre k Ziska, 
dans Pesp6rance d'etre roi de Bohfime. Ziska, qui m&itait de 
l'fitre, menace d'abandonner Prague. 

Le mot Ziska signifiait borgne en langue esclavonne, et on appe- 
lant ainsi ce guerrier comme Horatius avait 6t6 nomme Codes. II 
mgritait alors celui A'aveugU, ayant perdu les deux yeui, et ce 
Jean l'Aveugle 6tait bien un autre homme que .l'autre Jean 
l'Aveugle 1 , pfere de Sigismond. II cro7ait, malgr6 la pertede ses 
7eux, pouvoir rGgner, puisqu'il pouvait combattre et 6trechef de 
parti. 

1423. L'empereur, chass6 de la Boh£me par les vengeurs de 
Jean Hus, a recours k sa ressource ordinaire, celle devendre des 
provinces. II vend la Moravie k Albert, due d'Autriche : cr'etait 
vendre ce que les hussites poss6daient alors. 

Procope, surnommg le Rase, parce qu'il (Hait prttre, grand 
capitaine, devenu l'oeil et le brasde Jean Ziska, defend la Horane 
contre les Autrichiens. 

1424. Non-seulement Ziska l'Aveugle se soutient malgrt Tern- 
pereur, mais encore malgrg Coribut, son d6fenseur, devenu son 
rival. II d&fait Coribut aprfcs avoir vaincu l'empereur. 

Sigismond pouvait au moins proflter de cette guerre civile 
entre ses ennemis ; mais dans ce temps-l& m6me il est occupy k 

1. Jean l'Aveugle 6uit Taieul de Sigismond; voyez U note, annfe 134S. 
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des noces. II aasiste ayec pompe dans Presbourg au manage d>un 
Toi de Pologne, tandis que Ziska chasse son rival Coribut, et entre 
dans Prague en triomphe. 

Ziska meurt d'une maladie contagieose au milieu de son 
arm6e. Rien n'est plus connu que la disposition qu'on pretend 
qu'il fit de son corps en mourant. « Je veux qu'on me laisse en 
plein champ, dit-il ; j'aime mieux fitre mangg des oiseaux que 
des vers; qu'on fasse un tambour de ma peau : on fera fuir nos 
ennemis au son de ce tambour 1 . » 

Son parti ne meurt pas. Ge n'gtait pas Ziska, mais le fanatisme 
qui l'avait formg. Procope le Ras6 succfcde ft son gouvernement 
et ft sa reputation. 

1425-1426. La Bohfime est divis6e en plusieurs factions, mais 
toutes rtunies contre Pempereur, qui ne peut se ressaisir des 
mines de sa patrie. Coribut revient, et est d6clar6 roi. Procope 
fait la guerre ft cet usurpateur et ft Sigismond. Enfln l'empire 
fournit une arm£e de prfes de cent mille hommes ft Pempereur, 
et cette armta est enticement d6faite. On dit que les soldats de 
Procope, qu'on appelait les Taborites, se servirent, dans cette 
grande bataille, de haches ft deux tranchants, et que cette nou- 
veaute leur donna la victoire. 

1427. Pendant que Pempereur Sigismond est chassg de la 
Boh6me, et que les 6tincelles sorties des cendres de Jean Hus 
embrasent ce pays, la Moravie et PAutriche, les guerres entre le 
roi de Danemark et le Holstein continuent. Lubeck, Hambourg, 
Vismar, Stralsund, sont d6clar6es contre lui. Quelle 6tait done 
l'autorite de Pempereur Sigismond? il prenait le parti du Dane- 
mark; il Scrivait ft ces villes pour leur faire mettre bas les 
armes, et elles ne P6coutaient pas. 

II semble avoir perdu son credit comme empereur, ainsi 
qu'en quality de roi de Bohfime. 

II fait marcher encore une arm6e dans son pays, et cette arm£e 
est encore battue par Procope. Coribut, qui se disait roi de 
Boh&ne, est mis dans un couvent par son propre parti, et Pem- 
pereur n'a plus de parti en Bohfime. 

1426. On yoit que Sigismond 6tait trfes-mal secouru de Pem- 
pire, et qu'il ne pouvait armer les Hongrois. II gtait charge de 
litres et de malheurs. II ouvre enfln dans Presbourg des confe- 
rences pour la paix avecses sujets. Le parti nommg des orphelins, 

i. Voyez, dans la Correspondence, les lettres des 16 norembre et 4 decern- 
bra 1744. 
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qui 6tait le plus puissant k Prague, ne veut aucun accommode- 
ment, et r^pond qu'un peuple libre ria pas besoin de roi. 

1429-1430. Procope le Rasg, k la ttte de son regiment de 
frferes (semblable k celui que Cromwell forma depuis), suivi de 
ses orphelins, de ses taborites, de ses prttres, qui portaient un 
calice, et qui conduisaient les calistins, continue k battre partout 
les Imp&iaux. La Misnie, la Lusace, la Sil&ie, la Moravie, PAu- 
triche, le Brandebourg, sont ravages. Une grande revolution 6tait 
k craindre. Procope se sert de retranchements de bagages avec 
succfes contre la cavalerie allemande. Ces retranchements s'ap- 
pellent des tabors. II marcbe avec ces tabors ; il pdn&tre aux 
confins de la Franconie. 

Les princes de l'empire de peuvent s'opposer k ces irruptions ; 
ils 6taient en guerre les uns contre les autres. Que faisait done 
Pempereur?il n'avait su que tenir un concile et laisser br&ler 
deux pr6tres. 

Amurat II d6vaste la Hongrie pendant ces troubles. L'empe- 
reur veut int6resser pour lui le due de Lithuanie, etle cr6er roi ; 
il ne peut en venir k bout ; les Polonais Ten empgehent. 

1421. II demande encore la paix aux hussites ; il ne peut lob- 
tenir, et ses troupes sont encore battues deux fois. L'glecteur de 
Brandebourg et le cardinal Julien, 16gat du pape, sont dtfaits la 
seconde fois, k Risemberg, d'une manifere si complete que Procope 
parut fitre le maltre de Pempire intimidg. 

Enfln les Hongrois, qu'Amurat II laisse respirer, marchent 
contre le vainqueur, et sauvent l'Allemagne qu'ils avaient autre- 
fois d6vast6e. 

Les hussites, repoussfe dans un endroit, sont formidablesdans 
tous les autres. Le cardinal Julien, ne pouvant faire la guerre, 
veut un concile, et propose d'y admettre des prttres hussites. 

Le concile s'ouvre k Bale le 23 mai K 

1432. Les pferes donnent aux hussites des sauf-conduits pour 
deux cents person nes. 

Ge concile de B&le, tenu sous Eug&nelV, n'6tait qu'une prolon- 
gation de plusieurs autres indiqugs par le pape Martin V, tantdt k 
Pavie, tantftt k Sienne. Les pfcres commencferent par declarer que 
le pape n'a ni le droit de dissoudre leur assemble, ni m£me celui 
de la transferer, et qu'il leur doit Stresoumissous peine de puni- 



1. Le 23 juillet, selon VArt de verifier Us dates. La premiere session comment 
le 14 decembre suivant, et il ne finit qu'en mai 1443. Celui de Lausanne, en 1449, 
en fut la continuation. 
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tion. Les conciles se regardaient comme les 6tats g6n£raux de PEu- 
rope, juges des papes et des rois. On avait d6trdn6 Jean XXIII k 
Constance ; on voulait, k B&le, faire rendre compte k Eugfene IV. 

Engine, qui se croyait au-dessus du concile, le dissout, mais 
en vain. II s'y voit citer pour y comparaltre pluttt que pour y 
pr&ider ; et Sigismond prend ce temps pour s'aller faire inutile- 
ment couronner en Lombardie, et ensuite k Rome. 

II trouve PItalie puissante et divisge. Philippe Visconti rggnait 
sur le Milanais et sur G6nes, malheureuse riyale de Venise, qui 
avait perdu sa liberty, et qui ne chercbait plus que des mattres. 
Le due de Milan et les Vgnitiens se disputaient V6rone et quelques 
frontifcres. Les Florentins prenaient le parti de Venise. Lucques, 
Sienne, ftaient pour le due de Milan. Sigismond est trop heureux 
d'dtre protggg par ce due pour aller recevoir k Rome la vaine 
couronne d'empereur. II prend ensuite le parti du concile contre 
le pape, comme il avait fait k Constance. Les pferes dtelarent sa 
sainted contumace, et lui donnent soixante jours pour se recon- 
naitre, aprfes quoi on le dGposera. 

Les p&res de BAle voulaient imiter ceux de Constance. Mais 
les exemples trompent. Eug&ne etait puissant k Rome, et les temps 
n'&aient pas les m&nes. 

1633. Les deputes de Bohfime sont admis au concile. Jean Hus 
et Jgrtme avaient 6t6 brH16s k Constance. Leurs sectateurs sont 
respects k BAle : ils y obtiennent que leurs voix seront comptges. 
Les prttres hussites qui s'y rendent n'y marchent qu'k la suite de 
ce Procope le Ras6, qui vient avec trois cents gentilshommes 
arm& ; et les pferes disaient : « Voili le vainqueur de l'tiglise et 
de l'empire. » Le concile leur accorde la permission de boire en 
communiant, et on dispute sur le reste. L'empereur arrive k BAle ; 
il y voit tranquillement son vainqueur, et s'occupe du proefcs 
qu'on fait au pape. 

Tandis qu'on argumente k Bale, les hussites de Boh6me, joints 
aux Polonais, attaquent les chevaliers teutons ; et chaque parti 
croit faire une guerre sainte. Tous les ravages recommencent ; 
les hussites se font la guerre entre eux. 

Procope quitte le concile, qu'il intimidait, pour aller se battre 
en Bohgme contre la faction oppos6e. II est tug dans un combat 
pr&s de Prague. 

La faction victorieuse fait ce que l'empereur n'aurait os6 faire : 
elle condamne au feu un grand nombre de prisonniers. Ces h6- 
r&iques, arm& si longtemps pour venger la cendre de leur apOtre, 
se livrent aux flammes les uns les autres. 
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1434. Si les princes de l'empire laissaient leur chef dans rim- 
puissance de se venger, ils ne nggligeaient pas toujours le bien 
public. Louis de Bavifere, due d'Ingolstadt, ayant tyrannise ses 
vassaux, abhorrt de ses voisins, et n'gtant pas assez puissant pour 
se dgfendre, est mis au ban de l'empire ; et il obtient sa grace en 
donnant de l'argent k Sigismond. 

L'empereur 6tait alors si pauvre qu'il accordait les plus 
grandes choses pour les plus petites sommes. 

Le dernier de la branche Electorate de Saxe, de l'ancienne 
maison d'Ascanie, meurt sans enfants. Plusieurs parents deman- 
dent la Saxe : et il n'en cottte que cent mille florins au marquis 
de Misnie, Frederic le Belliqueui, pour 1'obtenir.C'estdece mar- 
quis de Misnie, landgrave de Thuringe, que descend la maison 
de Saxe, si gtendue de nos jours. 

1435. L'empereur, retirt en Hongrie, nggocie avec ses sujets 
de Bohfime. Les (Hats lui fixent des conditions auxquelles il 
pourra fitre reconnu, et, entre autres, ils demandent qu'il n'altere 
plus la monnaie. Gette clause fait sa honte, mais honte com- 
mune avec trop de princes de ces temps-l&. Les peuples ne se 
sont soumis k des souverains ni pour Gtre tyrannises, ni pour 
fitre vol6s. 

Enfla, l'empereur ayant accepts les conditions, les Boh6miens 
se soumettent k lui et k 1'tiglise. Voilft un vrai contrat pass£ entre 
le roi et son peuple. 

1436-1437. Sigismond rentre dans Prague, et y recoit un 
nouvel hommage, comme tenant nouvellement la couronne du 
choix de la nation. Apr&s avoir apais6 le reste des troubles, il fait 
reconnaltre en Bohfime le due Albert d'Autriche, son gendre. 
pour h6ritier du royaume. C'est le dernier 6v6nement de sa vie, 
qui flnit en d6cembre 1437. 



ALBERT II D'AUTRICHE, 

TAENTE-HUITIEME EMPEREUR. 

1438. II parut alors que la maison d'Autriche pouvait £tre 
d6]k la plus puissante de PEurope. Albert II, gen d re de Sigis- 
mond, se vit roi de Boh&ne et de Hongrie, due d'Autriche, sou- 
verain de beaucoup d'autres pays, et empereur. II n'£tait roi dt? 
Hongrie et de Bohfime que par Election ; mais, quand le pere 
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et l'aieul ont 6t6 61 us, le petit-flls se fait ais&nent un droit h6r6- 
ditaire. 

Le parti des hussites, qu'on nommait les calistins, 61it pour roi 
Casimir, frfere du roi de Pologne. II faut combattre. L'arm6e de 
Pempereur, commands par Albert PAchille, alors burgrave de 
Nuremberg, et depuis glecteur de Brandebourg, assure par des 
victoires la couronne de BohSme k Albert II d'Autriche. 

Dans une grande difcte k Nuremberg, on rtforme Pancien tri- 
bunal des austr&gues, remade invents, comme on a vu 1 , pour 
prtvenir Peffusion de sang dans les querelles des seigneurs. L'of- 
fens6 doit nommer trois princes pour arbitres ; ils doivent 6tre 
approuvfe par les 6tats de Pempire, et juger dans 1'annge. 

On divise PAllemagne en quatre parties, nominees cercles: 
Bavifere, Rhin, Souabe, et Vestphalie. Les terres electorates ne sont 
pas comprises dans ces quatre cercles, chaque Glecteur croyant 
de sa dignity de gouverner son £tat sans Passujettir k ce rfeglement. 
Chaque cercle a un directeur et un due ou ggngral, et chaque 
membre du cercle est tax£ k un contingent en horames ou en 
argent pour la sftretg publique. 

On abolit dans cette difete cette ancienne loi veimique, qui 
subsistait encore en quelques endroits de la Vestphalie ; loi qui 
n'en nitrite pas le nom, puisque c'^tait Poppos£ de toutes leslois. 
Elle s'appelait le jugemmt secret, et consistait k condamner un 
homme k mort sans qu'il en stit rien. Elle fut institute, comme 
nous Tayons vu *, par Charlemagne contre les Saxons. 

Cette mani&re de juger, qui n'est qu'une manure d'assassiner, 
a 6t6 pratiqu£e dans plusieurs titats, et surtout k Venise, lorsqu'un 
danger pressant, ou qu'un interfit d'titat supSrieur aux lois pou- 
vait servir d'excuse k cette barbaric Mais le d6cret de la difcte 
abolit en vain cette loi execrable : le tribunal secret subsista tou- 
jours. Lesjuges ne cessment point de nommer leurs assesseurs. 
Ils osferent mfime citer Pempereur Fr6d6ric III. II n'y a point 
d'exc&s k quoi ne puisse se porter une compagnie qui croit n'ayoir 
point de compte k rendre. Cette cour inf&me ne fut pleinement 
d£truite que par Maximilien I er . 

1439. D'un c6te, le concile de BAle continue k troubler POcci- 
dent ; de Pautre, les Turcs et les Tartares, qui se disputent POrient, 
portent leurs devastations aux frontteres de la Hongrie. 

L'empereur grec, Jean Pateologue II, auquel il ne restait 

1 . Page 366, ann&s 1269 k 1272. 

2. Annie 792. 
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gufere plus que Constantinople, croit en vain pouvoir obtenir 
du secours des Chretiens. II s'humilie jusqu'A venir dans Rome 
soumettre Tfiglise grecque au pape. 

Ce fut dans le concile de Ferrare, oppose par Eug&ne IV au 
concile de Bale, que Jean Palgologue et son patriarche furent 
d'abord re$us. L'empereur grec et son clerg6, dans leur soumis- 
sion rtelle, gardferent en apparence la majesty de leur empire et 
la dignity de leur tiglise. Aucun de ces fugitifs ne baisa les pieds du 
pape; ils ayaient en horreur cette c6r£monie, re^ue paries empe- 
reurs d'Occident, qui se disaient souyerains du pape. Gependant on 
aydit, dans les premiers socles, baisS les pieds des gvdqnes grecs. 

Pal6ologue et ses pr&ats suivent le pape de Ferrare k Florence. 
II y est solennellement d6cid6 et convenu par les repr&entants 
des figlises latine et grecque que « le Saint-Esprit proc£de du 
Pfcre et du Fils par la production d'inspiration ; que le Pfcre com- 
munique tout au Fils, except* la paternity ; et que le Fils a de 
toute eternity la vertu productive, par laquelle le Saint-Esprit 
procfcde du Fils comme du Pfere ». 

Le grand point intSressant et glorieux pour Rome 6tait Paveu 
de sa primatie. Le pape fut solennellement reconnu, le 6 juillet, 
pour le chef de Tfiglise universale. 

Cette union des Grecs et des Latins fut, k la v6rit6, dteavouee 
bientdt aprfes par toute Pfiglise grecque. La victoire du pape Eugene 
fut aussi vaine que les subtilites m&aphysiques sur lesquelles on 
disputait. 

Dans le mfime temps qu'il rend ce service aux Latins, et quil 
finit, autant quil est en lui, le schisme de TOrient etde VOcei- 
dent, le concile de BAle ie depose du pontiflcat, le declare nM!* , 
simoniaque, schismatique, herttique, et parjure. 

II faut avouer que les P&res de B&le agirent quelquefois comme 
des factieux imprudents, et qu'Eug&ne se conduisit comme un 
homme habile. Mais c'tftait un grand exemple des inconsequences 
qui gouvernent le monde, que la religion chr&ienne ttant nee et 
d&ruite en Judge, le chef de cette religion, souverain k Rome. 
AH jug* et condamne en Suisse. 

On ne doit pas oublier que PalGologue, de retonr k Constan- 
tinople, fut si odieux k son tiglise, pour 1'avoir soumise k Rome, 
que son propre fils lui refusa la sepulture. 

Cependant les Turcs avancent jusqu'A Semendria en Hongrie. 
Au milieu de ces alarmes, Albert d'Autriche, dont on attendait 
beaucoup, meurt le 27 octobre, laissant Fempire affaibli, comme 
il Pavait trouvG, et FEurope malheureuse. 
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FREDERIC D'AUTRICHE, 

TROISIER DU IfOM, 
TRENTE-NBCVIBME EM PER EUR. 

1440. On s'assemble k Francfort, selon la coutume, pour le 
choix d'un roi des Romains. Les gtatsde Boh6me, qui gtaientsans 
souverain, jouissent avec les autres glecteurs du droit de suffrage, 
privilege qui n'a jamais &6 donn£ qu'h la Boh6me. 

Louis, landgrave de Hesse, refuse la couronne imp&riale. On 
eu voit plusieurs exemples dans 1'histoire. L'empirepassaitdepuis 
longtemps pour une Spouse sans dot, qui avait besoin d'un mari 
trfes-riche. 

FrtdSric d'Autriche, due de Stirie, fils d'Ernest, qui 6tait bien 
moins puissant que le landgrave de Hesse, n'est pas si difficile. 

Dans la m6me ann£e, Albert, due de Bavifere, refuse la cou- 
ronne de Bohfime, qu'on lui offre ; mais ce nouveau refus vient 
d'un motif qui doit servir d'exemple aux princes. La veuve 
de Pempereur, roi de Bohfime et de Hongrie, due d'Autriche, 
venait d'accoucher d'un posthume nommg Ladislas. Albert de 
Bavifere crut qu'on devait avoir 6gard au sang de ce pupille. II 
regarda la Boh6me comme Fh6ritage de cet enfant. II ne voulut 
pas le dgpouiller. L'int6r6t ne gouverne pas toujours les souve- 
rains. II y a aussi de 1'honneur parmi eux, et ils devraientsonger 
que cet honneur, quand il est assure, vaut mieux qu'une province 
incertaine K 

A l'exemple du Bavarois, Pempereur Fr6d6ric III refuse aussi 
la couronne de Bohgme. Voili ce que fait l'exemple de la vertu. 
Fr6d6ric III ne veut pas fitre moins g6n6reux que le due de 
Bavifere. II se charge de la tutelle del'enfant Ladislas, qui devait, 
par le droit de naissance, possgder la basse Autriche, oft est 
Vienne, et qui 6tait appelg au tr6ne de la BohSme et de la Hon- 
grie par le choix des peuples, qui respectaient en lui le sang dont 
il sortait. 

1. H. Glogenson pense que les dernieres phrases de cet alinea sont une allusion 
aux efforts inutiles du roi de Prusse, en 1744, pour depouiller Marie-Thgrese et 
son fils, encore au berceau, du royaume de Boheme. Ces phrases se trourent dans 
la premiere Edition des Annates, qui parut dans l'annee memo de I'aventure de 
Francfort : ce qui explique ce trait contre ce monarque. (B.) 
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Goncile de Freisingen, dans lequel on prive de la sepulture 
tous ceux qui seront morts en combattant dans un tournoi, ou 
qui ne se seront point confesses dans Fannie. Ges dterets gros- 
siers et ridicules n'ont jamais de force. 

1441. Grande dtete k Mayence. L'anti-pape, Am6d6e de Savoie, 
F61ix, cr66 par le concile de B&le, envoie un 16gat a latere k cette 
difete ; on lui fait quitter sa croix et la pourpre qu'Am&fce lui a 
donnGe. Get Am6d6e 6tait un homme bizarre, qui, ayant renonce 
k son duch6 de Savoie pour la vie molle d'ermite, quittait sa 
retraite de Ripaille 1 pour fitre pape. Les P&res du concile de BAle 
Pavaient 61u, quoiqu'il fat sGculier. lis avaient en cela viol6 tous 
les usages : aussi ces Pfcres n^taient regardfe k Rome que comme 
des s6ditieux. La difcte de Mayence tient la balance entre les 
deux papes. 

L'ordre teutonique gouverne si durement la Prusse que les 
peuples se donnent k la Pologne. 

L'empereur glfeve k sa cour le jeune Ladislas, roi de Bohgme, 
et le royaume est administrgau nom de ce jeune prince, mais au 
milieu des contradictions et des troubles. Tous les glecteurs et 
beaucoup de princes viennent assister au couronnement de 
l'empereur k Aix-la-Chapelle. Chacun avait k sa suite une petite 
arm6e. lis mettaient alors leur gloire k paraltre avec 6clat dans 
ces jours de c6r6monie; ils la mettent aujourd'hui k n'y plus 
paraltre. 

Grand exemple de la liberty des peuples du Nord. trie, roi 
de Danemark et de Sufcde, d6signe son neveu successeur de son 
royaume. Les 6tats s'y opposent, en disant que, par les lois fonda- 
mentales, la couronne ne doit point 6tre h6r6ditaire. Leur loi 
fondamentale est bien difftrente aujourd'hui. Ils dgpos&rent leur 
vieux roi firic 1 , qui voulait fitre trop absolu, et ils appelferent k 
la couronne, ou plutdt k la premfere magistrature du royaume, 
Christophe de Bavifcre. 

1443-1444. La politique, les lois, les usages, n'avaient rien alors 
de ce qu'ils ont de nos jours. On voit, dans ces annges, la France 
unie avec la maison d'Autriche contre les Suisses. Le dauphin, 
depuis Louis XI, marche contre les Suisses, dont la France devait 
dtfendre la liberty. Les auteurs parlent d'une grande rictoire 



1. Voyez, tome X, page 362, I'epltre intituloe VauUwr arrivant dans sa Urrt 
pris du lac de Geneve, mars 1755. 

2. Eric VII, en Danemark, et Xffl, en Suede, fat remplad par Christoptt* 
en 1439, et mourut vingt ans apres. (Cl.) 
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remporta prts de B&le; mais s'il avait gagn£ une 

lie, comment put-iln'obtenirqu'^ peine la permis- 

v dans BAle avec ses domestiques ? Ge qui est certain, 

Suisses ne perdirent point la liberty, pour laquelle 

taient, et que cette liberty se fortifla de jour en jour, 

urs dissensions. 

etait pas contre les Suisses qu'il fallait marcher alors : 

contre les Turcs. Amurat II, aprfes avoir abdiquG l'empire, 

i repris k la prifere des janissaires. Ge Turc, qu'on peut 

.pter parmi les philosophes, 6tait comptg parmi les h£ros. II 

dssait ses conqufites en Hongrie. Le roi de Pologne Vladislas, 

j second des Jagellons, yenait d'etre 61u par les Hongrois, au 

ni^pris du jeune Ladislas d'Autriche, 61e?6 toujours chez l'empe- 

reur. II yenait de conclure avec Amurat la paix la plus solennelle 

que jamais les chr&iens eussent faite avec les musulmans. 

Amurat et Vladislas la jurferent tous deux solennellement, Fun 
sur P Alcoran, Fautre sur Tfivangile. 

4 Le cardinal Julien C6sarini, 16gat du pape en Allemagne, 
homme fameux par ses poursuites contre les partisans de Jean 
Hus, par le concile de Bale, auquel il avait d'abord pr&idg, par 
la croisade qu'il prfichait contre les Turcs, crut que c'Stait une 
action sainte de violer un serment fait k des Turcs. Cette piete 
lui parut d'autant plus convenable que le sultan 6tait alors 
occupg & rgprimer des seditions en Asie. II gtait du devoir des 
catholiques de ne pas jtenir la foi aux h6r£tiques ; done c'gtait 
une plus grande vertu d'etre perflde envers les musulmans, qui 
ne croient qu'en Dieu. Le pape Eugene IV, press6 par le 16gat, 
ordonna au roi de Hongrie Vladislas d'etre chrgtiennement 
parjure. 

Tous les chefs se laissfcrent entralner au torrent, et surtout 
Jean Gorvin Huniade, ce fameux g6n6ral des armies hongroises, 
qui combattit si souvent Amurat et Mahomet II. Vladislas, seduit 
par de fausses espgrances et par une morale encore plus fausse, 
surprit les terres du sultan. II le rencontra bientdt vers le Pont- 
Euxin, dans ce pays qu'on nomme aujourd'hui la Bulgarie, et 
qui 6tait autrefois la Moesie. La bataille se donna prfes de la ville 
de Varue. 

Amurat portait dans son sein le traits de paix qu'on yenait de 

1. Les premieres Editions contiennent, ici et ailleurs, des variantes d'autant 
plus inutiles a relever aujourd'hui que le passage qu'on lisait ici a 6ie transport** 
par L'auteur dans VEssai sur let MoBurs. (B.) — Voyez tome XII, pages 95-96. 

13. — Annales de l'Empiiie. 29 
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conclure. II le tira au milieu de la m616e, dans un moment ou 
ses troupes pliaient, et pria Dieu, qui punit les parjures, de ven- 
ger cet outrage fait aux lois des nations. Le roi Vladislas fut perce 
de coups. Sa tfite, couple par un janissaire, fut portee en triom- 
phe de rang en rang dans l'arm6e turque, et ce spectacle acheva 
la d6route. 

Quelques-uns disent que le cardinal Julien, qui avait assists 
k la bataille, voulant, dans sa fuite, passer une rivifere, y fut 
ablm6 par le poids de Tor qu'il portait; d'autres disent que les 
Hongrois mfimes le tufcrent. II est certain qu'il pgrit dans cette 
journ6e. 

1445. L'AUemagne devait s'opposer aux progrfes des Ottomans : 
mais alors m6me Fr6d6ric III, qui avait appete les Fran$ais £ 
son secours contre les Suisses, voyant que ses dgfenseurs inon- 
dent l'Alsace et le pays Messin, veut chasser ces allies dangereux. 

Charles VII rgclamait le droit de protection dans la ville de 
Toul, quoique cette ville fat imp6riale. II exige au m£me titre 
des pr6sents de Metz et de Verdun. Ce droit de protection sur ces 
villes dans leurs besoins est 1'origine de la souverainett qu enfio 
les rois de France en ont obtenue. 

On fait sur ces frontifcres une courte guerre aux Fran^ais, au 
lieu d'en faire aux Turcs une longue, vive, et bien conduite. 

La guerre eccl&iastique entre le concile de B&le et le pape 
Eugfcne IV dure toujours. Eugene s'avise de dgposer les arche- 
veques de Cologne et de Treves, parce qu'ils gtaient partisans du 
concile de B&le. II n'avait nul droit de les d6poser corame arche- 
vGques, encore moinscomme&ecteurs. Mais que fait-il?ilnomme 
k Cologne un neveu du due de Bourgogne, il nomme k Trfeves no 
frfcre naturel de ce prince : car jamais pape ne put disposer des 
fitats qu'en armant un prince contre un autre. 

1446. Les autres 61ecteurs, les princes, prennent le parti des 
deux 6v6ques vainement d6pos6s. Le pape Pavait prtvu : il pro- 
pose un temperament, rttablit les deux 6v6ques ; il flatte les 
Allemands, et enfln FAUemagne, qui se tenait neutre entre 1'aDfi- 
pape et lui, reconnalt Eugene pour seul pape legitime. Alors le 
concile de BAle tombe dans le mgpris, et bientflt aprfes il se dis- 
sout 1 insensiblement de lui-m6me. 

H47. Concordat germanique. Ce concile avait du moinsetabli 

1. Lea peres du concile de Bale, en se sd parent, aamois de mai 1443, declart- 
rent que ce concile n'6tait pas dissous, ct qu'ils le continueraient : ce qui eut lit u 
a Lausanne, en 1449. (Cl.) 
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des rfeglements utiles, que le corps germanique adopta dfcs lors, 
et qu'il soutient encore aujourd'hui. Les Elections dans les gglises 
cathgdrales et abbatiales sont r&ablies. 

Le pape ne nomme aux petits b6n£fices que pendant six mois 
de l'annge. 

On ne paye rien k la chambre apostolique pour les petits b6- 
n6fices; plusieurs autres lois pareilles sont confirmees par le pape 
Nicolas V, qui par Ik rend hommage k ce concile de B&le, regard^ 
k Rome comme un conciliabule. 

1448. Le sultan Amurat II dgfait encore les Hongrois com- 
mandos par le fameux Huniade ; et 1'Allemagne, k ces funestes 
nouyelles, ne s'arme point encore. 

1449. L'Allemagne n'est occupte que de petites guerres. Al- 
bert l'Achille, 61ecteur de Brandebourg, en a une contre la ville 
de Nuremberg, qu'il voulait subjuguer : presque toutes les villes 
imp^riales prennent la defense de Nuremberg, etl'empereur reste 
spectateur tranquille de ces querelles. II ne veut point donner le 
jeune Ladislas k la Bohfime, qui le redemande, et laisse soupponner 
qu'il yeut garder le bien de son pupille. 

Ce jeune Ladislas devait 6tre k la fois roi de Boh6me, due 
d'une partie de l'Autriche, de la Moravie, de la Sil6sie. Ces biens 
auraient pu tenter enfin la vertu. 

Am6d6ede Savoie cfede enfin son pontificat, et redevient ermite 
k Ripailte. 

1450-1451-1452. La Boh6me, la Hongrie, la haute Autriche, 
demandent k la fois le jeune Ladislas pour souverain. 

Un gentilhomme, nommg Eisinger, fait soulever l'Autriche en 
faveur de Ladislas. Fr6d&ic s'excuse toujours sur ce que Ladislas 
n'est point majeur. II envoie Fr&teric 1 d'Autriche, son frfere, 
contre les s£ditieux, etprend ce temps-li pour se faire couronner 
en Italic 

Alfonse d'Aragon rtgnait alors k Naples, et prenait les intertts 
de l'empereur, parce qu'il craignait les V6nitiens trop puissants. 
lis Gtaient maltres de Rayenne, de Bergame, de Brescia, de Crfime, 
Milan 6tait au fils d'un paysan, devenu Fhomme le plus conside- 
rable de 1'Italie. C'6tait Francois Sforce, successeur des Viscontis. 
Florence 6tait ligu£e avec le pape contre Sforce ; le saint-si6ge 

1. Fr6deric HI, fils d'Ernest, dit de Fer, n'avait pas de frere qui portat le meme 
nom que lui. Cet Ernest eut dix enfants : an seul fut nommd Frederic (et e'est 
Frddenc III); l'autre, qui est le seul dont lTiistoire s'occupe apres FrSdenc, est 
Albert; d'ou jMnfere qu'il faut substituer le nom d y Albert a celui de Frederic. C*est 
ce meme Albert d'Auiriche qui battit son frere Frederic III, a Eins, ea 1459. (Gl.) 
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avait recouvrg Bologne. Tous les autres filats appartenaient a ' 

divers seigneurs qui s'en gtaient rendus maltres. Les choses de- 
meurent en cet 6tat pendant le voyage de Fr6d6ric HI en Italic 
Ge voyage fut un des plus inutiles et des plus humiliants qu'aucun 
empereur ettt fait encore. II fut attaqu* par des voleurs sur le 
chemin de Rome. On lui prit une partie de son bagage; il y courut 
risque de la vie. Quelle manure de venir 6tre couronnG c£sar et 
chef du monde chr6tien ! 

II se fait k Rome une innovation unique jusqu'& ce jour. Fre- 
deric III n'osait aller k Milan proposer qu'on lui donn&t la cou- 
ronne de Lombardie. Nicolas V la lui donne lui-mGme k Rome ; 
et cela seul pouvait servir de titre aux papes pour cr6er des rois 
lombards, comme ils crgaient des rois de Naples. 

Le pape confirmed Fr6d6ric III cette tutelledujeune Ladislas, 
roide Bohfime, de Hongrie, due d'Autriche, tutelle qu'on voulait 
lui enlever, et excommunie ceux qui la lui disputent. 

Cette bulle est tout ce que Pempereur remporte de Rome ; et 
avec cette bulle il estassi6g6& Neustadten Autrichepar ceux qui 1 
appelle rebelles, e'est-i-dire par ceux qui lui redemandent son 
pupil le Ladislas. 

Enfln il rend le jeune Ladislas k ses peuples. On Pa beaucoup 
lou6 d'avoir 6t6 un tuteur fiddle, quoiqu'il n'eAt rendu ce d£p6t 
que forc6 par les armes. Lui aurait-on fait une vertu de ne pas 
attenter k la vie deson pupille ? 

1453. Cette ann£e est la memorable 6poque de la prise de Con- 
stantinople par Mahomet II. Certes c'gtait alors qu'il eflt falludes 
croisades. Mais il n'est pas 6tonnant que les puissances chretiennes 
qui, dans ces anciennes croisades m6me, avaient ravi Constan- 
tinople k ses mattres legitimes 1 , la laissassent prendre enfin par 
les Ottomans. Les Vgnitiens s'gtaient dfcs longtemps empargs d une 
partie de la Grece. Les Turcs avaient tout le reste. II ne restart de 
Pancien empire que la seule ville impgriale, assiggge par plus de 
deux cent mille hommes ; et dans cette ville on disputait encore 
sur la religion. On agitait s'il 6tait permis de prier en latin ; si la 
lumifcre du Thabor gtait cr66e ou 6ternelle; si Pon pouvait se 
servir de pain azyme. 

Le dernier empereur Constantin avait auprts delui le cardinal 
Isidore, dont la seule presence irritait et dgcourageait les Grecs. 
« Nous aimons mieux, disaient-ils, voir ici le turban qu'un cha- 
peau de cardinal. » 

1. Voyez annte 1202. 
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Tous les taistoriens, et mfime les plus modernes, r6pfctent les 
anciens contes que firent alors les moines. Mahomet, selon eux, 
n'est qu'un barbare, qui met tout Constantinople k feu et k sang, 
et qui, amoureux d'une Irfene sa captive, lui coupe la ttte pour 
complaire k ses janissaires. Tout cela est Sgalement faux. Maho- 
met II £tait mieux 61ev6, plus instruit, et savait plus de langues 1 
qu'aucun prince de la chr6tient6. II n'y eut qu'une partie de la 
Tille prise d'assaut par les janissaires. Levainqueur accorda g£n6- 
reusement une capitulation & Pautre partie, et l'observa fid Element; 
et quant au meurtre de sa maltresse, il faut fitrebien ignorant des 
usages des Turcs pour croire que les soldats se mfilent de ce qui 
se passe dans le lit d'un sultan. 

On assemble une difete k Ratisbonne pour t&cher de s'opposer 
aux armies ottomanes. Philippe, due de Bourgogne, vient k cette 
difete, et offre de marcher contre les Turcs si on le seconde. 
Fr6d6ric ne se trouva pas seulement k Ratisbonne. G'est cette 
ann6e 1653 que l'Autriche est 6rig6e en archiduchg : le dipl6me 
en fait foi. 

1454. Le cardinal jEneas Silvius, qui fut depuis le pape Pie II, 
16gat alors en Allemagne, sollicite tous les princes k dgfendre la 
chrttiente ; il s'adresse aux chevaliers teutoniques, et les fait sou- 
venir de leurs voeux ; mais ils ne sont occupgs qu'i combattre 
leurs sujets de la Pomgranie et de la Prusse, qui secouent leur 
joug, et qui se donnent k la Pologne '. 

1455. Personne ne s'oppose done aux conqu&es de Mahomet II; 
et par une fatality cruelle, presque tous les princes de Pempire 
s'gpuisaient alors dans de petites guerres les uns contre les autres. 

Le duchg de Luxembourg 6tait envahi par le due de Saxe, et 
d^fendu par le due de Bourgogne au sujet de vingt-deux mille 
florins. 

Le jeune Ladislas, roi de Hongrie et de BohSme, rtclame ce 
dnchg. II ne parait pas que Pempereur prenne part k aucune de 
ces querelles. Le duchg de Luxembourg resta enfin k la maison 
de Bourgogne. 

1456-1457. Ce Ladislas, qui pouvait Gtre untrfcs-grand prince, 
meurt hai et m6pris6. II s'etait enfui k Vienne quand les Turcs 
asstegeaient Belgrade. II avait laiss6 au c&febre Huniade et au 
cordelier Jean Capistran la gloire de faire lever le stege. 

1. II savait le grec, 1'arabe, le persan ; il entendait le latin; voyez tome XII, 
page 09. 

2. Voyez page 448. 
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L'empereur prend pour lui Vienne et la basse Autriche ; 1c 
due Albert, son frfere, la haute; et Sigismond, leur cousin, la 
Carinthie. 

1458. Fr&ISric III veut en vain avoir la Hongrie ; elle se donne 
k Mathias, fils du grand Huniade son dgfenseur. II tente aussi de 
rtgner en Bohfime, et les (Mats Glisent Georges Podibrade, qui 
avait combattu pour eux. 

1459. Fr6d6ric III n'oppose au fils de Huniade et au vaillant 
Podibrade que des artifices. Ces artifices font voir sa faiblesse, et 
cette faiblesse enhardit le due de Bavifere, le comte palatin, 
P61ecteur de Mayence, plusieurs princes, et jusqu'A son propre 
frfcre, k lui declarer la guerre en faveur du ror de Boh6me. 

II est battu k Eins par Albert son frfcre ; il ne se tire d'affaire 
qu'en c&lant quelques places de P Autriche. II 6tait traits par 
toute PAUemagne plut6t comme membre que comme chef de 
Pempire. 

1460. Le nouveau pape jEneas Silvius, Pie II, avait convoque 
k Mantoue une assemble de princes chnHiens pour former une 
croisade contre Mahomet II ; mais les malheurs de ces anciens 
armements, lorsqu'ils avaient 6t6 faits sans raison, emp6ch£rent 
toujours qu'on n'en fit de nouveauz lorsqu'ils 6taient raisonnables. 

L'Allemagne est toujours dteunie. Un due d'une partie de la 
Bavifcre, dont Landshut est la capitale, songe plutot, par exeui- 
ple, k soutenir d'anciens droits sur Donavert qu'au bien g£n£ral 
de l'Europe. Et au contraire, dans Penthousiasme des anciennes 
croisades, on ettt vendu Donavert pour aller k Jerusalem. 

Ce due de Bavifcre, Louis, ligu6 contre tous les princes de sa 
maison avec Ulric, comte de Virtemberg, a une arm6e de vingt 
mille hommes. 

L'empereur soutient les droits de Donavert, ville dfes long- 
temps imp6riale, contre les pretentions du due. II se serf du 
fameux Albert PAchille, 61ecteur de Brandebourg, pour rtprimer 
le due de Bavifcre et sa ligue. 

Autres troubles pour le comte de Holstein. Le roi de Dane- 
mark, Christiern, s'en empare par droit de succession aussi bien 
que de Slesvick, en donnant quelque argent aux autres h£ri tiers, 
et fait hommage du Holstein k Pempereur. 

1461-1462-1463. Autres troubles beaucoup plus grands par la 
querelle de la Bavifcre, qui d^chire PAllemagne ; autres encore, par 
la discorde qui rfcgne entre Pempereur et son frfere Albert, due de 
la haute Autriche. II faut que Pempereur plie, et qu'il cfede par 
accommodement le gouvernement de son propre pays, de PAu- 
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triche viennoise ou basse Autriche. Mais, sur le d61ai d'un paye- 
ment de quatorze mille ducats, la guerre recommence entre les 
deux frfcres. lis en yiennent k une bataille, et 1'empereur est battu. 

Son ami Albert l'Achille, de Brandebourg, est aussi, malgrt 
son surnom, battu par le due de Bavifere. Tous ces troubles intes- 
tins an6antissent la majesty de l'empire, et rendent PAllemagne 
trfcs-malheureuse, 

1464. Autre avilissement encore. II r^gnait toujours dans les 
nations un prgjugg, que celui qui 6tait possesseur d'un certain 
gage, d'un certain signe, avait de grands droits k un royaume. 
Dans le malheureux empire grec, un habit et des souliers d'6car- 
late suffisaient quelquefois pourfaire un empereur. La couronne 
de fer de Monza l donnait des droits sur la Lombardie ; la lance 
et l'6p6e de Charlemagne, quand des rivaux se disputaient 1'em- 
pire, attiraient un grand parti k celui qui s'ttait saisi de ces 
vieilles armes. En Hongrie, il fallait avoir une certaine couronne 
d'or. Cet ornement 6tait dans le trtsor de 1'empereur Fr6d6ric, 
qui ne I'avait jamais voulu rendre, en rendant aux Hongrois La- 
dislas son pupille. 

Mathias Hunias redemande sa couronne d'or k 1'empereur, et 
lui declare la guerre. 

Fr&teric III rend enfin ce palladium de la Hongrie. On fait un 
traitg qui ne ressemble k aucun traits. Mathias reconnait Frederic 
pour pfere, et Fr&teric appelle Mathias son fils ; et il est dit que, 
si ce pr&endu fils meurt sans enfantset sans neveux, luipr&endu 
pfcre sera roi de Hongrie. Enfin le fils donne au pfere soixante 
mille 6cus. 

1465-1466. C'&ait alors le temps des petitesses parmi les puis- 
sances chr&iennes. II y avait toujours deux partis en Boh6me, 
les catholiques et les hussites. Le roi George Podibrade, au lieu 
d'imiter les Scanderbeg et les Huniade, fevorise les hussites contre 
les catholiques en Sil&ie, et le pape Paul II autorise la r6volte 
des 3il6siens par une buile. Ensuite il excommunie Podibrade, il 
le prive du royaume. Ces indignes querelles privent Iachr6tient6 
d'un puissant secours. Mahomet II n'avait point de muphti qui 
l'excommuni&t. 

1467. Les catholiques de Boh6me offrent la couronne de Bo- 
hftme k 1'empereur ; mais dans une dtete k Nuremberg, la plupart 
des princes prennent le parti de Podibrade en presence du 16gat 
du pape; et le due Louis de Barifere-Landshut dit qu'au lieu de 

1. Voyer page 231. 
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donner la BohSme k Fr&16ric, il faut donner k Podibrade la cou- 
ronne de Pempire. La difete ordonne qu'on entretiendra un corps 
de vingtmille hommes pour dtfendre PAllemagne contre les Tares. 
L'AUemagne, bien gouvernte, ettt pu en opposer trois cent mille. 

Les chevaliers teutoniques, qui pouvaient imiter Pexemple de 
Scanderbeg, ne font la guerre que pour la Prusse; et enfin, par 
un traits solennel, ils se rendent feudataires de la Pologne. Le 
traite fut fait k Thorn PannSe pr6c6dente, et execute en H67. 

1468. Le pape donne la Bohfime k Mathias Huniade, ou Cor- 
vin, roi de Hongrie : c'esW-dire que lepape, dont le grand intgr&t 
6tait d'opposer une digue aux progrfcs des Turcs, surtout aprfes la 
mort du grand Scanderbeg, excite une guerre civile entre des 
chr6tiens, et outrage Pempereur et Pempire en osant dgposer ud 
roi Slecteur : car le pape n'avait pas plus de droit de dgposer un 
roi de Bohfime que ce prince n'en avait de donner lestege de Rome. 

Mathias Huniade perd du temps, des troupes, et des negotia- 
tions pour s'emparer de la Boh6me. 

L'empereur fait avec mollesse le r61e de mgdiateur. Plusieurs 
princes d'AUemagne se font la guerre ; d'autres font des trtves. 
La ville de Constance s'allie avec les cantons suisses. 

Un abbS de Saint-Gall unitleTockembourg&saricheabbaye, 
et il ne lui en coflte que quatorze mille florins. Les Ltegeois ont 
une guerre malheureuse avec le due de Bourgogne. Chaquo 
prince est en crainte de ses voisins ; il n'y a plus de centre : l'em- 
pereur ne fait rien. 

1469-1470-1471-1472. Mathias Huniade et Podibrade se dispu- 
tent toujours la Bohfime. La mort subite de Podibrade n'&eint 
point la guerre civile. Le parti hussite 61it Ladislas, roi de Po- 
logne. Les catholiques tiennent pour Mathias Huniade. 

La maison d'Autriche, qui devait fitre puissante sous Frtde- 
ric III, perd longtemps beaucoup plus qu'elle ne gagne. Sigis- 
mond d'Autriche, dernier prince de la branche du Tyrol, Tend 
au due de Bourgogne, Charles le T6m6raire, le Brisgau, le Sund- 
gau, le comte de Ferrate, qui lui appartenaient, pour quatre- 
vingt mille 6cus d'or. Rien n'est plus commun dans les xiv et 
xv e sifccles que des fitats vend us k vil prix. C'dtait d&nembrer 
Pempire, c'6tait augmenter la puissance d'un prince de France, 
qui alors possGdait tous les Pays-Bas. On nepouvaitprgvoirqu'un 
jour PhGritage de la maison de Bourgogne re vi end rait k la maison 
d'Autriche. Les lois de Pempire dtfendent ces alienations, il y 
faut au moins le consentement de Pempereur; et on n£glig«* 
m<hne de le demander. 
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Dans le m&ne temps le due Charles de Bourgogne achate 
environ pour le m6me prix le duchg de Gueldre et le comtg de 
Zutphen. 

Ce due de Bourgogne Gtait le plus puissant de tous les princes 
qui n'&aient pas rois, et peu de rois gtaient aussi puissants que 
lui ; il se trouyait k la fois vassal de Pempereur et du roi de France, 
mais trte-redoutable k Tun et k Pautre. 

1473-1474. Ce due de Bourgogne, aussi entreprenant que 
Pempereur P6tait peu, inqutete tous t ses voisins, et presque tous 
k la fois. On ne pouvait mieux mgriter le nom de T6m6raire. 

II veut envahir le Palatinat 1 . II attaque la Lorraine et les 
Suisses. C'est alors que les rois de France traitent avec les Suisses 
pour la premifere fois. II n'y avait encore que huit cantons d'unis : 
Schvitz, Uri, Undervald, Lucerne, Zurich, Glaris, Zug, et Berne. 

Louis XI leur donne vingt mille francs par an, et quatre flo- 
rins et demi par soldat tous les mois. 

1475. C'est toujours la destinge des Turcs que les chrttiens se 
dgchirent entre eux, comme pour faciliter les conquttes de Pern- 
pire ottoman. Mahomet, maitre de Ptipire, du P61oponfese, du 
NSgrepont, fait tout trembler. Louis XI ne songe qa'k saper la 
grandeur du due de Bourgogne dont il est jaloux ; les provinces 
d'ltalie, qu'i se maintenir les unes contre les autres ; Mathias 
Huniade, qxx'k disputer la Boh6me au roi de Pologne, et Fr6d6- 
ric III, qu'k amasser quelque argent dont il puisse un jour faire 
usage pour mieux gtablir sa puissance. 

Mathias Huniade, aprfes une bataille gagnge, se contente de la 
Sil6sie et de la Moravie ; il laisse la Boh6me et la Lusace au roi de 
Pologne. 

Charles le T6m6raire envahit la Lorraine ; il se trouve, par 
cette usurpation, maitre d'un des plus beaux fitats de PEurope, 
des portes de Lyon jusqu'& la mer de Hollande. 

1476. Sa puissance ne le satisfait pas ; il veut renouveler Pan- 
cien royaumede Bourgogne, ety enclaverles Suisses. Cespeuples 
se d&endent contre lui aussi bien qu'ils ont fait contre les Autri- 
chiens ; ils le dtfont d'abord k la bataille de Grandson, et ensuite 
entiferement k celle de Morat*. Leurs piques et leurs espadons 

1. Voltaire oublio de mentionner l'entrevue de Charles et de l'empereur a 
Treves. Charles voulait se faire noramer roi par Frdddric III. (G. A.) 

2. Les Fraucais deiruisirent, en 1708, la chapel le ou avaient eu§ eotassds les 
ossements des Bonrguignons tues a la (ournee du 22 Juin 1476. Cef ossoaire a M 
remplace par une pyramide. La bauille de Grandson avail 6te livree peu de temps 
avant celle de Morat, le 3 mars. (Cl.) 
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triomphent de la grosse artillerie et de la brillante gendarmerie 
de Bourgogne. Les Suisses Gtaient alors les seuls dans l'Enropc 
qui combattissent pour la liberty. Les princes, les r6publiqucs 
mfime, comme Venise, Florence, G£nes, n'avaient presque 6t£ eo 
guerre que pour leur agrandissement. Jamais peuple ne dtfendit 
mieux cette liberty pricieuse que les Suisses. II ne leur a manque 
que des historiens. 

C'est k cette bataille de Grandson que Charles le T6m6raire 
perdit ce beau diamant qui passa depuis au due de Florence. La 
Suisse, qui le trouva parmi les dgpouilles, le vendit pour un 6cu f . 

1477. Charles le T6m6raire p6rit enfln devant Nancy, trahi par 
le Napolitain Campo-Basso, et tu6, en fuyant aprfes la bataille, par 
Bausemont, gentilhomme lorrain. 

Par sa mort le duch6 de Bourgogne, PArtois, le Charolais, 
Macon, Bar-sur-Seine, Lille, Douai, les villes sur la Somme, 
reyiennent k Louis XI, roi de France, comme des fiefs de la cou- 
ronne; mais la Flandre qu'on nomme imp&riale, avectousK*s 
Pays-Bas et la Franche-Comt6, appartenaient k la jeune princesse 
Marie, fllle du dernier due. 

Ce que fit certainement de mieux Fr6d6ric III fut de marier 
son flls Maximilien avec cette riche Writifere. 

Maximilien Spouse Marie, le 17 auguste, danslaville deGanri. 
et Louis XI, qui avait pu la donner en mariage k son flls, lui fait 
la guerre*. 

Ce droit feodal, qui n'est dans son principe que le droit du 
plus fort, et dans ses consequences qu'une source tternelle de 
discordes, allumait cette guerre contre la princesse. Le Hainaut 
deyait-il revenir k la France? 6tait-ce une province implriale? la 
France avait-elle des droits sur Cambrai ? en avait-elle sur l'Artoi>? 
la Franche-Comt6 deyait-elle fitre encore r6put6e province de 
Pempire? Stait-clle de la succession de Bourgogne, ou reversible 
& la couronne de France? Maximilien aurait bien voulu tout 
Ph6ritage. Louis XI voulait tout ce qui 6tait k sa biensgance. Cest 
done ce mariage qui est la veritable origine de tant de guerres 
malheureuses entre les maisons de France et d'Autriche; e'est parce 

1. Le Sancy, depuis a la couronne de France. 

2. M. de Voltaire suit ici l'opinion commune ; mais il faut observer <r>e U 
princesse 6tait beaucoup plus agee que le dauphin, et que les Flamands euieot 
si opposes a ce mariage qu'ils condamnerent a mort deux des principaux ministre* 
de leur souveraine, soupconnes de pencher pour la France, et les executerent sous 
les yeux de la princesse, qui demandait leur grace. (K.) — Voyex tome XII 
page 126. 
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qu'il n'y avait point de loi reconnue que tant de peuples ont ete 
sacrifies. 

Louis XI s'empare d'abord des deux Bourgognes, et, vers les 
Pays-Bas, de tout ce qu'il peut prendre dans PArtois et dans le 
Hainaut. 

1478. Un prince d'Orange, de la maison de Chalons en 
Franche-Comte, tAche de conserver cette province k Marie. Gette 
princesse se defend dans les Pays-Bas sans que son mari puisse 
lui fournir des secours d'AUemagne. Mazimilien n'etait encore 
que le mari indigent d'une heroine souveraine. II presse les 
princes allemands d'embrasser sa cause. Ghacun songeait k la 
sienne propre. Un landgrave de Hesse 1 enlevait un eiecteur de 
Cologne 1 , et le retenait en prison. Les chevaliers teutons pre- 
naient Riga en Livonie. Mathias Huniade etait prtt de s'accommo- 
der avec Mahomet II. 

1479. Enfln Maximilien, aide des seuls Liegois, se met k la 
tete des armies de sa femme ; on les appelle les armies flamandes, 
quoique la Flandre proprement dite, c'est-&-dire le pays depuis 
Lille jusqu'A Gand, fQt en partie aux Fran^ais. La princesse Marie 
eut une armee plus forte que le roi de France. 

Mazimilien defait les Fran^ais k la journee de Guinegaste au 
mois d'auguste. Gette bataille n'est pas de celles qui (Incident du 
sort de toute une guerre. 

H80. On negocie. Le pape Sizte IV envoie un legat en Flandre. 
On fait une trftve de deux annees. Oft est, pendant tout ce temps, 
Pempereur Frederic III? II ne fait rien pour son ills ni pendant 
la guerre ni pendant les negotiations ; mais il lui avait donne 
Marie de Bourgogne, et c'etait beaucoup. 

1481. Cependant les Turcs asstegent Rhodes ; le fameux grand- 
mattre d'Aubusson, k la tete de ses chevaliers, fait lever le siege 
au bout de trois mois. 

Mais le bacha Acomat aborde dans le royaume de Naples avec 
cent cinquante gal&res. II prend Otrante d'assaut. Tout le royaume 
est prtt d'etre envahi. Rome tremble. L'indolence des princes 
Chretiens n'echappe k ce torrent que par la mort imprtvue de 
Mahomet II. Et les Turcs abandonnent Otrante. 

Accord bizarre de Jean, roi de Danemark et de Sufede, avec 
son frfcre Frederic, due de Holstein. Le roi et le due doivent 
gouverner le Holstein, fief de l'empire, et Slesvick, fief du Dane- 

1. Herman. Voyez le catalogue desllecteurs de Cologne. 

2. Robert de Baviere. Voyez page 210, ibid. 
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mark, en commun. Tons les accords ont ett des sources i> 
guerres ; mais celui-ci surtout. 

Les cantons de Fribourg en Suisse et de Soleure se job*' 
aux huit antres. C'est nn trfcs-leger gvgnement par lui-mem- 
Deux petites villes ne sont rien dans 1'histoire dumoDde.mi* 
devenues membres d'un corps toujours libre, cette liberties ntf 
au-dessns des plus grandes provinces qui senrent. 

H82. Marie de Bourgogne meurt. Maximilien gooierae se> 
6tats au nom du jeune Philippe son flls. Les villes des Pare-Bas 
ont toutes des privileges. Ces privileges causent presqne toajoarv 
des dissensions entre le peuple qui veut les soutenir, dksww- 
rain qui veut les faire plier & ses volontts. Maiimilien rtdoit It 
Z61ande, Leyde, Utrecht, Nimfegue. 

1483-1484-1485. Presque toutes les villes se sooltoDt i> 
aprfcs l'autre, mais sans concert , et sont soumises Fee i\* 
l'autre. II reste toujours un levain de mgcontentement 

I486. On 6tait si loin de s'unir contre les Tares que h~* 
Huniade, roi de Hongrie, au lieu de profiterde la mortde^- 
met II pour les attaquer, attaque Pempereur. Quelle est la k> 
de cette guerre du pr&endu flls contre le prtteodu pW 1 * 
difficile de la dire. II veut s'emparer de l'Autriche. Qod^: 
avait-il? Ses troupes battent les Imp^riaux, il prend lw* 
voil& son seul droit. L'empereur paratt insensible k la F -1 ^' 
basse Autriche ; il voyage pendant ce temps-lA dans les ft.' r ' 
et de Ih il va h Francfort faire «ire par tous les * rtfl ^ sl * 
fils Maximilien roi des Romains. On ne peut aroir mom^ 
gloire personnelle, ni mieux preparer la grandeur desa^ 

Maximilien est couronnS k Aix-la-ChapelleJe 9 a" 1 ' 
1'archevGque de Cologne; le pape Innocent VIII y donne ^ 
consentement, que les papes veulent toujours qu'on cjdi 
cessaire. ,,. if 

L'empereur, qui a eu dans la difcte de Francfort 'ecrw 
faire son flls roi des Romains, n'a pas celui d'obtenif ewq^ 
mille florins par mois pour recouvrer l'Autriche. C'estone 
contradictions qu'on rencontre souvent dans 1'histoire. ^ 

Ligue de Souabe pour prtvenir les guerres partial - ^ 
d6chirent l'AUemagne et qui l'affaiblissent. Ce futd * |j 
rfcglement de tous les princes k la difcte de Franc "^^ 
comminatoire qui met au ban de l'empire tous ceux< P ^ 
ront leurs voisius. Ensuite tous les gentilshommes ^ n? 
s'associfcrent pour venger les torts : ce fut une vraie ,. 
lis allaient par troupes dimolir des chateaux de WP 
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obligferent mSme le due Georges de Bavifere & ne plus persgeuter 
ses voisins. C'6tait la milice du bien public : elle ne dura pas. 

1487. L'empereur fait avec Mathias Huniade un traits qu'un 
vaincu seul peut faire. II lui laisse la basse Autriche jusqu'A ce 
qu'il paye au vainqueur tous les frais de la guerre, mais faisant 
toujours valoir son titre de pfere, et se r6servant le droit de sue- 
c6der & son flls adoptif dans le royaume de Hoagrie. 

1488. Le roi des Romaics Maximilien se trouve, dans les Pays- 
Bas, attaqug k la fois par les Francais et par ses sujets. Les habi- 
tants de Bruges, sur lesquels il voulait gtablir quelques imp6ts 
contre les lois du pays, s'avisent tout d'un coup de le mettre en 
prison, et l'y tiennent quatre mois ; ils ne lui rendirent sa liberty 
qu'& condition qu'il ferait sortir le peu de troupes allemandes 
qu'il avait avec lui, et qu'il ferait la paix avec la France. 

Comment se peut-il faire que le ministfere du jeune Charles VIII, 
roi de France, ne profit&t pas d'une si heureuse conjoncture? Ge 
ministfere alors 6tait faible. 

1489. Maximilien epouse secrfetement en secondes noces, par 
procureur, la duchesse Anne de Bretagne. S'il Petit 6pous6e en 
effet, et qu'il en etlt eu des enfants, la maison d'Autriche pressait 
la France par les deux bouts. Elle l'entourait k la fois par la 
Franche-Comtg, PAlsace, la Bretagne, et les Pays-Bas. 

1490. Mathias Corvin Huniade 6tant mort, il faut voir si Pem- 
pereur Fr6d6ric, son pfcre adoptif, lui succ6dera en vertu des 
trait6s. Fr6d6ric donne son droit k Maximilien son flls. 

Mais Beatrix, veuve du dernier roi, fait jurer aux (Hats qu'ils 
reconnaitront celui qu'elle gpousera ; elle se remarie aussitdt k 
Ladislas Jagellon, roi de Boh6me ; et les Hongrois le couronnent. 

Maximilien reprend du moins sa basse Autriche, et porte la 
guerre en Hongrie. 

1491. On renouvelle entre Ladislas Jagellon et Maximilien ce 
mgme traits que Fr6d6ric III avait fait avec Mathias. Maximilien 
est reconnu h6ritier pr6somptif de Ladislas Jagellon en Hongrie 
et en Bohlme. 

La destinge prgparait ainsi de loin la Hongrie & ob&r & la 
maison d'Autriche. 

L'empereur, dans ce temps de prospgrite, fait un acte de 
vigueur ; il met au ban de l'empire Albert de Bavtere, due de 
Munich, son gendre. G'est une chose 6tonnante que le nombre 
des princes de cette maison auxquels on a fait ce traitement f . De 

1. Voyez ann&s 1054, 1070, 1138, 1275. 
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mart rjgedoaation du Tyrol faite sol en Del -i 

g ue] ^ <*«■■ w/.5/^fsmond d'Autriche; et ceffe don. 

■• *% rewrite comme la dot de sa femme C 
au < >a *f^/ f empereur Fr6d6ric III. 

D m,, Jrfi^fldait que le Tyrol ne pouvait pas s'alien* 

(\ ' •- '^/partagG sur cette question, preuTC induJbifaJ 

■■ " aitP°* ni de lo * s c ^ res ; et c,esl en cffetccquimaiKi 



« " ^J'empire, dans un tel cas, n'est qu'une dfrlarat 
•^. mais on s'accommoda bient6t. Le Tyrol resta a J 
'' *^fAutriche : on donne quelques compensations & la I 
*** e tie due de Bavifcre rend Ratisbonne, dont il s^taitem: 

Ratisbonne 6tait une ville impgriale. Le ducde Bavi&re, f : 
ses anciens droits, Pavait mise au rang de ses frats; eii* * 
l fl0 ureau d6clar6e ville imp6riale : il resta seulementam-- 
^flavifcre la moitig des droits de p6age. 

1492. Le roi des Romains, Maximilien, qui comptait »*: 
paisiblement la grandeur de sa maison en mariant sa fill- V. 
guerite d'Autriche k Charles VIII, roi de France, che* qai 
#ait 61ev6e, et en gpousant bientdt Anne de Bretagne, e; .• 
d&jk en son nom par procureur, apprend quesa femme est nr< ~ 
en effeU Charles VIII, le 6 dteembre 1491, et qu'on valuimK . 
sa fille Marguerite. Les femmes ne sont plus des sujetsde^v 
entre les princes, mais les provinces le sont. 

L'hgritage de Marie de Bourgogne fomentait une diswr-le o:e 
nelle, comme 1' heritage de Mathilde avait si longtemp*fr ,:: 
l'ltalie. 

Maximilien surprend Arras ; il conclut ensuite une paii a 1 
tageuse par laquelle le roi de France lui c&de la FranchK 
en pure souverainetg, et l'Artois, le Charolais, et Nogeat, a 
dition d'hommage. 

Ce n'est pas k Maximilien proprement qu'on c&le ce ; :* 
e'est & Philippe son fils, comme repr&entant Marie de B- 
gne sa mfcre. 

II faut avouer que nul roi des Romains ne commeoca sa • 
rifere plus glorieusement que Maximilien. La victoire de ^ : 
gastesur les Fran$ais, l'Autriche reconquise, Arras prise, et > l 
tois gagn£ d'un coup de plume, le couvraient de gloire. 

1493. Frtd6ric III meurt, le 19 auguste, Ag6 de soiiao^ 
huit ans ; il en r6gna cinquante-trois. Nul rtgne d'empereitf * 
fut plus long ; mais ce ne fut pas le plus glorieux. 
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MAXIMILIEN, 

QUARANTIBMH KMPKREDR. 

Vers le temps de Tav^uement de Maiimilien k l'empire, l'Eu- 
rope commen$ait & prendre une face nouvelle. Les Turcs y pos- 
sfcdent d6j& un vaste terrain ; les VGnitiens, qui leur opposent k 
peine une barrifere, conservaient encore Chypre, Candie, une 
partie de la Grfece, de la Dalmatie. Us s'&endaient en Italie, et la 
ville de Venise seule valait mieux que tous ces domaines. L'or des 
nations coulait chez elle par tous les canaux du commerce. 

Les papes gtaient redevenus souverains de Rome, mais souve- 
rains trfcs-gftnfe dans cette capitale; et la plupart des terres 
qu'on leur avait autrefois donn6es, et qui avaient toujours 6t6 
contestees, 6taient perdues pour eux. 

La maison de Gonzague 6tait en possession de Mantoue, ville 
de la comtesse Mathilde , et jamais le saint-stege n'a poss£d£ ce 
flef de l'empire. Parme et Plaisance, qui ne leur avaient pas ap- 
partenu davantage, Staient entre les mains des Sforces, dues 
de Milan. La maison d'Este r6gnait & Ferrare et & Modfcne. Les 
Ben tivoglio avaient Bologne; les Baglioni, P6rousQ; les Polentini, 
Ravenne ; les Manfredi, Faenza ; les Rimario, Imola et Forli ; 
presque tout ce qu'on appelle la Romagne et le patrimoine de 
saint Pierre 6tait poss6d6 par des seigneurs particuliers, dont la 
plupart avaient obtenu ais6ment des diplOmes de vicaires de 
l'empire. 

Les Sforces, depuis cinquante ans, n'avaientpas m6medaign£ 
prendre ce titre. Florence en avait un plus beau, celui de libre, 
sous l'administration, non sous la puissance des M&licis. 

L'fitat de Savoie, encore trfes-resserrt, manquant d'argent et 
de commerce, &ait alors bien moins considers que les Suisses. 

Si des Alpes on jette la vue sur la France, on la voit commen- 
cer k renaltre. Ses membres, longtemps s£par£s, se rgunissent, 
et font un corps puissant. 

Le manage d'Anne de Bretagne avec Charles VIII achfeve de 
fortifier ce royaume, accru sous Louis XI de la Bourgogne et de 
la Provence. Elle n'avait influ6 en rien dans l'Europe depuis la 
decadence de la race de Charlemagne. 

L'Espagne, encore plus malheureuse qu'elle pendant sept cents 
anodes, reprenait en m6me temps une vie nouvelle. Isabelle et 
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** i+ntdtrracherauz Maures le royaume de Grena 

m ... ,.* *^ aesS ur Naples et Sicile. 

' *' -~t*l * ^ ^ CU P* dune entre P rise * d ' un e glo 

- ^It/or?. // comment ait k ouvrir une nouyelle route a 

'■» * l ^ f^ a moode, en apprenant aux hommes k ptatftrer au 

,B ^r /Tte&fl. Voil * les s 0111068 de tous ^ grands feyinem en 

*"*! <feP uis agM 1,JSur °P c entifere. 

ll "/ i s»i ^ Turcs, sous Bajazet II, moins terrible* que soi 

^^ ne laissent pas de l'fttre encore. lis font des incursion 

*ll ogrie, et sur les terres de la maison d'Autriche ; mais ce n 

^ u tque quelques vagues qui battent le rivage aprfcs une grace 

^np^te. Maximilien va rassurer la Croatie et la Carnioie. 

U Spouse k Inspruck la nifece de Ludovic Sforce, ou Loi..i 
\ e Maure, usurpateur de Milan, empoisonneur de son pupi. 
^ritier naturel. Ge n'^tait pas d'ailleurs une maison oft la d< 
hlesse du sang pdt illustrer les crimes. L'argentseulfitleraam. 
Maximilien prit k la fois Blanche de Sforce et donna llnvestit-r 
du Milanais k Louis le Maure. L'Allemagne en fut indignee. 

Dans le m£me temps, ce Louis le Maure appelle a> 
Charles VIII en Italie, et lui donne encore de Fargent. Id du*' 
Milan soudoyer k la fois un empereur et un roi de France! 

II les trompe tous deux. II croit qu'il pourra partager aw 
Charles VIII la conqu&e de Naples, et il yeut que, pendant : 
Charles VIII sera en Italie, Pempereur tombe sur la France. ' 
commencement du xvi e stecle est fameux par les intrigue* > 
plus profondes, par les perfidies les plus noires. C'gtait ud tea.' 
de crise pour l'Europe, et surtout pour l'ltalie, o4 plusieurs p* 
princes youlaient regagner par le crime ce qui leur manqua.t 
pouvoir. 

1495. Nouvelle chambre impiriale 6tablie k Franc/ort. 1 
comte de Hohenzollern, atn6 de la maison de Brandebour; 
est le premier president. C'est cette m£me chambre qui fut <V 
transferee k Vorms, k Nuremberg, k Augsbourg, k Ratisboni' 
Spire, et enfin k Vetzlar, oft elle a des proc&s k juger qui di " 
depuis la fondation. 

Virtemberg 6rig6 en duchg. 

Grande dispute pour savoir si le duchg de Lorraine est ud - 
de l'empire. Le due Ren6 fait hommage et serment de ti^ 
comme due de Lorraine et de Bar, en protestant qu'il ne i*> tX 
que pour quelques fiefs. Qui doit avoir plus de poids, ou lb l 
mage ou la protestation ? 

Pendant que Charles VIII, appe!6 en Italie par Louis le $& 
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et par le pape Alexandre VI, traverse rapidement toute Pltalie en 
conqugrant, et se rend mattre du royaume de Naples sur un 
b&tard de la maison d'Aragon, ce m6me Louis le Maure, cemfime 
pape Alexandre VI, s'unissent avec Maximilien et les V6nitiens 
pour Ten chasser. Charles VIII devait s'y attendre : il paraissait 
trop redoutable, et ne Fttait pas assez. 

1496. Maximilien va en Italie dfes que Charles VIII en est 
chassg. II y trouve ce qu'on y a toujours vu, la haine contre les 
Francais et contre les Allemands, la defiance et la division entre 
les puissances. Mais ce qui est k remarquer, c'est qu'il y arrive le 
plusfaible. II n'a que mille chevaux et quatre ou cinq mi lie 
landskenets : il paraissait le pensionnaire de Louis le Maure. II 
6crit au due de Savoie, au marquis de Saluces, au due de Modfene, 
feudataires de Fempire, de venir le trouver, et d'assister k son 
couronnement k Pavie. Tous ces seigneurs le refusent, tous lui 
font sentir qu'il est venu trop mal accompagng, et que 1'Italie se 
croit indgpendante. 

fitait-ce la faute des empereurs s'ils avaient en Italie si peu de 
credit? il paralt que non. Les princes, les dietes d'Allemagne, ne 
leur fournissaient presque point de subsides. lis tiraient peu de 
chose de leurs domaines. Les Pays-Bas n'appartenaient pas k 
Maximilien, mais k son flls. Le voyage d'ttalie 6tait ruineux. 

1497. Le droit ftodal cause toujours des troubles. Une difete 
de Vorms ayant ordonng une taxe 16gfere pour les besoins de Pem- 
pire, la Frise ne veut point payer cette taxe. Elleprttend toujours 
n'fitre point fief de Fempire. Maximilien y envoie le due de Saxe 
en qualit6 de gouverneur, pour r&iuire les Frisons, peuple pauvre 
ct amoureux de sa liberty, reste (du moins en partie) des anciens 
Saxons qui avaient combattu Charlemagne. lis se dgfendirent, 
mais non pas si heureusement que les Suisses. 

1498. Charles VIII venait de mourir, et, malgrt les trtves, 
malgr6 les traites, Maximilien fait une irruption du c6t6 de la 
Bourgogne ; irruption inutile, aprfes laquelle on fait encore de 
nouvelles trtves. Maximilien persistait toujours k rGclamer pour 
son flls Philippe le Beau toute la succession de Marie de Bourgogne. 

Louis XII rend plusieurs places k ce jeune prince, qui pr£te 
hommage lige au chancelier de France dans Arras, pour le Cha- 
rolais, PArtois, et la Flandre ; et Pon convient de part et d'autre 
qu'on se rapportera, pour le duch6 de Bourgogne, k la decision 
du parlement de Paris. 

Maximilien nSgocie avec les Suisses, qu'on regardait comme 
invincibles chez eux. 

13. — Annalks de l'Empire. 30 
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Les dix cantons allies font une ligue avec les Grisons. Man- 
milien espfere les regagner par la douceur. II leur 6crit une lettre 
flatteuse. Les Suisses, dans leur assemble de Zurich, s'6crient : 
a Point de confiance en Maximilien ! » 

1499. Les Autrichiens attaquent les Grisons. Les Suisses dtfont 
les Autrichiens, et soutiennent non-seulement leur liberty, mais 
cellede leurs allies. Les Autrichiens sont encore d£f aits dans trois 
combats. 

L'empereur fait enfln la paix avec les dix cantons comme avec 
un peuple libre. 

1500. La ville imp6riale de BAle, Schaffouse, Appenzel, entrent 
dans Punion Suisse, laquelle est composed de treize cantons. 

Gonseil aulique projetg par Maximilien. G'est une image de 
Pancien tribunal qui accompagnait autrefois les empereurs. Cette 
chambre est approuvGe des 6tats de Pempire dans la difete d'Augs- 
bourg. II est libre d'y porter les causes, ainsi qu'& la chambre 
imp^riale; mais le conseil aulique ayant plus de pouvoir fait 
mieux ex^cuter des arrets, et devient un des grands soutiens do la 
puissance impgriale. Gette chambre ne prit sa forme qu'en 1512. 

L'empire est divis6 en dix cercles. Les terres Electorates y sont 
comprises, ainsi que tout le reste de Pempire. Et ce rfcglement 
n'eut encore force de loi que douze ans aprfes, & la difete de Co- 
logne. 

Les directeurs de ces dix cercles sont d'abord nomm& par 
l'empereur. Le cercle de Bourgogne, qui comprenait toutas les 
terres, et m6me toutes les pretentions de Philippe d'Autriche, 
est, dans les commencements, un cercle effectif comme les neuf 
autres. 

Naissance de Charles-Quint dans la ville de Gand, le 2k ftvrier, 
jour de Saint-Mathias : ce qu'on a remarqug, parce que ce jour 
lui fut toujours depuis favorable. II eut d'abord le nom de due 
de Luxembourg. 

Dans la m£me ann£e, la fortune de cet enfant se declare. Don 
Michel, infant d'Espagne, meurt, et Pinfante Jeanne, mfcre du 
jeune prince, devient l'h&ritifere pr&omptive de la monarchie. 

C'cst dans ce temps qu'on dGcouvrait un nouveau monde\ 
dont Charles-Quint devait un jour recueillir les fruits. 

1501. Maximilien avait 616 vassal de la France pour une partie 
de la succession de Bourgogne. Louis XII demande d'etre le sion 
pour le Milanais. II venait de conquGrir cette province sur Louis 

1. Voyei tome XII, page 376 et suiymIci. 
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le Maure, oncle et feudataire de Pempereur, sans que Maximilien 
eUt paru s'inquteter de la destinGe d'un pays si cher k tous ses 
pr&tecesseurs. 

Louis XII avait aussi conquis et partagS le royaume de Naples 
avec Ferdinand, roi d'Aragon, sans que Maximilien s'en flit 
inquigtg davantage. 

Maximilien promet Pinvestiture de Milan, k condition que 
madame Claude, fllle de Louis XII et d'Anne de Bretagne, 6pou- 
sera le jeune Charles de Luxembourg. II veut declarer le Mila- 
nais fief ftminin : il n'y a certainement ni fief feminin ni fief 
masculin par leur nature. Tout cela depend de 1 'usage insensi- 
blement gtabli, qu'une fllle Write ou n'hGrite pas. 

Louis XII devait bien regarder en effet le Milanais comme un 
fief feminin, puisqu'il n'y avait prStendu que par le droit de son 
aleule Valentine Visconti. 

Maximilien youlait qu'un jour le Milanais et la Bretagne dus~ 
sent passer k son petit-ills : en ce cas, Louis XII n'eflt vaincu et 
ne se AH marte que pour la maison d'Autriche. 

L'archiduc Philippe et sa femme Jeanne, fllle de Ferdinand 
et d'Isabelle, vont se faire reconnaitre heritiers du royaume 
d'Espagne. Philippe y prend le titre de prince des Asturies. 

Maximilien ne voit que des grandeurs rGelles pour sa poste- 
rity, et n'a gu&re que des titres pour lui-mfime : car il n'a qu'une 
ombre de pouvoir en Italie, et la pr&gance en Allemagne. Ce 
n'est qu'& force de politique qu'il peut ex6cuter ses moindres 
desseins. 

1503. II tente de faire un eiectorat de PAutriche : il n'en peut 
venir k bout. 

Les llecteurs conviennent de s'assembler tous les deux ans 
pour maintenir leurs privileges. 

L'extinction des grands fiefs en France rtveillait en Allemagne 
^attention des princes. 

Les papes commenfaient k former une puissance temporelle, 
et Maximilien les laissait agir. 

Urbin, Camerino, et quelques autres territoires, venaient 

d'etre ravis k leurs nouveaux maitres par un desb&tards du pape 

Alexandre VI. C'est ce fameux C6sar Borgia, diacre, archevfique, 

prince s^culier ; il employa, pour envahir sept ou huit petites 

villes, plus d'art que les Alexandre, les Gengis, et les Tamerlan, 

n 'en mirent k conqu^rir PAsie. Son pfere le pape et lui rGussirent 

par 1'empoisonnement et le meurtre; et le bon roi Louis XII avait 

6t6 longtemps lie avec ces deux hommes sanguinaires, parce qu'il 
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avait besoin d'eux. Pour l'empereur, il semblait alors perdre de 
vue toute PItalie. 

La ville de Lubeck declare la guerre au Danemark. II sem- 
blait que Lubeck voultit alors 6tre dans le Nord ce que Venise 
Stait dans la mer Adriatique. Comme il y avait beaucoup de 
troubles en Sufede et en Danemark, Lubeck ne fut pas gcrasge. 

1504. Les querelles du Danemark et de la Sufede n'appar- 
tiennent pas k l'histoire de Pempire ; mais il ne faut pas oublier 
que les SuSdois ayant Slu un administrateur, et que le roi de 
Danemark Jean, ne le trouvant pas bon, et ayant condamne 
les sSnateurs de Sufede comme rebelles et parjures, envoya sa 
sentence k Pempereur pour la faire confirmer. 

Ce roi Jean ayait 6t6 61u roi de Danemark, de Sufede, et do 
NorvSge ; et cependant il a besoin qu'un empereur, qui n'ltait 
pas puissant, approuve et conflrme sa sentence. C'est que le roi 
Jean, avec ses trois couronnes, n'ttait pas puissant lui-m£me, et 
surtout en Su&de, dont il ayait 6t6 chassg. Mais ces deferences, 
dont on voit de temps en temps des exemples, marquent le res- 
pect qu'on avait toujours pour l'empire. On s'adressait k lui quand 
on croyait en avoir besoin, comme on s'adressa souvent au saint- 
sigge pour fortifier des droits incertains. Maximilien ne manqua 
pas de faire valoir, au moins par des rescrits, l'autoritt qu'on lui 
attribuait. II manda aux gtats de Sufcde qu'ils eussent k obtir, 
qu'autrement il procSderait contre eux selon les droits de 
Tempire. 

Cette annSe vit naitre une guerre civile entre la branche pala- 
tine et celle qui possfcde la Bavifcre. La branche palatine est con- 
damnee d'abord dans une diete k Augsbourg. Cependant on n'en 
fait pas moins la guerre : triste constitution d'un £tat f quand te 
lois sont sans force. La branche palatine perd dans cette guerre 
plus d'un territoire. 

On conclut k Blois un traits singulier entre les ambassadeure 
de Maximilien et son fils Philippe d'une part, et le cardinal 
d'Amboise de Tautre, au nom de Louis XII. 

Ce traits conflrme l'alliance avec la maison d'Autriehe, 
alliance par laquelle Louis XII devait, k la vSritS, Stre investi du 
duch6 de Milan; mais par laquelle, si Louis XII rompait le 
mariage de madame Claude avec l'archiduc Charles de Luxem- 
bourg, le prince aurait en dSdommagement le duchg de Bour- 
gogne, le Milanais, et lc comtS d'Asti ; comme aussi, en cas que ' 
la rupture vint de la part de Maximilien ou de Philippe, prince 
d'Espagne, pfcre du jeune archiduc, la maison d'Autriehe cSderait 
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non-seulement ses pretentions sur le duch6 de Bourgogne, mais 
aussi l'Artois, et le Charolais, et d'autres domaines. On a peine k 
croire qu'un tel traite flit sgrieux. Si Louis XII mariait la prin- 
cesse, il perdait la Bretagne ; s'il rompait le manage, il perdait 
la Bourgogne. On ne pouvait excuser de telles promesses que par 
le dessein de ne les pas tenir. C'ttait sauver une imprudence par 
une honte '. 

1505. La reine de Castille, Isabelle, meurt*. Son testament 
d6sh£rite son gendre Philippe, pfcre de Charles de Luxembourg, 
et Charles ne doit rtgner qu'& PAge de vingt ans ; c'Gtait pour con- 
server k Ferdinand d'Aragon, sou man, le royaume de Castille. 

La mfere de Charles de Luxembourg, Jeanne, fille d'Isabelle, 
hgritifere de la Castille, fut, comme on sait, surnommge Jeanne la 
Folle. Elle m6rita dfes lors ce titre. Un ambassadeur d'Aragon vint 
k Bruxelles, et Fengagea k signer le testament de sa mfere. 

1506. Accord entre Ferdinand d'Aragon et Philippe. Celui-ci 
consent k rggner en commun avec sa femme et Ferdinand ; on 
mettra le nom de Ferdinand le premier dans les actes publics, 
ensuite le nom de Jeanne, et puis celui de Philippe : manifere 
sflre de brouiller bienttt trois personnes ; aussi le furent-elles. 

Les 6tats de la France, d'intelligence avec Louis XII et avec le 
cardinal d'Amboise s , s'opposent au traits qui donnait madame 
Claude et la Bretagne k la maison d'Autriche. On fait gpouser 
cette princesse k l'Writier pr&omptif de la couronne, le comte 
d'Angoul6me, depuis Francois I 6 '. Charles VIII avait eu la femme 
de Maximilien ; Fran? ois I" eut celle de Charles-Quint. 

Pendant qu'on fait tant de traitte en de? k des Alpes, que Phi- 
lippe et Jeanne vont en Espagne, que Maximilien se manage par- 
tout, et 6pie toujours l'h^ritage de la Hongrie, les papes poursui- 
vent leur nouveau dessein de se faire une grande souverainete 
par la force des armes. Les excommunications gtaient des armes 
trop us6es. Le pape Alexandre VI avait commence ; Jules II 
achfeve ; il prend Bologne sur les Bentivoglio, et c'est Louis XII, 



1. Anne de Bretagne, femme de Louis XII, avait consent de Famiti6 pour 
Maximilien, qui l'avait deTendue contre la France. Elle haissait le comte d'Angou- 
leme et sa mere, et les conseillers bretons auraient voulu empecher Punion de la 
Bretagne a la France, sachant bien qu'ils defendraient plus aisement les privileges 
de la province, ou plutot coux de la noblesse, contre les rois d'Espagne que contre 
les rois de France. La faiblesse de Louis XII pour sa femme fut la seule cause de 
ce traits, que la politique fit violcr bientOt. (K.) 

2. 26 novembre 1504. 

3. Voyex tome XII, page 193. 
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ou plut6t le cardinal d'Amboise, qui Fassiste dans cette entre- 
prise. II avait <te]k r6uni au domaine du~saint-stege ce que Cesar 
Borgia avait pris pour lui. Alexandre VI n'avait, en effet, agi que 
pour son flls ; mais Jules II conqu&rait pour Rome. 

Le roi titulaire d'Espagne, Philippe, meurt k Burgos. II 
nomme, en mourant, Louis XII tuteur de son fils Charles. Ce tes- 
tament n'est fond6 que sur la haine qu'il avait pour Ferdinand, 
son beau-p&re; et malgrg la rupture du manage de madame 
Claude, il croyait Louis XII beaucoup plus honn&e homme que 
son beau-pfcre Ferdinand le Catholique, monarque trfes-religieux, 
mais trfcs-perflde, qui avait trompg tout le monde, surtout ses 
parents, et particuli&rement son gendre. 

1507. Chose strange! les Pays-Bas, dans cette minority de 
Charles, ne veulent point reconnattre Pempereur Haximilien 
pour regent, lis disent que Charles est Fran?ais, parce qu'il est 
n6 k Gand, capitale de la Flandre, dont son pfcre a fait hommage 
au roi de France. Sur ce pr&exte, les dix-sept provinces se gou- 
vernent elles-mfimes pendant dix-huit mois, sans que Maximilien 
puisse empficher cet affront. II n'y avait point alors de pays plus 
libre sous des mattres que les Pays-Bas. II s'en fallait beaucoup 
que l'Angleterre flit parvenue k ce degr6 de liberty. 

1508. Une guerre contre la maison de Gueldre, chass6e depuis 
longtemps de ses £tats, et qui, en ayant recouvrg une partie. 
combattait toujours pour Fautre, engage enfln les 6tats k deferor 
la rtgence & Maximilien ; et Marguerite d'Autriche, fiUe cWrie de 
Maximilien, en est d£clar£e gouvernante. 

Maximilien veut enfln essayer si, en se faisant couronner a 
Rome, il pourra reprendre quelque credit en Italie. L'entreprise 
6tait difficile. Les V6nitiens, devenus plus puissants que jamais, 
lui d^clarent hautement qu'ils l'empficheront de p6n6trer en Italie, 
s'il y arrive avec une escorte trop grande. Le gouveraeur deMilau 
pour Louis XII se joint aux V6nitiens. Le pape Jules II lui fait 
dire qu'il lui accorde le titre d'empereur, mais qu'il ne lui cou- 
seille pas d'aller k Rome. 

II s'avance jusqu ? & V6rone, malgni les V6nitiens, qui n'avaieut 
pas assez tdt gardG les passages. lis lui tiennent parole, et le forcem 
k rebrousser k Inspruck. 

Le fameux Alviano, g6n6ral des V6nitiens, dgfait enti^remeot 
la petite arm6e de Pempereur vers le Trentin. Les Vgnitiens s'ein- 
parent de presque toute cette province; et leur flotte preu»i 
Trieste, Capo-d'Istria, et d'autres villes. L 1 Alviano rentre en 
triomphe dans Venise. 
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Maximilien alors, pour toute ressource, enjoint par une lettre 
circulaire k tous les fitats de l'empire de lui donner le titre d'etn- 
pereur romain tlu, titre que ses successeurs ont toujours pris depuis 
k leur a Tenement. L'usage, auparavant, n'accordait le nom d'em- 
pereur qu'k ceux qui avaient 6t6 couronn6s k Rome. 

1509. II s'en fallait bien alors que Pempire exist&t dans PItalie. 
II n'y avait plus que deux grandes puissances avec beaucoup de 
petites. Louis XII, d'un cdte, maltre du Milanais et de G6nes, et 
ayant une communication libre par la Provence, mena^ait le 
royaume de Naples imprudemment partag6 auparavant avec Fer- 
dinand d'Aragon, qui prit tout pour lui avec la perfldie qu'on 
nomme politique. L'autre puissance nouvelle 6tait Venise, rem- 
part de la chrttiente contre les infid&les; rempart k la vGrite 
eboul6 en cent endroits, mais resistant encore par les villes qui 
lui restaient en Gr&ce, par les lies de Candie, de Chypre, par la 
Dalmatie. D'ailleurs elle n'6tait pas toujours en guerre avec Pem- 
pire ottoman; et elle gagnait beaucoup plus avec les Turcs par 
son commerce qu'elle n'avait perdu dans ses possessions. 

Son domaine en terre ferme commen^ait k 6tre quelque chose. 
Les V6nitiens s'6taient empar6s, aprfes la mort d'AlexandreVI, de 
Faenza, de Rimini, de C&fene, de quelques territoires du Ferra- 
rois et du duchg d'Urbin. Us avaient Ravenne; ils justifiaient la 
plupart de ces acquisitions, parce qu'ayant aid<£ les maisons 
d6poss6d£es par Alexandre VI k reprendre leurs domaines, ils en 
avaient eu ces territoires pour recompense. 

Cesrtpublicains poss6daient depuis longtempsPadoue,V6rone, 
Vicence, la marche Trtvisane, le Frioul. Ils avaient, vers le Mila- 
nais, Bresse et Bergame. Francois Sforce leur avait donn^ Crtme ; 
Louis XII leur avait c6d6 Cr6mone et la Ghiara d'Adda. 

Tout cela ne composait pas dans l'ltalie un titat si formi- 
dable que l'Europe dflt y craindre les V6nitiens comme des con- 
qugrants. La vraie puissance de Venise 6tait dans le tr6sor de 
Saint-Marc. II y avait alors de quoi soudoyer Pempereur et le roi 
de France. 

Au mois d'avril 1509, Louis XII marche contre les V6nitiena 
ses anciens allies, k la tdte d'une gendarmerie qui allait k quinze 
raiJJe chevaux, de douze mille hommes d'infanterie franjaise, et 
huit mille Suisses. L'empereur avance contre eux du c6t6 de 
ristrie et du Frioul. Jules II, premier pape guerrier, entre k la 
tfite de dix mille hommes dans les villes de la Romagne. 

Ferdinand d'Aragon, comme roi de Naples, se declare aussi 
contre les V6nitiens, parce qu'ils avaient quelques ports dans le 
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royaume de Naples pour sflretg de Fargent qu'ils avaient prtte 
autrefois. 

Le roi de Hongrie se dgclarait aussi, espgrant avoir la Dal- 
matie. Le due de Savoie mettait la main k cette entreprise k cause 
de ses pretentions sur le royaume de Chypre. Le due de Ferrare, 
vassal du saint-stege, en gtait aussi. En fin, hors le grand Turc, 
tout le continent de l'Europe veut accabler k la fois les Vgnitiens. 

Le pape Jules II avait 6t6 le premier moteur de cette singuliere 
ligue des forts contre les faibles, si connue par le nom de Ligue 
de Cambrai; et lui, qui aurait voulu fermer pour jamais l'ltalie aux 
strangers, en inondait ce pays. 

Louis XII a le malheur de battre les V6nitiens k la journee de 
Ghiara d'Adda d'une manifcre complete. Gela n'Stait pas bien dif- 
ficile. Les armies mercenaires de Venise pouvaient bien tenir 
contre les autres condottieri d'ltalie, mais non pas contre la gen- 
darmerie fran^aise. 

Le malheur de Louis XII, en battant les Vgnitiens, 6tait de 
travailler pour l'empereur. Mattre de G6nes et de Milan, il ne 
tenait qxx'k lui de donner la main aux V6nitiens pour fermer a 
jamais l'entrge de l'ltalie aux Allemands. 

La crainte de la puissance de Venise 6tait mal fondle. Venice 
n'6tait que riche ; et il fallait fermer les yeux pour ne pas voir 
que les nouvelles routes du commerce par le cap de Bonne-Espo- 
rance et par les mers de TAmSrique allaient tarir les sources de 
la puissance vgnitienne. 

Louis XII, pour surcroit, avait encore donn£ cent mille 6cus 
d'or k Maximilien, sans lesquels cet empereur n'aurait pu marcher 
de son c6t6 vers les Alpes. 

Le 14 juin 1509, l'empereur donne dans la ville de Trente Hn- 
vestiture du Milanais, que le cardinal d'Amboise recoit pour 
Louis XII. Non-seulement l'empereur donne ce duchg au roi ; 
mais, au defaut de ses hgritiers, il le donne au comte d'Angou- 
16me Francois I er . C'Gtait le prix de la ruine de Venise. 

Maximilien, pour ce parchemin, avait re^u centsoixante mille 
6cus d'or. Tout se vendait ainsi depuis prfcs de trois stecles*. 
Louis XII eQt pu employer cet argent k s'gtablir en Italie : il sen 
retourne en France aprfes avoir r6duit Venise presque dans ses 
seules lagunes. 

L'empereur avance alors du c6t6 du Frioul, et retire tout le 
fruit de la victoire des Franfais. Mais Venise, pendant Pabsence 
de Louis XII, reprend courage : son argent lui donne de nouvelles 
armies. Elle fait lever k l'empereur le stege de Padoue ; elle se 
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raccommode avec Jules II, le promoteur de la ligue, en lui cSdant 
tout ce qu'il demande. 

Le grand dessein de Jules II 6tait di cacciare i barbari tfltalia, 
de d&aire une bonne fois l'ltalie des Francais et des Allemands. 
Les papes autrefois avaient appelg ces nations pour s'appuyer 
tant6t de Tune, tantdt de Pautre ; Jules voulait un nom immortel 
en rgparant les fautes de ses pr6d6cesseurs, en s'affermissant par 
lui-mdme, en d&ivrant l'ltalie. Maximilien aurait voulu aider 
Jules k chasser les Francais. 

1510. Jules II se sert d'abord des Suisses, qu'il anime contre 
Louis XII. II excite le vieux Ferdinand, roi d'Aragon et de Naples. 
II veut manager la paix entre Pempereur et Venise ; et pendant 
ce temps-li il songe k s'emparer de Ferrare, de Bologne, de 
Ravenne, de Parme, de Plaisance. 

Au milieu de tant d'interfits divers, une grande difcte se tient k 
Augsbourg. On y agite si Maximilien accordera la paix k Venise. 

On y assure la liberty de la ville de Hambourg, loogtemps 
contests par la maison de Danemark. 

Maximilien et Louis XII sont encore unis; c'est-i-dire que 
Louis XII aide Pempereur & poursuivre les V6nitiens, et que Pem- 
pereur n'aide point du tout Louis XII k conserver le Milanais et 
G6nes, dont le pape le veut chasser. 

Jules II accorde enfin au roi d'Aragon, Ferdinand, Pinvesti- 
ture de Naples qu'il avait promise k Louis XII. Ferdinand, maltre 
affermi dans Naples, n'avait pas besoin de cette c6r6monie : aussi 
ne lui en coQta-t-il que sept mille 6cus de redeyance, au lieu de 
quarante-huit mille qu'on payait auparavant au saint-stege. 

1511. Jules II declare la guerre au roi de France. Ce roi com- 
men^ait done k fitre bien peu puissant en Italie. 

Le pape guerrier veut conqu&ir Ferrare, qui appartient a 
Alfonse d'Este, allte de la France. II prend la Mirandole et Con- 
cordia chemin faisant, et les rend k la maison de la Mirandole, 
mais comme fiefs du saint-stege. Ce sont de petites guerres ; mais 
Jules 11 avait certainement plus de ressources dans Pesprit que 
ses pr6d6cesseurs, puisqu'il trouvait de quoi faire ces guerres; et 
toutes les victoires des Francais avaient bien peu servi, puis- 
qu'elles ne servaient pas k mettre un frein aux entreprises du pape. 

Jules II cfede k Pempereur Modfene, dont il s'6tait empart, et 
ne le cfcde que dans la crainte que les troupes qui restent au roi 
de France dans le Milanais n'en fassent le sigge. 

1512. Enfin le pape reussit k faire signer secr&tement k Maxi- 
milien une ligue avec lui et le roi Ferdinand contre la France. 
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\oilk quel fruit Louis XII retire de sa ligue de Gambrai et de tarn 
d'argent donn6 k Fempereur. 

Jules II, qui voulait cacciare i barbari dCItalia,^ introduit done 
k la fois des Aragonais, des Suisses, des Allemands. 

Gaston de Foix, neveu de Louis XII, gouverneur de Milan, 
jeune prince qui acquit la plus grande reputation parce qu'il se 
soutenait avec trfcs-peu de forces, dgfait tous les allies k labataille 
de Ravenne ; mais il est tu6 dans sa victoire (11 avril), et le fruit 
de la victoire est perdu : ce qui arrive presque toujoursaux Fran- 
f ais en Italie. Us perdent le Milanais aprfcs cette c61febre journee 
de Ravenne, qui en d'autres temps eat donng Fempire de Fltalie. 
Pavie est presque la seule place qui leur reste. 

Les Suisses, qui, excites par le pape, avaient servi k cette revo- 
lution, recoivent de lui, au lieu d'argent, le titre de dgfenseurs 
du saint-stege. 

Maximilien continue cependant la guerre contre les Vgnitiens ; 
mais ces riches rGpublicains se defendent, et rgparent chaque jour 
leurs premiferes pertes. 

Le pape et Pempereur n£gocient sans cesse. C'est cette annee 
que Maximilien fait proposer k Jules II de l'accepter pour sod 
coadjuteur dans le pontificat. II ne voyait plus d'autre manifere 
de rStablir Fautorite imp6riale en Italie. C'est dans cette vue quil 
prenait quelquefois le titre de Pontifex maximus, k Fexemple des 
empereurs romains. Sa quality de laique n'gtait point une exclu- 
sion au pontificat. L'exemple recent d'Am6d6e de Savoie le justi- 
fiait 1 . Le pape s'6tant moqu6 de la proposition de la coadjutorerie. 
Maximilien songe k lui succ£der : il gagne quelques cardinaux ; 
il veut emprunter de Fargent pour acheter le reste des voix k la 
mort de Jules, qu'il croit prochaine. Sa fameuse lettre k Farchi- 
duchesse Marguerite sa fllle en est un t&noignage sobsistaut 
encore en original. 

L'investiture du duchg de Milan, qui trois ans auparavaut 
avait coCU6 cent soixante mille 6cus d'or k Louis XII, est donnee 
k Maximilien Sforce k plus bas prix, au flls de ce Louis le Maure 
que Louis XII avait retenu dans une prison si rude, mais si juste. 
Les meraes Suisses qui avaient tralii Louis le Maure pour Louis Ml 
ram&nent le flls en triomphe dans Milan. 

1513. Jules II meurt* aprfes avoir fond6 la veritable grandeur 
des papes, la temporelle : car, pour Fautre, elle diminuait tons les 

1. Voyez ann<§e 1441. 

2. Dans la nuit du 20 au 21 fevrier 1513. 
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jours 1 . Gette grandeur temporelle pouvait faire PSquilibre de 
Fltalie, et ne Fa pas fait. La faiblesse d'un gouvernement sacer- 
dotal et le n^potisme en ont 6t6 la cause. 

Guerre entre le Danemark et les villes ans&tiques, Lubeck, 
Dantzick, Vismar, Riga. En voil& plus d'un exemple; on n'en 
verrait pas aujourd'hui. Les villes ont perdu, les princes ont gagng 
dans presque toute PEurope : tant la vraie liberty est difficile k 
conser?er. 

L6on X, moins guerrier que Jules II, non moins entreprenant 
et plus artificieux, sans 6tre plus habile, forme une ligue contre 
Louis XII avec Pempereur, le roi d'Angleterre Henri VIII, et le 
vieux Ferdinand d'Aragon. Gette ligue est conclue k Halines, le 
5 avril, par les soins de cette m6me Marguerite d'Autriche, gou- 
vernante des Pays-Bas, qui avait fait la ligue de Gambrai. 

L'empereur doit s'emparer de la Bourgogne ; le pape, de la 
Provence ; le roi d'Angleterre, de la Normandie ; le roi d'Aragon, 
de la Guienne. 11 venait d'usurper la Navarre sur Jean d'Al- 
bret avec une bulle du pape, secondge d'une armge. Ainsi les 
papes, toujours faibles, donnaient les royaumes au plus fort : 
ainsi la rapacity se servit toujours des mains de la religion. 

Alors Louis XII s'unit k ces m£mes V6nitiens qu'il avait perdus 
avec tant d'imprudence. La ligue du pape se dissipe presque 
aussit6t que formge. Maximilien tire seulement de Pargent de 
Henri VIII : c'&ait tout ce qu'il voulait. Que de faiblesse, que de 
tromperies, que de cruautfe, que d'inconstance, que de rapacity, 
dans presque toutes ces grandes affaires! 

Louis XII fait une vaine tentative pour reprendre le Milanais. 
La Trimouille y marche avec peu de forces. II est dgfait k Novare 
par les Suisses. On craignait alors que les Suisses ne prissent le 
Milanais pour eux-m6mes. Milan, Gdnes, sont perdus pour la 
France, aussi bien que Naples. 

Les V6nitiens, qui avaient eu dans Louis XII un ennemi si 
malavisg et si terrible, n'ont plus en lui qu'un allte inutile. Les 
Espagnols de Naples se^dtelarent contre eux. lis battent leur 
fameux g6n6ral PAlviano, comme Louis XII Pavait battu. 

De tous les princes qui ont sign6 la ligue de Malines contre la 
France, Henri VIII d'Angleterre est le seul qui tienne sa parole. 
II s'embarque avec les prgparatifs et Pesp6rance des fidouard III 



1. Jules II, le W Juillet 1512, avait excommuni6 Louis XII, et d<Sli6 la France 
da serment de flddlite; maw les sujets de ce prince ne lui conflrmerent pas moins 
le beausurnom de Pire dtkpenpU, qui lui ayait M donnd en 1506. (Cl.) 



Digitized by LiOOQ IC 



476 ANNALES DE I/EMPIRE. 

et des Henri V. Maximilien, qui avait promis une armee, suit le 
roi d'Angleterre en volontaire ; et Henri VIII donne une solde de 
cent ecus par jour au successeur des c6sars, qui avait voulu etre 
pape. II assiste h une victoire que remporte Henri k la nouveUe 
journee de Guinegaste, nominee la jourrtie des eperons, dans le 
m£me lieu ou lui-m6me avait gagn6 une bataille dans sa jeunesse. 

Maximilien se fait donner ensuite une somme plus conside- 
rable : il ref oit deux cent mille ecus pour faire en effet la guerre. 

La France, ainsi attaquee par un jeune roi riche et puissant, 
etait en grand danger aprfcs la perte de ses tr&ors et de ses 
hommes en Italic 

Maximilien emploie du moins une partie de Pargent de Henri 
& faire attaquer la Bourgogne par les Suisses. Ulric, due de Vir- 
temberg, y amfcne de la cavalerie allemande. Dijon est assiege. 
Louis XII allait encore perdre la Bourgogne aprfes le Milanais, et 
toujours par la main des Suisses, que la Trimouille ne put eloi- 
gner qu'en leur promettant quatre cent mille ecus au nom du 
roi son mattre. Quelles sont done les vicissitudes du monde, et 
que ne doit-on pas esperer et craindre, puisqu'on voit les Suisses, 
encore fumants de tant de sang rgpandu pour soutenir leur 
liberte contre la maison d'Autriche, farmer en faveur de cette 
maison, et qu'on verra les Hollandais agir de ra^me! 

1514. Maximilien, seconde des Espagnols, entretient toujours 
un reste de guerre contre les venitiens. C'est tout ce qui restealors 
de la ligue de Cambrai ; elle avait change de principe et d'objet : 
les Franpais avaient ete d'abord les heros de cette ligue, et en 
furent enfln les victimes. 

Louis XII, chasse d'ltalie, menace par Ferdinand d'Aragon, 
battu et ranponne par les Suisses, vaincu par Henri VIII d'Angle- 
terre, qui faisait revivre les droits de ses ancetres sur la France, 
n'a d'autre ressource que d'accepter Marie, soeur de Henri VIII, 
pour sa seconde femme. 

Cette Marie avait ete promise & Charles de Luxembourg, cetait 
le sort de la maison de France d'enlever toutes les femmes pro- 
mises k la maison d'Autriche. 

1515. Le grand but de Maximilien est toujours d'etablir sa 
maison. II conclut le mariage de Louis, prince de Hongrieet de 
Boheme, avec sa petite-fllle Marie d'Autriche, et celui de laprin- 
cesse Anne de Hongrie avec Pun deses deux petits-flls Charles ou 
Ferdinand, qui furent depuis empereurs Pun aprfcs Pautre «. 

1. Voyez les annfes 1519 ct 1557. 
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C'est le premier contrat par lequel une fille ait 6t6 promise k 
un man ou k un autre au choix des parents. Maximilien n'oublie 
pas, dans ce contrat, que sa maison doit hgriter de la Hongrie, 
selon les anciennes conventions avec la maison de Hongrie et de 
Boh6me. Cependant ces deux royaumes gtaient toujours 61ectifs : 
ce qui ne s'accorde avec ces conventions que parce qu'on espfere 
que les suffrages de la nation seconderont la puissance autri- 
chienne. 

Charles, d6clar£ majeur k PAge de quinze ans commences, 
rend hommage au roi de France Francois I w pour la Flandre, 
FArtois, et le Gharolais. Henri de Nassau prtte serment au nom 
de Charles. 

Nouveau manage propose encore k Farchiduc Charles. Fran- 
cois I" lui promet madame Ren6e sa belle-soeur. Mais cette appa- 
rency d'union couvrait une 6ternelle discorde. 

Le duchg de Milan est encore l'objet de Fambition de Fran- 
cois I« comme de Louis XII. II commence, ainsi que son pr6d6- 
cesseur, par une alliance avec les VGnitiens et par des victoires. 

II prend, aprfcs la bataille de Marignan, tout le Milanais en 
une seule campagne. Maximilien Sforce va vivre obscur&nent en 
France avec une pension de trente mille 6cus. Francois I er force 
le pape L6on X k lui c6der Parme et Plaisance ; il lui fait pro- 
mettre de rendre Modfene, Reggio, au due de Ferrare ; il fait la 
paixavec lesSuisses, qu'il a vaincus, et devient ainsi, en une seule 
campagne, l'arbitre de toute l'ltalie. C'est ainsi que les Francais 
commencent toujours. 

1516. Ferdinand le Catholique, roi d'Aragon, grand-pfcre de 
Charles-Quint, meurt le 23 Janvier, aprfcs avoir pr6par6 la gran- 
deur de son petit-flls, qu'il n'aimait pas. 

Les succfes de Francois I er raniment Maximilien. II lfcve des 
troupes dans l'Allemagne avec Fargent que Ferdinand d'Aragon 
lui a envoys avant de mourir : car jamais les 6tats de Fempire ne 
lui en fournissent pour ces querelles d'ltalie. Alors L6on X rompt 
les traitfe qu'il a faits par force avec Francois I er , ne tient aucune 
de ses paroles, ne rend k ce roi ni Modfcne, ni Reggio, ni Parme, 
ni Plaisance ; tant les papes avaient toujours k coeur ce grand 
dessein d'Gloigner les Strangers de l'ltalie, de les d6truire tous les 
uns par les autres, et d'acqu6rir par Ik un droit sur la liberty 
italique dont ils auraient 6t6 les vengeurs : grand dessein digne 
de Pancienne Rome, que la nouvelle ne pouvait accomplir. 

L'empereur Maximilien descend par le Trentin, asstege Milan 
avec quinze mille Suisses ; mais ce prince, qui prenait toujours 
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de Pargent, et qui en manquait toujours, n'en ayant pas pour 
payer les Suisses, ils se mutinent. L'empereur craint d'etre arrtte 
par eux, et s'enfuit, Voil& done k quoi aboutit la fameuse ligue de 
Cambrai S k d6pouiller Louis XII, et k faire enfuir Pempereur de 
crainte d'fitre mis en prison par ses mercenaires. 

II propose an roi d'Angleterre Henri VIII de lui c&ler Pem- 
pire et le duchS de Milan, dans le dessein>eulement d'en obtenir 
quelque argent. On ne pourrait croire une telle d-marche si le 
fait n'6tait attests par>ne lettre de Henri VIII. 

Autre mariage encore stipule avec Parchiduc Charles, devenn 
roi d'Espagne. Jamais prince ne fut promis k tant de femmes 
avant d'en avoir une. Francois I" lui donne sa fille, madame 
Louise, &g6e d'un an. 

Ce mariage, qui ne r6ussit pas raieux que les autres, est sti- 
pule dans le traits de Noyon. Ce traitt portait que Charles ren- 
drait justice k la maison de Navarre, d6pouill<5e par Ferdinand le 
Catholique, et qu'il engagerait Pempereur, son grand-pfere, k (aire 
la paix avec les V6nitiens. Ce traits n'eut pas plus d'exteution que 
le mariage, quoiqu'il ddt en revenir k Pempereur deux cent 
mille ducats que les V6nitiens devaient lui compter. Francois I" 
devait aussi donner k Charles cent mille gcus par an, jusqu'A ce 
qu'il flit en pleine possession du royaume d'Espagne. Rien nest 
plus petit ni plus bizarre. II semble qu'on voie des joueurs qui 
cherchent k se tromper. 

Imm6diatement aprfcs ce traits, Pempereur en fait un autre 
avec Charles, son petit-fils, et le roi d'Angleterre, contre la 
France. 

1517. Charles passe en Espagne. II est reconnu roi de Castillo 
conjointement avec Jeanne sa mfcre. 

1518. Le pape L6on X avait deux grands projete : celui d'anner 
les princes Chretiens contre les Turcs, devenus plus formidables 
que jamais sous le sultan S61im II, vainqueur dePfigypte ; Pauti? 
Stait d'embellir Rome, et d'achever cette basilique de Saint-Pierre, 
commence par Jules II, et devenue en effet le plus beau monu- 
ment d'archi lecture qu'aient jamais 61ev6 les hommes. 

II crut qu'il lui serait permis de tirer de Pargent de la chir- 
tientS par la vente des indulgences. Ces indulgences ftaient ori- 
ginairement des exemptions d'impGts accord£es par les empereurs 
ou par les gouverneurs aux campagnes maltrait£es. 

Les papes et quelques 6v6ques mfime avaient appliqu£ aux 

1. Voyez tome XII, page 104. 
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choses divines ces indulgences temporelles, mais d'une manifere 
toute contraire. Les indulgences des empereurs 6taient des libe- 
rality au peuple, et celles des papes etaient un impGt sur le 
peuple, surtout depuis que la crtance du purgatoire <5tait g6n6- 
ralement etablie, et que le vulgaire, qui fait en tout pays au 
moins dix-huit parties sur vingt, croyait qu'on pouvait racheter 
des si&cles de supplices avec un morceau de papier achete h vil 
prix. Une pareille vente publique est aujourd'hui un de ces ridi- 
cules qui ne tomberaient pas dans la tfite la moins sens£e ; mais 
alors on n'en 6tait pas plus surpris qu'on ne Test dans l'Orient de 
voir des bonzes et des talapoins vendre, pour une obole, la remis- 
sion de tous les p6ch6s. 

II y eut partout des bureaux (indulgences : on les affermait 
comme des droits d'entrte et de sortie. La plupart de ces comp- 
toirs se tenaient dans des cabarets. Le prtdicateur, le fermier, le 
distributeur, chacun y gagnait. Jusque-1& tout fut paisible. En 
Allemagne les augustins, qui avaient 6t6 longtemps en possession 
de prendre cette marotte & ferme, furent jaloux des dominicains, 
auxquels elle fut donn£e : et voici la premiere etincelle qui 
embrasa PEurope. 

Le fils d'un forgeron, n£ & Islfebe, fut celui par qui commenca 
la revolution. C'£tait Martin Luther, moine augustin, que ses 
sup&ieurs chargferent de prficher contre la marchandise qu'ils 
n'avaient pu vendre. La querelle fut d'abord entre les augustins 
et les dominicains ; mais bientdt Luther, aprfes avoir d£crte les 
indulgences, examina le pouvoir de celui qui les donnait aux 
Chretiens. Un coin du voile fut lev6 : les peuples animus voulurent 
juger ce qu'ils avaient adort. Le vieux Frederic, glecteur de Saxe, 
surnommg le Sage, celui-14 m£me qui, aprfes la mort de Maximi- 
lien, eut le courage de refuser Pempire, protegea Luther ouver- 
tement. 

Ce moine n'avait pas encore de doctrine ferme et arrttee. Mais 
qui jamais en a eu? II se contenta dans ces commencements de 
dire « qu'il fallait communier avec du pain ordinaire et du vin; 
que le p£ch£ demeurait dans un enfant aprfes le baptfinie ; que la 
confession auriculaire 6tait assez inutile ; que les papes et les con- 
ciles ne peuvent faire des articles de foi ; qu'on ne peut prouver 
le purgatoire par les livres canoniques ; que les voeux monas- 
tiques etaient un abus; qu'enfln tous les princes devaient se 
r6unir pour abolir les moines mendiants ». 

Frtd6ric, due et eiecteur de Saxe, £tait, comme on l'a dit, le 
protecteur de Luther et de sa doctrine. Ce prince avait, dit-on, 
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assez de religion pour fttre chrttien, assez de raisoa pour voir les 
abus, beaucoup d'envie de les reformer, et beaucoup plus peut- 
fitre encore d'entrer en partage des biens immenses que le clerg6 
poss6dait dans la Saxe. II ne se doutait pas alors qu'il travaillait 
pour ses enncmis, et que le riche archev6ch6 de Magdebourg 
serait le partage de la maison de Brandebourg, d6jft sa rivale. 

1519. Pendant que Luther, cit6 k la difete d'Augsbourg, se 
retire aprfcs y avoir comparu, qu'il en appelle au futur concile, 
et qu'il prepare sans le savoir la plus grande revolution qui se 
soit faite en Europe dans la religion depuis Fextinction du paga- 
nisme, Fempereur Maximilien, dfyk oublte, meurt d'un exces de 
melon k Inspruck 1 , le 12 Janvier. 



INTERREGNE JUSQU'AU l er OCTOBRE 1520 s . 

Les electeurs de Saxe et du Palatinat gouvernent conjointe- 
ment Fempire jusqu'au jour oii le futur (Aw sera couronn£. 

Le roi de France Franpois I er , et le roi d'Espagne Charles 
d'Autriche, briguent la couronne impgriale. L'un et l'autre pou- 
vaient faire revivre quelque ombre de Fempire romain. Le voisi- 
nage des Turcs, devenu si redoutable, mettait les 61ecteurs dans 
la n6cessit6 dangereuse de choisir un empereur puissant. II im- 
portait k la chr£tient£ que Francois ou Charles flit 61u ; mais il 
importait au pape L6on X que ni Tun ni l'autre ne f At k portee 
d'etre son mattre. Le pape avait k craindre ggalement dans ce 
temps-l& Charles, Francois, le Grand Turc, et Luther. 

L6on X traverse autant qu'il le peut les deux concurrents. 
Sept grands princes doivent donner cette premtere place de TEu- 
rope dans le temps le plus critique, et cependant on achate des 
voix. 

Parmi ces intrigues et dans cet interrfegne, les lois de FAlle- 
magne anciennes et nouvelles ne sont pas sans vigueur. Les 
Allemands donnent une grande lecon aux princes de ne pas 
abuser de leur pouvoir. La ligue de Souabe se rend recommaa- 
dable en faisant la guerre au due Ulric de Virtemberg, qui mal- 
traitait ses vassaux. 

1. A Wels, dans la haute Autriche. Ferdinand I«* fit plus Urd transferer son 
corps a Inspruck. 

2. Charles-Quint ne fut couronne* empereur que le 23 octobre 1520; mais il 
avait 6t£ elu le 28 juin 1510 : Voltaire lui-meme donne ces deux dates, pages *M 
et 482. 
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Cette ligue de Souabe est la veritable ligue du bien public 1 . 
EUe rtduit le due k fuir de son tf tat ; mais ensuite elle Tend cet 
£tat k vil prix k Charles d'Autriche. Tout se fait done pour de 
1'argent! Comment Charles, prfit de parvenir k Pempire, d£pouil- 
lait-il ainsi une maison, et achetait-il pour trfes-peu de chose le 
bien d'une autre? 

Lgon X veut gouverner despotiquement la Toscane. 

Les glecteurs s'assemblent k Francfort. Est-il bien vrai qu'ils 
offrirent la couronne impiriale k Fr6d6ric surnomm6 le Sage, 
£lecteur deSaxe, ce grand protecteur de Luther? Fut-il solennel- 
lement du? non. En quoi consiste done son refus? en ce que sa 
reputation le faisait nommer par la voii publique, qu'il donna 
sa voix k Charles, et que sa recommandation entralna enfln les 
suffrages. 

Charles-Quint est 61u d'une commune voii, le 28 juin 1519. 



CHARLES-QUINT, 

QCARANTE-LNIEME E1IPEREIR. 

Cette ann£e est cclle de la premifere capitulation dress6e pour 
les empereurs. On se contentait auparavant du serment qu'ils 
faisaient k leur sacre. Un serment vague d^tre juste ouvre la porte 
d Tinjustice. II fallait une digue plus forte contre l'abus de Pau- 
torite d'un prince si puissant par lui-m£me. 

Par ce contrat veritable du chef avec les membres, l'empereur 
promet que s'il a quelque domaine qu'il ne possfede pas k bon 
titre, U le restituera k la premiere sommation des glecteurs. C'est 
promettre beaucoup. 

Des auteurs considerables pr&endent qu'on lui fit jurer aussi 
de r&ider toujours dans l'Allemagne ; mais la capitulation porte 
express&nent qu'il y residera autant qu'il sera possible : exiger une 
chose injuste eflt fourni un trop beau pr6texte dene pas ex6cuter 
ce qui ttait juste. 

Le jour de Mection de Charles-Quint est marqu<S par un 
combat entre un 6v6que de Hildesheim et un due de Brunsvick 
dans le duchgde Lunebourg. lis se disputaient un fief; et malgrt 

1. On avait donne ce nom a la ligue qui se forma sous Louis XI; Yoyes U XII, 
page 116. 

13. — AnNALES DE l'EmPIBE. 31 



Digitized by LrOOQ IC 



482 ANNALES DE L'EMPIRE. 

l'gtablissement des austrfcgues, de la chambre imp&iale, et du 
conseil aulique, malgrg Pautorite des deux yicaires de Pempire, 
on voyait tous les jours princes, 6v6ques, barons, donnerdes 
combats sanglants pour le moindre procfes. II 7 avait quelques 
lois; mais le pouvoir coactif, qui est la premifere des lois, man- 
quait k PAllemagne. 

L'61ecteur palatin porte en Espagne k Charles la nouvelle de 
son Election. Les grands d'Espagne se disaient alors 6gaux aux 
glecteurs ; les pairs de France, k plus forte raison ; et lescardinaux 
prenaient le pas sur eux tous. 

L'Espagne craint d'fitre province de Pempire. Charles est 
obligg de declarer PEspagne indgpendante. II va en Allemagne. 
mais il passe auparavant en Angleterre pour se Her d6j& avec 
Henri VIII contre Francois I*. II est couronnS k Aix-la-Chapelle 
le 23 octobre 1520. 

1520. Au temps de cet avgnementde Charles-Quint k Pempire, 
PEurope prend insensiblement une face nouvelle. La puissance 
ottomane s'affermit sur des fondements ingbranlables dans Con- 
stantinople. 

L'empereur, roi des Deux-Siciles et d'Espagne, parait fait pour 
opposer une digue aux Turcs. Les V6nitiens craignaient k la fois 
le sultan et Pempereur. 

Le pape L£on X est maltre d'un petit lfrat, et sent d6j& que la 
moitte de PEurope va ichapper k son autoritt spirituelle. Car des 
Pan 1520, depuis le fond du Nord jusqu'& la France, les esprits 
6taient soulevfe, et contre les abus de Pfiglise romaine, et contre 
ses lois. 

Francois I er , roi de France, plus brave chevalier que grand 
prince 1 , avait pluWtPenvie que le pouvoir d'abaisser Charles- 
Quint. Comment eftt-il pu, k armes et k prudence ggales, Pern- 
porter sur un empereur roi d'Espagne et de Naples, souverain des 
Pays-Bas, dont les frontiferes allaient jusqu'aux portes d'Amiens. 
et qui commenpait k recevoir d&jk dans ses ports d'Espagne les 
tresors d'un nouveau monde? 

Henri VIII, roi d'Angleterre, pr6tendait d'abord tenir la ba- 
lance entre Charles-Quint et Francois K Grand exemple de ce 
que pouvait le courage anglais, soutenu d£j& des richesses du 
commerce. 

On peut observer dans ce tableau de PEurope que Henri VIII. 

1. Voyez, dans la Correspondance, la lettre a Gaillard, da 28 arril 1769, et 
tome XII, page 259. 



I 
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1'ud des principaui personnages, 6tait un des plus grands flgaux 
qu'ait 6prouv6s la terre i : despotique avec brutality, furieux dans 
sa colore, barbare dans ses amours, meurtrier de ses femmes, 
tyran capricieux dans Ffeat et dans la religion. Cependant il 
rnourut dans son lit, et Marie Stuart 1 , qui n'avait eu qu'une fai- 
blesse criminelle, et Charles I er ', qui n'eut k se reprocher que sa 
bontg, sont morts sur Fgchafaud. 

Un roi plus mtehant encore que Henri VIII, c'est Chris- 
tiern II 4 , nagufcre rtunissant sous son pouvoir le Danemark, la 
Norv^ge, et la Sufede, monstre toujours souillg de sang, sur- 
noram^ le Ntron du Nord, puni k la fin de tous ses crimes, quoi- 
que beau-frfere de Charles-Quint, d6tr6n6 et mort en prison dans 
une vieillesse abhorrte et m6pris6e. 

Voili k peu prts les principaui princes Chretiens qui figu- 
raient en Europe quand Charles-Quint prit les rtnes de Fempire. 

L'ltalie fut plus brillante alors par les beaux-arts qu'elle he 
l'a jamais 6t6 ; mais jamais on ne la vit plus loin du grand but 
que s'gtait propose Jules II, di cacciare i barbari d Italia. 

Les puissances de FEurope Staient presque toujours en guerre ; 
mais, heureusement pour les peuples, les petites armies qu'on 
levait pour un temps retournaient ensuite cultiver les c&mpa- 
gnes ; et au milieu des guerres les plus acharnges, il n'y avait 
pas dans FEurope la cinquifeme partie des soldats qu'on voit 
aujourd'hui dans la plus profonde paix. On ne connaissait point 
cet effort continuel et funeste qui consume toute la substance 
d'un gouvernement dans Fentretien de ces armies nombreuses 
toujours subsistantes, qui, en temps de paix, ne peuvent 6tre 
employees que contre les peuples, et qui un jour pourront Gtre 
funestes k leurs mattres. 

La gendarmerie faisait toujours la principale force des armies 
chrltiennes : les fantassins Itaient mlprisls ; c'est pourquoi les 
Allemands les appelaient Lands-Knechte B , valets de terre. La milice 
des janissaires Itait la seule infanterie redoutable. 

Les rois de France se servaient presque toujours d'une infan- 
terie Itrangfere; les Suisses ne faisaient encore usage de leur 
libertl que pour vendre leur sang, et d'ordinaire celui qui ayait 
le plus de Suisses dans son armle se croyait stir de la victoire. 

1. Voyex tome XII, page 311 et suivantes. • 

2. Voyex tome XII, page 494 et suivantes. 

3. Voyex page 61 et auiyantea du preaent volume. 

4. Voyex tome XII, pages 228 et 296. 

5. D*ou lea Franpua ont fait le mot lansquenet. 
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lis eurent au moins cette reputation jusqu'A la bataille de Mari- 
gnan, que Francois I ,r gagna contre eux avec sa gendarmerie, 
quand il voulut pour la premiere fois descendre en Italie. 

L'art de la guerre fut plus approfondi sous Charles-Quint giril 
ne l'avait 6t6 encore. Ses grands succfcs, le progrfes des beaux- 
arts en Italie, le changement de religion dans la moitie de VEa- 
rope, le commerce des Grandes-Indes par POcean, la conqu&e 
du Mexique et du Perou, rendent ce sifccle eternellement memo- 
rable. 

1521. Diete de Vorms, fameuse par le retablissement de la 
chambre imperiale, qui ne subsistait plus que de nom. 

Charles-Quint etablit deux vicaires, non pas de l'empire, mats 
de l'empereur. Les vicaires-nes de l'empire sont Saxe et Palatin, 
et leurs arrets sont irrevocables. Les vicaires de l'empereur sont 
des regents qui rendent compte au souverain. Ces regents furent 
son frere Ferdinand, auquel il avait cede ses fitats d'Autriche, le 
comte palatin, et vingt-deux assesseurs. 

Cette diete ordonne que les dues de Brunsvick et de Lane- 
bourg d'un cdte, et les evfiques d'Hildesheim et de Hinden de 
l'autre, qui se faisaient la guerre, comparaltront ; Us m£prisent 
cet arret : on les met auban de l'empire, et ils meprisent ce ban. 
La guerre continue entre eux. La puissance de Charles-Quint 
n'est pas encore assez grande pour donner de la force aux lois. 
Deux eveques armes et rebelles n'indisposent pas mtoiocrement 
les esprits contre l'figlise et contre les biens de l'£glise. 

Luther vient & cette diete avec un sauf-conduit de l'empereur; 
il ne craignait pas le sort de Jean Hus : les prttres n'6taient pas 
les plus forts b la diete. On confere avec lui sans trop s'entendre : 
on ne convient de rien ; on le laisse paisiblement retourner en 
Saxe detruire la religion romaine. Le6 mai, l'empereur donne ud 
edit contre Luther absent, et ordonne, sous peine de desobeis- 
sance, & tout prince et fitat de l'empire d'emprisonner Luther et 
ses adherents. Cet ordre etait contre le due de Saxe. On savait 
bien qu'il n'obeirait pas ; mais l'empereur, qui s'unissait avec le 
pape Leon X contre Francois 1*% voulait paraltre catholique. 

II veut, dans cette diete, faire conclure une alliance entre 
l'empire et le roi de Danemark Christiern II, son beau-Jr&re, et 
lui assurer des secours. II rfegne toujours dans les grandes assem- 
blies un sentiment d'horreur pour la tyrannie ; le cri de la nature 
s'y fait entendre, et l'enthousiasme de la vertu se communique. 
Toute la diete s'eieva contre une alliance avec un scei£rat, teint 
du sang de quatre-vingt-quatorze senateurs massacres k ses yeux 
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par des bourreaux dans Stockholm livrte au pillage. On pretend 
que Charles-Quint voulait s'assurer les trois couronnes du Nord 
en secourant son indigne beau-frfcre. 

La m£me ann£e, le pape L6on X, plus intrigant peut-6tre que 
politique, et qui, se trouvant entre Francois I« r et Charles-Quint, 
ne pouvait gufere 6tre qu'intrigant, fait presque k la fois un traitg 
avec Tun et avec Pautre : le premier en 1520, avec Francois I w , 
auquel il promet le royaume de Naples en se r6servant Gaifete, et 
cela en vertu de cette loi chiraerique que jamais un roi de Naples 
nepeut 6tre empereur; le second en 1521, avec Charles-Quint, 
pour chasser les Franf ais de PItalie, et pour donner le Milanais 
k Francois Sforce, ills puln6 de Louis le Maure, et surtout pour 
donner au saint-si6ge Ferrare, qu'on voulait toujours 6ter k la 
maison d'Este. 

Premifere hostility qui met aux mains l'empire et la France. 
Le due de Bouillon-la-Marck, souverain du ch&teau de Bouillon, 
declare solennellement la guerre par un hgraut k Charles-Quint, 
et ravage le Luxembourg. On sent bien qu'il agissait pour Fran- 
cois I", qui le dfeavouait en public. 

Charles, uni avec Henri VIII et L6on X, fait la guerre k Fran- 
cois I**-, du cdte de la Picardie et vers le Milanais; elle avait d6jft 
commence en Espagne, dfes 1520; mais l'Espagne n'est qu'un 
accessoire k ces Annates de l'empire. 

Lautrec, gouverneur du Milanais pour le roi de France, g6n6ral 
malheureux parce qu'il 6tait fler et imprudent, est chass£ de Milan, 
de Pavie, de Lodi, de Parme, et de Plaisance, par Prosper Colonne. 

Leon X meurt le 2 dGcembre. George, marquis de Malaspina, 
attache k la France, soupconn£ d'avoir empoisonng le pape, est 
arrtte, et se justifle d'un crime qu'il est difficile de prouver. 

Ce pape avait douze mille Suisses k son service. 

Le cardinal Wolsey, tyran de Henri VIII, qui 6tait le tyran de 
l'Angleterre, veut fitre pape. Charles-Quint le joue, et manifeste 
son pouvoir en faisant pape son prtcepteur Adrien Florent, natif 
d'Utrecht, alors regent en Espagne. 

Adrien est 61u le 9 Janvier. II garde son nom, malgrt la cou- 
tume 6tablie dfes le xi e sifecle. L'empereur gouverne absolument 
le pontificat. 

L'ancienne ligue des villes de Souabe 1 est confirmee k Ulm 
pour onze ans. L'empereur pouvait la craindre ; mais il voulait 
plaire aux Allemands. 

1 Voyez annees I486 et 1520. 
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1522. Charles va encore en Angleterre, recoit k Windsor Fordre 
de la Jarretifere ; il promet d'Gpouser sa cousine Marie, fille de sa 
tante Catherine d'Aragon et de Henri VIII, que son flls Philippe 
epousa depuis. II se soumet, par une clause Gtonnante, k payer 
cinq cent mille ecus s'il n Spouse pas cette princesse. C'est la cio- 
quifeme fois qu'il est promis sans fitre marie. II partage la France 
en idee avec Henri VIII, qui compte alors faire rerivre les pre- 
tentions de ses aieux sur ce royaume. 

L'empereur emprunte de Targent du roi d'Angleterre. Voili 
Implication de cette enigme du dddit de cinq cent mille ecus. 
Cet argent prtte aurait servi un jour de dot ; et ce dedit singulier 
est exige de Henri VIII comme une esp&ce de caution. 

L'empereur donne au cardinal-ministre Wolsey des pensions 
qui ne le dedommagent pas de la tiare. 

Pourquoi le plus puissant empereur qu'on ait vu depuis Char- 
lemagne est-il oblige d'aller demander de Pargent k Henri VIII 
comme Maximilien ? II faisait la guerre vers les Pyrenees, vers la 
Picardie, en Italie, tout k la fois ; l'Allemagne ne lui fournissait 
rien ; l'Espagne peu de chose : les mines du Mexique ne faisaient 
pas encore un produit regie ; les depenses de son couronnement 
et des premiers etablissements en tout genre furent immenses. 

Charles-Quint est heureux partout. II ne reste k Francois P*. 
dans le Milanais, que Cremone et Lodi. G6nes, qu'il tenait encore, 
lui est enlevee par les Imperiaux. L'empereur permet que Francois 
Sforce, dernier prince de cette race, entre dans Milan. 

Mais pendant ce temps-l& m6me la puissance ottomane menace 
TAUemagne. Les Turcs sont en Hongrie. Soliman, aussi redou- 
table que Seiim et Mahomet II, prend Belgrade, et de Ik il va au 
siege de Rhodes, qui capitule aprfes un siege de trois mois. 

Cette anuee est feconde en grands ev6nements. Les etats du 
Danemark deposent solennellement le tyran Christiern 1 , comme 
on juge un coupable ; et en se bornant k le deposer, on lui fait 
grftce. 

Gustave Vasa proscrit en Suede la religion catholique. Tout le 
Nord jusqu'au V6ser est prtt de suivre cet exemple. 

1523. Pendant que la guerre de controverse menace l'Alle- 
magne d'une revolution, et que Soliman menace l'Europe chre- 
tienne, les querelles de Charles-Quint et de Francois !• font les 
malheurs de l'ltalie et de la France. 

Charles et Henri VIII, pour accabler Francois I« r , gagnent le 

1. Voyez tome XII, page 229. 
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co unstable de Bourbon, qui, plus rempli d'ambition et de ven- 
geance que d'amour pour la patrie, s'engage k attaquer le milieu 
de la France, tandis que ses ennemis penetreront par ses fron- 
ti feres 1 . On lui promet tiieonore, soeur de Charles-Quint, veuve 
clu roi de Portugal, et, ce qui est plus essentiel, la Provence avec 
d'autres terres qu'on erigera en royaume. 

Pour porter le dernier coup k la France, l'empereur se ligue 
encore avec les venitiens, le pape Adrien et les Florentins. Le due 
Francois Sforce reste possesseur du Milanais, dont Francois I er 
est depouilie ; mais l'empereur ne reconnait point encore Sforce 
pour due de Milan, et il difffere k se decider sur cette province, 
dont il sera toujours maltre quand les Fran^ais n'y seront plus. 
Les troupes impgriales entrent dans la Champagne : le connetable 
de Bourbon, dont les desseins sont decouverts, fuit, et va com- 
mander pour l'empereur en Italic 

Au milieu de ces grands troubles, une petite guerre s'eifcve 
entre Mecteur de Trfeves et la noblesse d'Alsace, comme un petit 
tourbillon qui s'agite dans un grand. Charles-Quint est trop 
occupy de ses vastes desseins et de la multitude de ses interets 
pour penser k pacifier ces querelles passagferes. 

Clement VII succfede k Adrien le 29 novembre* ; il etait de la 
maison de Medicis. Son pontidcat est eternellement remarquable 
par ses malheureuses intrigues et par sa faiblesse, qui causferent 
depuis le pillage de Rome, que saccagea l'armee de Charles-Quint, 
par la perte de la liberty des Florentins, et'par Firr6vocable defec- 
tion de l'Angleterre arrachee k l'figlise romaine. 

1524. Clement VII commence par envoyer k la dtete de Nu- 
remberg un legat pourarmerl'Allemagne contre Soliman, et pour 
rgpondre k un ecrit intitule les Cent Griefs contre la cour de Rome. 
II ne rgussit ni k l'un ni k l'autre. 

II n'etait pas extraordinaire qu'Adrien, precepteur et depuis 
ministre de Charles-Quint, n6 avec le genie d'un subalterne, fdt 
entr6 dans la ligue qui devait rendre l'empereur maltre absolu de 
Tltalie, et bientot de PEurope. Clement VII eut d'abord le cou- 
rage dese detacher de cette ligue, esperanttenir la balance egale. 
II y avait alors un homme de sa famille qui etait veritablement 
un grand homme : e'est Jean de M6dicis, general de Charles- 
Quint. II commandait pour l'empereur en Italie avec le conne- 

1. Voltaire se prononce ici en toute franchise sur le conndtable. Dans VEssai, 
an contraire, la trahison est presque niee. Voyez tome XII, page 256. 

2. Robertson cite le 28 ; des outrages estimgs citcnt le 19 (Cu) 
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table de Bourbon ; c'est lui qui acheva de chasser cette ann£e les 
Fran^ais de la petite partie du Milanais qu'ils occupaient encore, 
qui battit Bonnivet k Biagrasse, o& fut tu6 le chevalier Bayard, 
trfes-renomm6 en France. 

Le marquis de Pescara, que les Fran^ais appellent Pescaire, 
digne gmule de ce Jean de M6dicis, marche en Provence avec le 
due de Bourbon. Celui-ci veut assteger Marseille malgrt Pescara, 
et 1'entreprise 6choue ; raais la Provence est ravag^e. 

Francois I" a le temps dissembler une arm6e ; il poursuit les 
Impgriaux, qui se retirent ; il passe les Alpes. II rentre pour son 
malheur dans ce duchg de Milan pris et perdu tant de fois. La 
maison de Savoie n'6tait pas encore assez puissante pour fenner 
le passage aux armies de France. 

Alors l'ancienne politique des papes se dgploie, et la crainte 
qu'inspire un empereur trop puissant lie C16ment VII avec Fran- 
cois I er : il veut lui donner le royaume de Naples. Francois y fait 
marcher un gros d&achement de son arm6e. Par Ik il s'aflai- 
blit en divisant ses forces, et prepare ses malheurs et ceux de 
Rome. 

1525. Le roi de France asstege Pavie. Le comte de Lannoy, 
vice-roi de Naples, Pescara et Bourbon, veulent faire lever le 
stege, en s'ouvrant un passage par le pare de Mirabel, oil Fran- 
cois I" 6tait postg. La seule artillerie franpaise met les Imperiaux 
en d6route. Le roi de France n'avait qu'& ne rien faire, et ils 
etaient vaincus. II veut les poursuivre, et il est battu entiferement. 
Les Suisses, qui faisaient la force de son infanterie, s'enfuieot et 
l'abandonnent ; et il ne reconnait la faute de n'avoir eu qu'une 
infanterie mercenaire et d'avoir trop 6cout6 son courage que 
lorsqu'il tombe captif entre les mains des Impgriaux et de ce 
Bourbon qu'il avait outrage 1 , et qu'il avaitforcG k 6tre rebelle. 

Charles-Quint, qui 6tait alors k Madrid, apprend l'excfes de 
son bonheur, et dissimule celui de sa joie. On lui envoie son pri- 
sonnier. II semblait alors le maitre de PEurope. II 1'eftt 6t£ en 
effet si, au lieu de rester k Madrid, il eftt suivi sa fortune k la t£te 
de cinquante mille hommes ; mais ses succfes lui flrent des enne- 
mis d'autant plus ais&nent que lui, qui passait pour le plusactif 
des princes, ne profita pas de ces succfes. 

Le cardinal Wolsey, m6content de Pempereur, au lieu de porter 
Henri VIII, qu'il gouvernait, k entrer dans la France abandonnee 
et k la conqu&ir, porte son maitre k se declarer contre Charles- 

1. Voyez tome XII, page 259. 
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Quint, et k tenir cette balance qui 6chappait aux faibles mains 
de Clement VII. 

Bourbon, que Charles flattait de PespSrance d'un royaume 
compost de la Provence, du Dauphing, et des terres de ce con- 
stable, n'est que gouverneur du Milanais. 

II faut croire que Charles- Quint avait de grandes affaires 
secretes en Espagne, puisque, dans ce moment critique, il ne 
yenait ni vers la France, oii il pouvait entrer, ni dans l'ltalie, 
qull pouvait subjuguer, ni dans l'Allemagne, que les nouveaux 
dogmes et Pamour de PindSpendance remplissaient de troubles. 

Les difterents sectaires savaient bien ce qu'ils ne youlaient pas 
croire ; mais ils ne savaient pas ce qu'ils youlaient croire. Tous 
s'accordaient k s'61ever contre les abus de la cour et de Pfiglise 
romaine ; tous introduisaient d'autres abus. M61anchthon s'oppose 
k Luther sur quelques articles. 

Storck, n6 en Sitesie 1 , va plus loin que Luther. II est le fon- 
dateur de la secte des anabaptistes ; Muncer en est PapOtre : tous 
deux prtchent les armes k la main. Luther avait commence par 
mettre dans son parti les prinees; Muncer met dans le sien les 
habitants de la campagne. II les flatte et les anime par cette idge 
d^galite, loi primitive de la nature, que la force et les conven- 
tions ont d&ruite. Les premieres fureurs des paysans gclatent 
dans la Souabe, oii ils 6taient plus esclaves qu'ailleurs. Muncer 
passe en Thuringe. II s'y rend maltre de Mulhausen en prtchant 
P6galit6, et fait porter k ses pieds Pargent des habitants en pr6- 
chant le d6sint6ressement. Tous les paysans se soulfevent en 
Souabe, en Franconie, dans une partie de la Thuringe, dans le 
Palatinat, dans P Alsace. 

A la v6rit£ ces espfeces de sauvages flrent un manifeste que 
Lycurgue aurait sign6. Ils demandaient « qu'on ne levftt sur eux 
que les dimes des blfe, et qu'elles fussent employees k soulager 
les pauvres ; que la chasse et la pgche leur fussent permises ; 
qu'ils eussent du bois pour se bAtir des cabanes et pour se garantir 
du froid; qu'on mod6r&t leurscorv^es ». Ils rgclamaient les droits 
du genre humain; mais ils les soutinrent en bfites ftroces. Ils 
massacrent les gentilshommes qu'ils rencontrent. Une fille natu- 
relle de Pempereur Maximilien est 6gorg6e. 

Ce qui est trfcs-remarquable, c'est qu'A Pexemple de ces anciens 
esclaves r6volt6s qui, se sentant incapables de gouverner, choi- 
sirent, dit-on, autrefois pour leur roi le seul maltre qui avait 

1. Ed Saxe, a S to I berg. 
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echapp£ au carnage, ces paysans mirent k leur tfite un gentil- 
homme. lis s'emparent de Heilbron, de Spire, de Vurtzbourg, de 
tous les pays entre ces yilles. 

Muncer et Storck conduisent Farm6e en quality de prophfetes. 
Le vieux Fr6d6ric, 61ecteur de Saxe, leur livre une sanglante 
bataille prfes de Franckusen dans le comte de Hansfeld. En vain 
les deux prophfetes entonnent des cantiques au nom du Sei- 
gneur : ces fanatiques sont enticement dgfaits. Muncer, pris 
aprfes la bataille, est condamni k perdre la t£te. II abjura sa secte 
avant de mourir. II n'avait point 6t6 enthousiaste : il avait con- 
duit ceux qui l'6taient ; mais son disciple PAffer, condamne 
comme lui, mourut persuade. Storck retourne prficher en Sil£- 
sie, et envoie des disciples en Pologne. L'empereur, cependant, 
nggociait tranquillement avec le roi de France son prisoooier 
k Madrid. 

1526. Principaux articles du traits dont Charles-Quint impose 
les lois k Fran? ois I". 

Le roi de France cfede k l'empereur le duchg de Bourgogne et 
le comte de Gharolais; il renonce au droit de souverainete sur 
TArtois et sur la Flandre. II lui laisse Arras, Tournai, Mortagne, 
Saint-Amand, Lille, Douai, Orchies, Hesdin. II se d&iste de tous 
ses droits sur les Deux-Siciles, sur le Milanais, sur le eomte 
d'Asti, sur Gfines. II promet de ne jamais protgger ni le due de 
Gueldre, qui sesoutenait toujours contre cet empereur si puissant, 
ni le due de Virtemberg, qui revendiquait son duchg vendu k la 
maison d'Autriche ; il promet de faire renoncer les h£ritiers de la 
Navarre k leur droit sur ce royaume ; il signe une ligue defensive 
et m£me offensive avec son vainqueur qui lui ravit tant d'ftats; 
il s'engage k 6pouser filtonore, sa sceur. 

II est forc6 k recevoir le due de Bourbon en gr&ce, k lui rendre 
tous ses biens, k le d6dommager lui et tous ceux qui ont pris son 
parti. 

Ge n'6tait pas tout. Les deux flls alnfe du roi doivent etre 
livrts en otage jusqu'i l'accomplissement du traits ; il est signe 
le 14 Janvier. 

Pendant que le roi de France fait venir ses deux enfants pour 
6tre captifs k sa place, Lannoy, vice-roi de Naples, entre dans sa 
chambre en bottes, et vient lui faire signer le contrat de manage 
avec £l6onore, qui 6tait k quatre lieues de \k 9 et qu'il ne vit point : 
strange facon de se marier I 

On assure que Francois I er fit une protestation par-devant 
notaire contre ses promesses, avant de les signer. II est difficile 
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de croire qu'un notaire de Madrid ait roulu etpu venir signer un 
tel acte dans la prison du roi. 

Le dauphin et le due d'OrlGans sont amends en Espagne, 
6chang& avec leur pfere 1 , au milieu de la rivifere d'Andaye, et 
men& en otage. 

Charles aurait pu avoir la Bourgogne s'il se l'6tait fait c6der 
avant de rel&cher son prisonnier. Le roi de France ezposa ses 
deux enfants au courroux de l'empereur en ne tenant pas sa 
parole. II y a eu des temps 06 cette infraction aurait cotlte la vie 
k ces deux princes. 

Francois I* se fait repr&enter par les 6tats de Bourgogne qu'il 
n'a pu c6der cette grande province de la France. II ne fallait done 
pas la promettre. Ge roi 6tait dans un 6tat oi tous les partis gtaient 
tristes pour lui. 

Le 22 mai, Francois I <r , k qui ses malheurs et ses ressources 
ont donne des amis, signe k Cognac une ligue avec le pape 
C16ment VII, le roi d'Angleterre, les VGnitiens, les Florentins, les 
Suisses, contre Fempereur. Cette ligue est appelge sainte, parce 
que le pape en est le chef. Le roi stipule de mettre en possession 
du Milanais ce m£me due Fran? ois Sforce qu'il avait voulu d6- 
pouiller. II flnit par combattre pour ses anciens ennemis. L'em- 
pereur voit tout d'un coup la France, PAngleterre, l'ltalie, armies 
contre sa puissance, parce que cette puissance m£me n'a pas 6t6 
assez grande pour empficher cette revolution, et parce qu'il est 
reste oisif k Madrid au lieu (Taller profiter de la victoire de ses 
g6n6raux. 

Dans ce chaos d'intrigues et de guerres, les Imp&iaux 6taient 
maltres de Milan et de presque toute la province. Franf ois Sforce 
avait le seul ch&teau de Milan. 

Mais, dfes que la ligue est sign£e, le Milanais se soul&ve ; il 
prend le parti de son due. Les V6nitiens marchent et enlfevent 
Lodi k l'empereur. Le due d'Urbin, k la tote de FarmSe du pape, 
est dans le Milanais. Malgrg tant d'ennemis, le bonheur de 
Charles-Quint lui conserve l'ltalie. II devait la perdre en restant 
k Madrid; le vieil Antoine de Lfeve et ses autres g6n6raux la lui 
conservent. Fran?ois l n ne peut assez tot faire partir des troupes 
de son royaume 6puis6. L'armde du pape se conduit Vehement ; 
celle de Venise mollement. Francois Sforce est obligg de rendre 
son chateau de Milan. Un trfes-petit nombred'Espagnols et d'Alle- 

1. Le 18 mars, selon Robertson. La riviere d'Andaye est plus connue sous le 
nom de Bidassoa, surtout depuis la paix de 1659. 
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mands, Men commandos et accoutum& k la victoire, vaut k 
Charles-Quint tous ces avantages, dans le m£me temps de sa Tie 
oil il fit le moins de choses par lui-m£me. II reste toujours a 
Madrid. II s'applique k rtgler les rangs et k former Etiquette ; il 
se marie avec Isabelle, fille d'Emmanuel le Grand, roi de Portugal, 
pendant que le nouvel glecteur de Saxe, Jean le Constant, fait 
profession de la religion nouvelle, et abolit la romaine en Saxe ; 
pendant que le landgrave de Hesse, Philippe, en fait autant dans 
ses tftats ; que Francfort 6tablit un s6nat luth6rien, et qu'enfin 
un assez grand nombre de chevaliers teutons, destines k dtfendre 
rfiglise, l'abandonnent pour se marier et approprier 4 leurs families 
les commanderies de l'ordre. 

On avait brA16 autrefois cinquante * chevaliers du temple, et 
aboli l'ordre, parce qu'il n^tait que riche ; celui-ci 6tait puissant. 
Albert de Brandebourg, son grand-maltre, partage la Prusse avec 
les Polonais, et reste souverain de la partie qu'on appelle la 
Prusse ducale, en rendant hommage et payant tribut au roi de 
Pologne. On place d'ordinaire en 1525 cette revolution. 

Dans ces circonstances, les luth6riens demandent hautement 
r^tablissement de leur religion dans l'AUemagne k la difete de 
Spire. Ferdinand, qui tient cette di&te, demanded usecourscontre 
Soliman qui revenait attaquer la Hongrie. La difcte n'accorde ni 
la liberty de la religion, ni des secours aux chr&iens contre les 
Ottomans. 

Le jeune Louis, roi de Hongrie et de Bohgme, croit pouvoir 
soutenir seul reflfort de Pempire turc. II ose livrer bataille k Soli- 
man. Cette journde, appelee de Mohats*, du nom du champ de 
bataille, non loin de Bude, est aussi funeste aux chr&iens que la 
journ6e de Varne 8 . Presque toute la noblesse de Hongrie y pfrit. 
L'armcte est taillGe en pieces ; le roi est noy6 dans un marais en 
fuyant. Les gcrivains du temps disent que Soliman fit dteapiter 
quinze cents nobles hongrois prisonniers aprfcs la bataille, etqu'il 
pleura en voyant le portrait du malheureux roi Louis. II n'est 
gufcre croyable qu'un homme qui fait couper de sang-froid quinze 
cents tfites nobles, en pleure une, et ces deux faits sont £gale- 
ment douteux. 

Soliman prend Bude, et menace tous ,les environs. Ce maJheur 
de la chr6tient6 fait la grandeur de la maison d'Autriche. L'ar- 

1. Voltaire a dit cinqiiaate-ncuf, ci-dossus, page 385, et tome XI, page 523. 

2. Mohack. 

3. tin 1444. 
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chiduc Ferdinand, frtre de Charles-Quint, demande la Hongrie 
et la Boh6me, comme des fitats qui doivent lui revenir par les 
pactes de famille, comme un heritage. On concilie ce droit d'hg- 
ritage avec le droit detection qu'ayaient les peuples, en soutenant 
run par l'autre. Les 6tats de Hongrie l'&isent le 26 octobre. 

Pendant ce temps-l& m£me un autre parti venait de declarer 
roi dans Albe-Royale Jean Zapoli, comte de Scepus, vayvode de 
Transylvanie. II n'y eut gufere depuis ce temps-l& de royaume 
plus malheureux que la Hongrie. II fut presque toujours partage 
en deux factions, et inondg par les Turcs. Gependant Ferdinand 
est assez heureux pour chasser en peu de jours son rival, et pour 
gtre couronng dans Bude d'oti les Turcs s'6taient retires. 

1527. Le 24 ftvrier, Ferdinand est 61u roi de Bohgme sans 
concurrent; et il reconnalt qull tient ce royaume ex libera et 
bona voluntate, de la libre et bonne volonte de ceux qui Pont 
choisi. 

Charles-Quint est toujours en Espagne pendant quesa maison 
acquiert deux royaumes, et que sa fortune va en Italie plus loin 
que ses projets. 

II payait mal ses troupes commandoes par le due de Bourbon 
et par Philibert de Chalons, prince d'Orange -, mais elles subsis- 
taient par des rapines, qu'on appelle contributions. La sainte 
ligue 6tait fort d6rang6e. Le roi de France avait n6glig6 une ven- 
geance qull cherchait, et n'avait point encore envoy6 d'arm^e 
dela les Alpes. LesV6nitiensagissaientpeu, le pape encore moins, 
et il s'&ait gpuisg k lever de mauvaises troupes. Bourbon mene 
ses soldats droit k Rome. II monte k l'assaut le 27 mai x ; il est tug 
en appuyant une gchelle k la muraille ; mais le prince d'Orange 
entre dans la ville. Le pape se rgfugie au ch&teau Saint-Ange, ou 
il devient prisonnier. La ville est pillge et saccag6e, comme elle 
le fut autrefois par Alaric et par les autres barbares. 

On dit que le pillage monta k quinze millions d'6cus. Charles, 
en exigeant la moitte seulement de cette somme pour la rancon 
de la ville, etlt pu dominer dans Rome. Mais aprfes que ses troupes 
y eurent v6cu prfcs de neuf mois k discretion, il ne put la garder. 
II lui arriva ce qu'6prouvferent tous ceux qui avaient saccag6 cette 
capitale. 

II y eut dans ce d&astre trop de sang r6pandu ; mais beau- 



1. Cette date est cell e qu'on lit dans l'&lition dc 1754. II paratt certain que le 
due de Bourbon pent le 6 mai ; et, si Ton en croit Benvenuto Cellini, cilebre 
artiste de Florence, ce fut ce dernier qui le tua d'un coup d'arquebuse. 
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coup de soldats enrichis s'habitufcrent dans le pays, el on com; 
k Rome et aux environs, au bout de quelques mois, quatreml 
sept cents filles enceintes. Rome fut peuplte d'Espagnofc et d'l- 
lemands, aprfes l'avoir 6t6 autrefois de Goths, d'Hfrufe, de Vat 
dales. Le sang des Romains s'&ait m616 sous les caarsa ceiL 
d'une foule d^trangers. II ne reste pas aujourd'hni dans Roro< 
une seule famille qui puisse se dire romaine. II n'ya^leoon, 
et les ruines de la maltresse du monde qui subsisted 

Pendant la prison du pape, le due de Ferrare, fcK: 
qui Jules II avait enlev6 Modfene et Reggio, repreod tet Eta: 
quand C16ment VII capitule dans le chateau Saint-Aiige.te)fa- 
latesta se ressaisissent de Rimini. Les V6nitiens, allifc dc x< 
lui prennent Ravenne, mais pour le lui garder, disent-iMe 
l'empereur. Les Florentins secouent le joug des Media** 
remettent en liberty. 

Francois I* et Henri VIII, au lieu d'enyoyer des troop*' 
Italie, enyoient des ambassadeurs k l'emperear. II etait aJc^ 
Valladolid. La fortune, en moins de deux ans, ayait nuseotpfc 
mains Rome, le Milanais, un roi de France et un pape, 6&* K 
profltait pas. Assez fort pour piller Rome, ilnelefatp***- 
pour la garder ; et ce vieux droit des empereurs, cette p'^ m 
sur le domaine de Rome demeura toujours derrifcreoiui^ 

Enfin Franp ois I" enyoie une arm6e dans le Mite* ^^ 
m6me Lautrec qui Favait perdu, laissant toujours sesteaeata^ 
en otage. Cette arm6e reprend encore le Milanais, dootM**j* 
sissait et qu'on perdait en si peu de temps. Cette diTefito el « 
peste qui ravage k la fois Rome et Parm6e de sesYainqiwofrP 
parent la d61ivrance du pape. D'un c6t6 Charles-Qaintbit^- 1 ' 
des psaumes et faire des processions en Espagne pour cette 
vrance du saint-pfcre, qu'il retient captif ; de rautreilIri T ' D '* 
liberty quatre cent mille ducats. C16mentVII enpa«« :<c 
prfes de cent mille, et s'6vade avant d'avoir pay* le re* 

Pendant que Rome est saccag6e, et le pape ran{o^ auD ° 
de Charles-Quint, qui soutient la religion catholiqtt les ^ 
ennemies de cette religion font de nouveaui progrts.^^^ 
ment de Rome et la captivity du pape enhardissaientleslfl 111 ^^. 

La messe est abolie k Strasbourg juridiquement, ap 1 * 
dispute publique. Ulm, Augsbourg, beaucoup *°?L j, 
imp6riales, se d&larent luthgriennes. Le conseil de W 
plaider devant lui la cause du catholicismeetcelle desstf 
taires, disciples de Zuingle. Ces sectaires diiteraient des 
riens, principalement au sujet de Peucharistie, 1& iW 
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disant que Dieu n'est dans le pain que par lafoi, etles luth6riens 
affirmant que Dieu gtait avec le pain, dans le pain et sur le pain ; 
mais tous s'accordant k croire que le pain eiiste. Gen&ve, Con- 
stance, suivent Pexemple de Berne. Ces zuingliens sont les pferes 
des calvinistes. Des peuples qui n'avaient qu'un bon sens simple 
et austere, les Boh6mes, les Allemands, les Suisses, sont ceux qui 
ont ravi la moitte de l'Europe au stege de Rome. 

Les anabaptistes renouvellent leurs fureurs au nom du Sei- 
gneur, depuis le Palatinat jusqu'& Vurtzbourg ; P61ecteur palatin, 
aid6 des g6n6raux Truchsfes et Fronsberg, les dissipe. 

1528. Les anabaptistes reparaissent dans Utrecht, et ils sont 
cause que P6v6que de cette ville, qui en 6tait seigneur, la rend k 
Charles-Quint, de peur que le due de Gueldre ne s'en rende le 
maltre. 

Ce due, toujours prot6g6 en secret par la France, r&istait k 
Charles-Quint, k qui rien n'avait rtsiste aiUeurs. Charles s'accom- 
mode enfin avec lui, k condition que le duchg de Gueldre et le 
comtg de Zutphen reviendront k la maison d'Autriche si le due 
meurt sans enfants m&les. 

Les querelles de la religion semblaient exiger la presence de 
Charles en Allemagne, et la guerre l'appelait en Italie. 

Deux hgrauts, Guienne et Clarence, Pun de la part de la France, 
l'autre de l'Angleterre, viennent lui declarer la guerre k Madrid. 
Fran? ois I«* n'avait pas besoin de la declarer, puisqu'il la faisait 
d6ji dans le Milanais, et Henri VIII encore moins, puisqu'il ne 
la lui fit point. 

C'est une bien vaine id6e de penser que les princes n'agissent 
4 et ne parlent qu'en politiques : ils agissent et parlent en hommes. 
L'empereur reprocha aigrement au roi d'Angleterre le divorce 
que ce roi mgditait avec Catherine d'Aragon, dont Charles gtait 
le neveu. II chargea le hgraut Clarence de dire que le cardinal 
Wolsey, pour se venger de n'avoir pas 6t6 pape, avait conseillg ce 
divorce et la guerre. 

Quant k Francois I er , il lui reprocha d'avoir manqug k sa 
parole, et dit qu'il le lui soutiendrait seul k seul. II 6tait trte-vrai 
que Fran?ois I w avait manqu6 k sa parole ; il n'est pas moins vrai 
qn'elle 6tait trfes-difficile k tenir. 

Francois I w lui rtpondit ces propres mots : « Vous avez menti 
par la gorge, et autant de fois que le direz vous mentirez, etc. 
Assurez-nous le camp, et nous vous porterons les armes. » 

L'empereur envoie un hiraut au roi de France, charge de 
signifier le lieu du combat. Le roi, avec le plus grand appareil, 
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lere?oitle 10 septembre, dans la grand'salle de Pancien palais 
ou Ton rend la justice. Le h6raut voulut parler avant de montrer 
la lettre de son maltre, qui assurait le camp. Le roi lui impose 
silence, et veut voir seulement la lettre; ellenefut point moqtrfe. 
Deux grands rois s'en tinrent k se donner des dementis par des 
h6rauts d'armes. II y a dans ces proc&ies un air de chevaleae et 
de ridicule bien 61oign6 de nos moeurs. 

Pendant toutes ces rodomontades, Charles-Quint perdait tout 
le fruit de la bataille de Pavie, de la prise du roi de France, et de 
celle du pape. II allait mfime perdre le royaume de Naples. Lau- 
trec avait d£j& pris toute l'Abruzze. Les VGnitiens s'etaient empares 
de plusieurs villes maritimes du royaume. Le c&febre Andre Doria, 
qui alors servait la France, avait, avec les galferes de G6nes, battu 
la flotte impenale. L'empereur qui, six mois auparavant, etait 
maltre de l'ltalie, allait en 6tre chass6 ; mais il fallait que les 
FraDcais perdissent toujours en Italie ce qu'ils avaient gagne. 

La contagion se met dans leur arm£e : Lautrec meurt. Le 
royaume de Naples est 6vacue. Henri, due de Brunsvick, avec 
une nouvelle armee, vient d6fendre le Milanais contre les Fran- 
cis et contre Sforce. 

Doria, qui avait tant contribuG aux succfes de la France, juste- 
ment mecemtent de Fran?ois I er , et craignant m6me d'etre arr£te, 
Pabandonne, et passe au service de Pempereur avec ses galdres. 

La guerre se continue dans le Milanais. Le pape Clement VII, 
en attendant P6v6nement, n^gocie. Ce n'est plus le temps d'ex- 
communier un empereur, de transferer son sceptre dans d'autres 
mains par Pordre de Dieu. On en etlt agi ainsi autrefois pour le 
seul refus de mener la mule du pape par la bride ; mais le pape, 
aprfcs sa prison, aprfes le saccagement de Rome, inefficacemeot 
secouru par les Francais, craignant meme les Venitiens ses allies, 
voulant Gtablir sa maison k Florence, voyant enfin la Suede, le 
Danemark, la moitte de PAUemagne, renoncer k Ptiglise romaine, 
le pape, dis-je, en ces extremity, menageait et redoutait Charles- 
Quint au point que, loin d'oser casser le manage de Henri till 
avec Catherine, tante de Charles, il 6tait prfit d'excommunier cet 
Henri VIII, son alli6, dfes que Charles Pexigerait. 

1529. Le roi d'Angleterre, livr6 k ses passions, ne songe plus 
qu'k se separer de sa femme Catherine d'Aragon, femme ver- 
tueuse, dont il a une fille depuis tant d'annges, et k gpouser sa 
maltresse Anne de Bolein, ou Bollen, ou Bowlen. 

Francois I ep laisse toujours ses deux enfants prisonniers auprts 
de Charles-Quint en Espagne, et lui fait la guerre dans le Mila- 
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nais. Le due Francois Sforce est toujours ligu6 avec ce roi, et 
demande gr&ce k Fempereur, voulant avoir son duchg des mains 
du plus fort, et craignant de le perdre par Tun ou par l'autre. Les 
catholiques et les protestants dgchirent l'AUemagne : le sultan 
Soliman se prepare k Pattaquer; et Charles-Quint est ft Valladolid. 

Le vieil Antoine de Lfeve, Tun de ses plus grands g6n6raux, k 
1'Age de soixante et treize ans, malade de la goutte, et portg sur 
un brancard, dgfait les Fran^ais dans le Milanais, aux environs 
de Pavie : ce qui en reste se dissipe, et ils disparaissent de cette 
terre qui leur a 6t6 si funeste. 

Le pape nggociait toujours, et avait heureusement conclu son 
traits avant que les Francais re? ussent ce dernier coup. L'empe- 
reur traita g6n6reusement le pape : preincrement, pour rtparer 
aux yeux des catholiques, dont il avait besoin, le scandale de 
Rome saccagge ; secondement, pour engager le pontife k opposer 
les armes de la religion k Pautre scandale qu'on allait donner k 
Londres en cassant le manage desa tante, et en declarant b&tarde 
sa cousine Marie, cette m£me Marie qu'il avait dfl 6pouser ; troi- 
sifemement, parce que les Francais n'gtaient pas encore expulsfe 
d'ltalie quand le traits fut conclu. 

L'empereur accorde done k Clement VII Ravenne, Cervia, 
Modfcne, Reggio, le laisse en liberty de poursuivre ses pretentions 
sur Ferrare, lui promet de donner la Toscane k Alexandre de 
M&Hcis. Ce traits si avantageux pour le pape est ratifte k Barcelone. 

Imm6diatement aprfcs il s'accommode aussi avec Francois I er ; 
il en coQte deux millions d'6cus d'or k ce roi pour racheter ses 
enfants, et cinq cent mille 6cus que Fran?ois doit encore payer k 
Henri VIII pour le dSdit auquel Charles-Quint s'&ait soumis en 
n'epousant pas sa cousine Marie. 

Ce n'&ait certainement pas k Francois I" k payer les dgdits de 
Charles-Quint ; maisil 6tait vaincu : il fallait racheter ses enfants. 
Deux millions cinq cent mille gcus d'or appauvrissaient k la 
v6rit6 la France, mais ne valaient pas la Bourgogne que le roi 
gardait ; d'ailleurs on s'accommoda avec le roi d'Angleterre, qui 
n'eut jamais Pargent du dgdit. 

Alors la France, appauvrie, ne paratt points craindre: FItalie 
attend les ordres de Pempereur; les V6nitiens temporisent; FA1- 
lemagne craint les Turcs, et dispute sur la religion. 

Ferdinand assemble la difete de Spire, oil les luth&riens pren- 
nent le nom de protestants, parce que la Saxe, la Hesse, le Lune- 
bourg, Anhalt, quatorze villes imp6riales, protestent contre V66it 
de Ferdinand, et appellcnt au futur concile. 

13. — Axsales de i/Empire. 32 
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Ferdinand laisse croire et faire aux protestants tout ce qulls 
veulent; il le fallait bien. Soliman, qui n'avait point de dispute 
de religion k apaiser, voulait toujours donner la couronne de 
Hongrie k ce Jean Zapoli, vayvode de Transylvanie, concurrent 
de Ferdinand ; et ce royaume devait fitre tributaire des Turcs. 

Soliman subjugue toute la Hongrie, pgn&tre dans PAutriche, 
emporte Altembourg d'assaut, met le stege devant Vienne, le 
26 septembre ; mais Vienne est toujours P6cueil des Tures. C'est 
le sort de la maison de Bavifcre de dtfendre dans ces perils la 
maison d'Autriche. Vienne fut difendue par Philippe le Belli- 
queux, fr&re de P61ecteur palatin, dernier glecteur dela premiere 
branche palatine. Soliman, au bout de trente jours, lfevelestege: 
mais il donne Pinvestiture de la Hongrie k Jean Zapoli, et y reste 
le maltre. 

Enfin Charles quittait alors PEspagne, et 6tait arrive k G£nes. 
qui n'est plus aux Francais, et qui attend son sort de lui : il 
declare Gfines libre et fief de Pempire ; il va en triomphe de ville 
en ville pendant que les Turcs assi6geaient Vienne. Le pape Cle- 
ment VII Pattend k Bologne. Charles vient d'abord recevoir & 
genoux la benediction de celui qu'il avait retenu captif, et dont 
il avait d£sol6 Pfitat; aprfcs avoir 6t6 aux pieds du pape en catho- 
lique, il re?oit en empereur Francois Sforce, qui vient se mettre 
aux siens, et lui demander pardon. II lui donne Pinvestiture du 
Milanais pour cent mille ducats d'or comptant, et cinq cent mille 
payables en dix ann6es; il lui fait 6pouser sa ni&ce, filledu tyran 
Christiern ; ensuite il se fait couronner dans Bologne par le pape : 
il recoit de lui trois couronnes : celle d'Allemagne, celle de Lom- 
bardie, et Pimp6riale, k Pexemple de Frtd6ric III. Le pape, eo 
lui donnant le sceptre, lui dit : « Empereur notre fils, prener ce 
sceptre pour rtgner sur les peuples de Pempire, auxquels non< 
et les Slecteurs nous vous avons jug6 digne de commander. » II lui 
dit en lui donnant le globe : « Ce globe reprtsente le monde que 
vous devez gouverner avec vertu, religion, et fermett. » La cere- 
monie du globe rappelait Pimage de Pancien empire romain. 
maltre de la meilleure partie du monde connu, et convenait en 
quelque sorte k Charles-Quint, souverain de PEspagne, de PItalie, 
de PAllemagne, et de PAm6rique. 

Charles baise les pieds du pape pendant la messe ; mais il n y 
eut point de mule k conduire. L'empereur et le pape mangent 
dans la m£me salle, chacun seul k sa table. 

II prometsa b&tarde Marguerite k Alexandre de M6dicis, neveu 
du pape, avec la Toscane pour dot. 
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•ar ces arrangements et par ces concessions, il est Evident que 

arles-Quint n'aspirait point k fitre roi du continent chr&ien, 
jmme le fut Charlemagne : il aspirait k en 6tre le principal per- 
sonnage, k y avoir la premifere influence, k retenir le droit de 
suzerainetg sur l'ltalie. S'il eftt voulu tout avoir pour lui seul, il 
aurait 6puis6 son royaume d'Espagne d'hommes et d'argent pour 
venir s'6tablir dans Rome, etgouverner la Lombardie comme une 
de ses provinces : il ne le fit pas, car, voulant trop avoir pour lui, 
il aurait eu trop k craindre. 

1530. Les Toscans, voyant leur liberte sacrifice k Funion de 
Tempereur et du pape, ont le courage de la dgfendre contre Tun 
et l'autre ; mais leur courage est inutile contre la force. Florence, 
assi6g£e, se rend k composition. 

Alexandre de M6dicis est reconnu souverain, et il se reconnait 
vassal de Pempire. 

Charles-Quint dispose des principautes en juge et en maltre: 
il rend Modfene et Reggio au due de Ferrare, malgrg les prifcres 
du pape ; il grige Hantoue en duchg. C'est dans ce temps qu'il 
donne Malte aux chevaliers de Saint-Jean, qui avaient perdu 
Rhodes : la donation est du 24 mars. II leur fit ce present comme 
roi d'Espagne, et non comme empereur. II se vengeait autant qu'il 
le pouvait des Turcs, en leur opposant ce boulevard qu'ils n'ont 
jamais pu d&ruire. 

Aprfes avoir ainsi donng des titats, il va essayer de donner la 
paix k PAllemagne; mais lesquereUes de religion furent plus 
difficiles k concilier que les int£r£ts des princes. 

Confession d'Augsbourg qui a send de rfegle aux protestants 
et de ralliement k leur parti. Cette difete d'Augsbourg commence 
le 20 juin. Les protestants pr&entent leur confession de foi en 
latin et en allemand le 26. 

Strasbourg, Memmingen, Lindau, et Constance, pr&entent la 
leur s6par£ment, et on la nomme la Confession des quatre villes; 
elles etaient luthgriennes comme les autres, et diflferaient seule- 
ment en quelques points. 

Zuingleenvoieaussi sa confession, quoique nilui ni le canton 
de Berne ne fussent ni luthgriens ni impgriaux. 

On dispute beaucoup. L'empereur donne un d6cret, le 22 sep- 
tembre, par lequel il enjoint aux protestants de ne plus rien 
innover, de laisser une pleine liberty dansleurs fitats&la religion 
catholique, et de se preparer k presenter leurs griefs au concile 
qu'il compte convoquer dans six mois. 

Les quatre villes s'allient avec les trois cantons, Berne, Zurich, 
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et Bftle, qui doivent leur fournir des troupes en cas qu'on veuille 
ggner leur liberte. 

La difete fait le procfes au grand-maltre de l'ordre teutomque. 
Albert de Brandebourg, qui, devenu luthirien, comme onl'a vu*. 
s'6tait empar6 dela Prusse ducale, et en avait chasse les chevaliers 
catholiques. II est mis au ban de l'empire, et n'en garde pas moins 

la Prusse. 

La difcte fixe la chambre imp6riale dans la ville de Spire : c'est 
par Ik qu'elle flnit, etl'empereuren indique une autre a Cologne 
pour y faire 61ire son frere Ferdinand roi des Romains. 

Ferdinand est 61u le 5 Janvier par tous les Slecteurs, excepte 
par celui de Saxe, Jean le Constant, qui s'y oppose inutilement. 

Alors les princes protestants et les d6putte des villes luthe- 
riennes s'unissent dans Smalcalde, ville du pays de Hesse. La 
ligue est signee au mois de mars* pour leur defense commune. 
Le zfcle pour leur religion, et surtout la crainte de voir l'empire 
(tfectif devenir une monarchic h6r6ditaire, furent les motifs de 
cette ligue entre Jean, due de Saxe, Philippe, landgrave de Hesse. 
le due de Virtemberg, le prince d'Anhalt, le comte de Mansfeld. 
et les villes de leur communion. 

1531. Francois I", qui faisait brtller les luthSriens cha lui, 
s'unit avec ceux d'Allemagne, et s'engage k leur donner de prompts 
secours. L'empereur alors n6gocie avec eux; on ne poursuit que 
les anabaptistes, qui s'6taient 6tablis dans la Moravie. Leur nou- 
vel ap6tre Hutter, qui allait faire partout des proselytes, est pris 
dans le Tyrol, et brAte dans Inspruck. 

Ce Hutter ne prfichait point la sedition et le carnage, comme 
la plupart de ses prfrtecesseurs : c'6tait un homme entgtg de la 
simplicity des premiers temps; il ne voulait pas mfime que ses 
disciples portassent des armes : il prGchait la r6forme et l'6galite. 
et e'est pourquoi il fut brttf6. 

Philippe, landgrave de Hesse, prince qui mSritait plosde puis- 
sance et plus de fortune, entreprend le premier de r6unir les sectes 
s6par6es de la communion romaine, projet qu'on a tente depuis 
inutilement, et qui e<U pu 6pargner beaucoup de sang k 1'Europe. 
Martin Bucer fut charge, au nom des sacramentaires, de se concilier 
avec les luthSriens. Mais Luther et M61anchthon furent inflexible*. 
\t montrfcrent en cela bien plus d'opini&trete que de politique, 

1 

1. Page 492. 

2. A la fin de decembre 1530, quelques jours avant Election de Ferdinand, qa. 
eat lieu le 5 janvicr 1531, et non 1530. (Cl.)j 
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Les princes et les villes avaient deux objets, leur religion, et 
la reduction de la puissance impgriale dans des bornes gtroites : 
sans ce dernier article, il n'y etlt point eu de guerre civile. Les 
protestants s'obstinaient k ne vouloir point reconnattre Ferdinand 
pour roi des Romains. 

1532. L'empereur, inqutete par les protestants et menace par 
les Turcs, gtouffe pour quelque temps les troubles naissants, en 
accordant dans la difete de Nuremberg, au mois de juin, tout ce 
que les protestants demandent, abolition de toutes procedures 
contre eux, liberty entfere jusqu'ft la tenue d'un concile ; il laisse 
mfime le droit de Ferdinand, son frfcre, indScis. 

On ne pouvait se relAcher davantage. C'6tait aux Turcs que 
les luthgriens devaient cette indulgence. 

La condescendance de Charles anima les protestants k faire 
au del& de leur devoir. lis lui fournissent une arm6e contre Soli- 
man; ils donnent cent cinquante mille florins par del& les sub- 
sides ordinaires. Le pape, de son c6t6, fait un effort ; il fournit 
six mille hommes et quatre cent mille 6cus. Charles fait venir des 
troupes de Flandre et de Naples. On voit une armte compose de 
plus de cent mille hommes, de nations diff&rentes dans leurs 
moBurs, dans leur langage, dans leur culte, animus du mSme 
esprit, marcher contre Tennemi commun. Le comte palatin Phi- 
lippe d&ruit un corps de Turcs qui s'6tait avanc6 jusqu'A Gratz 
en Stirie. On coupe les vivres k la grande arm6e de Soliman, qui 
est oblig6 de retourner k Constantinople. Soliman, malgr6 sa 
grande reputation, parut avoir mal conduit cette campagne. II fit 
a la v6rit6 beaucoup de mal, il emmena prfes de deux cent mille 
esclaves; mais c'6tait faire la guerre en Tartare, et non en grand 
capitaine. 

L'empereur et son frfcre, aprfcs le depart des Turcs, cong6dient 
Jeur arm£e. La plus grande partie 6tait auxiliaire, et seulement 
pour le danger present. II ne resta que peu de troupes sous le 
drapeau. Tout se faisait alors par secousses; point de fonds assu- 
res pour entretenir longtemps de grandes forces, peu de desseins 
longtemps suivis. Tout consistait k proflter du moment. Charles- 
Quint alors fit la guerre qu'on faisait pour lui depuis si longtemps, 
car il n'avait jusque-l& vu que le stege de la petite ville de Mouzon, 
en 1 521 ; et n'ayant eu depuis que du bonheur, il voulut y joindre 
la gloire. 

1533. II retourne en Espagne par PItalie, laissant au roi des 
Romains, son frfcre, le soin de contenir les protestants. 

A peine est-il en Espagne que sa tante Catherine d'Aragon est 
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r6pudiee par le roi d'Angleterre, et son manage declare nul par 
FarchevGque de Canterbury, Cranmer. Clement VII, qui craignait 
toujours Charles-Quint, ne peut se dispenser d'excommunier 
Henri VIII. 

Le Milanais tenait toujours au coeurde Francois I* Ce prince, 
royant que Charles est paisible, qu'il n'a presque plus de troupes 
dans la Lombardie; que Francois Sforce, due de Milan, est sans 
enfants, essaye de le detacher de l'empereur. II lui envoie un 
ministre secret, Milanais de nation, nommg Maraviglia, avec 
ordre de ne point prendre de caractfere, quoiqull ait des lettres 
de cr6ance. 

Le sujet de la commission de cet homme est p6n£tr6. Sforce, 
pour se disculper auprfes de l'empereur, suscite une querelle k 
Maraviglia. Un homme est tu6 dans le tumulte, et Sforce fait 
trancher la ttte au ministre du roi de France, qui ne pent s'ea 
venger. 

Tout ce que peut faire Francois P r , pour se ressentir de tant 
d'humiliations et de sanglants outrages, e'est d'aider en secret 
le due de Virtemberg Ulric k rentrer dans son duchg et k secouer 
le joug de la maison d'Autriche. Ce prince protestant attendait 
son rStablissement de la ligue de Smalcalde et du secours de la 
France. 

Les princes de la ligue eurent assez d'autoritt pour faire deci- 
der, dans une difete & Nuremberg, que Ferdinand, roi des Domains, 
rendrait le duch6 de Virtemberg, dont il s'etait emparf. La di£te. 
en cela, se conformait aux lois. Le due avait un flls, qui du inoins 
ne devait point 6tre puni des fautes de son pfere. Ulric n'avait 
point 6t6 coupable de trahison enversl'empire, et par consequent 
ses fitats ne devaient point 6tre enlev6s & sa posterity. 

Ferdinand promit de se conformer au recez de l'empire, et 
n'en fit rien. Philippe, landgrave de Hesse, surnommg alors 4 boo 
droit fe Magnanimt, prend les int6r6ts du due de Virtemberg; il va 
en France empmnter du roi cent mille 6cus d'or, lfcve nne arm** 
de quinze mille hommes, et rend le Virtemberg k son prince. 

Ferdinand y envoie des troupes commandoes par ce m£m? 
comte palatin, Philippe le Belliqueux, vainqueur des Turcs. 

1534. Philippe de Hesse, le Magnanime, bat Philippe le Belli- 
queux. Alors le roi des Romains entre en composition. 

Le due Ulric fut rttabli, mais le duchg de Virtemberg fut 
d6clar6 fief masculin de Parchiduch6 d'Autriche; et comme tel il 
doit retourner, au dtfaut d'h6ritiers mftles, k la maison archidu- 
cale. 
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C'est dans cette ann6e que Henri VIII se soustrait k la commu- 
nion romaine, et se declare chef de Ftfglise anglicane 1 . Cette 
revolution se fit sans le moindre trouble. II n y en 6tait pas de m£me 
en Allemagne. La religion y faisait r6pandre du sang dans la 
Vestphalie. 

Les sacramentaires sont d'abord les plus forts k Munster, et en 
chassent l'6v£que Valdec; les anabaptistes succfedent aux sacra- 
mentaires, et s'emparent de la ville. Cette secte s'Gtendait alors 
dans la Frise et dans la Hollande. Un tailleur de Leyde, nommg 
Jean, va au secours de ses frfcres avec une troupe de prophfetes 
et d'assassins; il se fait proclamer roi et couronner solennellement 
k Munster le 24 juin. 

L'6v6que Valdec asstege la ville, aide des troupes de Cologne 
et de Clfeves : les anabaptistes le comparent k Holoferne, et se 
croient le peuple de Dieu. Une femme veut imiter Judith, et sort 
de la ville dans la m6me intention ; mais au lieu de rentrer dans 
sa B&hulie avec la tfite del'Svfique, elle est pendue dans lecamp. 

1535. Charles en Espagne se mftlait peu alors des affaires du 
corps germanique, qui n'&ait pourlui qu'une source continuelle 
d'inqui&ude sans aucun a vantage; il cherche la gloire d'un 
autre c6W. Trop peu fort en Allemagne pour aller porter la guerre 
k Soliman, il veut se venger des Turcs sur le fameux amiral 
Chgrtdin Barberousse, qui venait de s'emparer de Tunis et d'en 
chasser le roi Mulei-Assem. L'Africain d6tr6n6 6tait venu lui pro- 
poser de se rendre son tributaire. II passe en Afrique, au mois 
d'avril, avec environ vingt-cinq mille hommes, deux cents vais- 
seaux de transport, et cent quinze galferes. Le pape Paul HI lui 
avait accord 6 le dixifeme des revenus eccl&iastiques dans tous les 
titats de la maison d'Autriche ; et c'6tait beaucoup. II avait joint 
neuf galores k la flotte espagnole. Charles en personne va com- 
battre l'arm6e de Ch6r6din, trfes-sup6rieure k la sienne en nombre, 
mais mal discipline. 

Plusieurs historiens rapportent que Charles, avant la bataille, 
dit k ses ggngraux : « Les nfefles mftrissent avec la paille; mais la 
paille de notre lenteur fait pourrir et non pas mArir les nfefles 
de la valeur de nos soldats. » Les princes ne s'expriment point 
ainsi. II faut les faire parler dignement, ou plut6t il ne faut 
jamais leur faire dire ce qu'ils n'ont point dit. Presque toutes les 
harangues sont des fictions m£16es k Thistoire. 

Charles remporte une victoire complete, et r&ablit Mulei- 

1. Voyei tome XII, pago 314. 
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Assem, qui lui cfede la Goulette avec dix milles d'gtendue k la 
ronde, et se declare, lui et ses successeurs, vassal des rois d'Espagne, 
se soumettant k payer un tribut de yingt mille 6cus tous les ans. 

Charles retoume vainqueur ed Sicile et k Naples, menant 
avec lui tous les esclaves Chretiens qu'il a d&ivrfe. II leur donne 
k tous libgralement de quoi retourner dans leur patrie. Ce furent 
autant de bouches qui publiferent partout ses louanges : jamais il 
ne jouit d'un si beau triomphe. 

Dans ce haut degr6 de gloire, ayant repoussg Soliman, donn£ 
un roi k Tunis, r6duit Franpois I er k n'oser parattre en Italie, il 
presse Paul III dissembler un concile. Les plaies faites k l'£glise 
romaine augmentaient tous les jours. 

Calvin commencait k dominer dans Genfeve : la secte& laquelle 
il eut le credit de donner son nom se rGpandait en France, et il 
etait k craindre pour l'tiglise romaine qu'il ne lui rest&t que les 
fitats de la maison d'Autriche et la Pologne. 

Cependant le due de Milan, Francois Sforce, meurt sans 
enfants. Charles-Quint s'empare du duch6, comme d'un fief qui 
lui est dgvolu. Sa puissance, ses richesses en augmentent, ses 
volontgs sont des lois dans toute l'ltalie : il y est bien plus maltre 
qu'en Allemagne. 

II c&fcbre dans Naples le mariage de sa fille naturelle Margue- 
rite avec Alexandre de Mgdicis, le cr6e due de Toscane; ces cere- 
monies se font.au milieu des plus brillantes ffttes, qui augmentent 
encore Paffection des peuples. 

1536. Francois I w ne perd point de vue le Milanais, ce toni- 
beau des Francais. II en demande l'investiture au moins pour 
son second flls Henri. L'empereur ne donne que des paroles 
vagues. II pouvait refuser nettement. 

La maison de Savoie, longtemps attache k la maison de 
France, ne l'Stait plus ; tout etait k l'empereur : il n'y a point de 
prince dans PEurope qui n'ait des pretentions k la charge de ses 
voisins ; le roi de France en avait sur le comt6 de Nice et sur le 
marquisat de Saluces. Le roi y envoie une arm6e, qui s'empare 
de presque tous les fitats du due de Savoie dfcs qu'elle se montre : 
ils n'6taient pas alors ce qu'ils sont aujourd'hui. 

Le vrai moyen pour avoir et pour garder le Milanais eat ete 
de garder le Pi6mont, de le fortifier. La France, maitresse des 
Alpes, l'eflt 6t6 t6t ou tard de la Lombardie. 

Le due de Savoie va k Naples implorer la protection de l'empe- 
reur. Ce prince si puissant n'avait point alors une grande armt^e 
en Italie. Ce n'gtait alors l'usage d'en avoir que pour le besoin 
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present ; mais il met d'abord les V6nitiens dans son parti ; il y 
met jusqu'aux Suisses, qui rappellent leurs troupes de Parmge 
francaise ; il augmente bientot ses forces ; il va ft Rome en grand 
appareil. II y entre en triomphe, mais non pas en maltre, ainsi 
qu'il ebt pu y entrer auparavant. II va au consistoire, et y prend 
place sur un si6ge plus bas que celui du saint-pfere. On est 6tonn6 
d'y entendre un empereur romain victorieux plaider sa cause 
devant le pape ; il y prononce une harangue contre Francois I cr , 
comme Gic6ron en pronon^ait contre Antoine. Mais, ce que Cic6- 
ron ne faisait pas, il propose de se battre en duel avec le roi de 
France. II y avait dans tout cela un melange des mceurs de Fan- 
tiquit6 avec l'esprit romanesque. Aprfes avoir parte du duel, il 
parle du concile. 

Le pape Paul III publie la bulle de convocation. 

Le roi de France avait envoys assez de troupes pour s'empa- 
rer des 6tats du due de Savoie, alors presque sans defense, mais 
non assez pour rtsister & Parmfe formidable que Pempereur eut 
bient6t, et qu'il conduisait avec une foule de grands hommes 
formes par des victoires en Italie, en Hongrie, en Flandre, en 
Afrique. 

Charles reprend tout le Ptemont, excepts Turin. II entre en 
Provence avec une arm6e de cinquante mille hommes. Une flotte 
de cent quarante vaisseaux, command6e par Doria, borde les 
cdtes. Toute la Provence, excepts Marseille, est conquise et rava- 
gee ; il pouvait alors faire valoir les anciens droits de Pempire sur • 
la Provence, sur le Dauphine, sur Pancien royaume d'Arles. II 
presse la France; & Pautre bout en Picardie, par une arm6e d'Alle- 
mands qui, sous le comte de Reuss, prend Guise, et s'avance en- 
core plus loin. 

Francois I w , au milieu de ces d&astres, perd son dauphin 
Francois, qui meurt & Lyon d'une pleur6sie. Vingt auteurs prGten- 
dent que Pempereur le fit empoisonner. II n'y a gufcre de calomnie 
plus absurde et plus mgprisable. L'empereur craignait-il ce jeune 
prince qui n'avait jamais combattu? que gagnait-il & sa mort ? quel 
crime bas ethonteux avait-il commis, qui ptitle faire soupconner? 
On prttend qu'on trouva des poisons dans la cassette de Montecu- 
culli, domestique du dauphin, venu en France avec Catherine de 
M6dicis. Ces poisons prgtendus gtaient des distillations chimiques. 

Mont6cuculli fut ecartel6, sous pr6texte qu'il 6tait chimiste, et 
que le dauphin 6tait mort. On lui demanda k la question s'il 
avait jamais entretenu Pempereur. II rgpondit que, lui ayant 6t6 
pr&ente une fois par Antoine de Lfeve, ce prince lui avait de- 
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mandg quel ordre le roi de France tenait dans ses repas. £tait-ce 
\k une raison pour soupconner Charles-Quint d'un crime si abo- 
minable et si inutile? Le supplice de Monttcuculli, ou plutot 
Mont&ucullo 1 , est au rang des condamnations injustes qui ont 
d&honor6 la France. II faut la mettre avec celles d'Enguerrand 
de Marigny, de Semblancai, d'Anne du Bourg, d'Augnstin de 
Thou, du marshal de Marillac, de la margchale d'Ancre, et de 
tant d'autres qui rempliraientun volume. L'histoiredoitaumoins 
servir k rendre les juges plus circonspects et plus humains. 

L'invasion de la Provence est funeste aux Fran$ais, sans fttre 
fructueuse pour l'empereur; il ne peut prendre Marseille. Les 
maladies dgtruisent une partie de son armge. II s'en retourne k 
G6nes sur sa flotte. Son autre arm£e est obligee d'6vacuer la 
Picardie. La France, toujours prftte d'etre accablge, r&iste tou- 
jours. Les m6mes causes qui avaient fait perdre le royaume de 
Naples k Franpois I" font perdre la Provence k Charles-Quint. 
Des entreprises lointaines rgussissent rarement. 

L'empereur retourne en Espagne, laissant l'ltalie soumise, la 
France affaiblie, et l'Allemagne toujours dans le trouble. 

Les anabaptistes continuent leurs ravages dans la Frise, dans 
la Hollande, dans la Vestphalie. Cela s'appelait combattre Us com- 
bats du Seigneur*. lis vont au secours de leur proph&te roi Jean de 
Leyde ; ils sont d6faits par George Schenck, gouverneur de Frise. 
La ville de Hunster est prise. Jean de Leyde et ses principaux 
-complices sont promenfo dans une cage 3 . On lesbrOle, aprfesles 
avoir d6chir6s avec des tenailles ardentes. Le parti des lutheriens 
se fortifle ; les animosity s'augmentent ; la ligue de Smalcaldene 
produit point encore de guerre civile. 

1537. Charles en Espagne n'est pas tranquille ; il faut soutenir 
cette guerre 16gfcrement commence par Francois l tr f et que ce 
prince rejetait sur l'empereur. 

Le parlement de Paris fait ajourner l'empereur, le declare vassal 
rebelle, et privl des comtes de Flandre, d'Artois, et de Charolais. 
Cet arrfit etit 6t6 bon aprfcs avoir conquis ces provinces : il nest 
que ridicule aprfes toutes les dgfaites et toutes les pertes de Fran- 
cois I er . Les troupes imp^riales, malgrgcet arr£t,avancent en Picar- 
die. Francois I" va en personne assteger Hesdin dans l'Artois; mais 
il est repris : on donne de petits combats dont le succ&s est indecis. 



1. Montecuccoli paralt Gtre son vrai nom. 

2. PrcBliare bella Domini, I, Rots, xvm, 17. 

3. Voyez tome XII, pages 301-302. 
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Francois I" voulait frapper un plus grand coup. II hasardait 
la chrttientg pour se venger de Pempereur. II s'6tait engage avec 
Soliman k descendre dans le Milanais avec une grande armge, 
tandis que les Turcs tomberaient sur le royaume de Naples et sur 
l'Autriche. 

Soliman tint sa parole, mais Francois I" ne fut pas assez fort 
pourtenir la sienne. Le fameui capitan pacha Chgrtdin descend 
avec une partie de ses galores dans la Pouille, Pautre aborde vers 
Otrante : il ravage ces pays, et fait seize mille esclaves Chretiens. 
Ce Chgrtdin, vice-roi d'Alger, est le mfime que les auteurs nom- 
ment Barberousse. Ge sobriquet avait 6te donng k son frtre, con- 
qu^rant d'une partie descfltesde la Barbarie, mort en 1519. 

Soliman s'avance en Hongrie. Le roi des Romains, Ferdinand, 
marche au-devant des Turcs entre Bude et Belgrade. Une san- 
glante bataille se donne, dans laquelle Ferdinand prend la fuite, 
aprfes avoir perdu vingt-quatre mille hommes. On croirait PItalie 
et PAutriche au pouvoir des Ottomans, et Francois I OT maltre de 
la Lombardie ; mais non. Barberousse, qui ne voit point venir 
Francois I* r dans le Milanais, s'en retourne k Constantinople aveo 
son butin et ses esclaves. L'Autriche est mise en sftrete. L'empe- 
reur avait retirt ses troupes de PArtois et de la Mcardie. Ses deux 
soeurs, Pune Marie de Hongrie, gouvernante des Pays-Bas, Pautre 
£l£onore de Portugal, femme de Francois I w , ayant m6nag6 une 
trtve sur ces fronti&res, Pempereur avait consenti k cette trtve 
pour avoir de nouvelles troupes k opposer aux Turcs, et Fran- 
cois I" afln de pouvoir passer en liberty en Italie. 

D6]k le dauphin Henri 6tait dans le Pfemont, les Fran$ais 
gtaient les maltres de presque toutes les villes ; le marquis del 
Vasto, que les Francais appellent Duguast, difendait le reste. Alors 
on conclut une trtve de quelques mois dans ce pays. C'ttait ne 
pas faire la guerre sgrieusement, aprts de si grands et de si dan- 
gereux projets. Gelui qui perdit le plus k cette paix et k cette 
trtve fut le due de Savoie, d6pouill6 par ses ennemis et par ses 
amis : car les Impgriaux et les Francais retinrent presque toutes 
ses places. 

1538. La trtve se prolonge pour dix ann6es entre Charles- 
Quint et Francois I", et aux dgpens du due de Savoie. 

Soljman, mfeontent de son allte, ne poursuit point sa victoire. 
Tout se fait k demi dans cette guerre. 

Charles, ayant pass6 en Italie pour conclure la trtve, marie 
sa bAtarde Marguerite, veuve d'Alexandre de M^dicis, k Ottavio 
Farnfese, flls d'un bfttard de Paul III, due de Panne, dePlaisance, 
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et de Castro. Ces duchSs Staient un ancien heritage de la com- 
tesse Mathilde ; elle les avait donnas k Vtglise, et non pas aui 
bdtards des papes. On a vu qu'ils avaient 6t6 annexes depuis au 
duchS de Milan. Le pape Jules II les incorpora k l'titat eccl&ias- 
tique ; Paul III les en dStacha, et en revfttit son fils. L'empereur 
en prStendait bien la suzerainetS, mais il aima mieux faForiser 
le pape que de se brouiller avec lui. C'Stait hasarder beaucoup 
pour un pape de faire son b&tard souverain k la face de l'Europe 
indignSe, dont la moitiS avait d£j& quittS la religion romaine 
avec horreur ; mais les princes insultent toujours k l'opinion pu- 
blique, jusqu'i ce que cette opinion publique les accable. 

Aprfcs toutes ces grandes levSes de boucliers, Francois I*, qui 
Stait sur les frontiferes du PiSmont, s'en retourne. Charles-Quint 
fait voile pour l'Espagne, et voit Francois I" k Aigues-Mortes 
avec la m£me familiarity que si ce prince n'etit StS jamais son 
prisonnier ; qu'ils ne se fussent jamais donnS de dementis, point 
appelSs en duel ; que le roi de France n'etit point fait veoir les 
Turcs, et qu'il n'ellt point souffert que Charles-Quint eAt £t£ 
traits d'empoisonneur. 

1539. Charles-Quint apprend en Espagneque la villedeGand, 
lieu de sa naissance, soutient ses privileges jusqu'A la r£volte. 
Chaque ville des Pays-Bas avait des droits ; on n'a jamais rieo 
tirS de ce florissant pays par des impositions arbitraires : les Slats 
fournissaient aux souverains des dons gratuits dans le besoin ; et 
la ville de Gand avait, de temps immemorial, la prerogative 
d'imposer elle-mSme sa contribution. Les Stats de Flandre, ayant 
accords douze cent mille florins k la gouvernante des Pays-Bas, en 
rSpartirent quatre cent mille sur les Gantois; ils s'y opposferent, 
ils montrSrent leurs privileges. La gouvernante fait arrSter les 
principaux bourgeois : la ville se soulSve, prend lesarmes ; c'etait 
une des plus riches et des plus grandes de PEurope : elle veut se 
donner au roi de France comme k son seigneur suzerain ; mais 
le roi, qui se flattait toujours de 1'espSrance d'obtenir de l'empe- 
reur Pinvestiture du Milanais pour un de ses fils, se fait un mSrite 
auprSs de lui de refuser les Gantois. Qu'arriva-t-il? Francois I" 
n'eut ni Gand ni Milan ; il fut toujours la dupe de Charles-Quint, 
et son infSrieur en tout, excepts en valeur. 

L'empereur prend alors le parti de demander passage par la 
France pour aller punir la rSvolte de Gand. Le dauphin etleduc 
d'OrlSans vont le recevoir k Bayonne ; Franpois I CT va au-devant 
de lui k Chatellerault ; il entre dans Paris le 1* Janvier; le 
parlement et tous les corps viennent le complimenter hors de la 
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ville ; on lui porte les clefs ; les prisonniers sont d&ivres en son 
nom ; il preside an parlement, et il fait an chevalier. On avait 
trouv£ mauvais, dit-on, cet acte d'autorite dans Sigismond i : on 
le trouva bon dans Charles-Quint. Cr6er un chevalier alors, c'Gtait 
seulement declarer un homme noble, ou ajouter k sa noblesse 
un titre honorable et inutile. 

La chevalerie avait 6t6 en grand honneur dans l'Europe ; mais 
elle n'avait jamais 6t6 qu'un nom qu'on avait donng insensible- 
ment aux seigneurs de fief distingu^s par les armes. Peu k peu 
ces seigneurs de fief avaient fait de la chevalerie une espfcce 
d'ordre imaginaire, compost de c6r6monies religieuses, d'actes 
de vertu et de dgbauche ; mais jamais ce titre de chevalier n'entra 
dans la constitution d'aucun 6tat : on ne connut jamais que les 
lois fcodales. Un seigneur de lief repu chevalier pouvait fitre 
plus consid£r£ qu'un autre dans quelques ch&teaux; mais ce 
n'gtait pas comme chevalier qu'il entrait aux di&tes de l'em- 
pire, aux 6tats de France, aux cortbs d'Espagne, au parlement 
d'Angleterre : c'&ait comme baron, comte, marquis, ou due. Les 
seigneurs bannerets, dans les armies, avaient 6t6 appelfe cheva- 
liers ; mais ce n'6tait pas en quality de chevaliers qu'ils avaient 
des bannteres ; de m£me qu'ils n'avaient point des chateaux et 
des terres en quality de preux; mais on les appelait preux parce 
qu'ils Maient supposes faire des prouesses. 

En g6n6ral, ce qu'on a appel6 la chevalerie appartient beau- 
coup plus au roman qu'& l'histoire, et ce n'6tait gufcre qu'une 
momerie honorable. Charles-Quint n'aurait pas pu cr£er en 
France un bailli de village, parce que e'est un emploi r6el. II 
donna le vain titre de chevalier, et l'eflfet le plus r6el de cette 
c6r6monie fut de declarer noble un homme qui ne l'&ait pas. 
Cette noblesse ne fut reconnue en France que par courtoisie, par 
respect pour l'empereur ; mais ce qui est de la plus grande vrai- 
semblance, e'est que Charles-Quint voulut faire croire que les 
empereurs avaient ce droit dans tous les titats. Sigismond avait 
fait un chevalier en France ; Charles voulut en faire un aussi. On 
ne pouvait refuser cette prerogative k un empereur k qui on 
donnait celle de dglivrer les prisonniers. 

Ceux qui ont imaging qu'on d61ib£rasi on retiendrait Charles 
prisonnier l'ont dit sans aucune preuve. Francois I" se serait 
couvert d'opprobre s'il etit retenu, par une basse perfldie, celui 
dont il avait 6t6 le captif par le sort des armes. II y a des crimes 

1. En 1416. 
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d'fitat que Pusage autorise ; il y en a d'autres que l'usage, et sur- 
tout la chevalerie de cetemps-l&, n'autorisaient pas. On tient que 
le roi lui fit seulement promettre de donner le Milanais au due 
d'Orl&ns, frfcre du dauphin Henri, et qu'il se contenta d'une 
parole vague ; il se piqua, dans cette occasion, d'avoir plus de 
ggn£rosit6 que de politique. 

Charles entre dans Gand avec deux mille cavaliers et six mille 
fantassins qu'il avait fait venir. Les Gantois pouvaient mettre, 
dit-on, quatre-vingt mille hommes en armes, et ne se d6fen- 
dirent pas. 

1540. Le 12 mai, on fait pendre vingt-quatre bourgeois de 
Gand ; on 6te k la ville ses privileges ; on jette les fondements 
d'une citadelle, et les citoyens sont condamngs k payer trois cent 
mille ducats pour la b&tir, et neuf mille par an pour rentretien 
de la garnison. Jamais on ne fit mieux valoir la loi du plus fort; 
la ville de Gand avait 6t6 impunie quand elle versa le sang des 
ministry de Marie de Bourgogne 1 , aux yeux de cette princes* : 
elle fut accabtee quand elle voulut soutenir de vfritables droits. 

Francois I er envoie k Bruxelles sa femme fiteonore sollkiter 
Tinvestiture du Milanais • et, pour la faciliter, non-seulement il 
renonce k l'alliance des Turcs, mais il fait une ligue offensire 
contre eux avec le pape. Le dessein de Pempereur 6tait de lui 
faire perdre son allig, et de ne lui point donner le Milanais. 

En Allemagne, la religion luthgrienne et la ligue de Smalcalde 
prennent de nouvelles forces par la mort de George de Saxe, 
puissant prince souverain de la Misnie et de la Thuringe : e'etait 
un catholique trfcs-z616; et son frfere Henri, qui continua sa 
branche, 6tait un luthGrien determine. George, par son testament. 
d6sh6rite son frfere et ses neveux, en cas qu'ils ne retournent point 
k la religion de leurs pfcres, et donne ses fitats k la maison d'Au- 
triche : c'6tait un cas tout nouveau. II n'y avait point de loi dans 
l'empire qui priv&t un prince de ses titats pour cause de religion. 
L'&ecteur de Saxe, Jean Fr6d6ric, et le magnanime landgrave de 
Hesse, gendre de George, conservent la succession k Theritier 
naturel, en lui fournissant des troupes contre ses sujets catho- 
liques. Luther vient les prtcher, et tout le pays est bient6t aossi 
luth&rien que la Saxe et la Hesse. 

Le luth6ranisme se signale en permettant la polygamic. La 
femme du landgrave, fille de George, indulgente pour son man, 
k qui elle ne pouvait plaire, lui permit d'en avoir une seconde. 

1. Yoyez tome XII, page 126. 
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Le landgrave, amoureux de Marguerite de Saal, fllle d'un gen- 
tilhorame de Saxe, demande k Luther, k M61anchthon, et k Bucer, 
s'il peut en conscience avoir deux femmes, etsi la loi de la nature 
peut s'accorder avec la loi chretienne ; les trois ap6tres, embar- 
rasses, lui en donnent secrfetement la permission par ecrit. Tous 
les maris pouvaient en faire autant, puisqu'en fait de conscience 
il n'y a pas plus de privilege pour un landgrave que pour un 
autre homme; mais cet exemple n'a pas etesuivi : la difficulty 
d'avoir deux femmes chez soi etant plus grande que le degoflt 
d'en avoir une seule. 

L'empereur fait ses efforts pour dissiper la ligue de Smalcalde ; 
il ne peut en detacher qu'Albert de Brandebourg, surnomme 
I'Alcibiade. On tient des assemblies et des conferences entre les 
catholiques et les protestants, dont Feffet ordinaire est de ne 
pouvoir s'accorder. 

1541. Le 18 juillet, l'empereur publie k Ratisbonne ce qu'on 
appelle un interim, un inhalt; c'est un edit par lequel chacun 
restera dans sa croyance en attendant mieux, sans troubler per- 
sonne. 

Cet interim etait necessaire pour lever des troupes contre les 
Turcs. On a d£j& remarque 1 qu'alors on ne formait de grandes 
armies que dans le besoin. On a vu que Soliman avait ete le 
protecteur de Jean Zapoli ', qui avait toujours dispute la cou- 
ronne de Hongrie k Ferdinand ; cette protection avait 6t6 le pr6- 
texte des invasions des Turcs. Jean etait mort, et Soliman servait 
de tuteur k son Ills. 

L'armge imperiale assiege le jeune pupille de Soliman dans 
Bude ; mais les Turcs viennent k son secours, et defont sans res- 
source l'armee chretienne. 

Le sultan, lasse enfin de se battre et de vaincre tant de fois 
pour des Chretiens, prend la Hongrie pour prix de ses victoires, 
et laisse la Transylvanie au jeune prince, qui, selon lui, ne pou- 
vait avoir par droit d'heritage un royaume electif comme la 
Hongrie. 

Le roi des Romains, Ferdinand, offre alors de se rendre tribu- 
taire de Soliman, s'il veut lui rendre ce royaume : le sultan lui 
repond qu'il faut qu'il renonce k la Hongrie, et qu'il lui fasse 
hommage de l'Autriche. 

Les choses restent en cet etat, et tandis que Soliman, dont 



1. Voyez annte 1532. 

2. Voyez annee 1529. 
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d'fitat que l'usage autorise ; il y en a d'autres que Vw $. 
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1. Henri de Brunsvick. Voyez ci-apres, annee 1545. 

2. Le major Malcolme Sinclair, negociateur su6dois, avait 6t6 le principal in- 
strument du traite d'alliance du 22 d&embre 1739, entre la Suede et la Tarqnie 
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mtinople en Sufede ; ces deux 6v6nements furent les causes 
s pr&extes de guerres sanglantes. Charles-Quint d&avoua 

>assinat des deux ambassadeurs du roide France. II les regar- 

it k la v6rite comme des hommes n6s ses sujets et devenus 
ifidfeles ; mais il est bien mieux prouv6 que tout homme est n6 
avec le droit naturel de se choisir une patrie qu'il n'est prouv6 
qu'un prince a le droit d'assassiner ses sujets. Si c'&ait une des 
prerogatives de la royautG, elle lui seraittropfuneste. Charles, en 
dteavouant l'attentat commis en son nom, ayouait en effet que ce 
n'&ait qu'un crime honteux. 

La politique et la vengeance pressaient ggalement les arme- 
ments de Franpois I w . 

II envoie le dauphin dans le Roussillon avec une arm£e de 
trente mille hommes, et son autre Ills, le due d'Orl&ns, avec un 
pareil nombre dans le Luxembourg. 

Le due de Clfeves, bSritier dela Gueldre, envahie par Charles- 
Quint, Stait, avec le comte de Hansfeld, dans l'arm6e du due 
d'Orltans. 

Le roi de France avait encore une armge dans le Ptemont. 

L'empereur est 6tonn6 de trouver tant de ressources et de 
forces dans la France, k laquelle il avait porte de si grands coups. 
La guerre se fait k armes 6gales, et sans a vantage decide de part 
ni d'autre. C'est au milieu de cette guerre qu'on assemble le con- 
cile de Trente. Les Imp&iaux y arrivent le 28 Janvier. Les protes- 
tants refusent de s'y rendre, et le concile est suspendu. 

1543. Transaction du due de Lorraine avec le corps gerraa- 
nique dans la difete de Nuremberg, le 26 auguste. Son duch6 
est reconnu souverainetg libre et indgpendante, k la charge de 
payer k la chambre impgriale les deux tiers de la taxe d'un 
decteur. 

Cependant on publie la nouvelle ligue conclue entre Charles- 
Quint et Henri VIII contre Francois I* ; c'est ainsi que les princes 
se brouillent et se rtunissent. Ce m6me Henri VIII, que Charles 
avait fait excommunier pour avoir rgpudte sa tante, s'allie avec 
celui qu'on croyait son ennemi irrteonciliable. Charles va d'abord 
attaquer la Gueldre, et s'empare de tout ce pays, appartenant au 
due de Clfeves, allte de Francois I". Le due de Clfcves vient lui 
demander pardon k genoux. L'empereur le fait renoncer k la 

(contre la Rusaie) ; il fut assassin<§ en Silcsie a son retour de Constantinople. La 
guerre declared a la Russie par la diete de Stockholm, le 4 aoat 1741, se termina 
par le traite d'Abo du 6 — 17 auguste 1743. (B.) 

13. — AXSALES DE I/EMPIRE. 33 



Digitized by LrOOQ IC 



5U ANNALES DE LEMPIRE. 

souverainete de Gueldre, et lui donne l'investiture de Clfcves el 
de Juliers. 

II prend Cambrai, alors libre, que l'empire et la France se 
disputaient. Tandis que Charles se ligue avec le roi d'Angleterre 
pour accabler la France, Franpois I« r appelle les Turcs une 
seconde fois. Ch6r6din, cet amiral des Turcs, vieut k Marseille 
avec ses galferes ; il va assteger Nice avec le comte d'Enghien ; ii> 
prennent la ville ; mais le ch&teau est secouru par les Impgriaui. 
et Ch6r6din se retire k Toulon. La descente des Turcs ne fut 
memorable que parce qu'ils 6taient arm& au nom du roi tre>- 
chr6tien. 

Dans le temps que Charles-Quint fait la guerre k la France, 
en Picardie, en Pi&nont, etdans le Roussillon, qu'il nggocie avec 
le pape et avec les protestants; qu'il presse l'AUemagne de se 
mettre en sAret6 contre les invasions des Turcs, il a encore une 
guerre avec le Danemark. 

Christiern II, retenu en prison par ceux qui avaient 6t6 autre- 
fois ses sujets, avait fait Charles-Quint h&itier de ses tnn> 
royaumes, qu'il n'avait point, et qui 6taient 61ectifc. Gustave Vast 
rggnait paisiblement en Sufede. Le due de Holstein avait 6te elu 
roi de Danemark en 1536. C'est ce roi de Danemark, Chris- 
tiern III, qui attaquait Pempereur en Hollande avec une flotie 
de quarante vaisseaux; mais la paix est bient6t faite. Ce Chris- 
tiern III renouvelle avec ses frfcres, Jean et Adolphe, l'&ncien 
traits qui regardait les duchgs de Holstein et de Slesvick. Jean et 
Adolphe, et leurs descendants, devaient possgder ces duches eu 
commun avec les rois de Danemark. 

Alors Charles assemble une grande difete k Spire, oil se trou- 
vent Ferdinand son frfcre, tous les 61ecteurs, tous les prince* 
catholiques et protestants. Charles-Quint et Ferdinand y deman- 
dent du secours contre les Turcs et contre le roi de France. On t 
donne k Fran?ois I w les noms de ren&gat, de barbare, et d'ennr 
de Dim. 

Le roi de France veut envoyer des ambassadeurs k cettegramv 
difete. II d6p6che un hgraut d'armes pour demander un pass- 
port. On met son hgraut en prison. 

La difcte donne des subsides et des troupes ; mais ces subside* 
ne sont que pour six mois, et les troupes ne se montent qu .1 
quatre mille gendarmes, et vingt mille hommes de pied : fail»> 
secours pour un prince qui n'aurait pas eu de grands fitats hctv- 
ditaires. 

L'empereur ne put obtenir ce secours qu'en se rel&chant beau- 
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coup en faveur des luthgriens. lis gagnent un point bien impor- 
tant, en obtenant dans cette difete que la chambre impgriale de 
Spire sera compos^e moitig de luthgriens moitte de catholiques. 
Le pape s'en plaignit beaucoup, mais inutilement 1 . 

Le vieil amiral Barberousse, qui avait pass6 l'hirer k Toulon 
et k Marseille, va encore ravager les cGtes d'ltalie, et ramfene ses 
galferes chargSes de butin et d'esclaves k Constantinople, oi il 
termine une carrifere 1 qui fut longtemps fa tale k la chr6tienW. 
II 6tait triste que le roi nomm6 trhs-chretien n'etit jamais eu 
d'amiral redoutable k son service qu'un mahom&an barbare ; 
qu'il soudoyftt des Turcs en Italie, tandis qu'on assemblait un 
concile ; et qu'il fit brtiler k petit feu des luthGriens dans Paris, 
en payant des luthSriens en Allemagne, 

Francois I" jouit d'un succfcs moins odieux et plus honorable, 
par la bataille de C6risoles, que le comte d'Enghien gagne dans 
le Ptemont le 11 avril sur le marquis del Vasto, fameux g6n6ral 
de l'empereur; mais cette victoire fut plus inutile encore que to us 
les succfcs passagers de Louis XII et de Charles VIII. Elle ne peut 
conduire les Fran?ais dans le Milanais, et Pempereur pGnfctre 
jusqu'& Soissons, et menace Paris. 

Henri VIII, de son c6t6, est en Picardie. La France, malgr6 la 
victoire de Consoles, est plus en danger que jamais. Cependant, 
par un de ces mystfcres que l'histoire ne peut gufcre expliquer, 
Francois I er fait une paix avantageuse. A quoi peut-on Pattribuer 
qu'aux defiances que Pempereur et le roi d'Angleterre avaient 
Pun de Pautre? Cette paix est conclue& Cr6py le 18 septembre. Le 
traits porte que le due d'Orteans, second fils du roi de France, 
^pousera une fille de Pempereur ou du roi des Romains, et qu'il 



1. Le P. Barre, auteur d'une grande histoire de l'Allemagne, met dans la bou- 
che de Charles-Quint ces paroles : « Le pape est bien heureux que les princes dc 
la ligue de Smalcalde ne m'aient pas propose de me faire protestant: car, s'ils 
l'avaient voulu, je ne sais pas ce que J'aurais fait. » On sait que e'est la rdponse de 
Tempereur Joseph I ,r quand le pape Cldment XI se plaignit a lui de sea condes- 
cen dances pour Charles XII. Le P. Barre ne s'estpas content^ d'imputer a Charles- 
Quint ce discours qu'il ne tint jamais; mais il a, dans son histoire, insure un 
tres-grand nombre de faits et de discours pris mot pour mot de l'histoire dc 
Charles XII. II en a copie plus de deux cents pages. II n'est pas impossible, a la 
rigu eur, qu'on ait dit et fait, dans les in', xm* et xiv e siecles, precisoment les 
memes choses que dans le xvm e ; mais cela n'est pas bien vraisemblable. On 
a cte oblige de faire cette note parce que des journalistes, ayant vu dans l'his- 
toire de Charles XII et dans celle d'Allemagne tant de traits absolument sembla- 
bles, ont accuse l'historien de Charles XII de plagiat, ne faisant pas reflexion que 
cct historien avait ecrit plus de quinze ans ayant I'autre. ( Note de Voltaire.) 

2. C'est-a-dire : il cesse de faire la guerre. II mourut plus tard, en 1546. (Cl.) 
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aura le Milanais ou les Pays-Bas. Cette alternative est strange. 
Quand on promet une province ou une autre, il est clair qu'on 
ne donnera aucune des deux. Charles, en donnant le Milanais, 
ne donnait qu'un fief de Pempire ; mais en cgdant les Pays-Bas, il 
dgpouillait son flls de son heritage. 

Pour le roi d'Angleterre, ses conquStes se bornferent k la ville 
de Boulogne ; et la France fut sauv£e contre toute attente. 

1545. On fait enfln l'ouverture du concile de Trente, au mois 
d'avail 1 . Les protestants dSclarent qu'ils ne reconnaissent point 
ce concile. Commencement de la guerre civile. 

Henri, due de Brunsvick, d6pouill£ de ses fitats, comme on Ta 
vu *, par la ligue de Smalcalde, y rentre avec le secours de Parche- 
vfique de Br6me, son frfere. 11 y met tout k feu et k sang. 

Philippe, ce fameux landgrave de Hesse, et Maurice de Saxe, 
neveu de George, r6duisent Henri de Brunsvick aux derni&res 
extremity. II se rend k discretion k ces princes, marchant t£te 
nue, avec son flls Victor, entre les troupes des vainqueurs. Charles 
approuve et Klicite ces vainqueurs dangereux. II les m£nageait 
encore. 

Tandis que le concile commence, Paul III, avec le consente- 
ment de l'empereur, donne solennellement Pinvestiture de Panne 
et de Plaisance k son ills ain6 Pierre-Louis Farnfese, dont Je fils 
Octave avait d6]k 6pous6 la bAtarde de Charles-Quint, veuve 
d'Alexandre de M6dicis. Ce couronnement du b&tard d'un pape 
faisait un beau contraste avec un concile convoqu6pour reformer 
Tfiglise. 

L61ecteur palatin prit ce temps pour renoncer k la commu- 
nion romaine. C'£tait alors Fint6r6t de tous les princes d'AUe- 
magne de secouer le joug de Pfiglise romaine. lis rentraient dans 
les biens prodigu6s par leurs ancfitres au clergg et aux moines. 
Luther meurt bientGt aprfes k Islfebe, le 18 ffevrier 1545, k compter 
selon l'ancien calendrier \ II avait eu la satisfaction de soostrairc 
la moitte de l'Europe k Ffiglise romaine ; et il mettait cette gloire 
au-dessus de celle des conqu^rants. 

1546. La mort du due d'Orlgans, qui devait gpouser une fille 
de l'empereur, et avoir les Pays-Bas ou le Milanais, tire Charles- 
Quint d'un grand embarras. II en avait assez d'autres; les princes 



1. Lo 13 decembre, selon V\rt de verifier les dales, ot le Moreri de 1159, ou il 
est dit que Paul III avait annonce* cette assembled ce*lebrc pour le 15 nun 15»5. 

2. Page 512. 

3. A Eislebcn, le 18 fevrier 1546. 
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protestants de la ligue de Smalcalde avaient en effet divis6 l'Alle- 
magne en deux parties. Dans Tune, il n'avait gufere que le nom 
d'empereur ; dans Pautre, on ne combattait pas ouvertement son 
autoritg, mais on ne la respectait pas autant qu'on etit fait si elle 
n'eAt pas 6t6 presque an&mtie chez les princes protestants. 

Ges princes signalent leur credit en mgnageant la paix entre 
les rois de France et d'Angleterre. lis envoient des ambassadeurs 
dans ces deux royaumes : cette paixse conclut, et Henri VIII favo- 
rise la ligue de Smalcalde. 

Le luth£ranisme avait fait tant de progrfes que Mecteur de 
Cologne, Herman de Neuvied, tout archevftque qu'il 6tait, Pintro- 
duisit dans ses titats, et n'attendait que le moment de pouvoir se 
sSculariser, lui et son Glectorat. Paul III Pexcommunie, et le prive 
de son archev6ch£. Un pape peut excommunier qui il veut; mais 
il n'est pas si ais6 de d^pouiller un prince de l'empire ; il faut 
que l'Allemagne y consente. Le pape ordonne en vain qu'on ne 
reconnaisse plus qu'Adolphe de Schavembourg, coadjuteur de 
Parchevfique, mais non coadjuteur de PGlecteur : Charles-Quint 
reconnalt toujours P61ecteur Herman de Neuvied, et le menace, 
afin qu'il ne donne point de secours aux princes de la ligue de 
Smalcalde ; mais, Panose suivante, Herman fut enfin d6pos6, et 
Schavembourg eut son 61ectorat. 

La guerre civile avait d6j& commence par Paventure de Henri 
de Brunsvick, prisonnier chez le landgrave de Hesse. Albert de 
Brandebourg, margrave de Culembach, se joint & Jean de Bruns- 
vick, neveu du prisonnier, pour le d61ivrer et le venger. L'empe- 
reur les encourage, et les aide sous main. Ce n'est point Ik le 
grand empereur Charles-Quint, ce n'est qu'un prince faible qui 
se plie aux conjonctures. 

Alors les princes et les villes de la ligue mettent leurs troupes 
en campagne. Charles, ne pouvant plus dissimuler, commence 
par obtenir de Paul HI environ dix mille hommes d'infanterie et 
cinq cents chevaux 16gers pour six mois, avec deux cent mille 
6cus romains, et une bulle pour lever la moitig des revenus d'une 
ann6e des b6n6flces d'Espagne, et pour aligner les biens des 
monastferes jusqu'A la somme de cinq cent mille 6cus. II n'osait 
demander les mteies concessions sur les 6glises d'Allemagne. Les 
luthgriens gtaient trop voisins, et quelques gglises eussent mieux 
aim* se sSculariser que de payer. 

Les protestants sont d£j& maltres des passages du Tyrol ; ils 
s'6tendent de 1& jusqu'au Danube. L'decteur de Saxe Jean-Fr6- 
d6ric, Philippe, landgrave de Hesse, marchent par la Franconie. 
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Philippe, prince de la maison de Brunsvick, et ses quatre fils, 
trois princes d'Anhalt, George de Virtemberg, frfere du due Ulric, 
sont dans,cette arm6e; on y voit les comtes d'Oldenbourg, de 
Mansfeld, d'OEttingen, de Henneberg, de Furstemberg, beau- 
coup d'autres seigneurs immediate k la t6te de leurs soldats. Les 
yilles d'Ulm, de Strasbourg, de Nordlingue, d'Augsbourg, y out 
envoy6 leurs troupes. II y a huit regiments des cantons protes- 
tants suisses. L'arm6e 6tait de plus de soixante mille homines de 
pied, et de quinze mille chevaux. 

L'empereur, qui n'avait que peu de troupes, agit cependant 
en mattre, en mettant l'61ecteur de Saxe au ban de 1'empire, le 
18 juillet, dans Ratisbonne. Bient6t il a une arm£e capable de 
soutenir cet arret. Les dix mille Italiens envoyGs par le pape 
arriyent. Six mille Espagnols de ses yieux regiments du Milanais 
et de^Naples se joignent k ses Allemands. Mais il fallait qu'il armat 
trois nations, et il n'ayait pas encore une armle 6gale k celle do 
la ligue, qui yenait d'etre renforc6e par la gendarmerie de T61ec- 
teur palatin. 

Les destinies des princes et des fitats sont tellemenl le jonet 
de ce qu'on appelle la fortune que le salut de Fempereur Tint 
d'un prince protestant. Le prince Maurice de Saxe, marquis de 
Misnie et de Thuringe, cousin de Mecteur de Saxe, gendre du 
landgrave de Hesse, le m£me k qui ce landgrave et Mlecteur de 
Saxe ayaient conserve ses titats, et dont l'elecleur avait et£ le 
tuteur, oublia ce qu'il devait k ses proches, et se rangea du parti 
de l'empereur. Ce qui est singulier, e'est qu'il etait comme eux 
protestant trfcs-zeie; mais il disait que la religion n'a rien de 
commun ayec la politique. 

Ce Maurice assembla dix mille fantassins et trois mille che- 
vaux, fit une diversion dans la Saxe, defit les troupes que Y&ec- 
teur Jean-Frederic-Henri y envoya, et fut la premiere cause du 
malheur des allies. Le roi de France leur envoya deux cent mille 
ecus : e'etait assez pour entretenir la discorde, et non assez pour 
rendre leur parti vainqueur. 

L'empereur gagne du terrain de jour en jour. La plupart des 
villes de Franconie se rendent, et payent de grosses taxes. 

L'eiecteur palatin, Pun des princes dela ligue, vient demander 
pardon k Charles, et se jette k ses genoux. Presque tout le pajs 
jusqu'i Hesse-Cassel est soumis. 

Le pape Paul III retire alors ses troupes qui n'avaientdaservir 
que six mois. II craint de trop secourir l'empereur, m£me contre 
des protestants. Charles n'est que mediocrement affaibli par cette 
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perte. La mort du roi d'Angleterre Henri VIII, arriv6e le 28 Janvier, 
et la maladie qui conduisait dansle m&ne temps Francois I« r k sa 
fin, le d&ivraient des deux protecteurs de la ligue de Smalcalde. 

1547. Charles r&issit ais6ment k detacher le vieux due de 
Virtemberg de la ligue. II 6tait alors si irrite contre les rtvoltes 
dont la religion est la cause ou le pr6texte, qu'il voulut 6tablir 
k Naples l'lnquisition, dfes longtemps re$ue en Espagne ; maisil y 
eut une si violente sedition que ce tribunal fut aboli aussitdt 
qu'&abli. L'empereur aima mieux tirer quelque argent des Napo- 
litains pour Faider k dompter la ligue de Smalcalde que des'obsti- 
ner k faire recevoir requisition, dont il ne tirait rien. 

La ligue semblait presque d&ruite par la soumission du Pala- 
tinat et du Virtemberg ; mais elle prend de nouvelles forces par 
la jonction des citoyens de Prague et de plusieurs cantons de la 
Bohfime, qui se rtvoltent contre Ferdinand leur souverain, et 
qui vont secourir les conf6d6r6s. Le margrave de Culembach, 
Albert de Brandebourg, surnommg FAlcibiade, dont on a d6j& 
parte 1 , est k la v6rit6 pour Tempereur; mais ses troupes sont 
dctfaites, et il est pris par l'glecteur de Saxe. 

Pour compenser cette perte, Mecteur de Brandebourg, Jean 
le SGvfcre, tout luthGrien qu'il est, prend les armes en faveur du 
chef de Tempire, et donne du secours k Ferdinand contre les 
Bohgmiens. 

Tout 6tait en confusion vers PElbe, et on n'entendait parler 
que de combats et de pillages. Enfin Tempereur passe FElbe avec 
une forte arm6e, vers Muhlberg. Son frfcre Paccompagnait avec 
ses enfants, Haximilien et Ferdinand ; et le due d'Albe 6tait son 
principal ggnlral. 

On attaque Parm6e de Jean-Fr6d6ric-Henri, due 61ecteur de 
Saxe, si c£l£bre par son malheur. Cette bataille de Muhlberg, 
prfes de l'Elbe, fut decisive. On dit qu'il n'y eut que quarante 
homraes de tu6s du cdt6 de Pempereur: ce qui est bien difficile k 
croire. L'61ecteur de Saxe, bless6, est prisonnier avec le jeune 
prince Ernest de Brunsvick. Charles fait condamner le 12 mai 
I'Slecteur de Saxe, par le conseil de guerre, k perdre la tfite. Le 
s6vfcre due d'Albe pr&idait k ce tribunal. Le secr6taire du conseil 
signifia le m6me jour la sentence k Mecteur, qui se mit k jouer 
aux 6checs avec le prince Ernest de Brunsvick. 

Le due Maurice, qui devait avoir son Slectorat, voulut encore 
avoir la gloire ais6e de demander sa gr&ce. Charles accorde la 

4. Pages 492, 500, et 511. 
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yie k PElecteur k condition qu'il renoncera, pour lui et ses 
enfants, k la dignity Electorate en faveur de Maurice. On lui laissa 
la ville de Gotha et ses dEpendances ; mais on en dEmolit la for- 
teresse. G'est de lui que descendent les dues de Gotha et de Vei- 
mar. Le due Maurice s'engagea k lui faire une pension de cin- 
quante mille Ecus d'or, et k lui en donner cent mille une fois 
pay 6s pour acquitter ses dettes. Tous les prison niers qu'il avait 
faits, et surtout Albert de Brandebourg et Henri de Brunsvick, 
furent rel&chEs ; mais PElecteur n'en demeura pas moins prison- 
nier de Charles. 

Sa femme Sibylle, sceur du due de ClEves, vint inutilement 
se jeter aux pieds de Pempereur, et lui demander en larmes la 
liberty de son man. 

Les allies de PElecteur se dissipferent bienttl. Le landgrave de 
Hesse ne pensa plus qu'& se soumettre. On lui imposa pour con- 
dition de venir embrasser les genoux de Pempereur, de raser 
toutes ses forteresses, k la reserve de Gassel ou de Ziegenheim, 
en payant cent cinquante mille Ecus d'or. 

Le nouvel Electeur, Maurice de Saxe, et PElecteur de Brande- 
bourg, promirent par ecrit au landgrave qu'on ne ferait aucune 
entreprise sur sa liberte. lis s'en rendirent caution, et consenti- 
rent d'Etre appelEs en justice par lui ou par ses enfants, et a 
souffrir eux-mftmes le traitement que Pempereur lui ferait contre 
la foi promise. 

Le landgrave, sur ces assurances, consentit k tout. Granveiie, 
EvEque d'Arras, depuis cardinal, rEdigea les conditions, que Phi- 
lippe signa. On a toujours assure que le prElat trompa ce mal- 
heureux prince, lequel avait expressEment stipulE qu'en Tenant 
demander grAce k Pempereur, il ne resterait pas en prison. Gran- 
velle Ecrivit qu'il ne resterait pas toujours en prison. II ne faliait 
qu'un w k la place d'un n pour faire cette Etrange difference 
en langue allemande. Le traitE devait porter nicht mit tinier 
gefxngniss, et Granvelle Ecrivit ewiger. 

Le landgrave n'y prit pas garde en relisant Pacte. II crut voir 
ce qui devait y Etre ; et dans cette conflance il alia se jeter aux 
genoux de Charles-Quint. En effet, il paratt indubitable qu'il ne 
serait pas sorti de chez lui pour aller recevoir sa grace s il avait 
cru qu'on le mettrait en prison. II fut arrEtE quand il croyait sen 
retourner en stiretE, et conduit longtemps k la suite de Pempereur. 

Le vainqueur se saisit de toute Partillerie de PElecteur de 
Saxe Jean-FrEdEric, du landgrave de Hesse, et mEme du due de 
Virtemberg. II confisqua les biens de plusieurs chefs du parti ; il 
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imposa des taxes sur ceux qu'il avait vaincus, et n'en exempta 
pas les villes qui 1'avaient servi. On pretend qu'il en retira seize 
cent mille ecus d'or. 

Le roi des Romains, Ferdinand, punit de son c6t£ les Boh£- 
miens. On 6ta aux citoyens de Prague leurs privileges et leurs 
armes. Plusieurs furent condamn& k mort, d'autres k une prison 
perp&uelle. Les taxes et les confiscations furent imraenses. Biles 
entrent toujours dans la vengeance des souverains. 

Le concile de Trente s'6tait disperse pendant ces troubles. Le 
pape voulait le transferer k Bologne. 

L'empereur avait vaincu la ligue, mais non pas la religion 
protestante. Ceux de cette communion demandent, dans la di&te 
d'Augsbourg, que les thgologiens protestants aient voix delibe- 
rative dans le concile. 

L'empereur etait plus mGcontent du pape que des th£ologiens 
protestants. II ne lui pardonnait pas d'avoir rappefe les troupes 
de l'figlise dans le plus fort de la guerre de Smalcalde. II lui fit 
sentir son indignation au sujet de Parme et de Plaisance. II avait 
souffert que le saint-p&re en donn&t Tinvestiture k son b&tard 
dans le temps qu'il le voulait manager ; mais quand il en f ut 
m£content, il se ressouvint que Parme et Plaisance avaient 6t6 
une dgpendance du Milanais, et que c'etait k l'empereur seul k 
en donner Tinvestiture. Paul III, de son c6fe, alarmg de la puis- 
sance de Charles-Quint, nggociait contre lui avec Henri II et les 
V6nitiens. 

Dans ces circonstances, le fils du pape, odieux k toute l'ltalie 
par ses crimes, est assassin^ par des conjures. L'empereur alors 
s'empare de Plaisance, qu'il 6te k son propre gendre, malgr6 sa 
tendresse de pfere pour Marguerite sa fllle. 

1548. L'empereur, brouilfe avec le pape, en nfenageait davan- 
iage les protestants. lis avaient toujours voulu que le concile se 
tint dans une ville d'Allemagne. Paul III venait de le transferer 
£ Bologne. C'Gtait encore un nouveau sujet de querelle, qui enve- 
nimait celle de Plaisance. D'un c6te, le pape menaca l'empereur 
de 1'excommunication s'il ne restituait cette ville ; et par Ik il 
donnait trop de prise sur lui aux protestants, qui relevaient 
comme il faut le ridicule de ces armes spirituelles, employees 
par un pape en faveur de ses fils; de 1'autre cdfe, Charles-Quint 
se faisait en quelque manure chef de la religion en Allemagne. 

II publie dans la difcte d'Augsbourg, le 15 mai, le grand inte- 
rim. C'est un formulaire de foi et de discipline. Les dogmes en 
^taient catholiques; on y permettait seulement la communion 
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sous les deux espfeces aux lalques, et le mariage aux prdtres. Plu- 
sieurs c6r£monies indiflterentes y gtaient sacrifices aux luthgriens, 
pour les engager k recevoir des choses qu'on disait plus essen- 
tielles. 

Ce temperament 6tait raisonnable, c'est pourquoi il ne con- 
tents personne. Les esprits 6taient trop aigris : Fftglise romaioe et 
les hith6riens se plaignirent; et Charles-Quint vit qu'il est plus 
ais£ de gagner des batailles que de gouverner les opinions. Mau- 
rice, le nouvel 61ecteur de Saxe, voulut en vain, pour lui com- 
plaire, faire recevoir le nouveau formulaire dans ses fctats ; les 
ministres protestants furent plus forts que lui. L'glecteurdeBran- 
debourg, F61ecteur palatin, acceptent Yinterim. Le landgrave de 
Hesse s'y soumet pour obtenir sa liberty, qu'il n'obtient pourtant 
pas. 

L'ancien 61ecteur de Saxe, Jean-Frtderic, tout prisonnier qu il 
est, refuse de le signer. Quelques autres princes et plusieurs villes 
protestantes suivent son exemple ; et partout le cri des theologiens 
s'61fcve contre la paix que Yinterim leur pr^sentait. 

L'empereur se contente de menacer ; etcomme il en veutalors 
plus au pape qu'aux luthgriens, il fait d6cr6ter par la difcte que 
le concile reviendra k Trente, et se charge du soin de IV faire 
transferer. 

On met, dans cette difete, les Pays-Bas sous la protection du 
corps germanique. On les declare exempts des taxes que les £tats 
doivent k Fempire, et de la juridiction de la chambre imperiale, 
tout compris qu'ils 6taient dans le dixifeme cercle. lis ne sont 
oblig&s & rendre aucun service & Fempire, excepts dans les guerres 
contre les Turcs ; alors ils doivent contribuer autant que trois 
Glecteurs. Ce rfcglement est souscrit par Charles-Quint le 26 juio. 

Les habitants du Valais sont mis au ban de Fempire pour 
n'avoir pas pay6 les taxes ; ils en sont exempts aujourd'hui qu'ils 
ont su devenir libres. 

La ville de Constance ne re?oitFm*m'ro qu'aprfes avoir 6t*mise 
au ban de Fempire. 

La ville de Strasbourg obtient que Yinterim ne soit que pour 
les Sglises catholiques de son district, et que le luthgranisme y 
soit profess6 en liberty. 

Christiern HI, roi de Danemark, rep oit par ses ambassadeurs 
Finvestiture du duch6 de Holstein, en commun avec ses frferes 
Jean et Adolphe. 

Maximilien, fils de Ferdinand, Spouse Marie, sa cousine, fille 
de Fempereur. Le mariage se fait k Valkdolid, les derniers jours 
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de septembre, et Maximilien et Marie sont conjointement regents 
d'Espagne ; mais c'est toujours le conseil d'Espagne, nomm£ par 
Charles-Quint, qui gouyerne. 

1549. L'empereur, retire dans Bruxelles, fait prgter hommage 
k son Ills aln6, Philippe, par les provinces de Flandre, de Hainaut, 
et d'Artois. , 

Le concile de Trente restait toujours divis6. Quelques prglats 
attaches k l'empereur gtaient k Trente. Le pape en avait assemble 
d'autres k Bologne. On craignait un schisme. Le pape craignait 
encore plus que la maison de Bentivoglio, d£poss6d£e de Bologne 
par Jules II, n'y rentr&t avec la protection de l'empereur. II dis- 
sout son concile de Bologne. 

Ottavio Farnfese, gendre de Charles-Quint et petit-fils de 
Paul III, a ggalement k se plaindre de son beau-pfere et de son 
grand-pfere. Le beau-pfere lui retenait Plaisance, parce qu'il 6tait 
brouillS avec le pape ; et son grand-pfere lui retenait Parme, 
parce qu'il fetait brouillfe avec l'empereur. II veut se saisir au 
moins de Parme, et n'y rgussit pas. On prfetend que le pape 
mourut des chagrins que lui causaient sa famille et l'empereur; 
mais on devait ajouter qu'il avait plus de quatre-vingt et un ans. 

1550. Les Turcs n'inquifetent point l'empire; Soliman fetait 
vers 1'Euphrate. Les Persans sauvaient l'Autriche ; mais les Turcs 
restaient toujours maltres de la plus grande partie de laHongrie. 

Henri II, roi de France, paraissait tranquille. Le nouveau 
pape, Jules HI, fetait embarrass^ sur l'affaire du concile et sur 
celle de Plaisance. L'empereur l'etait davantage de son interim, 
qui causait toujours des troubles en Allemagne. Quand on 
voit des hommes aussi peu scrupuleux que Paul III, Jules III, et 
Charles-Quint, decider de la religion, que peuvent penser les 
peuples ? 

La ville de Magdebourg, trfes-puissante, fetait en guerre contre 
le due de Mecklenbourg, et fetait ligufee avec la ville de Brfeme. 
L'empereur condamne les deux villes, et charge le nouvel felecteur 
de Saxe, Maurice, de rfeduire Magdebourg ; mais il 1'irritait en lui 
marquant cette conflance. Maurice justifiait son ambition qui 
avait dfepouillG son tuteur et son parent de P61ectorat de Saxe, 
par les lois qui l'avaient attachfe au chef de l'empire ; mais il 
croyait son honneur perdu par la prison du landgrave de Hesse, 
son beau-pfere, retenu toujours captif, malgrfe sa garantie, et 
malgrfe celle de l'felecteur de Brandebourg. Ces deux princes 
pressaient continuellement l'empereur de dfegager leur parole. 
Charles prend le singulier parti d'annuler leur promesse. Le 
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landgrave tente de s'gvader. II en cotite la tfite k quelques-uns de 
ses domestiques. 

L'decteur Maurice, indigng contre Charles-Quint, n'est pas 
fort empress^ k combattre pour un empereur dont la puissance 
se fait sentir si despotiquement k tous les princes ; il ne fait duI 
effort contre Magdebourg. II laissa tranquillement lesasstegeants 
battre le due de Mecklenbourg, et le prendre prisonnier ; et l'em- 
pereur se repentit de lui avoir donn£ P61eetorat. II n'avait que 
trop de raison de se repentir. Maurice songeait k se faire chef do 
parti protestant, k mettre non-seulement Magdebourg dans ses 
int6r£ts , mais aussi les autres villes, et k se servir de son nou- 
veau pouvoir pour balancer celui de Pempereur. D6j£ il n£gociait 
sur ces principes ayec Henri II, et un nouvel orage se preparait 
dans l'empire. 

1551*. Charles-Quint, qu'on croyait aucomble de la puissance, 
gtaitdans le plus grand embarras. Le parti protestant ne pouvait 
ni lui fitre attache ni 6tre detruit. L'affaire de Parme et de Plai- 
sance, dont le roi de France commencait k se m61er, lui faisait 
envisager une guerre prochaine. Les Turcs gtaient toujours en 
Hongrie. Tous les esprits etaient revolts dans la Boh6me contre 
son frfcre Ferdinand. 

Charles imagine de donner un nouveau poids k son autorite, 
en engageant son frfcre k ceder k son fils Philippe le titre de roi 
des Romains, et la succession k Pempire. La tend resse patera elle 
pouyait sugg6rer ce dessein ; mais il est stir que Pautorite imp£- 
riale avait besoin d'un chef qui, maltre de PEspagne et da nou- 
veau mondet, aurait assez de puissance pour contenir k la fois les 
ennemis et les princes de Pempire. II est stir aussi que les princes 
auraient vu par \k leurs prerogatives bien hasard£es, et qu'iJs 
se seraient difficilement pr6t6s aux vues de Pempereur. Klles ne 
servirent qu'k indigner Ferdinand, et k brouiller les deux fibres. 

Charles rompt ouvertement avec Ferdinand, demande sa 
deposition aux eiecteurs, et leurs suffrages en faveur de son 
fils. II ne recueille de toute cette entreprise que le chagrin d-un 
refus, et de voir les electeurs du Palatinat, de Saxe, et de Bran- 
debourg, s'opposer ouvertement k ses desseins plus dangereux 
que sages. 

L'&ecteur Maurice entre enfin dans Magdebourg par capitula- 
tion ; mais il soumet cette ville pour lui-m6me, quoiqu'il la prenne 
au nom de Pempereur. La m6me ambition qui Pavait porte a 
recevoir PGlectorat de Saxe des mains de Charles-Quint le porte a 
s'unir contre lui avec Joachim, eiecteur de Brandebourg ; Frtde- 
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ric, comte palatin ; Christophe, due de Virteinberg; Ernest, mar- 
quis de Bade-Dourlach, et plusieurs autres princes. 

. Gette ligue fut plus dangereuse que celle de Smalcalde. Le roi 
de France, Henri II, jeune et entreprenant, s'unit avec tous ces 
princes. II devait fournir deux cent quarante mille 6cus pour les 
trois premiers mois de la guerre, et soixante mille pour chaque 
mois suivant. II se rend maitre de Gambrai, Metz, Toul, et Ver- 
dun, pour les garder, comme vicaire du saint-empire, titre sin- 
gulier qu'il prenait alors pour pr&exte, comme si e'en 6tait un. 

Le roi de France s'6tait d6j& servi du prttexte de Parme pour 
porter la guerre en Italic II ne paraissait pas dans 1'ordre des 
choses que ce fflt lui qui dtit protgger Octave Farn&se contre 
1'empereur, son beau-pfere ; mais il 6tait naturel que Henri II 
tAchAt, par toutes sortes de voies, de rentrer dans le duch6 de 
Milan, Pobjet des pretentions de ses pr&L6cesseurs. 

Henri s'unissait aussi avec les Turcs, selon le plan de Fran- 
cois I« r ; et Pamiral Dragut, non moins redoutable que ce Ch6r6- 
din, surnomm6 Barberousse, avait fait une descente en Sicile, oA 
il avait pill6 la ville d'Agosta. 

L'arm6e de Soliman s'avan^ait en m£me temps par la Hon- 
grie. Charles-Quint alors n'avait plus pour lui que le pape 
Jules III, et il s'unissait avec lui contre Octave Farntee son 
gendre, quoique dans le fond 1'empereur et le pape eussent des 
droits et des intertts diiKrents, Tun et 1'autre pr6tendant 6tre 
suzerains de Parme et de Plaisance. 

Les Fran^ais portaient aussi la guerre en Ptemont et dans le 
Montferrat. II s'agissait done de r6sister k la fois k une arm£e 
formidable de Turcs en Hongrie, k la moiti6 de FAilemagne 
ligu6e et d6jk en armes, et k un roi de France, jeune, riche, et 
bien servi, impatient de se signaler et de rtparer lesmalheursde 
son pr£d£cesseur. 

L'inWrtt et le danger raccommodferent alors Charles et Fer- 
dinand. On a d'abord en Hongrie quelques succfes contre les 
Turcs. 

Ferdinand fut assez heureux dans ce temps-l& m£me pour 
acquSrir la Transylvanie. La veuve de Jean Zapoli, reine de Hon- 
grie, qui n'avait plus que le nom de reine, gouvernait la Tran- 
sylvanie au nom de son fils fitienne Sigismond, sous la protec- 
tion des Turcs, protection tyrannique dont elle 6tait lasse. 
Martinusius, 6v6que de Varadin, depuis cardinal, porta la reine 
k c6der la Transylvanie k Ferdinand pour quelques terres en 
Sil&ie, comme Oppeln et Ratibor. Jamais reine ne fit un si mau- 
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yais march£. Martinusius est d6clar6 par Ferdinand vayrode de 
Transylvanie. Ge cardinal la gouverne, au nom de ce prince, 
avec autorite et avec courage. II se met lui-m6me k la l&te des 
Transylvains contre les Turcs. II aide les Imp6riaux k les repous- 
ser; mais Ferdinand, 6tant entr6 en defiance de lui, le fait 
assassiner par Pallavicini, dans le chateau de Vintz. 

Le pape, li6 alors avec Pempereur, n'ose pas d'abord deman- 
der raison de cet assassinat; mais il excommunia Ferdinand 
Pann6e suivante. L'excommunication ne fit ni bruit ni effet (Test 
ce qu'on a souvent appele brutum fulmen. C'gtait pourtant une 
occasion oil les bommes qui parlent au nom de la Dmnite sem- 
blent en droit de s'&ever en son nom contre les sonverains qui 
abusent k cet excfcs de leur pouyoir ; mais il faut que ceux qui 
jugent les rois soient irr6pr6hensibles. 

1552. Ltelecteur Maurice de Saxe lfeve le masque, etpublie 
par un manifeste qu'il s'est alli6 avec le roi de France pour !a 
libert6 de ce m6me Jean-Fr6d6ric, ci-devant Slecteur, que lui- 
mdme avait d£poss£d6, pour celle du landgrave de Hesse, etpour 
le soutien de la religion. 

L'61ecteurde Brandebourg, Joachim, se joints lui. GuiJlanme. 
fils du landgrave de Hesse, prisonnier; Henri Othon, electeur 
palatin ; Albert de Mecklenbourg, sont en armes aranf que Vem- 
pereur ait assembl6 des troupes. 

Maurice et les confed6r6s marchent vers les d£fil6s du Tyrol, 
et chassent le peu d'Imp6riaux qui les gardaient. L'empereur et 
son frfcre Ferdinand, sur le point d'etre pris, sont obliges de fuir 
en d&ordre. Charles menait toujours avec lui son prisonnier 
Pancien Electeur de Saxe. II lui offre sa liberW. II est difficile 
de rendre raison pourquoi ce prince ne voulut pas Paccepter. La 
veritable raison peut-6tre, c'est que Pempereur ne la luioffritpas. 

Cependant le roi de France s'6tait saisi de Toul, de Verdun, el 
de Metz, dfcs le commencement du mois d'avril. II prend Hague- 
nau et Vissembourg; de l&il tourne vers le paysde Luxembourg 
et s'empare de plusieurs villes. 

L'empereur, pour comble de disgraces, apprend dans sa fuit^ 
que le pape Pa abandonn6, et s'est d6clar6 neutre entre lui et U 
France. C'est alors que son frfcre Ferdinand fut excommunio 
pour avoir fait assassiner le cardinal Martinusius. II efit £t£ plu< 
beau au pape de ne pas attendre que ces censures ne paruss^-nt 
que Peffet de sa politique. 

Au milieu de tous ces troubles, les pferes du concile se reti- 
rent de Trente, et le concile est encore suspendu. 



Digitized by LiOOQ IC 



CHARLES-QUINT. 527 

Dans ce temps funeste toute l'Allemagne est en proie aux 

: ravages. Albert de Brandebourg* pille toutes les commanderies 

. de l'ordre teutonique, les terres de Bamberg, de Nuremberg, de 

: Vurtzbourg, et plusieurs villes de Souabe. Les conf6d6r6s mettent 

k feu et k sang les fitats de l'61ecteur de Mayence, Vorms, Spire, 

et assi6gent Francfort. 

Gependant l'empereur, retire dans Passau, et ayant rassemblg 

, une arm6e, aprfcs tant de disgraces, amfcne les conf6d6r& a un 

• traitg. La paix est conclue le 12 aotit. II accorde par cette paix 

c61fcbre de Passau une amnistie g6n6rale k tous ceux qui ont port6 

les armes contre lui depuis Pann6e 1546. Non-seulement les pro- 

testants obtiennent le libre exercice de la religion, mais ils sont 

admis dans la chambre imp6riale, dont on les avait exclus apr&s 

la victoire de Muhlberg. II y a sujet de s'6tonner qu'on ne rende 

pas une liberty entifere au landgrave de Hesse par ce traits, qu'il 

soit confing dans le fort de Rheinfeld jusqu'i ce qu'il donne des 

assurances de sa fid61it6, et qu'il ne soit rien stipule pour Jean- 

Fr6d6ric, 1'ancien Glecteur de Saxe. 

L'empereur cependant rendit bientdt aprfcs la liberty k ce 
malheureux prince, et le renvoya dans les titats de Thuringe qui 
lui restaient. 

L'heureux Maurice de Saxe, ayant fait triompher sa religion, 
et ayant humilte l'empereur, jouit encore de la gloire de le 
dtfendre. II conduit seize mille hommes en Hongrie; mais Ferdi- 
nand, malgr6 ce secours, ne peut rester en possession de la haute 
Hongrie qu'en souffrant que les Stats se soumettent k payer un 
tribut annuel de vingt mille 6cus d'or k Soliman. 

Cette annSe est funeste k Charles-Quint. Les troupes de France 
sont dans le Pi&nont, dans le Montferrat, dans Panne. II 6tait k 
craindre que de plus grandes forces n'entrassent dans leMilanais, 
ou dans le royaume de Naples. Dragut infestait les c6tes de l'ltalie, 
et l'Europe voyait toujours les troupes du roi trfe&-chr6tien jointes 
avec les Turcs contre les chr&iens, tandis qu'on ne cessait de 
brtiler les protestants en France par arrtt des tribunaux nommSs 
parlements. 

Les finances de Charles Staient SpuisSes, malgrt les taxes im- 
poses en Allemagne, aprfes sa victoire de Muhlberg, et malgr6 les 
triors du Mexique. La vaste 6tendue de ses titats, ses voyages, 
ses guerres, absorbaient tout : il emprunte deux cent mille gcus 
d'or au due de Florence, Cosme de Mgdicis, et lui donne la sou- 

1. Voyez pages 492 et 500. 
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verainetg de Piombino et de Tile d'Elbe ; aid* de ce secours, il se 
soutient du moins en Italie, et il va assizer Hetz avec uoe puis- 
sante arm6e. 

Albert de Brandebourg, le seul des princes protestants qui 
gtait encore en amies contre lui, abandonne la France dont il a 
re?u de Pargent, et sert sous Charles-Quint au stege de Hetz. Le 
fameux Francois, due de Guise, qui dtfendait Mete avec Polite de 
la noblesse francaise, Poblige de lever le si6ge, le 26 decembre, 
au bout de soixante-cinq jours ; Charles y perdit plus du tiers de 
son arm6e. 

1553. Charles se venge du malheur qu'il a essuyg devant Mete 
en envoyant les comtes de Lalain et de Reuss assizer Tfrouane : 
la ville est prise et ras£e. 

Philibert-Emmanuel, prince de Ptemont, depuis due de 
Savoie, qui devient bientdt un des plus grands ggn&raux de ce 
sifcele, est mis k la t6te de l'arm^e de Pempereur : il prend Hesdin, 
qui est ras6 comme T6rouane. Mais le due d'Arschot, qui com- 
mandait un corps considerable, se laisse battre, et la fortune de 
Charles est encore arrfitee. 

Les affaires en Italie restent dans la m£me situation ; VAUe- 
magne n'est pas tranquille. L'inquiet Albert de Braodebourg, 
qu'on nommait VAlcibiade, toujours k la Wte d'un corps de troupes, 
les fait subsister de pillage ; il ravage les terres de Henri de 
Brunsvick, et m6me de Mecteur Maurice de Saxe. 

L'glecteur Maurice lui livre bataille aupr&s de Hildesheim, au 
mois de juillet; il la gagne, mais il y est tu6. Ce prince tfavait 
que trente-deux ans, mais il avait acquis la reputation d*un grand 
capitaine et d'un grand politique ; son frfcre Auguste lui succ£de. 

Albert PAlcibiade fait encore la guerre civile ; la chambre im- 
pGriale lui fait son proems; il n'en continue pas moins ses ra rages; 
mais enfin, manquant d 'argent et de troupes, il se rifugie en 
France. L'empereur, pour mieux soutenir cette grande puissance. 
qui avait recu tant d'accroissement et tant de diminution, arr&te 
le mariage de son ills Philippe avec Marie, reine d'Angleterre, 
fille de Henri VIII et de Catherine d'Aragon. 

Quoique le parlement d'Angleterre ajoutAt aux clauses ducon- 
trat de mariage que l'alliance entre les Fran$ais et les Anglais sub- 
sisterait, Charles n'en esperait pas moins, et avec raison, que cette 
alliance serait bient6t rompue. C'Gtait en effet armer TAngleterre 
contre la France que de lui donner son fils pour roi; et si Marie 
avait eu des enfants,la maison d'Autrichevoyait sous ses lois tous 
les titats de PEurope depuis la mer Baltique, excepts la France. 
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1554. Charles cfede k son fils Philippe le royaume de Naples et 
de Sicile, avant que ce prince s'cmbarque pour 1'Angleterre, oii il 
arrive au mois de juillet, et est couronn6 roi conjointement avec 
Marie son Spouse, comme depuis le roi Guillaume Fa 6t6 avec une 
autre Marie l , mais non pas avec le pouvoir qu'a eu Guillaume. 

Cependant la guerre dure toujours entre Charles-Quint et 
Henri II, sur les frontiferes de la France et en Italie, avec des 
succ&s divers et toujours balances. 

Les troupes de France gtaient toujours dans le Ptemont et 
dans le Montferrat, mais en petit nombre. L'empereur n'avait 
pas de grandes forces dans le Milanais ; il semblait qu'on fat 
6puis6 des deux c6t&. 

Le due de Florence, Cosme, armait pour l'empereur. Sienne, 
qui craignait de tomber un jour au pouvoir des Florentins, 
comme il lui est arrive, 6tait prot6g6e par les Fran$ais. Medechino, 
marquis de Marignan, general de Parm6e du due de Florence, 
remporte une victoire sur quelques troupes de France et sur leurs 
allies, le 2 auguste ; e'est en m6moire de cette victoire que Cosme 
institua Pordre de Saint-fitienne, parce que c'Gtait le jour de saint 
fitienne que la bataille avait 6t6 gagn6e. 

1555. Ernest, comte de Mansfeld 2 , gouverneur du Luxembourg, 
est prtt de reprendre, par les artifices d'un cordelier, la ville de 
Metz, que l'empereur n'avait pu nMuire avec cinquante mille 
hommes. Ce cordelier, nommg Leonard, gardien du couvent, 
qui avait 6t6 confesseur du due de Guise, et qu'on respectait dans 
la ville, faisait entrer tous les jours de vieux soldats, allemands, 
espagnols, et italiens, dgguisgs en cordeliers, sous pr&exte d'uu 
chapitre g6n6ral qui devait se tenir. 

Un chartreux d^couvre le complot : on arrtte le P. Leonard, 
qu'on trouva mort le lendemain ; son corps fut portg au gibet, et 
on se contenta de faire assister dix-huit cordeliers & la potence. 
Tant d'exemples du danger d'avoir des moines n'ont pu encore 
les faire abolir. 

L'ancienne politique des papes se renouvelle sous Paul IV, de 
la maison de Caraffe : cette politique est, comme on a vu dans le 
cours de cet ouvrage, d'empficher l'empereur d'etre trop puissant 
en Italie. 

Paul IV ne songe point au concile de Trente, mais & faire la 
guerre dans le royaume de Naples et dans le Milanais, avec le 

1. Voyez, tome XIV, le chapitre xv du Siecle de Louis XIV. 

2. Voyez annee 1622. 

13. — A.N3ALES DE L*EMPIRE. 34 
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secours de la France, pour dormer, s'il le peut, des principaut& 
k ses neveux. II s'engage k joindre dix mille hommes anx nou- 
velles troupes que Henri II doit envoyer. 

La guerre allait done devenir plus vive que jamais. Charles 
voyait qu'il n'aurait pas un moment de repos dans sa vie; la 
goutte le tourmentait; le fardeau de tant d'affaires devenait 
pesant ; il avait jou6 longtemps le plus grand rtledans l'Europe : 
il voulut finir par une action plus singulifere que tout ce qui! 
avait fait dans sa Tie, par abdiquer toutes ses couronnes et l'em- 
pire. 

Tandis qu'il se prtparait k renoncer k tant d'ftats pour stense- 
velir dans un monastfere, il assurait la liberty des protestants 
dans la difcte d'Augsbourg ; il leur abandonnait les biens eccle- 
siastiques dont ils s'&aient empargs ; on changeait en leuriaveur 
la formule du serment des conseillers de la chambre impfriale: 
on ne devait plus jurer par les saints, mais seulement par les 
gvangiles. Le vainqueur de Muhlberg cgdait ainsi k la n&essite : 
et pr6t d'aller yivre en moine, il agissait en philosophe. 

Le 24 novembre \ il assemble les Gtats k Bruxelles, et reraet 
les Pays-Bas k son fils Philippe ; le 10 Janvier suivant, il lui 
c&de l'Espagne, le nouveau monde, et toutes ses provinces here- 
ditaires. 

II pardonne k Octave Farnfese, son gendre ; il lui rend Plai- 
sance et le Novarais, et se prepare k c6der l'empire & son frtre, le 
roi des Romains. 

1556. Tout le d6goAtait. Les Turcs gtaient toujours mattres de 
la Hongrie jusqu'i Bude, et inqui6taientlereste;lesTransylvain> 
souffraient impatiemment le joug; le protestantisme p£n£trai: 
dans les fitats autrichiens ; et Pempereur avait r&oludepuis long- 
temps de dgrober k tant de soinsune vieillesse prgmaturte et in- 
firme, et un esprit d6tromp6 de toutes les illusions; U ne vouJait 
pas montrer sur le tr6ne sa decadence. 

Ne pouvant done c6der l'empire k son flls, il le cfede & sol 
frfcre ; il demande pr6alablement l'agrtment du saint-sigge, lui 
qui n'avait pas certainement demand^ cet agrgment pour ttiv 
61u empereur. 

Paul IV abuse de la soumission de Charles-Quint, et le refuse . 
ce pontife 6tait k la fois trfes-satisfait de le voir quitter l'empire. 
et de le chagriner. 

1 . Le 25 octobrc, selon Robertson ; mais le 24 novembre selon le P. Baxre, <j: 

a induit Voltaire en erreur. (Cl.) 
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Charles-Quint, sans consulter le pape dayantage, envoie de 
firuxelles son abdication *, le 17 septembre 1556, la trentensixifeme 
ann£e de son empire. 

Le prince d'Orange porte la couronne et le sceptre imperial k 
Ferdinand. Charles s'embarque aussittt pour l'Espagne, et va se re- 
tirer dans l'Estramadure, au monast&re de Saint-Just, de l'ordre des 
hieronymites. La commune opinion est qu'il se repentit; opinion 
fondle seulement sur la faiblesse humaine, qui croit impossible de 
quitter sans regret ce que tout le monde envie avec fureur. Charles 
oublia absolument le th&tre oi il avait jou6 un si grand person- 
nage, et le monde qu'il avait trouble, parce qu'il sentait bien, 
dans son affaiblissement, qu'il ne pouvait le troubler dayantage. 

Paul IV engage les 61ecteurs eccl&iastiques k ne point admettre 
la d&nission de Charles-Quint, et k ne point reconnaltre Ferdi- 
nand. Son inttrtt 6tait de mettre la division dans l'empire, pour 
avoir plus de pouvoir en Italie ; en effet, tous les actes dans l'em- 
pire furent promulgugs au nom de Charles-Quint, jusqu'& 1'annGe 
de sa mort ; fait aussi important que veritable, et qu'aucun his- 
torien n'arapportg. 



FERDINAND I", 

QGARANTB-DEUXlfeMB EMPEREIB. 

1557. L'abdication de Charles-Quint laisse la puissance des 
princes d'Allemagne affermie. La maison d'Autriche, diviste en 
deux branches, est ce qu'il y a de plus considerable dans l'Europe ; 
mais la branche espagnole, trfcs-sup6rieure k l'autre, tout occupge 
d'interdts sgparts de l'empire, ne fait plus servir les troupes espa- 
gnoles, italiennes, flamandes, k la grandeur impgriale. 

Ferdinand I ar a de grands titats en AUemagne ; mais la haute 
Hongrie, qu'il possfcde, ne lui rapporte pas k beaucoup prfes de 
quoi entretenir assez de troupes pour faire tftte aux Turcs. La 
Boh6me semble porter le joug k regret, et Ferdinand nepeut fitre 
puissant que quand l'empire se joint k lui. 



1. Voltaire, dans le Catalogue des emptreurs, cite le 2 Join 1556 comme date 
de cet acte si important, aar lequel les historiens s'accordent si pea. Selon Robert- 
son, Charles-Quint abdiqua le 27 auguste 1556, comme emperear, par on acte que 
les electeurs accepterent le 24 fevrier 1558. (Cu) 
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La premifere ann6e de sod r&gne est remarquable par la diete 
de Ratisbonne, qui confirme la paix de la religion, par l'accom- 
modement de la maison de Hesse et de celle de Nassau. 

L'61ecteur pal a tin, celui de Saxe, et le due de Clftres, choisis 
pour austrtgues, adjugent le comte de Darmstadt k Philippe. 
landgrave de Hesse; et le comte de Dietz k Guillaume de Nassau. 

Gette ann6e est encore marquee par une petite guerre qu'un 
archev&jue de Brtme, de la maison de Brunsvick, fait k la Frise. 
On vit alors de quelle utility pouvait 6tre la sage institution des 
cercles et des directeurs des cercles par Fr6d6ric III et Maximi- 
lien. L'assemblGe du cercle de la basse Saxe rttablit la paix. 

1558. Enfin, le 28 f6vrier S les glecteurs confirment k Franc- 
fort Pabdication de Charles et le rfcgne de son frfere. On enToie 
une ambassade au pape, qui ne veut pas la recevoir, et qui pre- 
tend toujours que Ferdinand n'est pas empereur. Les ambassa- 
deurs font leur protestation, et se retirent de Rome. Ferdinand 
n'en est pas moins reconnu en Allemagne. Quelle etrange idee 
dans un prttre 61u 6vGque de Rome de prttendre qu'on ne peut 
6tre empereur sans sa permission ! 

Le duch6 de Slesyick est encore reconnu indgpendant de 
Pempire. 

Le plus grand 6v6nement de cette ann£e est la mortde Charles- 
Quint, le 21 septembre. On sait que, par une devotion bizarre, il 
avait fait c616brer ses obsfeques avant sa derni&re maladie ; qu'il y 
avait assists lui-m6me en habit de deuil, et s'gtait mis dans la 
bi&re au milieu de Feglise de Saint-Just, tandis qu'on lui chantait 
un De profundis*. II sembla, dans les demises actions de sa Tie. 
tenir un peu de Jeanne, sa mfere, lui qui n'avait, sur le trtne, agi 
qu'en politique, en h6ros, et en homme sensible aux plaisirs. 
Son esprit rassemblait tant de contrastes qu'avec cette demotion 
plus que monacale, il fut soup£onn£ de mourir attach^ k plus 
d'un dogme de Luther. Jusqu'oft ya la faiblesse et la bizarrerie 
humaine ! Maximilien voulut 6tre pape ' ; Charles-Quint meurt 
moine, et meurt soup? onn6 d'h6r6sie 4 . 

Depuis les fungrailles d'Alexandre, rien de plus superbe que 
les obsfeques de Charles-Quint dans toutes les principles villes 
de ses fitats. II en cotita soixante et dix mille ducats k Bruxelles, 

1. Voyez la note pr6c6dente. 

2. Voyez tome XII, page 274. 

3. Voyez ano6e 1512. 

4. Consultez sur la vie de Charles-Quint a Saint-Just les Memoirts hutoriqne? 
publics par H. Mignet. 
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expenses nobles qui, en illustrant la m&noire d'un grand 
homme, emploient et encouragent les arts. II vaudrait mieux 
encore Clever des monuments durables, line ostentation passa- 
gfere est trop peu de chose. II faut, autant qu'on le peut, agir 
pour l'immortalitg. 

1559. Ferdinand tient une difcte k Augsbourg, dans laquelle 
les ambassadeurs du roi de France Henri II sont introduits. La 
France venait de faire la paix avec Philippe II, roi d'Espagne, k 
Cateau-Cambresis. Les Fran^ais, par cette paix, ne gardaient plus 
dans Tltalie que Turin, et quelques yilles qu'ils rendirent ensuite; 
raais ils gardaient Metz, Toul, et Verdun, que l'empire pouvait 
redemander. A peine en parle-t-on k la di&te. On dit seulement 
aux ambassadeurs qu'il sera difficile que la bonne intelligence 
subsiste entre la France et l'Allemagne ,tant que ces trois yilles 
resteront k la France. 

Le nouveau pape, Pie IV, n'est pas si difficile que Paul IV, et 
reconnalt sans difficulty Ferdinand pour empereur. 

1560. Le concile de Trente, si longtemps suspendu, est enfin 
r&abli par une bulle de Pie IV, du 29 novembre. II indique la 
tenue du concile k tous les princes ; il la signifie m£me aux princes 
protestants d'Allemagne ; mais comme Fadresse des lettres portait 
A notre trls-cher fils, ces princes, qui ne veulent point fitre enfants 
du pape, renvoient la lettre sans Pouvrir. 

1561. La Livonie, qui avait jusque-l& appartenu k Pempire, 
en est d£tach£e. Elle se donne k la Pologne. Les chevaliers de 
Livonie, branche des chevaliers teutoniques, s'&aient depuis 
longtemps emparts de cette province sous la protection de l'em- 
pire ; mais ces chevaliers, ne pouvant point r&ister aux Russes 
et n'6tant point secourus des Allemands, cedent cette province k 
la Pologne. Le roi des Polonais, Sigismond, donne le duch6 de 
Courlande k Gothard Kettler, et le fait vice-roi de Livonie. 

On recommence k tenir des stances k Trente. 

1562. L'ambassadeur de Bavi&re con teste, dans le concile, la 
prfe&mce k Pambassadeur de Venise. Les VSnitiens sont mainte- 
nus dans la possession de leur rang. Une des premiferes choses 
qu'on discute dans le concile est la communion sous les deux 
espfeces. Le concile ne la permet ni ne la defend aux s&uliers. 
Son dgcret porte seulement que Pfiglise a eu de justes causes de 
la prohiber; et les Pferes s'en rapporterent, pour la decision, au 
jugement seul du pape. 

Le 24 novembre, les glecteurs, k Francfort, dtelarent unani- 
mement Maximilien, fils de Ferdinand, roi des Romains. Tousles 
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glecteurs font en personne, k cette c£r6monie, les fonctions de 
leurs charges, selon la teneur de la bulle d'or. Un ambassadeur 
de Soliman assiste k cette solennitg, et la rend plus glorieose en 
signant entre les deux empires une paix par laquelle les timites 
de la Hongrie autrichienne et de la Hongrie ottomane £taient 
r6gl6es. Soliman yieillissait, et n'6tait plus si terrible. Cepen- 
dant cette paix ne fut pas de longue duree ; mais le corps de 
l'empire fut alors tranquille. 

1563. Cette ann6e est memorable par la cl6ture du concile de 
Trente (4 d6cembre). Ce concile, si long, le dernier des oecumg- 
niques, ne servit ni k ramener les ennemis de l'figlise romaine. 
ni k les subjuguer. II fit des d6crets sur la discipline qui ne furent 
admis chez presque aucune nation catholique, et il ne produisit 
nul grand 6v6nement. Gelui de BAIe avait d£chir6 l'figlise, et fait 
un anti-pape. Celui de Constance alluma, k la lueur des bflchers. 
Pincendie de trente ans de guerre. Celui de Lyon d£posa un 
empereur, et attira ses vengeances. Celui de Latran d^pouilla 
le comte Raimond de ses fitats de Toulouse. Gr6goire VII mit 
tout en feu, au huiti&me concile de Rome, en excommuniant 
l'empereur Henri IV. Le quatrifcme de Constantinople, contre 
Photius, du temps de Charles le Chauve, fut le champ des divi- 
sions. Le second de Nic6e, sous Irfcne, fut encore plus tumul- 
tueux, et plus trouble pour la querelle des images. Les disputes 
des monoth&ites furent sur le point d'ensanglanter le troisteme 
de Constantinople. On sait quels orages agit&rent les conciles 
tenus au sujet d'Arius. Le concile de Trente fut presque le seul 
tranquille. 

1564. Ferdinand meurt le 25 juillet. Un testament qu'il arait 
fait yingt ans auparavant, en 1543, et auquel il ne dgrogea point 
par ses dernifcres volont6s, jeta de loin la semence de la guerre 
qui a trouble l'Europe deux cents ans apres *. 

Ce fameux testament de 1543 ordonnait qu'en cas que la pos- 
t6rit6 male de Ferdinand et de Charles-Quint s'&eigntt, les fetats 
autrichiens reviendraient k sa fllle Anne, seconde fille de Ferdi- 
nand, 6pouse d'Albert II 2 , due de Bavi&re, et k ses enfants. U£ve- 
nement pr6vu est arriv6 de nos jours, et a 6branl6 l'Europe. Si le 
testament de Ferdinand, aussi bien que le contrat de manage de 



1. Voycz le chapitre v du Precis du Steele de Louis XV. 

2. Albert II, nomm6 Albert V dans le Catalogue des empereurs y article Frm- 
xand, naquit en 1528, selon VArt de verifier les dfites, qui I'appelle Albert HI. II 
n'epousa Anne d'Autriche que le 4 juillet 1516, trois ans apres le fameux testament. 
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sa fille, avaient 6t6 6nonc6s ep termes plus clairs, il ettt pr6venu 
des 6v6nements funestes. 

On peut remarquer que cette duchesse de Bavtere, Anne, 
avait pris, ainsi que Urates sessoeurs, le titre de reine de Hongrie 
dans son contrat de mariage. On peut en effet s'intituler reine 
sans Pfitre, comme on se nomme archiduchesse sans poss6der 
d'archiduchg ; mais cet usage n'a pas 6t6 suivi. 

Au reste, Ferdinand laissa, par son testament, k Maximilien 
son fils, roi des Romains, la Hongrie, la Boh6me, la haute et la 
basse Autriche ; 

A son second flls Ferdinand, le Tyrol et l'Autriche anterieure ; 
A Charles, la Stirie, la Carinthie, la Garniole, et ce qu'il pos- 
sgdait en Istrie. 

Alors tous les domaines autrichiens furent divisfe; mais 
l'empire, qui resta toujoursdans la maison, fut I'&endard auquel 
se r&inissaient tous les princes de cette race. 

Ferdinand ne fut couronng ni k Rome ni en Lombardie. On 
s'apercevait enfin de Pinutilit6 de ces ceremonies, et il etait bien 
plus essentiel que les deux branches principales de la maison 
impgriale, c'est-i-dire l'espagnole et l'autrichienne, fussent tou- 
jours (intelligence. C'6tait Ik ce qui rendait l'ltalie soumise, et 
mettait le saint-si6ge dans la dgpendance de cette maison. 



MAXIMILIEN II, 

QUARANTE-TROISlfcME EMPEREDR. 

1564. L'empire, comme on le yoit, etait devenu h6r6ditaire 
sans cesser d'fitre 61ectif. Les empereurs, depuis Charles-Quint, 
ne passaient plus les Alpes pour aller chercher une couronne de 
fer et une couronne d'or. La puissance pr£pond6rante en Italie 
etait Philippe II, qui, vassal k la fois de Pempire et du saint- 
sigge, dominait dans l'ltalie et dans Rome par sa politique, et 
par les richesses du nouveau monde, dont son pfere n'avait eu que 
les prtmices, et dont il recueillait la moisson. 

L'empire, sous Maximilien II comme sous Ferdinand I", 
etait done en effet PAllemagne suzeraine de la Lombardie ; mais 
cette Lombardie, 6tant entre les mains de Philippe II , appar- 
tenait plut6t k un allte qu'& un vassal. La Hongrie devenait le 
domaine de la maison d'Autriche, domaine qu'elle disputait 



Digitized by LiOOQ IC 



536 ANNALES DE LEMPIRE. 

sans cesse contre les Turcs, et qui 6tait Favant-mur de FAlle- 
magne. 

Maximilien, dfes la premiere annge de son rfegne, est oblige, 
comme son pfere et son aleul, de soutenir la guerre contre Jes 
armies de Soliman. 

Ce sultan, qui avait lass6 les g£n£raux de Gharles-Qoint et de 
Ferdinand, fait encore la guerre par ses lieutenants dans les der- 
ni&res annges de sa vie. La Transylvanie en 6tait le preterte ; il y 
voulait toujours nommer un yayvode tributaire, et Jean Sigis- 
mond, fils de cette reine de Hongrie qui avait c6d6 ses droits 
pour quelques villes en Sil6sie, £tait revenu mettre son heritage 
sous la protection du sultan, aimant mieux fitre souverain tribu- 
taire des Turcs que simple seigneur. La guerre se faisait done en 
Hongrie. Les g£n£raux de Maximilien prennent Tokai, au mois 
de Janvier. L'61ecteur de Saxe, Auguste, 6tait le seul prince qui 
secourltt Pempereur dans cette guerre. Les princes catholiques et 
protestants songeaient tous k s'affermir. La religion occupait plus 
alors les peuples qu'elle ne les divisait. La plupart des catho- 
liques, en Bavifere, en Autriche, en Hongrie, en Boh6me, en 
acceptant le concile de Trente, voulaient seulement qu ? on leur 
permit de communier avec du pain et du vin. Les pr&res, A qui 
l'usage avait permis de se marier avant la clftture da concile de 
Trente, demandaient & garder leurs femmes. Maximilien II 
demande au pape ces deux points : Pie IV, k qui le concile avait 
abandonng la decision du calice, le permet aux lalques alle- 
mands, et refuse les femmes aux prfitres; mais ensuite on a <Me 
le calice aux s&uliers. 

1565. On fait une trfive avec les Turcs qui restent toujours 
maitres de Bude ; et le prince de Transylvanie demeure sous leur 
protection. 

Soliman envoie le bacba Mustapha assizer Malte. Rien n'esl 
plus connu que ce stege, oA la fortune de Soliman 6chona. 

1566. Malgrg l'affaiblissement du pouvoir imperial depuis le 
traits de Passau, Fautorit6 legislative r&idait toujours dans Vem- 
pereur, et cette autorite 6tait en vigueur quand il n'avait pas 
affaire k des princes trop puissants. 

Maximilien II dgploie cette autorite contre le due de Meek- 
lenbourg Jean-Albert, et son frfcre Ulric. lis pr&endaient tous 
deux les mdmes droits sur la ville de Rostock. Les habitants prou- 
vaient qu'ils 6taient exempts de ces droits. Les deux fr&res se fai- 
saient la guerre entre eux, et s'accordaient seulement k dGpouiller 
les citoyens. 
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L'empereur a le credit de terminer cette petite guerre civile 
par une commission imp6riale qui achfeve de miner la ville. 

La flotte de Soliman prend la ville de Chio sur les Vgnitiens. 
Maximilien en prend occasion de demander, dans la difcte d'Augs-* 
bourg, plus de secours qu'on n'en avait accordg k Charles-Quint 
lorsque Soliman 6tait devant Vienne. La difete ordonne une lev6e 
de soldats, et accorde des mois romains * pour trois ans ; ce qu'on 
n'avait point fait encore. 

Soliman, qui touchait h sa fin, n'en faisait pas moins la guerre. 
11 se fait porter & la t6te de cent mille homines, et vient assteger 
la ville de Zigeth. II meurt devant cette place ■ ; ses janissaires y 
entrent le sabre k la main, deux jours aprfes sa mort. 

Le comte de Serin 8 , qui commandait dans Zigeth, est tu£ en 
se defendant, aprfes avoir mis lui-m£me la ville en flammes. Lp 
grand-vizir envoie la tfite de Serin k Maximilien, et lui fait dire 
que lui-m£me aurait dtk hasarder la sienne pour venir dgfendre sa 
ville, puisqu'il 6tait k la tfite de prfcs de centvingt mille hommes. 

L'armge de Maximilien, la mort de Soliman, et 1'approche de 
Thiver, servent au moins k arrtter les progrfes des Turcs. 

Les 6tats de l'Autriche et de la Bohdme profitent du mauvais 
succ&s de la campagne de l'empereur pour lui demander le libre 
exercice de la confession d'Augsbourg. 

Les troubles des Pays-Bas commen$aient en mfrne temps, et 
tout 6tait d&]k en feu en France au sujet du calvinisme ; mais 
Maximilien fut plus heureux que Philippe II et que le roi de 
France. II refusa la liberie de conscience & ses sujets ; et son 
arm6e, qui avait peu servi contre les Turcs, mit chez lui la tran- 
quillity. 

1567. Cette ann£e fut le comble des malheurs pour l'ancienne 
branche de la maison 61ectorale de Saxe, d6pouil!6e de son elec- 
toral par Charles-Quint. 



4. Lorsque les empereurs allaient se faire couronner a Rome, ils exigoaient des 
sujets de l'empire les frais de la depense de leur voyage; cette depense se comp- 
tait par mois. On assimila a cette depense extraordinaire les imp6ts extraordinaire* 
qu'on accorda pour d'autres motifs a l'empereur, et qu'on appela moU romains. Un 
mois romain se composait de 12,795 fantassins et 2,681 cavaliers, ou, en argent, 
de 83,964 gouldes d'empire. Le goulde d'empire valait 2 francs 50 centimes. En 1598, 
on accorda a Rodolphe II vingt mois romains pendant trois ans; en 1603, on lui 
en promit quatre-vingts. ( B.) 

2. Le 8 septcmbre, a l'age de soixante-douze ans, dans la quarante-sixieme 
an nee de son regne. 

3. Nicolas, comte de Serin (Zrini), est le bisaieul decelui que Voltaire nomme 
Serini, et qui pdrit sur 1'echafaud en 1671. Voyez plus loin, le regno de Leopold. 
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L'61ectorat donng, comme on a vu \ k la branche cadette, 
devait fitre Tobjet des regrets de Patn6c. Un gentilhomme nomme 
Groumbach, proscrit avec plusieurs de ses complices pour quel- 
ques crimes, s'6tait retir6 k Gotha, chez Jean-Fr6d6ric, fiis de ce 
Jean-Fr6d6ric ■ k qui la bataille de Muhlberg avait fait perdre ie 
duchg et l'glectorat de Saxe. 

Groumbach avait principalement en vue de se venger de 
l'glecteur de Saxe Auguste, charge de faire ex6cuter contre lui 
Parrtt de sa proscription. II 6tait assocte avec plusieurs brigands 
qui avaient vteu avec lui de rapines et de pillage. II forme avec 
eux une conspiration pour assassiner Mecteur f . Un des conjures, 
pris k Dresde, avoua le complot. L'61ecteur Auguste, avec une 
commission de l'empereur, fait marcher ses troupes k Gotha. 
Groumbach, que le due de Gotha soutenait, ttait dans la ville 
avec plusieurs soldats d6termin6s, attaches k sa fortune. Les 
troupes du due et les bourgeois dgfendirent la ville ; mais enfiu 
il fallut se rendre. Le due Jean-Fr6d6ric, aussi malheureux que 
son pfcre, est arrGte, conduit k Vienne dans une charrette avec 
un bonnet de paille attache sur sa t£te, ensuite k Naples ; et ses 
fitats sont donnas k Jean-Guillaume son frfcre. Pour Groumbach 
et ses complices, ils furent tous executes k mort. 

1568. Les troubles des Pays-Bas augmentaient. Le prince 
d'Orange, Guillaume le Taciturne, d6j& chef de parti, qui fonda 
la r6publique des Provinces-Unies, s'adresse k Tempereur, comme 
au premier souverain des Pays-Bas, toujours regantes comme 
appartenants k Pempire : et en effet l'empereur envoie en Espagne 
son frfcre Charles d'Autriche, archiduc de Gratz, pour adoucir 
Pesprit de Philippe II ; mais il ne put ni flSchir le roi d'Espagne, 
ni empGcher que la plupart des princes protestants d'Allemagne 
n'envoyassent du secours au prince d'Orange. 

Le due d'Albe, gouverneur sanguinaire des Pays-Bas. presse 
l'empereur de lui livrer le prince d'Orange, qui alors levait des 
troupes en Allemagne. Maximilien r6pond que, Pempire ayant la 
juridiction supreme sur les Pays-Bas, e'est k la dtete imperiale 
qu'il faut s'adresser. Une telle rSponse montreassez que le prince 
d'Orange n'6tait pas un homme qu'on ptit arrfiter. 

L'empereur laisse le prince d'Orange faire la guerre dans les 



4. Annie 1547. 

2. L'61ectcur,deposscd6cn 1547,s'appelaitJean-Fr£d6ric-Henri; voyezpage 519. 

3. Voltaire, par egard pour la duchesse de Saxe-Gotha, ne dit pas que Jeaa- 
Frddenc avait approavc le projet. (G. A.) 
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Pays-Bas, k la ttte des troupes allemandes contre d'autres troupes 
allemandes, sans se m61er de la querelle. II 6tait pourtant naturel 
qu'il assistat Philippe II, son cousin, dans cette affaire impor- 
tante, d'autant plus que cette ann6e-14 m6me il fit la paix avec 
S61im II, successeur du grand Soli man. D61ivr6 du Turc, il sem- 
blait que son inWrtt f At d'affermir la religion catholique ; mais 
apparemment qu'aprfes cette paix on ne lui payait plus de mois 
romains. 

Loin d'aider le roi d'Espagne k soumettre ses sujets des Pays- 
Bas, qui demandaient la liberty de conscience, il parut d&ap- 
prouver la conduite de Philippe, en accordant bient6t dans 
PAutriche la permission de suivre la confession d'Augsbourg. II 
promit aprfes au pape de r6voquer cette permission. Tout cela 
d&ouvre un gouvernement gfin6, faible, inconstant. On ettt dit 
que Maximilien craignait la puissance des ennemis de sa commu- 
nion, et en effet toute la maison de Brandebourg 6tait protestante. 
Un Ills de P61ecteur Jean-George, 61u archevfique de Magdebourg, 
professait publiquement le protestantisme ; un 6v6que de Verden 
en faisait autant; le due de Brunsvick, Jules, embrassait cette 
religion qui 6tait A6]k celle de ses sujets ; Mecteur palatin et 
presque lout son pays 6tait calviniste. Le catholicisme ne subsis- 
tait plus gu&re en Allemagne que chez les glecteurs eccl&iasti- 
ques, dans les fitats des 6v6ques et des abbgs, dans quelques 
commanderies de l'ordrc teutonique, dans les domaines h6r6di- 
taires de la maison d'Autriche et dans la Bavi&re, et encore y 
avait-il beaucoup de protestants dans tous ces pays ; ils faisaient 
m6me en Boh6me le plus grand nombre. Tout cela autorisait la 
liberty que Maximilien donnait en Autriche k la religion protes- 
tante; mais une autre raison plus forte s'y joignait : e'est que les 
etats d'Autriche avaient promis k ce prix des subsides conside- 
rables. Toutse faisait pour de Pargent dans Pempire, qui dans ce 
temps-l& n'en avait gudre. 

1569. Au milieu de tant de guerres de religion et de politique, 
yoici une dispute de vanity. Le due de Florence Cosme II 1 , et le 
due de Ferrare Alfonse, se disputaient la pr&6ance. Les rangs 
gtaient r£gl£s dans les difctes en Allemagne ; mais en Italie il n'y 
avait point de difete, et ces querelles de rang gtaient ind6cises. 
Les deux dues tenaient tous deux k Pempereur. Francois, prince 
h6r£ditaire de Florence, et le due de Ferrare, avaient 6pous6 les 

1. Lisez : « Cosme I ,r » ; ne 1 on 1519, mort le 21 avril 1574. Cosme II ne naquit 
qu'en 1590. (Cl.) 
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sceurs de Maximilien. Les deux dues remettent lear 
son arbitrage. Mais le pape Pie V, qui regardaitle due de fair 
comme son feudataire, le due de Florence comme sod ilfr. - 
toutes les dignity de ce monde comme des concessions do v. 
stege, se hftte de donner un titre nouveau & Cosme:illuicoc? 
la dignit6 de grand-due avec beaucoup de c^rtmoniejcomn^ 
le mot de grand ajoutait quelque cbose A la puissance. Maiia x 
est irrit6 que lepape s'arroge le droit de donner des titer 
feudataires de Pempire, et de pr6venirson jugemenlLieVc 
Florence prttend qu'il n'est point feudataire. Le pape W 
qu'il a non-seulement la prerogative de faire des grufc^ 
mais des rois. La dispute s'aigrit ; mais enfin le grand-due r 
6tait trfcs-riche, fut reconnu par Tempereur. 

1570. Dtete de Spire, dans laquelleon rendpresgoefcv 
titats de la branche atn6e de la maison de Saxe * un fcf 
malheureux due de Gotha, qui reste confine k Naples. On j* : 
clut une paix entre Tempereur et Jean-Sigismond, pw* 
Transylvanie, qui est reconnu souverain de cettepro* 
renonce au titre de roi de Hongrie , titre d'ailleure trfc-* - 1 
puisque Tempereur avait une partie de cen>yaume,tfte rjN 
Fautre. 

1571. Ony termine de trfes-grands difKrends ^^^ 
temps trouble le Nord au sujet de la Livonie. La So* >* m 
mark, la Pologne, la Russie, s'6taient dispute cettep^ >j* 
Ton regardait encore en Allemagne comme proline *;^' 
Le roi de Sufcde Sigismond 1 cfede k Maximilien ceq« lli ^ 
la Livonie. Le reste est mis sous la protection du Danemaf ^ • 
convient d'empficher que les Moscoyites ne s'eo empa^ Dl ; ' ; 
de Lubeck est comprise dans cette paix, comme P^I^J,, 
Tous les privileges de son commerce sont confirm^*** 

et le Danemark. Elle 6tait encore puissante. ^ .# 

Les V6nitiens, k qui les Turcs enlevaient N 01 ^, 
possession, avaient fait une ligue avec le pape etle roid y ^ 
L'empereur refusait d'y entrer, dans la crainte d?a ^ er 
en Hongrie les forces de Pempire ottoman. Philippe 1111 - 
que pour la forme. . w? < 

Le gouverneur du Milanais leva des troupes; m* 1 ^ 
envahir le marquisat de Final appartenant^ la m^-^ 



Le gouverneur du Milanais leva des troupes; to" ^ 
— vahir le marquisat de Final appartenant & la mawon 
Les G6nois avaient des vues sur ce coin de terre, e 

•* i*- 

i . C^tait Jean III qui regoait alore. Son fits Sigismond no loi •* {i> i » 
sur le trdne de Saede. Le trait* dont il s'agit Ait arrtt* en no« 
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ie possesseur. La France pouvait les aider. Le marquis de Garetto 
gtait k Vienne oi il demandait justice en quality de vassal de 
l'empire ; et pendant ce temps-l& Philippe II s'emparait de son 
pays, et trouvait aislment le moyen d'ayoir raison dans le conseil 
de Pempereur. 

1572. Aprfes la mort de Sigismond II, roi de Pologne, dernier 
roi de la race des Jagellons, Maximilien brigue sous main ce trflne, 
et se flatte que la rgpublique de Pologne le lui offrira par une 
ambassade. 

La rtpublique croit que son tr6ne vaut bien la peine d'etre 
demande : elle n'envoie point d'ambassade, et les brigues secretes 
de Maximilien sont inutiles. 

1573. Le due d'Anjou 1 , Tun deses compositeurs, est 61u, le 
1" mai, au grand mecontentement des princes protestants d'Alle- 
magne, qui virent passer chez eui avec horreur ce prince teint 
du sang rtpandu k la journ6e de la Saint-Barth61emy. 

1574. Le prince d'Orange, qui se soutenait dans les Pays-Bas, 
par sa valeur et par son credit, contre toute la puissance de Phi- 
lippe II, tient k Dordrecht une assemble de tous les seigneurs et 
de tous les deputes des villes de son parti. Maximilien y envoie 
un commissaire imperial pour soutenir en apparence la majeste 
de l'empire, et pour manager un accommodement entre Philippe 
et les conf6d6r6s. 

1575. Maximilien II fait dire son fils aing, Rodolphe, roi des 
Romains, dans la difete de Ratisbonne. La possession du trdne 
imperial dans la maison d'Autriche devenait n^cessaire par le 
long usage, par la crainte des Turcs, et par la convenance d'avoir 
un chef capable de soutenir par lui-m£me la dignity impgriale. 

Les princes de l'empire n'en jouissaient pas moins de leurs 
droits. L'61ecteur palatin fournissait des troupes aux calvinistes 
de France, et d'autres princes en fournissaient toujours aux cal- 
vinistes des Pays-Bas. 

Le due d'Anjou, roi de Pologne, devenu roi de France par la 
mort de Charles IX, ayant quittg la Pologne comme on se sauve 
d'une prison, et le tr6ne ayant 6t6 dtelarg vacant, Maximilien a 
enfin le credit de se faire 61ire roi de Pologne le 15 dteembre. 

Mais une faction opposge fait un sanglant affront k Maximi- 
lien. Elle proclame fitienne Battori, vayvode de Transylvanie, 
vassal du sultan, et qui n'gtait regard^ k la cour de Vienne que 
comme un rebelle et un usurpateur. Les Polonais lui font 

1. DepuU roi de France, sous le nom de Henri III ; voyei tome XII, page 526. 
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gpouser la soeur de Sigismond-Auguste 1 , reste da sangi? 
Jagellons. 

Le czar ou tzar de Russie, Jean *, offre d'appuyer le parti > 
Maximilien, esperant qu'il pourra regagner la Iiyonie. La co: 
de Moscou, toute grossifere qu'elle 6tait alors, avait dej& \amfa* 
vues qui se sont manifestoes de nos jours avec tant d'eclat. 

La Porte Ottomane, de son c6t6, mena^ait de prendre le pan 
d'lftienne Battori contre Pempereur. C'6tait encore la m$me pel: 
tique qu'aujourd'hui. 

Maximilien essayait d'engager tout l'empire dans sa querelle 
mais les protestants, au lieu de l'aider k devenir plus puissant, y 
content&rent de demander la libre profession de la confer 
d'Augsbourg pour la noblesse protestante qui habitait te ]<: 
eccl&iastiques. 

1576. Maximilien, tr&s-incertain de pouvoir soutenir sonae 
tion k la couronne de Pologne, meurt k P&ge dequarante-neafa^ 
le 12 d'octobre. 



RODOLPHE II, 

QUARANTE-QUATRlfeME EMPEREIR. 

1577. Rodolphe, couronng roi des Romains during sod 
pfcre, prend les rfines de l'empire qu'il tient d'une main fcb^ | 
n'y avait point d'autre capitulation que celle de Charted 1 - 
Tout se faisait k l'ordinaire dans les difetes ; mftme forme de j * 
vernement, mftmes intertts, m6mes moBurs. Rodolphe prw* 
seulement k la premifere difete tenue k Francfort de se confer*- 
aux rfcglements des difetes prte6dentes. II est remarquato ;- 
les princes d'Allemagne proposent dans cette difete d'apai^^ r 
troubles des Pays-Bas en diminuant Pautorite, ainsi fl**^ 
rite de Philippe II ; par Ik ils faisaient sentir que les inters ^ 
princes et des seigneurs flamands leur ftaient chers, et q« » J - 
voulaient point que la brancbe alnte de la maison autriclu^ 3 
en Scrasant ses vassaux, apprlt k la branche cadette * a^^ 
les siens. 

Tel 6tait Pesprit du corps germanique; et il parut te*^' 
Pempereur Rodolphe n'Mait pas plus absolu que Maiw" 11 ^ 

1. Appeld Sigismond II, al'annee 1572. 

2. Plus connu maintenant sous le nom d'lwan IV. 
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puisqu'il ne put empdcher son frfcre l'archiduc Mathias d'accepter 
le gouverncment des Pays-Bas de la part des conf£d£r6s qui 
Maient en armes contre Philippe II : de sorte qu'on voyait d'un 
c6t6 don Juan d'Autriche, flls naturel de Charles-Quint, gouver- 
neur au nom de Philippe II en Flandre ; et de Pautre, son neveu 
Mathias k la tfite des rebelles, l'empereur neutre, et PAllemagne 
vendant des soldats aux deux partis. 

Rodolphe ne se remuait pas davantage pour Firruption que 
les Russes faisaient alors en Livonie. 

1578. Les Pays-Bas devenaient le th&ttre de la confusion, de 
la guerre, de la politique; et Philippe II, n'ayant point pris le 
parti de venir de bonne heure y remettre Pordre, comme avait 
fait Charles-Quint, jamais cette faute ne fut r6parte. L'archiduc 
Mathias, ne contribuant que de son nom k la cause des confedg- 
r£s, avait moins de pouvoir que le prince d'Orange, et le prince 
d'Orange n'en avait pas assez pour se passer de secours. Le prince 
palatin Casimir, tuteur du jeune Glecteur Fr6d6ric IV, qui avait 
marchg en France avec une petite arm6e au secours des protes- 
tants, venait avec les debris de cette arm£e et de nouvelles troupes 
soutenir la cause des protestants et des mteontents dans les Pays- 
Bas. Le frfcre du roi de France Henri III, qui portait le titre de 
due d'Anjou, 6tait aussi d6jk appel6 par les conf&terts, toutcatho- 
lique qu'il gtait. II y avait ainsi quatre puissances qui cherchaient 
k profiter de ces troubles, l'archiduc, le prince Casimir, le due 
d'Anjou, et le prince d'Orange, tous quatre d&unis ; et don Juan 
d'Autriche, c61febre par la bataille de L6pante, seul contre eux. 
On pr&endait que ce m6me don Juan aspirait aussi k se faire 
souverain. Tant de troubles 6taient la suite de Tabus que Phi- 
lippe II avait fait de son autorite, et de ce qu'il n'avait pas sou- 
tenu cet abus par sa presence. 

Don Juan d'Autriche meurt le l n octobre, et on accuse Phi- 
lippe II son frfere de sa mort, sans autre preuve que l'envie de le 
rendre odieux. 

1579. Pendant que la desolation est dans les Pays-Bas, et que 
le grand capitaine Alexandre Farnfese, prince de Parme, succes- 
seur de don Juan, soutient la cause de Philippe II et de la religion 
catholique par les armes, Rodolphe fait l'office de m6diateur, 
ainsi que son pfere. La reine d'Angleterre Elisabeth et la France 
secouraient les conf6d£r£s d'hommes et d'argent, et Tempereur 
ne donne k Philippe II que de bons offices qui furent inutiles. 
Rodolphe 6tait peu agissantpar son caractfere, et peu puissant par 
la forme que 1'empire avait prise. Sa mediation est 61ud6e par les 
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deux partis, ^inflexible Philippe II ne voulait point accorder la 
liberty de conscience , et le prince d'Orange ne voulait point 
d'une paix qui Petit r6duit & P6tat d'un homme priv6. II gtablit 
la liberty des Provinces-Unies, k Utrecht, dans cette ann£e me- 
morable. 

1580. Le prince d'Orange avait trouv6 le secret de roister aux 
succfcs de Farnfese, et de se dgbarrasser de Parchiduc Mathias : 
cet archiduc se d6mit de son gouvernement Equivoque, et demanda 
aux 6tats une pension, qu'on lui assigna sur les revenus de Te- 
v6ch6 d'Utrecht. 

1581. Mathias se retire des Pays-Bas, n'y ayant rien fait que 
de stipuler sa pension, dont on lui retranche la moitte, comme a 
un officier inutile. Les £tats-G6n6raux se soustraient juridique- 
ment par un 6dit, le 26 juillet, a la domination du roi d'Espagne: 
mais ils ne renoncent point k fitre fitatde Pempire. Leur situation 
avec PAllemagne reste ind^cise, et le due d'Anjou, qu'on venait 
d'61ire due de Brabant, ayant depuis voulu asservir la nation qu'il 
venait dGfendre, fut oblig6 de s'en retourner en 1583, etd'y laisser 
le prince d'Orange plus puissant que jamais. 

1582. GrggoireXIII ayant signal^ son pontificat par lar&brme 
du calendrier, les protestants d'Allemagne, ainsi que tous les 
autres de PEurope, s'opposent a la reception de cette r&fonne 
nGcessaire. Ils n'avaient d'autre raison, sinon que c'&ait un ser- 
vice que Rome rendait aux nations. Ils craignaient que cette 
cour ne parAt trop faire pour instruire, et que les peuples, en 
recevant des lois dans Pastronomie, n'en re^ussent dans la reli- 
gion. L'empercur, dans une difcte & Augsbourg, est obligg d'or- 
donner que la chambre impgriale conservera Pancien style de 
Jules-C&ar, qui 6tait bon du temps de C&ar, mais que le temps 
avait rendu mauvais. 

Un tenement tout nouveau inquire, cette ann£e, l'empire. 
Gebhard de Truchsfcs, archevfique de Cologne, qui n'&ait pas 
pr6tre, avait embrass6 la confession d'Augsbourg, et s'gtait marie 
secr&tement dans Bonn avec Agnfes de Mansfeld, religieuse du 
monastfcre de Guerisheim. Ce n'Gtait pas une chose bien extraor- 
dinaire qu'un 6v6que marte; mais cet 6v6que 6tait glecteur: il 
voulait gpouser sa femme publiquement et garder son glectorat. 
Un Glectorat est incontestablement une dignity sgculfcre. Les 
archevfiques de Mayence, de Trfeves, de Cologne, ne furent point 
origin airement Glecteurs parce qu'ils 6taient prdtres, mais parce 
qu'ils 6taient chanceliers. II pouvait arriver tres-ais£ment que 
l'glectorat de Cologne fdt s6par6 de Parchev6ch6, ou que le prglat 
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filt k la fois 6v6que luthSrien et glecteur. Alors il n'y aurait eu 
d'^lecteur catholique que le roi de Bohdme et les archev£ques 
rle Mayence et de Trfeves. L'empire serait bientdt tomb6 dans les 
mains d'un protestant, etcela seul pouvait donner k V Europe une 
Tace nouvelle. 

Gebhard de Truchsfes essayait de rendre Cologne lutherienne. 
II n'y rgussit pas. Le chapitre et le s£nat gtaient d'autant plus 
attaches k la religion catholique qu'ils partageaient en beaucoup 
de choses la souverainete avec l'61ecteur, et qu'ils craignaient de la 
perdre. En effet Mecteur, quoique souvcrain, 6tait bien loin 
d'etre absolu. Cologne est une ville libre imp6riale, qui se gou- 
verne par ses magistrate. On leva des soldats de part et d'autre, 
et l'archevfique fit d'abord la guerre avec succfes pour sa mal- 
tresse. 

1583. Les princes protestants prirent le parti de Mecteur de 
Cologne. L'61ecteur palatin, ceux de Saxe et de Brandebourg, 
£crivirent en sa faveur k l'empereur, au chapitre, au s6nat de 
Cologne ; mais ils s'en tinrentte ; et corame ils n'avaient point un 
interfit personnel et present k faire la guerre pour le mariage 
<l'une religieuse, ils ne la firent point. 

Truchsfes ne fut secouru que par des princes peu puissants. 
L'archevfique de Brtme, martecomme lui, amena dela cavalerie 
k son secours. Le comte de Solms, et quelques gentilshommes 
luth6riens de Vestphalie, donn&rent des troupes dans la premifere 
chaleur de l'6v6nement. Le prince de Parme, d'un autre c6t6,* en 
envoyait au chapitre. Un chanoine de l'ancienne maison de Saxe, 
qui est la m£me que celle de Brunsvick, commandait l'arm6e du 
chapitre, et pr&endait que c^tait une guerre sainte. 

L'61ecteur de. Cologne, n'ayant plus rien k manager, c616bra 
publiquement son mariage k Rosenthal, au milieu decette petite 
guerre. 

L'empereur Rodolphe ne s'en mfile qu'en exhortant l'arche- 
v6que k quitter son gglise et son 61ectorat, s'il veut garder sa nou- 
velle religion et sa religieuse. 

Le pape Grggoire XIII l'excommunie comme un membre 
pourri, et ordonne qu'on 61ise un nouvel archevfique. Cette bulle 
du pape rgvolte les princes protestants ; mais ils ne font que des 
instances. Ernest de Bavifere, Svfique de Ltege, de Freisingen et 
d'Hildesheim, est 61u glecteur de Cologne, et soutient son droit 
par la voie des armes. II n'y eut alors que le prince palatin Casimir 
qui secourut Mecteur d£poss6d6 ; mais ce fut pour trfes-peu de 
temps. II ne resta bient6t plus k Truchs&s que la ville de Bonn. 

13. — Annalbs db l'Empire. 35 
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deux partis. L'ir ^dac de Panne, jointes 4 ceiJes: 

liberty de cons« , <>*tege, et Bonn se rendit bientdt. 

d'une paix qu ; * \ : ^ear luttait encore contre sa maaraiV 

la liberty des • ' ^/gues troupes qui furent dilutes ; et ei 

morable. *# assez habile ni assez heureux pour armer 

1580. Le ,--*0 sa faveur, il n'eut d'autre ressource que d'all 

succfes de ] >arec sa femme dans un 6tat au-dessous delan 

cet archidi ^\ protection du prince d'Orange. 

aux 6tats 6.^ de Tempire resta paisible. Le nouvcau calend: 
vfichS & #tre$u. par les catholiques. La trtve ayec les Turc< 

158 /p. C'#ait k la v6rit6 k la charge d'un tribut, et Rofc 
de st? .-£|f encore trop heureux d'acheter la paix d'Amurat III. 
un ,Z$. L'exemple de Gebhard de Truchsfcs engage deui ever 

m Jtter leurs 6?6ch&. L'un est un fils de Guillaume, du- 
r d^ qui renonce A P6v6ch6 de Minister pour se marierjla; 
jun 6v6que de Minden, de la maison de Brunsvick. 

1586. Lefanatisme d61ivre Philippe II du prince d'Oran? 
ee que dix ans de guerre n'avaient pu faire. Cet illustre fooda:- 
de la liberty des Provinces-Unies est assassin^ par Baiib 
G6rard, Franc-Comtois ; il I'avait dej& 6t6 auparayant par 
nomm6 Jaurigny*, Biscay en, mais il 6tait gu6ride saftte» 
Salcfede avait conspire contre sa yie, et on obsera que hmp} j* 
Gerard avaient communis pour se preparer k cette actifQ Pni- 
lippe II anoblit tous les descendants de la famille dc Tk*m 
singulifere noblesse! L'intendant de la Franche-Comtf, I & Yr 
nolles, les a remis k la tattle '. 

Maurice, son second fils, succfede, k PAge de dix-M ats 
Guillaume le Taciturne. C'est lui qui devint le plus eflftre^ 
ral de l'Europe. Les princes protestants d'Allemagne ne le* v ' 
rurent pas, quoique ce flit l'inttrtt de leur religion ; dq^* 
envoyfcrent des troupes en France au roi de Navarre, q 1 -* 
depuis Henri IV. C'est que le parti des calvinistes de Franw ^ 
assez riche pour soudoyer ses troupes, et que Maurice ne 1 eta ^ 

1587. Le prince Maurice continue toujours la guerre dar? 
Pays-Bas contre Alexandre Farnfese. II fait quelques lew 
d6pens des 6tats chez les protestants d'Allemagne : c'est («■• 
secours qu'il en tire. 

Un nouveau trdne s'offrit alors k la maison d'Autriche: a» 



1. En 1584, dit Voltaire, tome XII, page 471. 

2. Jaureguy. 

3. Voyex tome XD, pages 472-73. 
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cet honneur ne devint qu'une nouvelle preuve du peu de credit 
de Rodolphe. 

Le roi de Pologne, titienne Battori, vayvode de Transylvanie, 
6tant mort le 13 dgcembre 1586, le czar de Russie, Fcedor, semet 
sur les rangs ; mais il est unanimement refus6. line faction 61it 
Sigismond, roi de Sufede, fils de Jean HI et d'une princesse du 
sang des Jagellons. Une autre faction proclame Maximilien, frtre 
de Pempereur. Tous deux se rendent en Pologne, k la ttte de 
quelques troupes. Maximilien est dtfait; il se retire en Sil&ie, et 
son compgtiteur est couronng. 

1588. Maximilien est vaincu une seconde foispar Ieg6n6ral 
de la Pologne, Zamoski. II est enfermg dans un chateau auprfes 
de Lublin, et tout ce que fait en sa faveur l'empereur Rodolphe, 
son frfere, c'est de prier Philippe II d'engager le pape Sixte V k 
6crire en faveur du prisonnier. 

1589. Maximilien est enfln glargi, aprfes avoir renonce au 
royaume de Pologne. II voit le roi Sigismond avant de partir. On 
remarque qu'il ne lui donna point le titre de majestt, parce qu'en 
Allemagne on ne le donnait qa'k l'empereur. 

1590. Le seul 6v6nement qui peut regarder Pempire, c'estla 
guerre des Pays-Bas, qui d6sole les frontiferes du c6t6 du Rhin et 
de la Vestphalie. Les cercles de ces provinces secontentent de 
s'en plaindre aux deux partis. L'Allemagne 6tait alors dans une 
langueur que le chef avait communique aux membres. 

1591. Henri IV, qui avait son royaume de France k conqu6rir, 
envoie le vicomte de Turenne en Allemagne nggocier des troupes 
avec les princes protestants : Pempereur s'y oppose en vain ; 
]'£lecteur de Saxe Ghristiern, excite par le vicomte de Turenne, 
prtta de Pargent et des troupes ; mais il mourut lorsque cette 
armee 6tait en chemin, et il n'en arriva en France qu'une petite 
partie. C'est tout ce qui se passait alors de considerable en Alle- 
magne. 

1592. La nomination k P6v6ch6 de Strasbourg cause une 
guerre civile comme k Cologne, mais pour un autre sujet. La 
ville de Strasbourg 6tait protestante. L'6v6que catholique, r6si- 
dant k Saverne, 6tait mort. Les protestants 61isent Jean-George de 
Brandebourg, luth6rien. Les catholiques nomment le cardinal de 
Lorraine. L'empereur Rodolphe donne en vain Padministration k 
I'archiduc Ferdinand, l'un de ses fr&res, avec une commission 
pour apaiser ce difterend. Ni les catholiques ni les protestants ne 
le re?oivent. Le cardinal de Lorraine soutient son droit avec dix 
mille hommes. Les cantons de Berne, de Zurich, et de Bale 
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donnent des troupes k P6v6que protestant; elles sont jointes par 
un prince d'Anhalt, qui revenait de France oft il avait servi inuti- 
lement Henri IV. Ge prince d'Anhalt dtfait le cardinal de Lorraine. 
Gette affaire est mise en arbitrage l'annge suivante, et il fut enfin 
coDvenu, en 1603, que le cardinal de Lorraine resterait gvgque 
de Strasbourg, mais en payant cent trente mille tens d'or au 
prince de Brandebourg, Jean-George. On ne peut gufcre achcter 
un 6v6ch6 plus cher. 

1593. Une affaire plus considerable rtveillait l'indiffgrence de 
Rodolphe. Amurat III rompait la trtve, et les Turcs ravageaient 
d6j& la haute Hongrie. II n'y eut que le due de Bavifere et Tarche- 
vfique de Saltzbourg qui fournirent d'abord des secours. Us joi- 
gnirent leurs troupes k celles des £tatsh6r£ditaires de l'empereur. 

Ferdinand, fr&re de Rodolphe, avait un fils nommS Charles 
d'Autriche, qu'il avait eu d'un premier manage avec la fille d un 
s6nateur d'Augsbourg. Ge fils n'gtait point reconnu prince, mais 
il m^ritait de l'fitre. II commandait un corps considerable. In 
comte Montecuculli en commandait un autre; ceux qui ont porte 
ce nom ont 6t6 destines k combattre heureusement pour la maison 
d'Autriche. Les Serin *, les Nadasti, les Palfi, £taient k la tAte des 
milices hongroises. Les Turcs furent vaincus dans plusieurs corn- 
baits ; la haute Hongrie fut en stirete, mais Bude resta toujours 
aux Ottomans. 

1594. Les Turcs 6taient en campagne, et Rodolphe tenait une 
difete& Augsbourg, au mois de juin, pour s'opposer k eux. Croi- 
rait-on qu'il fut ordonn6 de mettre un tronc & la porte de toules les 
Sglises d'Allemagne pour recevoir des contributions volontaires ? 
C'est la premi&re fois qu'on a demands l'aum6ne pour faire la 
guerre. Cependant les troupes imp6riales et hongroises, quoique 
mal payees, combattirent toujours avec courage. L'archiduc 
Mathias voulut commander l'arm6e, et la commanda. L'archiduc 
Maximilien, qui gouvernait la Garinthie et la Groatie au nom de 
l'empereur son frfere, se joint k lui; mais ils ne peuvent empecher 
les Turcs de prendre la ville de Javarin. 

1595. Par bonheur pour les Imp6riaux, Sigismond Battori, 
vayvode de Transylvanie, secoue le joug des Ottomans pour pren- 
dre celui de Vie nne. On voit souvent ces princes passer tour a 
tour d'un parti k l'autre : destinge des faibles, obliges de choistr 
entre deux protecteurs trop puissants. Battori s'engage k prater 

1. George Serin ou Zrini, filsde Nicolas, qui est citdplus haut, an nee 1566, <* 
aleul de celui qui perit sous Leopold, en 1671. (Cl.) 
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foi et hommage ft Pempereur pour la Transylvanie, et pour quel- 
ques places de Hongrie dont il 6tait en possession. II stipule que, 
s'il meurt sans enfants mftles, Pempereur, comme roide Hongrie, 
se mettra en possession de son filat ; et on lui promet en recom- 
pense Christine, fllle de l'archiduc Charles, le titre d'Ulustrissi- 
mus, et Pordre de la Toison d'or. 

La campagne fut heureuse ; mais les troncs 6tablis ft la porte 
des 6glises pour payer Parnate n'gtant pas assez remplis, les trou- 
pes impgriales se rtvolt&rent, et pillferent une partie du pays 
qu'ils &aient venus d&endre. 

1596. L'archiduc Maximilien commande cette ann£e contre 
les Turcs. Mahomet III, nouveau sultan, vient en personne dans 
la Hongrie. II asstege Agria, qui se rend ft composition ; mais la 
garnison est massacre en sortant de la ville. Mahomet, indigng 
contre Paga des janissaires, qui avait permis cette perfidie, lui 
fait trancher la tfite. 

Mahomet defait Maximilien dans une bataille, le 26 octobre. 

Pendant que l'empereur Rodolphe reste dans Vienne, s'occupe 
ft distiller, ft tourner, ft chercher la pierre philosophale, que 
Maximilien son fr&re est battu par les Turcs, que Mathias songe 
d6jft ft proflter de Pinaction de Rodolphe pour s'£lever, Albert, 
Fun de ses frferes, qui 6tait cardinal, et dont on n'avait point 
entendu parler encore, 6tait depuis peu gouverneur de la partie 
des Pays-Bas restte ft Philippe II. II avait succ6d6 dans ce gou- 
yernement ft un autre de ses frferes, l'archiduc Ernest, qui venait 
de mourir aprfes Pavoir poss£d£ deux ann£es sans avoir rien fait 
de memorable. II n'en fut pas de m£me du cardinal Albert d'Au- 
triche. II faisait la guerre ft Henri IV, que Philippe II avait tou- 
jours inqui£t£ depuis la mortde Henri III. II prit Calais et Ardres. 

Henri IV, ft peine vainqueur de la Ligue, demande du secours 
aux princes protestants ; il n'en obtient pas, et se defend lui- 
m6me. 

1597. Les Turcs sont toujours dans la Hongrie. Les paysans de 
PAutriche, foul 6s par les troupes imp&riales, se soulfcvent, et met- 
tent eux-mfimes le comble ft la desolation de ce pays. On est 
oblige d'envoyer contre eux une partie de l'armge. C'gtait une 
bien favorable occasion pour les Turcs ; mais, par une fatality 
singulfere, la haute Hongrie a presque toujours 6t6 le terme de 
leurs progrfes, et cette annge, les rtvoltes des janissaires flrent le 
salut de Parm6e impgriale. 

1598. Le comt6 de Simmeren retombe par la mort du dernier 
comte ft P£lecteur palatin. 
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Le roi d'Espagne Philippe II meurt k soixante et dome <ia> 
aprfes quarante-deux de rfcgne. II avait trouble une partie : 
l'Europe sans que jamais ni son oncle Ferdinand, ni sod coik 
Maximilien, ni son neveu Rodolphe, eussent seiri k aesdessriir 
ni qu'il etit contribu6 k leur grandeur. II avait donirt awn: > 
mort les Pays-Bas k Tinfante Isabelle, sa fille; ce fat sa M* 
gpousant le cardinal archiduc Albert. C'&ait priver sod ills PL 
lippe III et la couronne d'Espagne d'une belle province :imLm* 
troubles qui la dtehiraient la rendaient on&reuse k rEspw. * 
ce pays devait revenir k la couronne espagnole en cas que ar- 
chiduc Albert n'eflt point d'enfants m&les, ce qui arrira cd > v 

II s'agissait de chasser les Turcs de la haute Hongrie. b 
dtete accorde vingt mois romains 1 pendant trois ans pourf" 
guerre. 

Le m6me Sigismond Battori, qui avait quitW les Turcs et- 
hommage de la Transylvanie k Pempereur, se repent de ces t*v. 
d-marches. On lui avait donng en ^change de sa souverain^ ' 
de la Valachie les m£mes terres qu'& la reine, mfcre dttHs* 
Jean-Sigismond*, c'est-&-dire Oppeln et Batibor en Sflesie.'- 1 ' 
fut pas plus content de son marchg que cette reine. II guinfl 
Sil6sie; il rentre dans ses fitats; mais, toujours inconsta/jf^/J- 
ble, il les cfede k un cardinal, son cousin. Ce carf«J. ^ r '' 
Battori, se met aussitGt sous la protection des TurtsJ* 11 ,u 
sultan une veste, comme un gage de la faveur qu'il ^ 
Semblable k Martinusius, il se met comme lui k la t^ ( lDt ' 
arm6e ; mais il est tu6 encombattant contre les Impfriaui 

1599. Par la mort du cardinal Battori, et par la faite d< -^ 
mond, la Transylvanie reste k Pempereur; mais la Honcn^ 
cesse d'etre d6vast6e par les Turcs. Ceux qui s\5toonenl an; * 
d'hui que ce pays si fertile soit si ddpeupld en trouveroot v " 
ment la raison dans le nombre d'esclaves des deux seies <p" 
Turcs ont si souvent enlevfe. ., ., 

L'empereur, dans cette ann6e, se rtsolut k affranchir «^ 
Virtembergde Pinfeodation de PAutriche. Le Mriember, w * 
leva plus que de Pempire ; mais il doit toujours revenir kb* 
son d'Autriche, au dGfaut d'hSritier. ifK 

1600. Les Turcs s'avancent jusqu'i Canise, sur la Dn^- 1 '- 



1. Voyez la note, page 537. k ,■/. 

2. Le meme que celui qui est cite* plus bant, au wmm . eBC r!ji e & T- 
comme prince do Transyhranie; mort en 1571. Sa mere, It rw« i"***' * 
en 1559, dix ans apres le cardinal Martinuaius. (Cl.) 



Digitized by LiOOQ IC 



RODOLPHE II. 554 

la Stirie. Le due de Mercoeur, c61fcbre prince de la maison de 
Lorraine, ne put empGcher la prise de cette forte place. Mors les 
peuples de Transylvanie et de Valachie refusent de reconnaltre 
l'empereur. 

1601. La fortune de Sigismond Battori est aussi inconstante 
que lui-mfime; il rentre en Transylvanie, mais.il y est dgfait par 
le parti des Impgriaux. Ge ne sont que des revolutions conti- 
nuelles dans ces provinces. Heureusement ce m£me due de Mer- 
coeur, qui n'avait pu ni dtfendre ni reprendre Ganise, prend sur 
les Turcs Albe-Royale. 

1602. Enfln l'archiduc Mathias, plus agissantque son frfere, et 
second^ du due de Mercoeur, p6nfetre jusqu'& Bude; mais il Fa&- 
sifege inutilement. Tout cela ne fait qu'une guerre ruineuse, k 
charge k l'empereur et k Fempire. 

Sigismond Battori, beaucoup plus malheureux, et m6pris6 
par les Turcs qui ne le secouraient pas, va se rendre enfln aux 
troupes impgriales sans aucune condition; et ce prince, qui 
devait gpouser une archiduchesse, est alors trop heureux d'etre 
baron en Boh6me avec une pension trfes-modique. 

1603. II y a toujours une fatality qui arrfite les conqufites des 
Turcs. Mahomet III, qui mena^ait de venir commander en per- 
sonne une arm£e formidable, meurt k la fleur de son kge. II 
laisse sur le tr6ne des Ottomans son ills Achmet, kg& de quinze 
ans. Les factions troublent le s6rail, et la guerre de Hongrie 
languit. 

La di&te de Ratisbonne promet cette fois quatre-vingts mois 
romains 1 . Jamais Fempire n'avait encore donn6 un si puissant 
secours ; mais il ne fut gufere fourni qu'en paroles. 

Dans cette ann6e, Lubeck, Dantzick, Cologne, Hambourg, et 
Br£me, villes de Fancienne hanse d'Allemagne, obtiennent en 
France des privileges que ces villes prttendaient avoir eus, etque 
le temps avait abolis. Les n6gociants de ces villes f urent exempts 
du droit d'aubaine 8 , et le sont encore. Ge ne sont pas Ik des 6v6- 
nements d'gclat, mais ils contribuent au bien public ; et presque 
tous ceux qu'on a vus le d&ruisent, 

1604. L'empereur est sur le point de perdre la partie de la 
haute Hongrie qui lui restait. Les exactions d'un gouverneur de 
Gassovie en sont cause. Ge gouverneur ayant exigg de Fargent 
d'un seigneur hongrois nomm6 Botskai, ce Hongrois se soulfeve, 

1. Voyez la note, page 537. 

2. Le droit d'aubaine est aboli en France : voyez la note de la page 181. 
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fait rtvolter une partie de Farm^e, et se declare seigneur de la 
haute Hongrie, sans oser prendre le titre de roi. 

1605. II ne reste k Pempereur en Hongrie que Presbourg : les 
Turcs et le r6volt6 Botskai avaient le reste. L'archiduc Mathias 
etait dans Presbourg avec une arm£e, mais le grand-vizir gtait 
dans la yille de Pest; Botskai se fait proclamer prince de Tran- 
sylvanie, et re^oit solennellement dans Pest la couronne de 
Hongrie, par les mains du grand-vizir. L'archiduc Mathias est 
oblige de s'accommoder avec les seigneurs hongrois, pour con- 
server ce qui reste de ce pays. II fut stipute que dans la suite les 
6tats de Hongrie, qui avaient toujours 61u leur roi, gliraient eux- 
m£mes leur gouverneur, au nom de leur roi. La nomination aux 
6v6ch6s 6tait un droit de la couronne, mais les 6tats exigferent 
qu'on ne nommerait jamais que des Hongrois, et que les 6v6ques 
nomm£s par Pempereur n'auraient point de part au gouvernement 
du royaume. Moyennant ces concessions et quelques autres, l'ar- 
chiduc Mathias obtint que Botskai c6derait la Transylvanie, et 
qu'il ne garderait de la Hongrie que la couronne d'or qu'il aTait 
recue du grand-vizir. Les Hongrois stipul&rent express£ment 
que les religions luth6rienne et calviniste seraient autoris£es. 

Sous ce gouvernement faiblede Rodolphe, l'AUemagne n'etait 
pourtant pas trouble. II n'y avait alors que de trfcs-petites guerres 
intestines, comme celle du due de Brunsvick, qui voulait sou- 
mettre la ville de Brunsvick, et du due de Bavifere, qui voulait 
subj uguer Dona vert. Le due de Bavifere 1 , riche et puissant, vint a 
bout de Donavert ; mais le due de Brunsvick ne put prSvaloir contre 
Brunsvick, qui resta longtemps encore libre et imp6riale. Elle etait 
soutenue par la hanse teutonique. Les grandes ville? commercantes 
pouvaient alors se ddfendre ais6ment contre les princes. On ne 
levait, comme on sait 2 , de troupes qu'en cas de guerre. Ces 
milices nouvelles des princes etdesvilles 6taient ggalement mau- 
vaises ; mais depuis que les princes se sont appliques k ienir en 
tout temps des troupes disciplines, les choses ont bien change. 

L'AUemagne d'ailleurs fut Iranquille, malgrg trois religions 
opposes Tune k Pautre, malgr6 les guerres des Pays-Bas, qui 
inqutetaient sans cesse les frontteres, malgrg les troubles de la 
Hongrie et de la Transylvanie. La faiblesse de Rodolphe en Alle- 
magne n'eut pas le m6me sort que celle de Henri III en France. 

1. Maximilien, investi de l'glectorat palatia en 1623, comme oo le roit plus 
has. (Cl.) 

2. Voyez anntes 1532 et 1541. 
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Tous les seigneurs, sous Henri III,voulurentdevenirind6pendants 
et puissants : ils troubl&rent tout ; mais les seigneurs allemands 
tHaient ce que les seigneurs fran$ais voulaient fitre. 

1606. L'archiduc Mathias traite avec les Turcs, mais sans effet. 
Tant de traitts avec les Turcs, avec les Hongrois, avec les Tran- 
sylvains, ne sont que de nouvelles semences de troubles. Les 
Transylvains, aprfes la mort de Botskai, glisent Sigismond Racoczi 
pour vayvode, malgr£ les trails faits avec Pempereur, et l'empe- 
reur le soufire. 

1607-1608. Rodolphe, qui achetait si ch&rement la paix chez 
lui, nggocie pour l'dtablir enfln dans les Pays-Bas ; on ne pouvait 
I'avoir qu'aux d^pens de la branche d'Autriche espagnole, comme 
il l'avait k ses dgpens en Hongrie. La fameuse union d'Utrecht, 
de 1579, 6tait trop puissante pour c6der. II fallait reconnaitre les 
£tats-G6n£raux des sept provinces unies libres et iadGpendants. 
C'gtait principalement de l'Espagne que les sept provinces exi- 
geaient cette reconnaissance authentique. Rodolphe leur 6crit : 
o Vous 6tes des fitats mouvants de Fempire ; votre constitution ne 
peut changer sans le consentement de rempereur, votre chef. » 
Les £tats-G6n£raux ne flrent pas seulement de rgponse k cette 
lettre. Ils continuent k traiter avec l'Espagne, qui reconnut enfln, 
en 1609, leur indgpendance. 

Gependant cette philosophie tranquille et indifferente de 
Rodolphe, plus convenable k un homme priv6 qu'i un empereur, 
enhardit enfln l'ambition de l'archiduc Mathias, son frtre; il 
songe k ne lui laisser que le titre d'empereur, et k se faire sou ve- 
ra in* de la Hongrie, de l'Autriche, de la Bohgme, dont Rodolphe 
nggligeait le gouvernement. La Hongrie 6tait envahie presque 
tout enttere par les Turcs, et d£chir6e par ses factions ; l'Autriche, 
expos^e ; la Bohdme, m£contente. L'inconstant Battori, par une 
nouvelle vicissitude de sa fortune, venait encore d'fitre rttabli en 
Transylvanie par les suffrages de la nation et par la protection 
du sultan. Mathias nggociait avec Battori, avec les Turcs, avec les 
mgcontents de la Hongrie. Les 6tats d'Autriche lui avaient fourni 
beaucoup d'argent. II 6tait k la tete d'une arm6e ; il prenait sur 
lui tous les soins, et voulait en recueillir le fruit. 

L'empereur, retire dans Prague, apprend les desseins de son 
frfere, il craint pour sa stirete. II ordonne quelques levies k la 
hate. Mathias, son frfere, lfeve le masque, il marche vers Prague. 
Les protestants de la Bohgme prennent ce temps de crise pour 
demander de nouveaux privileges k Rodolphe, qu'ils menacent 
d'abandonner. Ils obtiennent que le clerg* catholique ne se 
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m£lera plus des affaires civiles, qu'il ne fera aucune acquisition 
de terres sans le consentement des 6tats, que les protestants se- 
ront admis k toutes les charges. Gette condescendance de Fem- 
pereur irrite les catholiques ; il se voit r6duit k recevoir Ja Joi de 
son frfere. 

II lui cfede, le 11 mai, la Hongrie, l'Autriche, la Moravie;il se 
reserve seulement, dans ce triste accord, l'usufruit de la Boh&ne 
et la suzerainete de la SilGsie. II se dgpouillait de ce qu'il avait 
gouvern6 avec faiblessc, et qu'il ne pouvait plus garder. Son frfcre 
n'acqu6rait d'abord en effet que de nouveaux embarras. II avail 
k se concilier les protestants de FAutriche, qui demandaient, les 
armes k la main, k leur nouveau mattre l'exercice libre de leur 
religion, et auxquels il fallut Taccorder, du moins hors des villes. 
II avait k manager les Hongrois, qui ne voulaient pas qu'aucun 
Allemand eAt chez eux de charge publique. Mathias fut oblige 
d'6ter aux Allemands leurs emplois en Hongrie. Voil& corarae il 
tAchait de s'affermir pour fitre en 6tat de r&ister enfin k la puis- 
sance ottomane. 

1609. Plus la religion protestante gagnait de terrain dans les 
domaines autrichiens, plus elle devenait puissante en Allemagne. 
La succession de Clfeves et de Juliers mit aux mains Jes dem 
partis, qui s'etaient longtemps mGnagfe depuis la paii de Passau. 
Elle fit renaltre une ligue protestante plus dangereuse que celle 
de Smalcalde, et produisit une ligue catholique. Ges deux factions 
furent prGtes de ruiner Pempire. 

Les maisons de Brandebourg, de Neufbourg, de Deux-Ponts, 
de Saxe, et enfin Charles d'Autriche, marquis de Burgau, se dis~ 
putaient Ph6ritage de Jean-Guillaume, dernier due de Cleves, 
Berg, et Juliers, mort sans enfants. 

L'empercur crut mettre la paix entre les pr&endants, en 
s^questrant les fitats que Ton disputait. II envoie l'archiduc 
Leopold, son cousin, prendre possession du duchgde Glares; mais 
d'abord l'glecteur de Brandebourg, Jean-Sigismond, s'aecorde 
avec le due de Neubourg, son compgtiteur, pour sy oppo- 
ses L'affaire devient bientdt une querelle des princes protes- 
tants avec la maison d'Autriche. Les princes de Brandebourg 
et de Neubourg, dgj& en possession, et unis par le danger en 
attendant que Pint6r6t les divis&t, soutenus de Mecteur palatin 
Fr6d6ric IV, implorent le secours de Henri IV, roi de France. 

Alors se formferent les deux ligues opposes : la protestante, 
qui soutenait les maisons de Brandebourg et de Neubourg ; la 
catholique, qui prenait le parti de la maison d'Autriche. L'£Iec- 
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ur pal a tin, Fr6d6ric IV, quoique caMniste, 6tait k la Wte de 
us les conftdgrgs de la confession d'Augsbourg : c'6tait le due 
3 Virtemberg, le landgrave de Hesse-Cassel, le margrave d'An- 
>ach, le margrave de Bade-Dourlach, le prince d' Ad halt, plu- 
eurs villes imp&iales. Ge parti prit le nom d'union 6vang61ique. 
Les chefs de la ligue catholique opposGe 6taient Maximilien, 
uc de Bavifcre, les ilecteurs catholiques, et tous les princes de 
ette communion. L'&ecteur de Saxe mSm^ se mit dans ce parti, 
out luthgrien qu'il 6tait, dans l'esp£rance de l'investiture des 
uch6s de Clfeves et de Juliers. Le landgrave de Hesse-Darmstadt, 
>rotestant, 6tait aussi de la ligue catholique. II n'y avait aucune 
aison qui pfit faire de cette querelle une querelle de religion ; 
uais les deux partis se servaient de ce nom pour animer les 
peuples. La ligue catholique mit le pape Paul V et le roi d'Espagne 
Philippe III dans son parti. L'union 6vang61ique mit Henri IV 
dans le sien. Mais le pape et le roi d'Espagne ne donnaient que 
leur nom, et Henri IV allait marcher en AllemagneA la tfite d'une 
arm£e discipline et victorieuse, avec laquelleil avait d6j& dGtruit 
une ligue catholique. 

1610. Ges mots de ralliement catholique, bvangklique, ce nom 
du pape, dans une querelle toute profane, furent la veritable et 
unique cause de Fassassinat du grand Henri IV, tu6, comme on 
sait, le 1ft mai, au milieu de Paris, par un fanatique imbecile et 
furieux 1 . On ne peut en douter; l'interrogatoire de Ravaillac, 
ci-devant moine, porte qu'il assassina Henri IV parce qu'on disait 
partout « qu'il allait faire la guerre au pape, et que c'&ait la faire 
k Dieu ». 

Les grands desseins de Henri IV pgrirent avec lui. Gependant 
il resta encore quelque ressort de cette grande machine qu'il avait 
mise en mouvement. La ligue protestante ne fut pas dgtruite. 
Quelques troupes franjaises, sous le commandement du mar£- 
chal de La Ch&tre, soutinrent le parti de Brandebourg et de 
Neubourg. 

En vain l'empereur adjuge Clfeves et Juliers, par provision, k 
l'61ecteur de Saxe, k condition qu'il prouvera son droit ; le mar6- 
chal de La ChAtre n'en prend pas moins Juliers, et n'en chasse 
pas moins les troupes de l'archiduc Leopold. Juliers reste en 
commun, pour quelque temps, k Brandebourg et k Neubourg. 

1611. L'extr6me confusion oft 6tait alors l'AUemagne montre 
ce que Henri IV aurait fait s'il eftt v6cu. Rodolphe philosophait et 

1. Voyez tome XII, page 550. 



Digitized by LrOOQ IC 



sr 



554 syiL ES DE L'EMPIRE. 

mfilf -v M 0emare t dans Prague. L'archiduc Le\ 

de t - : '***$& son armte mal pay6e, va en Boh& 

ror y *** ''^/tfHige. II y usurpe toute Pautorite de Jen 

pe ■^ > ^rf itgoxSM de tous c6tfe par les princes de 

*• ^ qui avait d6j& forc6 son frfere k lui c6der t 
** treat p^qn 9 \ui autre que lui dgpouille lc chefde 
.Prurient k Prague avec des troupes, et y force son trfcre 
t^pttats de le CQuronner par exces d'affection frakmlk. 
rfjtbias est sacr6 roi de Boh6me le 21 mai; il ne resteer 
j00 que le titre de roi, aussi vain pour lui que celui fc 

r 02. Rodolphe meurt le 20 Janvier, k compter selon leo 

^u caJendrier. II n'avait jamais voulu se marier. Sa mai> 

dont on avait tant craintla vaste puissance, n'eut presqueacc 

(•oflsid^ration de son temps en Europe, depuis le commenced 

du xvn e sifecle. Sa nonchalance et la faiblesse de Philippe Ui ^ 

Espagne en furent la cause. Rodolphe avait perdu ses fiafc. 

conserve de Targent comptant. On prgtend qu'on trouvadao** 

6pargne quatorze millions d'gcus. Cela d6couvre une Ame pei v 

Avec ces quatorze millions et du courage, il etit pu reprec:* 

Bude sur les Turcs, et rendre Tempire respectable; m®> : 

caractere le fit vivre en homme priv6 sur le trGne, &WP 

heureux que ceux qui le dgpouill&rent et le m6prisfcreoL 



MATHIAS, 

QUARANTE-CINQUlfclfE EM PER EUR. 

1612. Mathias, frfere de Rodolphe, est 61u unanimemefl' ' 
cette unanimity surprend TEurope. Mais les tr&ors de sod i^ 
l'avaient enrichi, et le voisinage des Turcs rendait n&e* 1 ' 
Mection d'un prince de la maison d'Autriche, roi de Honp* 

La capitulation de Charles-Quint n'avait point jusque-w 
augmentee. Elle le fut de quelques articles pour Mathias" 
Pambition s'6tait assez manifesto. 

La Hongrie et la Transylvanie 6taient toujoars dans ie n^ T 
6tat. L'empereur avait peu de terrain par dete Presboui? • 
nouveau prince de Transylvanie, Gabriel Battori, dlait wssa l 
sultan. 

1613. Ces deux grandes ligues, la protestante et ia ctihoM* 
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qui avaient menac6 l'Allemagne d'une guerre civile, s'6taient 
comme dissipges elles-mGmes aprfes la mort de Henri IV. Les pro- 
testants se contentaient seulement de refuser de l'argent k l'em- 
pereur dans les difetes. La querelle sur la succession de Juliers, 
qu'on croyait devoir embraser l'Europe, ne devint plus qu'une 
de ces petites guerres particulifcres qui ont troubl6, de tout 
temps, quelques cantons d'AUemagne, sans dissoudre le' corps 
germanique. 

Le due de Neubourg et l'61ecteur de Brandebourg, s'6tant mis 
en possession de Clfeves et de Juliers, devaient 6tre ngcessairement 
brouillgs pour le partage. Un soufflet, donng par Mecteur de 
Brandebourg au due de Neubourg, ne pacifia pas le difterend. 
Les deux princes se flrent la guerre. Le due de Neubourg se fit 
catholique pour avoir la protection de l'empereur et du roi d'Es- 
pagne. L'&ecteur de Brandebourg introduisit le calvinisme dans 
le pays pour animer la ligue protestante en sa faveur. 

Cependant les autres princes demeuraient dans l'inaction ; et 
l'glecteur de Saxe lui-mfime 1 , malgrt le jugement imperial rendu 
en sa faveur, ne remuait pas. Les Pays-Bas espagnols et hollan- 
dais se m61aient de la querelle. Deux grands g£n6raux : le mar- 
quis de Spinola, de la part de PEspagne, secourait Neubourg ; 
le comte Maurice, de la part des fitats-G6n6raux, etait arm6 pour 
Brandebourg. C'est une suite de la constitution de l'Allemagne, 
que des puissances 6trangferes pussent prendre plus de part k ces 
querelles intestines que l'Allemagne mfime. L'int&ieur du corps 
germanique n'en 6tait point 6branl6. Gettc paix interieure 6tait 
souvent trouble par les frequents d£m£16s d'une ville avec une 
autre, des princes avec les villes, des princes avec les princes ; 
mais le corps germanique subsistait par ces divisions mfimes, qui 
mettaient une balance k peu prfes 6gale entre ses membres. 

II n'en 6tait pas de mfime en Hongrie et en Transylvanie. 
L'empereur Mathias se pr6parait contre le Turc. Le vayvode de 
Transylvanie, Gabriel Battori, se m6nageait entre l'empereur 
chrttien et l'empereur musulman. Les Turcs poursuivent Battori : 
il est abandonng de ses sujets ; l'empereur ne peut le secourir. 
Battori se fait donner la mort par un de ses soldats \ Exemple 
unique parmi les princes modernes. 

1614. Un bacha investit Bethlem-Gabor de la Transylvanie. 



4. Jean George; voyez le Catalogue des iUcleurs de Saxe, page 212. 
2. Le 27 octobre 1613. Bethlem-Gabor fut proclame" sod suecesaeur trois Jours 
apres. (Cu) 
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Cette province semblait k jamais perdue pour la maison d V: 
triche. Le nouveau sultan Achmet, mattre d'une si grande p*art.- 
de la Hongrie, jeune et ambitieui, faisait craindre que Pr^ 
bourg ou Vienne ne devtnt les limites des deux empires. On s\ ; 
£t£ toujours dans ces alarmes sur la fin du rfegne de RodoipL- 
maisla vaste Vendue de 1'empire ottoman, qui depuis si Iol-t- 
temps inqui&ait les Chretiens, fut ce qui les sauva. Les Ti:r> 
etaient souvent en guerre avec les Persans. Leurs frontitres. 6l 
c6t6 de la mer Noire, souffraient beaucoup des rgvoltes des G-or- 
giensetdesMingr&iens. On contenait difficilement les Arates, et 
il arrivait souvent que dans le temps m£me qu'on craignaii r: 
Hongrie et en Italie une nouvelle inondation de Turcs, ils iter 
obliges de faire une paix m£me d&avantageuse pour la def-L^ 
de leur propre pays. 

1615. L'empereur Mathias a le bonheur de conclure a^ * 
sultan Achmet un traitg plus favorable que la guerre nVl: : 
l'ttre. II stipule, sanstirerl'6p6e, la restitution d'Agria, deCan^ 
d'Albe-Royale, de Pest, et mfime de Bude : ainsi il est en posse- 
sion de presque toute la Hongrie, en laissant toujours la Tm- 
sylvanie et Bethlem-Gabor sous la protection des Ottomans i 
traite augmente la puissance de Mathias. L'affaire de h suc^ 
sion de Juliers est presque la seule chose qui inquire riateritar 
de 1'empire ; mais Mathias manage les princes protestants. en 
laissant toujours ce pays partagg entre la maison pataunt -ie 
Neubourg et celle de Brandebourg. II avait besoin de ces tlku*- 
gements pour perp£tuer 1'empire dans la maison d'Autricht. 

1616. Cette ann6e et les suivantes sont remplies de negociat: > 
et d'intrigues. Mathias £tait sans enfants, et avait perdu sa s 

et son activity. II fallait, pour assurer 1'empire k sa maison. m- 
mencer par lui assurer la BohSmeetla Hongrie. Les conjonr: -^ 
etaient dGlicates : les 6tats de ces deux royaumes £taieot u. : i\ 
du droit detection; I'esprit de parti y rtgnait, et I'esprit cil*>- 
pendance encore plus; la difference des religions y nourriss-i' \; 
discorde, mais les protestants et les catholiques aimaient «'- 
ment leurs privileges. Les princes d'Allemagne paraissaient enc > 
moins disposes k choisir un empereur autrichien; et lui : 
6vang61ique, toujours subsistante, laissait peu d'esp&ranee 4cr>. 
maison. 

II lui faut done commencer par assurer la succession dt t 
Bohfime et de la Hongrie. II avait ravi ces Etats k son frto ; - 
n'en fait point passer l'h&itage aux fr&res qui lui restenU Mai- 
milien et Albert. II n'y a gufere d'apparence qu ils y aient u * 
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deux renoncl de bon grt. Albert surtout, k qui le roi d'Espagne 
avait laissg les Pays-Bas, aurait 6t6 plus qu'un autre en 6tat de 
soutenir la dignity impgriale, s'il eftt r6gn6 sur la Hongrie et sur 
la BohSme. C'est sur un cousin, sur Ferdinand de Gratz, due de 
Stirie, que Mathias veut faire tomber ses couronnes. Le droit du 
sang fut done peu consults. 

1617-1618. Ferdinand est 61u et reconnu successeur au royaume 
de Bohfime par les 6tats, et couronng en cette quality le 29 juin. 
L'union 6vang61ique commence k s'effaroucher de voir ces pre- 
miers pas de Ferdinand de Gratz vers l'empire. Mathias et Ferdi- 
nand mgnagent plus que jamais l'61ecteur de Saxe, qui n'est 
point de l'union 6vang61ique, et qui, dans l'espgrance d'avoir 
Clfeves, Berg, et Juliers, embrasse toujours le parti de la maison 
d'Autriche. La maison palatine, ayant des intertts tout contraires, 
est toujours k la tfite des protestants : et c'est Ik l'origine de la 
funeste guerre entre Ferdinand et la maison palatine ; e'est celle 
de la guerre de trente ans, qui d&ola tant de provinces, qui fit 
venir les Sugdois au milieu de FAllemagne, et qui produisit enfin 
le traits de Vestphalie, et donna une nouvelle face k l'empire. 

1618. Mathias engage la branche d'Autriche espagnole k c£der 
les pretentions qu'elle peut avoir sur la Hongrie et sur la Bohgme. 
Philippe III, roi d'Espagne, abandonne ses droits sur ces royaumes 
k Ferdinand 1 , k condition qu'au dfefaut de la posterity mkle de 
Ferdinand, la Hongrie et la Bohgme appartiendront aux fits de 
Philippe III, ou k ses filles, et aux enfants de ses filles, selon 
l'ordre de la primogeniture. Par ce pacte de famille ces feats pou- 
vaient ais6ment tomber k la maison de France : car si une fille 
hferittere de Philippe III 6pousait un roi de France, le fils atri% de 
ce roi acqu6rait un droit k la Hongrie et k la Boh6me. 

Ge pacte de famille 6tait Gvidemment contraire au testament 
de l'empereur Ferdinand I w *. Les dispositions des hommes, pour 
itablir la paix dans l'avenir, prGparent presque toujours la divi- 
sion. Enfin ce nouveau traitg rtvoltait les Hongrois et les Boh6- 
miens, qui voyaient qu'on disposait d'eux sans les consulter. Les 
protestants de Bohfime commencent par se conf£d£rer, k l'exemple 
de l'union 6vang61ique ; bient6t ils entralnent les catholiques 
dans leur parti, parce qu'il s'agit des droits de l'fitat, et non de 
la religion. La Sil&ie, ce grand fief de la Boh&ne, se joint k 
elle : la guerre civile est aliunde. Un comte de Thurn, ou de La 

1. Ce prince fat couronn<5 roi de Hongrie le l tr jaillet 1618. (Cl.) 

2. Voyei annee 1564. 



Digitized by LrOOQ IC 



S60 ANNALES DE L'EMPIRE. 

Tour \ homme de g6nie, est k la t6te des conf6d6r&; il fait la 
guerre rtguliferement et avec avantage; ses partis vont jusqu'aux 
portes de Vienne. 

1619. L'empereur Mathias meurt au mois de mars, au milieu 
de cette revolution subite, sans pouvoir prtvoir quel sera le destin 
de sa maison. 

Son cousin Ferdinand de Gratz est assez heureux dabord pour 
ne point 6prouver de grandes contradictions en Hongrie, dont il 
avait chasse les Turcs par un traits qui le rendait agitable au 
royaume; mais il yoit la Boh£me, la Sil6sie, la Mora vie, la Lusace, 
ligu6es contre lui, les protestants de l'Autriche prtts k telater, et 
ceux de l'AUemagne peu disposes k Meyer k l'empire. La maison 
d'Autriche n'avait point encore eu de moment plus critique : d'un 
c6te quatre 61ecteurs offrent la couronne impgriale k Maximilien, 
due de Bavtere; de Pautre, la BohSme oflfre sa souyerainete, 
d'abord au due de Savoie, trop 61oign6 pour Taccepter; et ensuite 
k Mecteur palatin Fr6d6ric V, qui l'obtint pour son malheur. 
Oependant on s'assemble k Francfort pour 61ire un roi des Romains. 
un roi d'Allemagne, un empereur. Presque toutes les cours de 
1'Europe sont en mouvement pour cette grande affaire ; les £tats 
de la Bohfime deputent k Francfort pour faire exclure Ferdinand 
du droit de suffrage : ils ne le reconnaissaient pas pour roi, et 
cons6quemment ils ne voulaient pas qu'il eflt de voii. Non-seule- 
ment il 6tait menace de n'gtrepas empereur, maism£meden'6tre 
pas electeur : il fut Tun et Pautre. II se donna sa voix pour l'em- 
pire; il eut celles des catholiques, et m£me des protestants. Ghaque 
decteur fut tellement m6nag6 que chacun crut voir son interet 
particulier dans l'elevation de Ferdinand de Gratz. L'electeur 
palatin lui-m6me, k qui la Bohgme d6ferait la couronne, fut 
oblige de donner sa voix, dont le refus aurait 6t6 inutile. Cette 
Election fut faite le 19 auguste 1619; il est couronnG k Aix-la-Cha- 
pelle le 9 septembre ; il signe auparayant une capitulation un peu 
plus Gtendue que celle de ses pr6d6cesseurs. 

1. Lamorald de La Tour-Taxis. II appartcnait a la famille de Roger I w , comte 
do Thuro, qui inventa les postes, en Allemagne, dans le xv* siecle. (Cl.) 
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FERDINAND II, 

QTARANTB-SIXIEME BMPBREUR. 

1619. Dans le temps m£me que Ferdinand II est couronng 
empereur, les 6tats de Bohfime nomment pour roi P61ecteur pala- 
tin. Get honneur 6tait devenu plus dangereux qu'auparavant par 
la nomination de Ferdinand k Pempire ; c'6tait le temps d'une 
grande crise pour le parti protestant. Si Fr6d6ric etit 6t6 secouru 
par son beau-pfcre Jacques, roi d'Angleterre, le succfes paraissait 
assure ; mais Jacques nelui donna que des conseils, et cesconseils 
furent de refuser; il ne le crut pas, et s'abandonna k la fortune. 

II est solennellement couronng dans Prague le h novembre 
avec Mectrice princesse d'Angleterre ; mais il est couronng par 
I'administrateur des hussites, non par ParchevGque de Prague. 

Gela seul annoncait une guerre de religion aussi bien que de 
politique : tous les princes protestants, hors P61ecteur de Saxe, 
gtaient pour lui ; il avait dans son arm6e quelques troupes 
anglaises, que des seigneurs d'Angleterre lui avaient amerces par 
amitte pour lui, par haine pour la religion catholique, et par la 
gloire de faire ce que son beau-p&re Jacques I" ne faisait pas. II 
6tait seconds par le vayvode de Transylvanie, Bethlem-Gabor, 
qui attaquait le m£me ennemi en Hongrie. Gabor p6n6tra m£me 
jusqu'aux portes de Vienne, et de \k il retourna sur ses pas pren- 
dre Presbourg. La Sil6sie 6tait toute soulev6e contre Pempereur; 
le comte de Mansfeld soutenait en Boh6me le parti du palatin ; 
les protestants mjftme de PAutriche inqutetaient Pempereur. Si la 
maison bavaroise avait 6t6 r6unie, comme celle d'Autriche le fut 
toujours, le parti du nouveau roi de BohSme aurait 6t6 le plus 
fort ; mais le due de Bavi&re, riche et puissant, 6tait loin de con- 
tribuer &la grandeur de la branche aln6e de sa maison. La jalou- 
sie, Pambition, la religion, le jetferent dans le parti de Pempe- 
reur : de sorte qu'il arriva k la maison bavaroise, sous Ferdinand 
de Gratz, ce qui 6tait arrive k la maison de Saxe sous Charles- 
Quint. 

La ligue protestante et la ligue catholique 6taient k peu prfes 
Sgalement puissantes dans PAUemagne, mais PEspagne et PItalie 
appuyaient Ferdinand ; elles lui fournissaient de Pargent lev6 sur 
le clerg6, et des troupes. La France, qui n'6tait pas encore gou- 
vernee par le cardinal de Richelieu, oubliait ses anciensint£r6ts. 

13. — A3NALES DE l'EmPIRE. 36 



Digitized by LrOOQ IC 



56* ANNALES DE L'EMPIRE. 

La cour de Louis XIII, faible et orageuse, semblait avoir des rues 
(suppose qu'elle en eat) toutes contraires aux desseins da grand 
Henri IV. 

1620. Louis XIII envoie en Allemagne le due d'Angouteme, a 
la tfite (Tune ambassadesolennelle, pour oflfrir ses bons offices, au 
lieu d'y marcher avec une arm6e. Les princes, assembles k Llm, 
gcoutent le due d'Angouldme, et ne concluent rien ; la guerre en 
Bohfime continue. Bethlem-Gabor se fait reconnaltre roi en 
Hongrie, comme le palatin Fr6d6ric V en Bohdme. Un ambassa- 
deur de la Porte et un de Venise favorisent cette revolution des 
gtats de Hongrie dans la yille de Neuhausel. On n'gtait pas accou- 
tum6 k voir ainsi les Turcs et les V6nitiens rgunis ; mais Venise 
avait tant de d£m616s avec la branche d'Autriche espagnole 
qu'elle d&larait ouvertement ses sentiments contre toute la 
maison. 

Toute l'Europe 6tait partagfee dans cette querelle, mais plut6t 
par des vceux que par des effets, et l'empereur 6tait bien mieiu 
second^ en Allemagne que l'glecteur palatin. 

D'un c6t6, Mecteur de Saxe, d6clart pour l'empereur, entre 
dans la Lusace ; de Fautre, le due de Bavifcre p^nfetre en Bohlme 
avec une puissante arm6e, tandis que les armes de l'empereur 
r&istent, au moins en Hongrie, contre Bethlem-Gabor. 

Le palatin est attaqug k la fois et dans son nouveau royaume 
de Bohfime, et dans son 61ectorat. Henri-Fr6d6ric de Nassau, 
frfere, et depuis successeur de Maurice, le stathouder des Pro- 
vinces-Unies, y combattait pour lui. II y avait encore des Anglais; 
mais contre lui 6tait le c61&bre Spinola, avec l'&ite des troupes 
des Pays-Bas espagnols. Le Palatinat est ravage. Une bataille 
decide en Bohgme du sort de la maison d'Autriche et de la maison 
palatine. 

Fr6d6ric est entiferement dtfait le 19 novembre, auprts de 
Prague, par son parent Maximilien de Bavifcre. II fuit d'abord en 
Sil6sie avec sa femme et deux de ses enfants, et perd en un jour 
les fitats de ses aieux et ceux qu'il avait acquis. 

1621. Le roi d'Angleterre Jacques nggocie en faveur de son 
malheureux gendre aussi infructueusement qu'il s'6tait conduit 
faiblement. 

L'empereur met l'61ecteur palatin au ban de l'empire, par un 
arrfit de son conseil aulique, le 20 Janvier. II proscrit le due de 
Jagerndorff en Sitesie, le prince d'Anhalt, les comtes de Hohenlohe, 
de Mansfeld, de La Tour, tous ceux qui ont pris les armes pour 
Frtd6ric. 
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Ce prince, vaincu, n'a pour lui que des intercesseurs, et point 
de vengeurs. Le roi de Danemark presse l'empereur d'user de 
cl&nence. Ferdinand n'en fait pas moins passer par la main du 
bourreau un grand nombre de gentilshommes bohgmiens. 

In de ses g6n6raux, le comte de Bucquoi, achevedesoumettre 
ce qui reste de rebelles en BohSme, et de Ik il court assurer la 
baute Hongrie contre Bethlem-Gabor. Bucquoi est tug dans cette 
campagne, et Ferdinand s'accommode bientdt avec le Tran- 
sylvain, auquel il cfede un grand terrain, pour fitre plus stir du 
reste. 

Gependant Mecteur palatin se rtfugie de Sil&ie en Dane- 
mark, et de Danemark en Hollande. Le due de Bavifere s'empare 
du haut Palatinat, tandis que le marquis de Spinola rgpand dans 
le Palatinat les troupes espagnoles, fournies par l'archiduc, gou- 
verneur des Pays-Bas. 

Le palatin n'ayait pu obtenir de son beau-p&re le roi Jacques, 
et du roi du Danemark, que de bons offices et des ambassades 
inutiles k Vienne. II n'obtenait rien de la France, dont Tinter6t 
etaitde prendre son parti. Ses seules ressources ttaient alorsdans 
deux bommes qui devaient naturellement l'abandonner. C'ttait 
le due de Jagerndorff en Sil&ie, et le comte de Mansfeld dans le 
Palatinat, tous deux proscrits par Fempereur, et pouvant m6riter 
leur grftce en quittant le parti du palatin. lis flrent pour lui des 
efforts incroyables. Mansfeld surtout fut toujours k la tote d'une 
petite arm£e, qu'il conserva malgrS la puissance autricbienne. 
Elle n'avait pour toute solde que Part de Mansfeld de faire la 
guerre en partisan habile, art assez en usage alors, dans un 
temps oft Ton ne connaissait pas ces grandes armies toujours 
subsistantes, et oft un chef r&olu pouyait se maintenir quelque 
temps k la faveur des troubles. Mansfeld rtveillaitet encourageait 
les princes protestants voisins. 

Ghristiern surtout, prince de Brunsvick, administrateur, ce 
qui, au fond, ne veut dire qu'usurpateur, de l'6vteh6 d'Halber- 
stadt,se joignitft Mansfeld. Ce Cbristiern s'intitulait Ami deDieu et 
ennemi des pritres;i\ n'&ait pas moins ennemi des peuples dont il 
ravageait le territoire. Mansfeld et lui flrent beaucoup de mal au 
pays, sans faire du bien k F61ecteur palatin. 

Les princes d'Orange et les Provinces-Unies, qui faisaient la 
guerre contre les Espagnols, aux Pays-Bas, 6taient obliges d'y 
employer toutes leurs forces, et n'&aient pas en 6tat de donner 
au palatin des secours efficaces. Son parti gtait accablg ; mais il 
ne laissait pas de donner de temps en temps de violentes se- 
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cousses ; et, k la moindre occasion, il se trouvait quelque prince 
protestant qui armait en sa faveur. Le landgrave de Hesse-Cas*ei 
disputait quelques terres au landgrave de Darmstadt. Piqu6 contre 
l'empereur, qui favorisait son compGtiteur, il soutenait, autant 
qu'il le pouvait, le parti de Meeteur pa la tin. Le margrave de 
Bade-Dourlach s'unissait avec Hansfeld ; et, en ggnfral, tons Jes 
princes protestants, craignant de se voir bienttt forces de resti- 
tuer les biens eccl&iastiques, paraissaient disposes k prendre les 
armes d&s qu'ils seraient seconds de quelques puissances. 

1622. C'est toujours le due de Bavifere 1 qui fait le bonheur de 
Ferdinand. Ge sont ses g6n£raux et ses troupes qui achfevent de 
miner le parti du palatin son parent. Tilly, g6n6ral bavarois, qui 
depuis fut un des plus grands g£n£raux de Pempereur, defait 
entifcrement auprfcs d'Aschafenbourg ce prince de Brunsvick sur- 
nomm£ k bon droit Yenmmi des pretres, puisqu'il venait de pillar 
l'abbaye de Fulde et toutes les terres eccl&iastiques de cette parti* 
de l'Allemagne. 

II ne restait plus que Mansfeld* qui ptit dgfendre encore ie 
Palatinat ; et il en 6tait capable, 6tant k la ttte d'une petite arm^ 
qui, avec les debris de celle de Brunsvick, allait jusqu'A dix miile 
hommes. Mansfeld 6tait un homme extraordinaire, batard dun 
comte de ce nom, n'ayant de fortune que son courage et son 
habiletg ; secouru en secret des princes d'Orange et des autre* 
protestants, il se trouvait g6n6ral d'une arm6e qui n'appartenait 
qu'& lui. 

Le malheureux Fr6d6ric fut assez mal conseillg pour renoncer 
k ce secours, dans l'espSrance qu'il obtiendrait de l'empereur des 
conditions favorables qu'il ne pouvait obtenir que par la force. 11 
pressa lui-m6me Brunsvick et Mansfeld de l'abandonner. Cesdeux 
chefs crrants passent en Lorraine et en Alsace, et cherchent de 
nouveaux pays k ravager. 

Alors Ferdinand II, pour tout accommodement avecfeJecteur 
palatin, envoie Tilly, victorieux, prendre Heidelberg, Manheim. et 
le reste du pays ; tout ce qui appartenait k l'&ecteur (ut regards 
comme le bicn d'un proscrit. II avait la plus nombreuse et la 
plus belle biblioth&que d'AUemagne, surtout en manuscrits : e\> 
fut transports chez le due de Bavifere, qui l'envoya par eau a 



1. Voycz annccs 1005 et 1623. 

2. Ernest, comte de Mansfeld, marquis de Castel-NuoTO, ne" en 15S5. eat p-.«* 
pere Pierre-Ernest, n6 en 1517, que Voltaire cite plus haut, annee 1555, v.us .* 
simple nom d'Ernest. (Cl.) 
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" Rome. Plus du tiers fut perdu par un naufrage, et le reste est 
"conserve encore dans le Vatican 1 . 

La religion et l'amour de la liberty excitenttoujours quelques 

troubles en Boh6me ; mais ce ne sont plus que des seditions qui 

:flnissent par des supplices. L'empereur fait sortir de Prague tous 

: les ministres luthgriens, et fait fermer leurs temples. II donne aux 

j&uites l'administration de Funiversit6 de Prague. II n'y avait 

plus alors que la Hongrie qui ptlt inquirer la prosp6rit6 de l'em- 

i pereur. II achfcve de s'assurer la paix avec Bethlem-Gabor, en le 

. reconnaissant souverain de la Transylvanie, et en lui c6dant, sur 

les fronti&res de son tftat, sept comtes qui composent cinquante 

lieues de pays. Le reste de la Hongrie, th&tre 6ternel de la guerre, 

ravag6 depuis longtemps sans interruption, n'6tait encore k la 

maison d'Autriche d'aucune ressource ; mais c'6tait toujours un 

boulevard des fitats autrichiens. 

1623. L'empereur, affermi en Allemagne, assemble une difcte 
k Ratisbonne, dans laquelle il declare que « P61ecteur palatin * 
s'^tant rendu criminel de lfcse- majesty, ses titats, ses biens, et ses 
dignitgs, sont dGvolus au domaine imperial ; mais que, ne vou- 
lant pas diminuer le nombre des 61ecteurs, il veut, commande, et 
ordonne que Maximilien, due de Bavifcre, soit investi dans cette 
difete de Meclorat palatin ». C'6tait parler en maltre. Les princes 
catholiques accGdfcrent tous & la volonte de Pempereur. Les pro- 
testants flrent quelques remontrances publiques. L'61ecteur de 
Brandebourg, les dues de Brunsvick, de Holstein, de Mecklen- 
bourg, les villes de Brfime, de Hambourg, de Lubeck, et d'autres, 
renouvelferent la ligue 6vang61ique. Le roi de Danemarkse joignit 
& eux ; mais cette ligue, n'6tant que defensive, laissa l'empereur 
en pleine liberty d'agir. 

Le 25 tevrier, Ferdinand, sur son trflne, investit le due de 

Bavifcre de Pelectorat palatin. Levice-chancelier dit expressement 

que « l'empereur lui conftre cette dignity desa pleine puissance ». 

On ne donna point, par cette investiture, les terres du Pala- 

1. Vingt-sept manuscrits grecs et douze latins, provenant de la bibliotheque 
d'Heidelberg, avaient 6te\ en 1797, transports a Paris. Lorsqu'en 1815 les commia- 
saires du pape reclamercnt les livrcs et manuscrits que, d'apres les trails, la 
France avait pris dans le Vatican, des commissaires de Tuniversit^ d'Heidelberg 
re vendi querent pour lenr compte les objets provenant de cette ville. Pie VII, a qui 
on en reTera, non-seulement con sen tit a la remise des trente-neuf manuscrits qui 
4taient a Paris, mais encore ordonna la restitution de huit cent quarante-sept 
manuscrits allemands qui dtaient encore au Vatican. (B.) 

2. Frederic V. Son fils Charles-Louis fut rdtabli dans Tdlectorat et dans le 
has Palatiuat seulement, par la paix de Vestphalie ; voyez anndes 1633 et 1G48. (B.) 
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tinat au due de Bavifere ; c'gtait un article important qui fatei: 
encore de grandes difficulty. 

Jean-George de Hohenzollern Fatn6, de la maisoo de Bras- 
debourg, est fait prince de Fempire k cette difete. 

Brunsvick, Vennemi des pretres, et le fameux g6n«ral Mansfeid, 
toujours secrfetement appuyfe par les princes protestants, repa- 
raissent dans FAllemagne. Brunsvick s'6tablit d'abord dans la 
basse Saxe, et ensuite dans la Vestphalie. Le com te de Tilly defait 
son arm6e et la disperse. Mansfeld demeure toujows inttran- 
lable et invincible. C'6tait le seul appui qu'eflt alorslcpalatin-.et 
cet appui ne suffisait pas pour lui faire rendre ses domaines. 

1624. La ligue protestante couvait toujours un feu prtt i 
Gclater contre Fempereur. Le roi d'Angleterre Jacques I", nayaot 
pu rien obtenir en faveur du palatin son gendre par les Dela- 
tions, s'unit enfin avec la ligue de la basse Saxe, et le roi d^ 
Danemark Christiern IV est d6clar6 chef de la ligue ;mai$« 
n'&ait pas encore Ik le chef qu'il fallait pour tenir ttte i la for- 
tune de Ferdinand II. 

Le roi d'Angleterre fournit de Fargent, le roi de Daoemart 
Christiern IV amfene des troupes. Le fameux Mansfeld grossita 
petite arm6e, et on se prepare k la guerre. 

1625. A peine le roi d'Angleterre a-t-il pris enfin la rtsolation 
de secourir efficacement son gendre, et de se declarer contre a 
maison d'Autriche, qu'il meurt au mois de mars, el bsse 
conf6d6r& privte de leur plus puissant secours. 

Ce n'6tait qu'une partie de Funion 6vang61ique qui awuw 
Mendard. La basse Saxe 6tait le th&tre de la guerre. 

1626. Les deux grands g6n6raux de Fempereur, W 
Valstein, arrttent les progrfes du roi de Danemark et ***"*?£ 
Tilly dtfait le roi de Danemark en bataille rangfc, &*> 
heim, dans le pays de Brunsvick. Cette victoire jtf* 

le palatin sans ressources. Mansfeld, qui ne perdait I* ** ^ 
rage, transporte ailleurs le th6Atre de la guerre, **JJL. 
Brandebourg, la Sitesie, la Moravie, attaquer en Hongnc ^ 
reur. Bethlem-Gabor, avec qui Fempereur n'avait pas <j ^ 
ses engagements, reprend les armes, se joint 4 M an» * ' ^ 
amfcne dix mille hommes. II arme les Turcs, qui flaxen ^ 
maitres de Bude ; mais ce projet, si grand et ^k 8 ^ 1 '^^^ 
qu'il en cotlte de peine k Ferdinand. Les maladies ^ 
FarmSe de Mansfeld. II meurt de la contagion k la flea ^ 
Age, en exhortant ce qui lui reste de soldats & sa c 
vie pour la liberty germanique. 
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Le prince de Brunsvick, cet autre soutien de Mecteurpalatin, 
6tait mort quelque temps auparavant. La fortune Otait au palatin 
tous les secours, et favorisait en tout Ferdinand : cet empereur 
venait de faire 61ire son ills, Ferdinand-Ernest, roi de Hongrie. 
Bethlem-Gabor veut en vain soutenir ses droits sur ce royaume ; 
les Turcs, dans la minority du sultan Amurat IV, ne peuvent le 
secourir; il d&ole k la v6rit6 la Stirie, mais Valstein le repousse 
corame il a repouss6 les Danois ; enfln Pempereur, heureux par 
ses misistres comme par ses ggnfraux, contient Bethlem-Gabor 
par un traits qui, en lui laissant la Transylvanie et les sept comtgs 
adjacents, assure le tout k l'Autriche aprfes la mort de Gabor. 

1627. Tout rgussit k Ferdinand sans qu'il ait d'autre soin que 
de souhaiter et d'ordonner. Le comte de Tilly poursuit le roi de 
Danemark et les conftd6r6s. Ge roi se retire dans ses titats. Les 
ducsde Holstein et de Brunsyick d&arment presque aussitOt qu'ils 
ont armg. L'glecteur de Brandebourg, quiavait seulement permis 
que ses sujets s'enrOlassent au service du Danemark, les rappelle, 
et rompt toute association. Le comte de Tilly, et Valstein, devenu 
due de Friedland, font vivre partout k discretion leurs troupes 
victorieuses. 

Ferdinand, joignant les interfits de la religion k ceux de sa 
politique, veut retirer P6v6ch6 de Halberstadt des mains de la 
maison de Brunsvick, et les archevfich6s de Magdebourg et de 
Br6me des mains de la maison de Saxe, pour les donner k un de 
ses fils avec plusieurs abbayes. 

II avait fait 61ire son ills Ferdinand-Ernest roi de Hongrie ; il 
le fait couronner roi de BohSrae sans Election, car les Hongrois, 
voisins des Turcs et de Bethlem-Gabor, devaient fitre m6nagfe; 
mais la Boh6me 6tait regards comme asservie. 

1628. Ferdinand joint alors de l'autorit6 absolue. 

Les princes protestants et le roi de Danemark Christiern IV 
s'adressent secrttement au ministfere de France, que le cardinal 
de Richelieu commen^ait k rendre respectable dans l'Europe. lis 
se flattaient, avec raison, que ce cardinal, qui voulait ^eraser les 
protestants de France, soutiendrait ceux d'Allemagne. Le cardinal 
de Richelieu fait donner de l'argent au roi de Danemark, et 
encourage les princes protestants. Les Danois marchent vers 
l'Elbe ; maislaligue protestante, effray6e, n'ose se declarer ouver- 
tement pour lui, et le bonheur de Pempereur n'est point encore 
interrompu. II proscrit le due de Mecklenbourg, que les Danois 
avaient forc^ k se declarer pour eux. II donne son duchg k 
Valstein. 
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1629. Le roi de Danemark, toujours malheureux, est oblige 
de faire sa paix avec Fempereur au mois de juin. Jamais Ferdi- 
nand n'eut plus de puissance, et ne la fit plus valoir. 

Ghristiern IV, qui avait des dgmei£s avec le due de HolsteiD, 
ravageait le duche de Slesvick avec ses troupes, qui ne senraient 
plus contre Ferdinand. La cour de Vienne lui envoie des lettres 
monitoriales comme k un membre de Fempire, etlui enjoint 
d'£vacuer les terres de Slesvick. Le roi de Danemark repond que 
jamais ce duchg n'a 6t6 un fief imperial comme celuideHolstein. 
La cour de Vienne rtplique que le royaume de Danemark lui- 
m£me est un fief de Fempire. Le roi est enfln oblige de se con- 
former k la volonte de Fempereur. On ne pouvait gu&re sootenir 
les pretentions de Fempire, du c6t6 du Nord, avec plus de gran- 
deur. 

Jusque-1& Fempire avait paru comme enti&rement dgtache de 
J'ltalie depuis Charles-Quint. La mort d'un due de Mantoue, mar- 
quis de Montferrat, fit revivre ces anciens droits qu'on avait ete 
hors de portee d'exercer. Ce due de Mantoue, Vincent II, etait 
mort sans enfants. Son gendre 1 , Charles de Gonzague, due de 
Nevers, pr&endait la succession en vertu de ses conventions ma- 
trimoniales. Son parent C6sar Gonzague, due de GuastaJJe. avait 
re$u de Fempereur Finvestiture Gventuelle. 

Le due de Savoie, troisifcme pr&endant, voulait exclure les 
deux autres, et le roi d'Espagne voulait les exclure tous trois. Le 
due de Nevers avait d6j& pris possession, et se faisait reconnaitre 
due de Mantoue; mais le roi d'Espagne et le due de Savoie 
s'unissent ensemble pour s'emparer dans le Montferrat de ce qui 
peut leur convenir. 

L'empereur exerce alors, pour la premiere fois, son autorite 
en Italie ; il envoie le comte de Nassau, en quality de commissaire 
imperial, pour mettre en s£questre le Mantouan et le Montferrat 
jusqu'& ce que le proefcs soit jug6 k Vienne. 

Ces procedures Gtaient inouies en Italie depuis soixante ans. 11 
etait visible que Fempereur voulait k la fois soutenir les anciens 
droits de Fempire et enrichir la branche d'Autriche espagnole de 
ces depouilles. 

Le ministfcre de France, qui 6piait toutes les occasions de 
mettre une digue k la puissance autrichienne, seeourt le doc de 



1. Voltaire Tenant de dire que Vincent II est mort sans enfants. ilest Evident 
que e'est par faute de copiste on d'impression qu'on lit ki son gtndre* II faot jca- 
cousin. (B.) 
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Mantoue ; elle s'6tait dtyk m616e des affaires de la Valtfcline: elle 
avait emp6ch6 la branche d'Autriche espagnole de s'emparer de 
ce pays, qui eflt ouvert une communication du Milanais au Tyrol, 
et qui etlt rejoint les deux branches d'Autriche par les Alpes, 
comme elles l'6taient vers le Rhin par les Pays-Bas. Le cardinal 
de Richelieu prend done, dans cet esprit, le parti du due de 
Mantoue. 

Les Vgnitiens, plus voisins et plus exposes, envoient dans le 
Mantouan une arm6e de quinze mille hommes. L'empereur 
declare rebelles tous les vasseaux de l'empire, en Italie, qui pren- 
dront parti pour le due. Le pape Urbain VIII est obligg de favo- 
riser ces d6crets. 

Le pontiflcat alors 6tait dependant de la maison d'Autriche ; 
et Ferdinand, qui se voyait k la ttte de cette maison par sa di- 
gnity imp&iale, 6tait regard^ comme le plus puissant prince de 
FEurope. 

Les troupes allemandes, avec quelques regiments espagnols, 
prennent Mantoue d'assaut, et la ville est livrte au pillage. 

Ferdinand, heureux partout, croit enfln que le temps est venu 
de rendre la puissance imp&riale despotique, et la religion catho- 
lique entiferement dominante. Par un 6dit de son conseil, il 
ordonne que les protestants restituent tous les biens eccl&iastiques 
dont ils s'&aient emparfe depuis le traits de Passau, sign6 par 
Charles-Quint. C'6tait porter le plus grand coup au parti protes- 
tant ; il fallait rendre les archev6ch& de Magdebourg et de Br6me, 
les 6v6ch& de Brandebourg, de Lebus, de Camin, d'Havelberg, 
de Lubeck, de Misnie, de Naumbourg, de Mersebourg, de Schverin, 
de Minden, de Verden, de Halberstadt, une foule de b6n6flces. II 
n'y avait point de prince, soit luthgrien, soit calviniste, qui n'eitt 
des biens de l'tiglise. 

Alors les protestants n'ont plus de mesures k garder. L'61ec- 
teur de Saxe, que l'esp6rance d'avoir Cloves et Juliers avait long- 
temps retenu, delate enfin; cette esp6rance s'affaiblissait d'autant 
plus que l'&ecteur de Brandebourg et le due de Neubourg 
s'6taient accordfe : le premier jouissait de Clfcves paisiblement, et 
le second de Juliers, sans que l'empereur les inqui&At. Ainsi le 
due de Saxe voyait ces provinces lui gchapper, et allait perdre 
Magdebourg et le revenu de plusieurs 6vSch&. 

L'empereur alors avait prfes de cent cinquante mille hommes 
en armes; la ligue catholique en avait environ trente mille. Les 
deux maisons d'Autriche » gtaient intimement unies. Le pape et 
toutes les 6glises catholiques encourageaient l'empereur dans son 
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projet : la France ne pouvait encore s'y opposer ouvertement ; et 
il ne paraissait pas qu'aucune puissance de l'Europe f At en 6tat 
de le traverser. Le due de Valstein, k la tfite d'une puissante 
arm6e, commen$a par faire ex6cuter Wdit de Pempereur dans la 
Souabe^t dans le duch6 de Virtemberg; mais les ggiises catho- 
liques gagnaient peu k ces restitutions : on prenait beaucoup aux 
protestants, les offlciers de Valstein s'enrichissaient, et ses troupes 
vivaient aux d6pens des deux partis, qui se plaignirent egalement. 

1630. Ferdinand se voyait pr6cis6ment dans le cas de Charles- 
Quint au temps de la ligue de Smalcalde. II fallait ou que tous 
les princes de l'empire fussent enticement soumis, ou qull sue- 
combat ; c'6tait la lutte du pouvoir imperial despotique contre le 
gouvernement teodal; et les peuples, presses par ces deux 
colosses, gtaient 6cras6s. L^lecteur de Saxe se repeutait alors 
d'avoir aid6 k accabler le palatin ; et ce fut lui qui, de concert 
avec les autres princes protestants, engagea secrfetement Gustaye- 
Adolphe, roi de Sufede, k yenir en Allemagne, au lieu du roi de 
Danemark, dont le secours avait 6t6 si inutile. 

L'&ecteur de Bavifcre n'&ait gufere plus attache alors k I'empe- 
reur; il aurait voulu toujours commander les armies de Fenipirp. 
et par \k tenir Ferdinand lui-mftme dans la dgpendance : enfio il 
aspirait k se faire dire un jour roi des Romains, et nggotiait en 
secret avec la France, tandis que les protestants appelaient le roi 
de Sufcde. 

Ferdinand assemble une difete k Ratisbonne ; son desscin ttait 
de faire 61ire roi des Romains Ferdinand-Ernest, son ills : il you- 
lait engager Pempire k le seconder contre Gustaye-Adolphe, si ce 
roi venait en Allemagne ; et contre la France, en cas qu'elle con- 
tinue k proteger contre lui le due de Mantoue ; mais, malgre sa 
puissance, il trouve si peu de bonne volonte dans Pesprit des 
61ecteurs qu'il n'ose pas m6me proposer 1'eleclion de son fils. 

Les electeurs de Saxe et de Brandebourg n'&ant point renus 
k cette assemble, y exposent leurs griefs par des deputes. 
L^lecteur de Bavifcre m6me est le premier k dire « qu'on ne peut 
d&ibgrer librement dans les di&tes tant que Pempereur aura cent 
cinquante mille hommes ». Les 61ecteurs eccl&iastiques, el les 
6v6ques qui sont k la difcte, pressent la restitution des biens de 
Pfiglise; ce projet ne peut se consommer qu'en conseirant 
l'armde, et Parm6e ne peut se conseryer qu'aux deepens de Pem- 
pire, qui est en alarmes. L'61ecteur de Bavifcre, qui veut la com- 
mander, exige de Ferdinand la d6position du due de Valstein. 
Ferdinand pouvait commander lui-m6me, et 6ter ainsi tout pi*- 
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texte k Mecteur de Bavifere ; il ne prit point ce parti glorieux : il 
6ta le commandement k Valstein, et le doAna k Tilly ; par Ik il 
acheva d'altener le Bavarois : il eut des soldats, et n'eut plus 
d'amis. 

La puissance de Ferdinand II, qui faisait craindre aux titats 
d'AUemagne leur perte prochaine, inqutetait en m6me temps la 
France, Venise, et jusqu'au pape. Le cardinal de Richelieu nggo- 
ciait alors avec l'empereur au sujet de Mantoue ; mais il rompt 
le trait6 dfes qu'il apprend que Gustave-Adolphe se pr6pare k 
entrer en Allemagne. II traite alors avec ce monarque. L'Angle- 
terre et les Provinces-Unies en font autant. L'Glecteur palatin, 
qui 6tait un moment auparavant abandonng de tout le monde, 
se trouve lout d'un coup prtt d'etre secouru par toutes ces puis- 
sances. Le roi de Danemark, affaibli par ses pertes pr6c6dentes, 
et jaloux du roi de Su&de, reste dans Pin action. 

Gustave part enfln de Su&dele 23 juin, s'embarque avectreize 
mille hommes, et aborde en Pomgranie. II pr&endait dtyk cette 
province en tout ou en partie pour le fruit de ses expeditions. 
Le dernier due de PomGranie qui rtgnait alors n'avait point 
d'enfants. Ses fitats, par des actes de confraternit6, devaient reve- 
nir k l'61ecteur de Brandebourg. Gustave stipula qu'au cas de 
la mort du dernier due, il garderait la Pomgranie en s6questre 
jusqu'au remboursement des frais de la guerre. Or sGquestrer 
une province et l'usurper, e'est k peu prfes la m6me chose. 

1631. Le cardinal de Richelieu ne consomme l'alliance dela 
France avec Gustave que lorsque ce roi est en Pom6ranie. II n'en 
cotlte k la France que trois cent mille livres une fois payees, et 
neuf cent mille par an ! . Ce traite est un des plus habiles qu'on 
ait jamais faits. On y stipule la neutrality pour P61ecteur de Bavifere, 
qui pouvait fitre le plus grand support de l'empereur. On y stipule 
celle de tous les fitats de la ligue catholique, qui n'aideront pas 
l'empereur contre les Su6dois ; et on a soin de faire promettre en 
mfime temps k Gustave de conserver tous les droits de Pfiglise 
romaine dans tous les lieux 06 elle subsiste. Par Ik on 6vite de 
faire de cette guerre une guerre de religion , et on donne un 
pr&exte spScieux aux catholiques m6me d'AUemagne de ne pas 
secourir l'empereur. Cette ligue est signtfe le 23 Janvier dans le 
Brandebourg. Ce trait* est regard* comme le triomphe de la poli- 
tique du cardinal de Richelieu et du grand Gustave. 

i. La subvention annuelle fiit portta a douiecent mille francs, puis riduite a 
an million; voyez annee 1633. (B.) 
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Lestitats protestants, encourag6s, s'assemblent& Leipsick. lis y 
resolvent de faire de trfes-humbles remontrances k Ferdinand, et 
d'appuyer leur requftte de quarante mille hommes pour r&ablir 
la paix dans Pempire. Gustave avance en augmentant toujours 
son arm6e. II est k Francfort-sur-rOder ; il ne peut de \k emp€- 
cher le g6n£ral Tilly de prendre Magdebourg d'assaut le 20 mai. 
La Tille est r6duite en cendres. Les habitants pgrissent par le fer 
et par les flammes : 6v6nement horrible, mais confondu aujour- 
d'hui dans la foule des catamites de ce temps-ta. Tilly, maltre 
de l'Elbe, comptait empficher le roi de Sufede de p6n&rer plus 
avant. 

L'empereur, aprfes s'fitre accommod6 enfln ayec la France, aa 
sujet du due de Mantoue, rappelait toutes ses troupes dTtalie. La 
superiority 6tait encore tout entire de son c6t6. Ufclecteur de 
Saxe, qui le premier avait appel6 Gustave-Adolphe, est alors trfes- 
embarrass^ ; et P61ecteur de Brandebourg, se trouvant prgcis&nent 
entre les arm6es imp6riale et su^doise, est trfes-irr&olu. 

Dans cette crise, Gustave force, les armes k la main, Mecteur 
de Brandebourg k se joindre k lui. L'&ecteur George-Guillaume 
lui livre la forteresse de Spandau pour tout le temps de la guerre, 
lui assure tous les passages, le laissant recruter dans le Brande- 
bourg, et se mgnageant auprfes de l'empereur la ressource de 
s'excuser sur la contrainte. 

L'glecteur de Saxe donne k Gustave ses propres troupes k 
commander. Le roi de Sufcde s'avance k Leipsick. Tilly marche 
au-devant de lui et de Mecteur de Saxe k une lieue de la ville. 
Les deux armies 6taient chacune d'environ trente mille combat- 
tants. Les troupes de Saxe nouvellement levies ne font aucune 
resistance , et Mecteur de Saxe est entratng dans leur faite. La 
discipline su6doise r^para ce malheur. Gustave commencait k 
faire de la guerre un art nouveau. II avait accoutumg son annee 
k un ordre et k des manoeuvres qui n'gtaient point connusailieurs ; 
et quoique Tilly ftit regard^ comme un des meilleurs genfcraux 
de PEurope, il fut vaincu d'une manifere complete ; cette bataille 
se donna le 27 septembre. 

Le vainqueur poursuit les Impgriaux dans la Franconie; tout 
se soumet k lui depuis l'Elbe jusqu'au Bhin. Toutes les places lui 
ouvrent leurs portes, pendant que Mecteur de Saxe va jusque 
dans la Bohfime et dans la Sil&ie. Gustave r&ablit tout d'un coup 
le due de Mecklenbourg dans ses titats k un bout de l'AUemagne: 
et il est d£j& k l'autre bout, dans le Palatinat, aprfes avoir pris 
Mayence. 
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L'Glecteur palalin d6poss6d6 vient l'y trouver, pour combattre 
avec son protecteur. Les Su6dois vont jusqu'en Alsace. L'61ecteur 
de Saxe, de son c6tg, serend maltre de la capitale de la Boh6me, 
et fait la conqufite de la Lusace. Tout le parti protestant est en 
armes dans l'Allemagne, et proflte des victoires de Gustave. Le 
comte de Tilly fuyait dans la Vestphalie avec les debris de son 
armee, renforcSe des troupes que le ducde Lorraine luiamenait; 
mais il ne faisait aucun mouvement pour s'opposer k tant de 
progrfcs rapides. L'empereur, tomb6 en moins d'une ann6e de ce 
haut degr6 de grandeur qui avait paru si redoutable, eut enfin 
recours k ce due de Valstein qu'il avait priv6 du g6n&ralat, et lui 
remit le commandement de ses troupes, avec le pouvoir le plus 
absolu qu'on ait jamais donng k un g6n6ral. Valstein accepta le 
commandement, et on ne laissa k Tilly que quelques troupes pour 
se tenir au moins sur la defensive. La protection que le roi de 
Sufede donnait k Mecteur palatin rendait k la v6rite P&ecteur de 
Bavifere k l'empereur ; mais le Bavarois ne se rapprocha de Ferdi- 
nand, dans ces premiers temps critiques, que comme un prince 
qui le mgnageait, et non comme un ami qui le dgfendait. 

L'empereur n'avait plus de quoi entretenir ses nombreuses 
armies, qui l'avaient rendu si formidable ; elles avaient subsists 
aux dgpens des fitats catholiques et protestants, avant la bataille 
de Leipsick ; mais depuis ce temps il n'avait plus les m£mes res- 
sources. C'&ait k Valstein k former , k recruter, et k conserver 
son arm6e comme il pouvait. 

Ferdinand fut r6duit alors k demander au pape Urbain VIII 
de l'argent et des troupes. On lui refusa Tun et l'autre. II voulut 
engager la cour de Rome k publier une croisade contre Gustave ; 
le saint-pfere promit un jubilg au lieu d'une croisade. 

1632. Cependant le roi de Sufcde repasse des bords du Rhin 
vers la Franconie. Nuremberg lui ouvre ses portes. II marche k 
Donavert vers le Danube ; il rend k la ville son ancienne liberty, 
et la soustrait au domaine du due de Bavifcre. II met k contribu- 
tion dans la Souabe tout ce qui appartient aux maisons d'Autriche 
et de Bavifcre. II force le passage du Leek, malgrg Tilly qui est 
blessg k mort dans la retraite. II entre dans Augsbourg en vain- 
queur, et y r&ablit la religion protestante. On ne peut gu&re 
pousser plus loin les droits de la victoire. Les magistrate d' Augs- 
bourg lui prfitfcrent serment de fld61it6. Le due de Bavifere, qui 
alors 6tait comme neutre, et qui n'ttait arm6 ni pour l'empereur 
ni pour lui-m6me, est oblige de quitter Munich, qui se rend au 
conqugrant le 7 mai, et qui lui paye trois cent mille risdales pour 



Digitized by LiOOQ IC 



574 ANNALES DE LEMPIRE. 

se racheter du pillage. Le palatin eut du moins la consolation 
d'entrer avec Gustave dans le palais de celui qui Pavaitdfeposs6d6. 

Les affaires de Pempereur et de PAllemagne semblaientd&es- 
pferfees. Tilly, grand gfenferal, qui n'avait fett malheureux que 
contre Gustave, fetait mort. Le due de Bavifere, mfecontent de 
Pempereur, fetait sa victime, et se voyait chassg de sa capitale. 
Valstein, crfefe due de Friedland, plus mteontent encore du due 
felecteur de Bavifere. Maximilien, son rival dfeclarg, avait refuse 
de marcher k son secours; et Pempereur Ferdinand, qui n'avait 
jamais voulu parattre en campagne, attendait sa destinfee de ce 
Valstein, qu'il n'aimait pas, et dont il fetait en dfefiance. Valstein 
s'occupait alors k reprendre la Bohfeme sur Pfelecteur de Saxe, et 
il avait autant d'avantage sur les Saxons que Gustave en avait sur 
les Impferiaux. 

Enfln Pfelecteur de Bavifere obtient avec peine que Valstein se 
joigne k lui. L'armfee bavaroise, levfee en partie aux dgpens de 
Pfelecteur, et en partie aux dfepens de la ligue catholique, fetait 
d'environ vingt-cinq mille hommes. Celle de Valstein 6tait de pres 
de trente mille vieux soldats. Le roi de Sufede n'en avait pas vingt 
mille ; mais on lui amfene des renforts de tous cdtgs. Le landgrave 
de Hesse-Cassel, Guillaume, et Bernard de Saxe-Veimar, le prince 
palatin de Birkenfeld, se joignent k lui. Son gfen&al Bannierlui 
amfene de nouvelles troupes. II marche, auprfes de Nnrenberg. 
avec plus de cinquante mille combattants, au camp retranche du 
due de Bavifere et de Valstein. lis donnent une bataille qui n est 
point decisive. Gustave reporte la guerre dans la Bavifere, Valstein 
la reporte dans la Saxe ; et tous ces diffferents mouvements achfe- 
vent le ravage de ces provinces. 

Gustave revole vers la Saxe en laissant douze mille hommes 
dans la Bavifere. II arrive prfes de Leipsick par des marches pre- 
cipices, et se trouve devant Valstein, qui ne s'y attendait pas. A 
peine est-il arrivfe qu'il se prepare k donner bataille. 

II la donne dans la grande plaine de Lutzen, le 15 novembre. 
Lavictoire est longtemps disputfee. Les Sufedois la remportent, 
mais ils perdent leur roi, dont le corps fut trouvfe parmi les 
morts, percfe de deux balles et de deux coups d'fepge. Le due 
Bernard de Saxe-Veimar acheva la victoire que Gustave avait 
commencfee avant d'fitre tufe. Que n'a-t-on pas 6crit sur la mort 
de ce grand bomme! On accusa un prince de Pempire, qui ser- 
vait dans son armfee, de Pavoir assassinfe; on imputa sa mort au 
cardinal de Richelieu, qui avait besoin de sa vie. N'est-il done pas 
naturel qu'un roi, qui s'exposait en soldat, soit mort en soldat? 
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Cette perte fat fatale au palatin, qui attendait de Gustave son 
r6tablissement. II 6tait malade alors k Mayence. Cette nouvelle 
augmenta sa maladie, dont il mourut le 19 novembre. 

Valstein, aprfcs la journge de Lutzen, se retire dans la BohSme. 
On s'attendait dansl'Europe queles Su6dois, n'ayant plus Gustave 
k leur t6te, sortiraient bientftt de PAllemagne ; mais le g£n6ral 
Bannier les conduisit en Bohgme. II faisait porter au milieu d'eux 
le corps de leur roi, pour les exciter k le venger. 

1633. Gustave laissait sur le trGne de Sufede une fille Ag6e de 
six ans *, et par consequent des divisions dans le gouvernement. 
La m£me division se trouvait dans la ligue protestante par la 
mort de celui qui en avait 6t6 le chef et le soutien. Tout le fruit 
de tant de victoires devait 6tre perdu, et ne le fut pourtant pas. 
La veritable raison peut-6tre d'un 6v6nement si extraordinaire, 
c'est que l'empereur n'agissait que de son cabinet, dans le temps 
qu'il eflt dll faire les derniers efforts k la ttte de ses armies. Le 
s£nat de Sufede chargea le chancfelier Oxenstiern de suivre en 
Allemagne les vues du grand Gustave, et lui donna un pouvoir 
absolu. Oxenstiern alors joua le plus beau r6le que jamais parti- 
culier ait eu en Europe. II se trouva k la ttte de tous les princes 
protestants d'Allemagne. 

Ces princes s'assemblent k Heilbron, le 19 mars. Les ambas- 
sadeurs de France, d'Angleterre, des fitats-G6n6raux, se rendenti 
l'assemblte. Oxenstiern en fait l'ouverture dans sa maison, etilse 
signale d'abord en faisant restituer le haut et le bas Palatinat k 
Charles-Louis, fils du palatin d£poss£d6. Le prince Charles-Louis 
parut comme 61ecteur dans une des assemblies ; mate cette c6r6- 
monie ne lui rendait pas ses tftats. 

Oxenstiern renouveUe avec le cardinal de Richelieu le traitg 
de Gustave-Adolphe ; mais on ne lui donne qu'un million de sub- 
sides par an, au lieu de douze cent mille livres qu'on avait con- 
tinue de donner k son maltre. II semble petit et honteux que le 
cardinal de Richelieu marchande et dispute sur le prix de la 
destinle de l'empire; mais la France n'ltait pas riche, et il fal- 
lait soudoyer le Nord. 

Ferdinand nlgocie avec chaque prince protestant. II veut les 
diviser, il ne rlussit pas. La guerre continue toujours avec des 
succte balances dans PAllemagne dlsolle. L'Autriche est le seul 



1. Christine, cllebre par sa conversion au catholicisme, et le meurtre de Monal- 
deschi : voyez, tome XIV, le chapitre vi du Sticle de Louis XIV. Voltaire appelle 
cette reine to cruelle folle, dans sa lettre a d'Alembert du 8 mai 1773. (B.) 
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pays qui n'en fat pas le th&tre, soil da temps de Gustave, soit 
aprfcs lui. La branche d'Autriche espagnole n'avait encore secouru 
que faiblement la branche implriale ; elle fait eofin on effort : 
elle envoie le due de F6ria d'ltalie en Allemagne avec eoFiron 
vingt mille hommes ; mais il perd une grande partie de son 
arm6e dans ses marches et dans ses manoeuvres. 

L'6lecteur de Trfcves 1 , 6v6que de Spire, ayait bAti et fortiOe 
Philipsbourg. Les troupes imp&iales s'en ttaient emparees malgre 
lui. Oxenstiern la fait rendre k Mecteur par les annes des 
SuGdois, malgrg le due de F6ria, qui veut en vain faire lever le 
stege. Cette sage politique tendait k faire voir k l'Eorope que ce 
n'gtait pas k la religion catholique qu'on en voulait, et que la 
Sufede, toujours victorieuse, m£me aprte la mort de son roi, pro- 
tegeait ggalement les protestants et les catholiques: conduite qui 
mettait encore plus le pape en droit de refuser k 1'empereur des 
troupes, de Targent, et une croisade. 

1636. La France n ! etait encore qu'une partie secrfete dans ce 
grand d6m616 : il ne lui en cotttait qu'un subside mediocre pour 
voir le trOne de Ferdinand 6branl6 par les armessuedoises; mai> 
le cardinal de Richelieu songeait d6j& k proflter de leurs con- 
qufites. II avait voulu en vain avoir Philipsbourg en sdquestre , 
mais, a chaque occasion qui se pr&entait, la France se rendait 
maitresse de quelques villes en Alsace, comme de Hagnenau, de 
Saverne, qu'elle force le comte de Salms, administrateur de 
Strasbourg, k lui c6der par un traits. Louis XIII, qui ne decla- 
rait point la guerre k la maison d'Autriche, la declarait an due 
de Lorraine, Charles, parce qu'il 6tait partisan de cette maison. 
Le ministfcre de France n'osait pas encore attaquer ouvertement 
1'empereur et PEspagne qui pouvaient se dgfendre, et tombait sur 
la faible Lorraine. Le due d6poss6d6 6tait Charles IV*, prince 
celfcbre par ses bizarreries, ses amours, ses manages, et ses infor- 
tunes. 

Les Francais avaientunearm6edansla Lorraine et des troupes 
dans PAlsace, prfites d'agir ouvertement contre 1'empereur, et de 
se joindre aux Su6dois k la premiere occasion qui pourrait justi- 
fier cette conduite. 

Le due de F6ria, poursuivi par les Su6dois jusqu'en Bavifcre. 
6tait mort aprfcs la dispersion presque enti&re de son armle. 

Le due de Valstein , au milieu de ces troubles et de ces malheurs. 

1 Philippe-Christophe do Sotteren ; voyez la liste des tlecteurt de Tret**. 
2. Voyez tome XIV, les chapitres 111, v, vi et vu du Steele de Louis XI V. 
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s'occupait da projet de faire servir Parage qu'il commandait dans 
la Bohftme k sa propre grandeur, et k se rendre indgpendant 
d'un empereur qui semblait ne se pas assez secourir lui-m6me, 
et qui 6tait toujours en defiance de ses g6n£raux. On pretend que 
Valstein nggociait avec les princes protestants, et m£me avec la 
Sufcde et la France ; mais ces intrigues, dont on Paccusa, ne furent 
jamais manifestoes. La conspiration de Valstein est au rang des 
histoires re?ues, et on ignore absolument quelle 6tait cette conspi- 
ration. On devinait ses projets. Son veritable crime 6tait d'attacher 
son arm6e k sa person ne, et de vouloir s'en rendre le maitre 
absolu. Le temps et les occasions eussent fait le reste. II se fit 
prater serment par les principaux officiers de cette arm£e qui lui 
ttaient le plus d6vou6s. Ge serment consistait k promettre de 
dUfendre sa personne et de s'attacher a sa fortune. Quoique cette 
d-marche pftt se justifier par les amples pouvoirs que Pempereur 
avait don n 6s k Valstein, elle devait alarmer le conseil de Vienne. 
Valstein avait contre lui, dans cette cour, le parti d'Espagne et le 
parti bavarois. Ferdinand prend la resolution de faire assassiner 
Valstein et ses principaux amis. On chargea de cet assassinat 
Butler, Irlandais k qui Valstein avait donng un regiment de dra- 
gons, un ticossais nommg Lascy, qui 6tait capitaine de ses gardes, 
et un autre ficossais nommg Gordon* Ces trois Strangers ayant 
recu leur commission dans figra, oft Valstein se trouvait pour 
lors, font Sgorger d'abord dans un souper quatre officiers qui 
£taient les principaux amis du due, et vont ensuite l'assassiner 
lui-m£me dans le chateau, le 15 ftvrier. Si Ferdinand II fut oblige 
d'en venir k cette extr6mit6 odieuse, il faut la compter pour un 
de ses plus grands malheurs. 

Tout le fruit de cet assassinat fut d'aigrir tous les esprits en 
BohGme et en Silesie. La Boh£me ne remua pas, parce qu'on sut 
la contenir par Parage; mais les Sil6siens se rtvoltferent, et 
s'unirent aux Su6dois. 

Les armes de Sufcde tenaient toutePAllemagne en 6chec, comme 
du temps de leur roi ; le g6n6ral Bannier dominait sur tout le 
cours de POder; le martchal de Horn, vers le Bhin; le due Ber- 
nard de Veimar, vers le Danube; PGlecteur de Saxe, dans la 
Boh6me et dans la Lusace. L'empereur restait toujours dans 
Vienne. Son bonheur voulut que les Turcs ne l'attaquassent pas 
dans ces funestes conjonctures. Amurat IV 6tait occupy contre les 
Persans, et Bethlem-Gabor 6tait mort \ 

i. En novembre 1629. 
13. — Ann ales de l'Empike. 37 
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Ferdinand, assure de ce c6t£, tirait toujours des secours de 
1'Autriche, de la Carinthie, de la Carniole, du Tyrol. Le roi d'Es- 
pagne lui fournissait quelque argent, la ligue catholique quelques 
troupes ; et enfln Feiecteur de Bavifere, k qui les SuGdois dtaieot 
le Palatinat, etait dans la necessity de prendre le parti do chef 
de l'empire. Les Autrichiens, les Bavarois r&inis, sonlenaieot la 
fortune de FAllemagne vers le Danube. Ferdinand-Ernest, roi de 
Hongrie, fils de Fempereur, ranimait les Autrichiens en se mettant 
k leur tGte. II prend Ratisbonne k la vue du due de Saie-Veimar. 
Ce prince et le marshal de Horn, qui le joint alore,fontfenne * 
Fentr£e de la Souabe; et ils livrent aux Imp6riaui la bataille 
memorable de Nordlingue, le 5 septeinbre. Le roi de Hongrie 
commandait Farm6e; F&ecteur de Bavifere etaiU la ttte deses 
troupes ; le cardinal infant, gouverneur des Pays-Bas, conduisait 
quelques regiments espagnols. Le due de Lorraine, Charles H, 
d6pouill6 de ses fitats par la France, y commandait sa petite 
arm6e de dix k douze mille hoinmes, qu'il menait serrir tani-'i 
Fempereur, tantOt les Espagnols, et qu'jl faisait subsister am 
d6pens d$s amis et des ennemis. II y avait de grands ginfraiu 
dans cette armge combine, tels que Piccolomini et Jean desert 
La bataille dura tout le jour, et le lendemain encore jusqn'A midi. 
Ce fut une des plus sanglantes : presque toute Farmte de Veiniar 
fut detruite, etles Imp6riaux soumirent la Souabe et la Francome. 
oil ils v6curent k discretion. 

Ce malheur, commun k la Sufede, auxprotestantsd'Allemagne, 
et k la France, fut prtcis6ment ce qui donna la superiority au roi 
trfcs-chr&ien, et qui lui valut enfln la possession de l'Alsace M 
chancelier Oxenstiern n'avait point voulu jusque-14 que la France 
s'agrandit trop dans ces pays ; il voulait que tout le fruit de Ja 
guerre fat pour les Su&iois, qui en avaient tout le fardeau. Ansa 
Louis XIII ne s'&ait point declare ouvertement contre Feinperear. 
Mais, aprfes la bataille de Nordlingue, il fallut que te Su«ois 
priassent le ministfere de France de vouloir bien se me ttre en 
possession de FAlsace, sous le nom de protecteur, k con4ft° n( l ue 
les princes et les fitats protestants ne feraient ni paix ui ^ v * a * 
Fempereur, que du consentement de la France et de la SuMe. 
traite est sign6 k Paris le l er novembre. 

1635. En consequence, le roi de France envcrie une arm* w 
Alsace, met garnison dans toutes les villes, except* dans & 
bourg, alors independante, et qui fait dans la ligue le penonWc 
d'un allie considerable. L'eiecteur de Trfeves etait sous la po- 
tion de la France. L'empereur le fit enlever : ce fut une raison 
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declarer en fin la guerre k Pempereur. Ceteiecteur etait en prison 
k Bruxelles sous la garde du cardinal infant; et ce fut encore un 
pretexte de declarer la guerre k la branche autrichienne espagnole. 

La France n'unit done ses armes k celles des Su6dois que 
quand les Suedois furent malheureux, et lorsque la victoire de 
Nordlingue relevait le parti imperial. Le cardinal de Richelieu 
partageait d6j& en idee la conquGte des Pays-Bas espagnols avec 
les Hollandais : il comptait alors 7 aller commander lui-mgme, et 
avoir un prince d'Orange ( Fr6deric-Henri ) sous ses ordres. II avait 
en Allemagne, vers le Rhin, Bernard de Veimar k sa solde ; Parmee 
de Veimar, qu'on appelait les troupes veimariennes, etait devenue, 
comme celle de Charles IV de Lorraine et celle de Mansfeld, une 
arrive isoiee, independante, appartenante k son chef : on la fit 
passer pour Parm6e des cercles de Souabe, de Franconie, du 
haut et bas Rhin, quoique ces cercles ne l'entretinssent pas, et 
que la France la pay&t. 

C'est Ik le sort de la guerre de trente ans. On voit d'un cOte 
toute la maison d'Autriche, la Bavtere, la ligue catholique; et de 
Pautre, la France, la Suede, la Hollande, et la ligue protestante. 

L'empereur ne pouvait pas negliger de desunir cette ligue 
protestante aprte la victoire de Nordlingue, et il y agrandeappa- 
rence que la France s'y prit trop tard pour declarer la guerre. Si 
elle Petit faite dans le temps que Gustave-Adolphe debarquait en 
Allemagne, les troupes fran$aises entraient alors sans resistance 
dans un pays mteontent et effarouche de la domination de Fer- 
dinand ; mais, aprte la mort de Gustave, aprfcs Nordlingue, elles 
venaient dans un temps ou P Allemagne etait lasse des devasta- 
tions des Suedois, et oil le parti imperial reprenait la superiorite. 

Dans le temps mSme que la France se declarait, Pempereur 
ne manquait pas de faire nvec la plupart des princes protestants 
un accommodement necessaire. L'61ecteur de Saxe, celui-li mfime 
qui avait appeie le premier les Suedois \ fut le premier k les 
abandonner par ce traite, qui s'appelle la paii de Prague. Peu 
de traites font mieux voir combien la religion sert de pretexte 
aux politiques, comme on s'en joue, et comme on la sacrifie dans 
le besoin. 

L'empereur avait mis PAllemagne en feu pour la restitution 
des benefices; et, dans la paix de Prague, il commence par aban- 
donner Parchevfiche de Magdebourg et tous les biens ecciesias- 
tiques k Peiecteur de Saxe, lutherien, moyennant une pension 

1. Voyez annta 1631. 
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qu'on payera sur ces m6mes b6n6fices k l'glecteur de Brande- 
bourg, calviniste. Les inttrtts de la maison palatine, qui avaient 
allumg cette longue guerre, furent le moindre objet de ce traite. 
L'&ecteur de Bavifere devait seulement dormer une subsistaoce a 
la veuve de celui qui avait 6t6 roi de Bohfime, et au palatin son 
flls, quand il serait soumis k PautoritS impgriale. 

L'empereur s'engageait d'ailleurs k reudre tout ce qu*il avait 
pris sur les conf6d6r6s de la ligue protestaute qui acc&leraient k 
ce traits ; et ceux-ci devaient rendre tout ce qu'ils avaient pris 
sur la maison d'Autriche : ce qui 6tait peu de chose, puisque les 
terres de la maison impgriale, excepts l'Autriche anterieure, 
n'avaient jamais 6t6 exposes dans cette guerre. 

Une partie de la maison de Brunsvick, le due de Meek 1 en- 
bourg, la maison d'Anhalt, la branche de Saxe 6tablie &Gotha, et 
le propre frfere du due Bernard de Saxe-Veimar, signent le traite, 
ainsi que plusieurs villes imp6riales; les autres n6gocient encore* 
et attendent les plus grands avantages. 

Le fardeau de la guerre, que les Francais avaient laiss£ porter 
tout en tier k Gustave-Adolphe, retomba done sur eux en 1635 ; 
et cette guerre, qui s'6tait faite des bords de la mer Baltique jus- 
qu'au fond de la Souabe, fut portee en Alsace, en Lorraine, en 
Franche-Comt6, sur les frontifcres de la France. Louis XIII, qui 
n'avait pay6 que douze cent mille francs de subsides k Gustave- 
Adolphe, donnait quatre millions k Bernard de Veimar pour 
entretenir les troupes veimariennes, et encore le ministfere fran- 
cais cfede-t-il k ce due toutes ses pretentions sur l'Alsace, et on 
lui promet qu'k la paix on le fera declarer landgrave de cette 
province. 

II faut avouer que si ce n'6tait pas le cardinal de Richelieu 
qui eftt fait ce traits, on le trouverait bien strange. Comment 
donnait-il k un jeune prince allemand, qui pouvait avoir des 
enfants, cette province d'Alsace qui Stait si fort k la bienseance 
de la France, et dont elle poss6dait d6j& quelques villes? 11 est 
bien probable que le cardinal de Richelieu n'avait point compte 
d'abord garder TAlsace. II n'espgrait pas non plus annexer k la 
France la Lorraine, sur laquelle on n'avait aucun droit, et qu il 
fallait bien rendre k la paix. La conquGte de la Franche-Gomte 
paraissait plus naturelle ; mais on ne fit de ce c6t6 que de faibles 
efforts. L'espGrance de partager les Pays-Bas avec les Hollandais 
dtait le principal objet du cardinal de Richelieu ; et c'6tait Ik ce 
qu'il avait tellement k coeur qu'il avait r6solu, si sa santt et les 
affaires le lui eussent permis, d'y aller commander en personne. 
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Cependant l'objet des Pays-Bas fut celui dans lequel il fut le plus 
malheureux, et PAlsace, qu'il donnait si libgralement k Bernard 
de Veimar, fut, aprfcs la mort de ce cardinal, le partage de la 
France. Voili comme les 6v6neinents trompent presque toujours 
les politiques ; k moins qu'on ne dise que l'intention du minis- 
tfcre de France 6tait de garder l'Alsace, sous le nom du due de 
Veimar, comme elle avait une arm£e sous le nom de ce grand 
capitaine. 

1636. L'ltalie entrait encore dans cette grande querelle, mais 
non pas comme du temps des maisons impgriales de Saxe et de 
Souabe, pour dgfendre sa liberty contre les armes allemandes. 
C'6tait k la branche autrichienne d'Espagne, dominante dans 
Tltalie, qu'on voulait disputer, en deli des Alpes, cette m6me 
superiority qu'on disputait k l'autre branche en deli du Rhin. Le 
ministfcre de France avait alors pour lui la Savoie ; il venait de 
chasser les Espagnols de la Valteline : on attaquait de tous c6t6s 
ces deux Tastes corps autrichiens. 

La France seule envoyait k la fois cinq armies, et attaquait 
ou se soutenait vers le Pi&nont, vers le Rhin, sur les frontiferes 
de la Flandre, sur celles de la Franche-Comt6, et sur celles d'Es- 
pagne. Francois I* avait fait autrefois un pareil effort, et la France 
n'avait jamais montrg depuis tant de ressources. 

Au milieu de tous ces orages, dans cette confusion de puis- 
sances qui se choquent de tous les c6t6s ; tandis que l'61ecteur de 
Saxe, aprfes avoir appel£ les Sugdois en AHemagne, mfene contre 
eux les troupes imp6riales, et qu'il est dtfait dans la Vestphalie 
par le g£n6ral Bannier, que tout est ravage dans la Hesse, dans 
la Saxe, et dans cette Vestphalie, Ferdinand, toujours uniquement 
occupg de sa politique, fait enfin declarer son fils Ferdinand- 
Ernest roi des Romains, dans la difcte de Ratisbonne, le 12 d6- 
cembre. Ce prince est couronn6 le 20. Tous les ennemis de l'Au- 
triche crient que cette Election est nulle. L'61ecteur de Treves, 
disent-ils, 6tait prisonnier ; Charles-Louis, fils du palatin roi de 
Boh6me Frederic, n'est point rentr6 dans les droits de son pala- 
linat ; les 61ecteurs de Mayence et de Cologne sont pensionnaires 
de l'empereur : tout cela, disait-on, est contre la bulle d'or. II est 
pourtant vrai que la bulle d'or n'avait spGcifte aucun de ces cas, 
et que Election de Ferdinand III, faite k la plurality des voix, 
6tait aussi legitime qu'aucune autre election d'un roi des Romains 
faite du vivant d'un erapereur ; espfece dont la bulle d'or ne parle 
point du tout. 

1637. Ferdinand II meurt le 15 f&vrier k cinquante-neuf ans, 
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aprfes dix-huit ans d'un rfegne toujours trouble par des guerres 
intestines et etrangferes, n'ayant jamais combattu que de son 
cabinet. II fut trfes-malheureux, puisque, dans ses succfcs, il se 
crut oblige d'etre sanguinaire, et qu'il fallut soutenir ensuite de 
grands revers. L'Allemagne etait plus malheureuse que lui : rava- 
g6e lour k tour par elle-meme, par les Su6dois et par les Fran- 
f ais, eprouvant la famine, la disette, et plongee dans la barbaric 
suite inevitable d'une guerre si longue et si malheureuse. 



FERDINAND III, 

QIARANTE-SEPTIE1IE EMPEREUR. 

1637. Ferdinand III monta sur le trine d'Allemagne dans un 
temps ou les peuples, fatigues, commen$aient k esp6rer quelque 
repos ; mais ils s'en flattaient bien vainement. On avait indique 
un congrfes k Cologne et k Hambourg, pour donner au moins au 
public les apparences de la reconciliation prochaine ; mais ni le 
conseil autrichien ni le cardinal de Richelieu ne voulaient la 
paix. Chaque parti esperait des avantages qui le mettraient en 
etat de donner la loi. 

Cette longue et funeste guerre, fondle sur tant d'interets 
divers, se continuait done parce qu'elle etait entreprise. Le g£n£- 
ral su6dois, Bannier, d&olait la haute Saxe ; le due Bernard de 
Veimar, les bords du Bhin ; les Espagnols etaient entres dans le 
Languedoc, aprfes avoir pris auparavant les lies Sainte-Margue- 
rite, et ils avaient p6netr6 par les Pays-Bas jusqu'& Pontoise. Le 
yicomte de Turenne se signalait A&jk dans les Pays-Bas contre le 
cardinal infant, gouverneur de Flandre. Tant de devastations 
n'avaient plus le mfime objet que dans le commencemeot des 
troubles. Les ligues catholique et protestante, et la cause de 
Mecteur palatin, les avaient excites; mais alors l'objet etaitla 
superiority que la France voulaitarracheri la maison d'Autriche; 
et le but des Suedois etait de conserver une partie de leur con- 
quete en Allemagne : on negociait, et on etait en armes dans ces 
deux vues. 

1638. Le due Bernard de Veimar devient un ennemi aussi 
dangereux pour Ferdinand HI que Gustave-Adolphe l'avait ete 
pour Ferdinand II. II donne deux batailles en quinze jours 
auprts de Rheinfeld, Tune des quatre villes forestiferes dont il se 
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rend maltre ; et k la seconde bataille, il d&ruit toute ParmSe de 
Jean de Vert, c61febre g6n6ral de l'empereur ; il le fait prisonnier 
avec tous les officiers g6n6raux. Jean de Vert est envoy6 k Paris. 
Veimar asstege Brisach ; il gagne une troisifeme bataille, aid6 du 
marshal de Gugbriant 1 et du vicomte de Turenne, contre le 
g6n6ral Goeuts ; il en donne une quatri&me contre le due de 
Lorraine Charles IV, qui, comme Veimar, n'avait pour tout fitat 
que son arm£e. 

Aprfes avoir remportg quatre yictoires en raoins de quatre 
mois, il prend, le 18 dgcembre, la forteresse de Brisach, regard6e 
alors comme la clef de TAlsace. 

Le comte palatin, Charles-Louis, qui avait enfln rassembl6 
quelques troupes, et qui brfllait de devoir son rttablissement k 
son 6p6e, n'est pas si heureux en Vestphalie, oil les Imp6riaux 
d6font sa faiblearmde ; mais les Su6dois, sousle g6n£ral Bannier, 
font de nouvelles conqu6tes en Pom6ranie. La premiere annge du 
rfegne de Ferdinand III n'est presque c61febre que par des disgraces. 

1639. La fortune de la maison d'Autriche la d&ivre de Ber- 
nard de Veimar *, comme elle l'avait d&ivrte de Gustave-Adolphe. 
II meurt de maladie, k la fleur de son Age, le 18 juillet ; il n'6tait 
dg£ que de trente-cinq ans. 

II laissait pour heritage son arm6e et ses conqufites : cette 
arm£e 6tait k la v6rit£ soudoy6e secrfetement par la France ; mais 
elle appartenait k Veimar ; elle n'avait fait serment qu'& lui. II 
faut n6gocier avec cette arm6e pour qu'elle passe au service de la 
France, et non k celui de la Sufede : la laisser aux Su6dois, c'6tait 
dgpendre de son alli6. Le marshal de Gu6briant achate le ser- 
ment de ces troupes, et Louis XIII est le maltre de cette arm£e 
veimarienne, de TAlsace, et du Brisgau, k peu de chose prfes. 

Les traitgs et l'argent faisaient tout pour lui ; il disposait de la 
Hesse entifcre, province qui fournit de bons soldats. La c61fcbre 
Am&ie de Hanau, landgrave douairtere, PhGroine de son temps 3 , 
entretenait, k l'aide de quelques subsides de la France, une 
armge de dix mille hommes dans ce pays ruing qu'elle avait 
r&abli ; jouissant k la fois de cette consideration que donnent 
toutes les vertus de son sexe, et de la gloire d'etre un chef de 
parti redoutable. 

1. Lo comte do Gudbriant ne recut le baton de marshal qu'en man 1642. 

2. Ce grand capitaine, ne a Veimar, le 6 anguste 1604, 6tait le neuvieme flls 
de Jean, due de Saxe-Weimar. 

3. Am61ie-£lisabeth de Hanau, nee en Janvier 160*2, veuve, en 1637, de Guillaume V, 
landgrave de Hesse, morte a Caasel le 8 auguste 1651. 
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La Hollande, k la v6rite, etait neutre dans la querelle de 
l'empereur ; mais elle occupait toujours l'Espagne dans les Pays- 
Bas, et par Ik op6rait une diversion considerable. 

Le general Bannier etait vainqueur dans tous les combats 
qu'il donnait; il soumettait la Thuringe et la Saxe, aprts s'£tre 
assure de toute la Pom6ranie. 

Mais le principal objet de tant de troubles, le rgtablissement 
de la maison palatine, etait ce qu'il y avait de plus neglige, et, 
par une fatalite singulifere, le prince palatin fut mis en prison par 
les Fran^ais mSmes qui, depuis si longtemps, semblaient vouloir 
le placer sur le siege electoral. Le comte palatin, k la mort du due 
de Veimar, avait con$u un dessein trfes-beau et trte-raisonnabie -. 
e'etait de rentrer dans ses fitats avec l'armee veimarienne, qu'il 
voulait acheter avec Pargent de l'Angleterre. II passa en effet k 
Londres, il y obtint de Pargent : il retourna par la France ; mais 
le cardinal de Richelieu, qui voulait bien le proteger, et non le 
voir independant, le fit arrtter, et ne le relAcha que quand Bri- 
sach et les troupes veimariennes furent assumes k la France.* 
alors il lui donna un appui, que ce prince fut contraint d'accepter. 

1640. Les progrfes des Franfais et des Suedois continuent. 
Le due de Longueville et le marechal de Guebriant se joignent 
au general Bannier. Les troupes de Hesse et de Lunebourg aug- 
mented encore cette armee. 

Sans le general Piccolomini on marchait k Vienne ; mais il 
arreta tant de progrfes par des marches savantes. II etait d'ailleurs 
trfes-difficile k des arrases nombreuses d'avancer en presence de 
l'ennemi, dans des pays mines depuis si longtemps, et oil tout 
manquait aux soldats comme aux peuples. 

La fin de cette annee 1640 est encore trfes-fatale k la maison 
d'Autriche. La Catalogne se soulfeve, et se donne k la France. Le 
Portugal, qui depuis Philippe II n'etait qu'une province d'Espagne 
appauvrie, chasse le gouvernement autrichien, et devieot bientot 
pour jamais un royaume s6par6 et aorissant. 

Ferdinand commence alors k vouloir traiter serieusement de 
la paix ; mais en m£me temps il demande k la diete de Ratisbonne 
une armee de quatre-vingt-dix mille hommes pour soutenir la 
guerre. 

1641. Tandis que Fempereur est k la difete de Ratisbonne, le 
general Bannier est sur le point de l'enlever, lui et tous les depu- 
tes ; il marchait avec son armee sur le Danube glace, et sans un 
degel qui survint il prenait Ferdinand dans Ratisbonne, qu'il 
foudroya de son canon. 
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La m£me fortune qui avait fait pgrir Gustave et Veimar au 
milieu de leurs conqu6tes d&ivre encore les Iinpgriaux de ce 
fameux g6n6ral Bannier : il meurt dans le temps qu'il gtait le 
plus k craindre ; une maladie Pemporte le 20 raai, k Vkge de qua- 
rante ans 1 , dans Halberstadt. Aucun des g£n£raux sugdois n'eut 
une longue carrifere. 

On n£gociait toujours ; le cardinal de Richelieu pouvait donner 
la paii, et ne le voulait pas : il sentait trop les avantages de la 
France , et il voulait se rendre nteessaire pendant la vie et aprfes 
la raort de Louis XIII, dont il prgvoyait la fin prochaine ; il ne 
pr6voyait pas que lui-m£me mourrait avantleroi. II conclut done 
avec la reine de Suide Christine un nouveau traits d'alliance 
offensive pour pr&iminaire de cette paix, dont on flattait les 
peuples oppresses ; etil augmenta le subside de la Sufede dedeux 
cent mille livres. 

Le comte de Torstenson * succfcde au g6n6ral Bannier dans le 
commandement de Parage su6doise, qui 6tait en effet une arm6e 
d'Allemands. Presque tous les Su6dois qui avaient combattu sous 
Gustave et sous Bannier gtaient morts, et c'gtait sous le nom de 
la Sufcde que les Allemands combattaient contre leur patrie. 
Torstenson, 61feve du grand Gustave, se montre d'abord digne 
d'un tel maltre. Le martchal de Gu6briant et lui dtfont encore 
les Impgriaux, prfes de Volffenbuttel. 

Cependant, inalgrg tant de victoires, l'Autriche n'est jamais 
entamge; l'empereur r&iste toujours. L'Allemagne, depuis le 
Mein jusqu'& la mer Baltique, 6tait toute ruin£e ; on ne porta 
jamais la guerre dans l'Autriche. On n'avait done pas assez de 
forces : ces victoires tant vant&s n'&aient done pas enticement 
d&isives ; on ne pouvait done poursuivre a la fois tant d'entre- 
prises, et attaquer puissamment un cdte sans dggarair l'autre. 

1642. Le nouvel glecteur de Brandebourg, Fr6d6ric-Guillaume, 
traite avec la France et avec la Sufede, dans PespSrance d'obtenir 
le duchg de Jagerndorff en Sil&ie, duchg donng autrefois par 
Ferdinand I er k un prince de la maison de Brandebourg, qui avait 
6t6 son gouverneur, confisqug depuis par Ferdinand II, aprfcs la 
victoire de Prague, et apres le malheur de la maison palatine. 
L'Slecteur de Brandebourg esp6rait de rentrer dans cette terre 
dont son grand-oncle avait 6t6 priv6. 



1. II 6tait ag£ d'environ quarante-cinq ans, 6tant n£ en 1596. 

2. Voyez, but Tontenson, tome XIV, une note au cbapitre m du Steels de 
Louis XIV. 
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Le due de Lorraine implore aussi la faveur de la France pour 
rentrer dans ses fitats ; on les lui rend, en retenant les villes de 
guerre : e'est encore un appui qu'on enlfeve k Fempereur. 

MalgrS tant de pertes, Ferdinand III rtsiste toujours : la Saxe, 
la Bavifere, sont toujours dans son parti ; les provinces h£redi- 
taires lui fournissent des soldats. Torstenson dtfait encore en 
Sil&ie ses troupes commandoes par l'archiduc Leopold, par le 
due de Saxe-Lavembourg et Piccolomini ; mais cette victoire n a 
point de suite ; il repasse PElbe, il rentre en Saxe, il asstege 
Leipsick : il gagne encore une bataille signalge dans ce pays oik 
les Su6dois avaient toujours 6t6 vainqueurs. Leopold est Taincu 
dans les plaines de Breitenfelt le 2 novembre. Torstenson entre 
dans Leipsick le 15 d6cembre. Tout cela est funeste k la verite 
pour la Saxe, pour les provinces de FAllemagne ; mais on ne 
p6nfetre jamais jusqu'au centre, jusqu'& 1'empereur; et aprfesplus 
de yingt dgfaites il se soutient. 

Le cardinal de Richelieu meurt le 4 dteembre ; sa mort donne 
des espgrances k la maison d'Autriche. 

1643. Les Su6dois, dans le cours de cette guerre, gtaient pin- 
sieurs fois entrgs en Bohgme, en Sil&ie, en Mora vie, et enetaient 
sortis pour se rejeter vers les provinces de POccident. Torstenson 
veut entrer en Boh6me, et n'en peut venir k bout, malgrt to u res 
ses victoires. 

On n6gocie toujours trts-lentement k Hambourg, pendant 
qu'on fait la guerre vivement. Louis XIII meurt le 14 mai. Uem- 
pereur en est plus 61oign6 d'une paix g6n6rale ; il se flatte de 
detacher les Su6dois de la France dans les troubles d'une mino- 
rity ; mais dans cette minority de Louis XIV, quoique trfes-ora- 
geuse, il arriva la mfime chose que dans celle de Christine : la 
guerre continua aux dgpens de FAllemagne. 

D'abord le parti de 1'empereur se fortifle du due de Lorraine, 
qui revient k lui aprfes la mort de Louis XIII. 

C'est encore une ressource pour Ferdinand que la mort du 
margchal de Gu6briant, qui est tu6 en asstegeant Rothveil ; c'est 
le quatrifeme grand g6n6ral qui p6rit au milieu de ses victoires 
contreles ImpGriaux 1 . Le bonheur de 1'empereur veut encore que 
le margchal de Rantzau *, successeur de Gugbriant, soit defait a 
Dutlinge, en Souabe, par le g6n6ral Merci. 

Ces vicissitudes de la guerre retardent les conferences de la 

1. Voyczles annles 1633, 1639, 1641. 

2. Rantzau do fut nomine* marshal que le 16 juillet 1645. 
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paix k Munster et k Osnabruck, oh le congrfes ^tait enfln 11x6. 

Ce qui contribue encore k faire respirer Ferdinand III, c'est 
que la Sufede et le Danemark se font la guerre pour quelques 
vaisseaux que les Danois avaient saisis aux Su6dois. Cet accident 
pouvait rendre la superiority k Fempereur. II montra quelles 
gtaient ses ressources en faisant marcher Gallas, k la tftte d'un 
petit corps d'armGe, au secours du Danemark. Mais cette diver- 
sion ne sert qu'& ruiner le Holstein, th&tre de cette guerre pas- 
sagfere, et c'est dans FAllemagne une province de plus ravagge. 
Les hostility entre la Sufcde et le Danemark surprirent d'autant 
plus FEurope quele Danemark s'gtait port6 pour m6diateur de la 
paix g£n£rale. II fut exclu, et dfes lors Rome et Venise ont seules 
la mediation de cette paix encore trfes-61oign6e. 
* Le premier pas que fait le comte d'Avaux, pl6nipotentiaire k 
Munster, pour cette paix, y met d'abord le plus grand obstacle. 
II 6crit aux princes, aux (Hats de Fempire assembles k Ratis- 
bonne, pour les engager k soutenir leurs prerogatives, k par- 
tager avec Fempereur et les 61ecteurs le droit de la paix et de 
la guerre. C'&ait un droit toujours contests entre les glecteurs 
et les autres 6tats impGriaux. Ces Stats insistaient k la di&te sur 
leur droit d'fitre re?us aux conferences de la paix, comme par- 
ties contractantes : ils avaient en cela pr6venu les ministres de 
France. Mais ces ministres se servirent dans leur lettre de termes 
injurieux k Ferdinand. Ils rGvoltferent k la fois Fempereur et les 
electeurs ; ils les mirent en droit de se plaindre, et de faire retom- 
ber sur la France le reproche de la continuation des troubles de 
FEurope. 

Heureusement pour les plgnipotentiaires de France, on 
apprend dans le mime temps que le due d'Enghien, le grand 
Cond6, vient de remporter k Rocroi, sur Farm6e d'Autriche espa- 
gnole, la plus memorable victoire, et qu'il a dGtruit dans cette 
journge la c&febre infanterie castillane et valonne qui avait tant 
de reputation. Des ptenipotentiaires soutenus par de telles vic- 
toires peuvent genre ce qu'ils veulent. 

1644. L'empereur pouvait au moins se flatter de voir le Da- 
nemark dgclarg pour lui. On lui 6te encore cette ressource. Le 
cardinal Mazarin, successeur de Richelieu, se hate de rgunir le 
Danemark et la Sufede. Ce n'est pas tout : le roi de Danemark 
s'engage encore k ne secourir aucun des ennemis de la France. 

Les negotiations et la guerre sont ggalement malheureuses 
pour les Autrichiens. Le due d'Enghien, qui avait vaincu les 
Espagnols Fannge prgegdente. donne vers Fribourg trois combats 
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de suite en quatre jours, du cinq au neuvifeme auguste 1 , conliv 
le general Merci ; et, vainqueur toutes les trois fois, il se reod 
mattre de tout le pays, de Mayence jusqu'A Landau, pays dont 
Merci s'etait empare. 

Le cardinal Mazarin et le chancelier Oxenstiern,p<rarserendr? 
plus maltres des negotiations, suscitent encore unnoavel en nemi 
k Ferdinand HI. lis encouragent Racoczi, souveraindeTransyl- 
vanie depuis 1629*, k lever enfin l'etendard contrc Ferdinand. lis 
lui menagent la protection de la Porte. Racoczi ne manqnait pas 
de pretextes, ni m£me de raisons. Les protestants hongrois per- 
secutes, les privileges des peuples meprises, quelques infractions 
aux anciens traites formentlemanifeste de Racoczi, etl'argeotde 
la France lui met les armes k la main. 

Pendant ce temps-li m6me, Torstenson poursuitleslmpfriam 
dans la Franconie : le general Gallas fuit partout devant lui ei 
devant le comte de Kcenigsmarck, qui marchait dejisur les traces 
des grands capitaines suedois. 

1645. Ferdinand et l'archiduc Leopold, son parent, fttieat 
dans Prague. Torstenson, victorieux, entre dans la BoMme.Lem- 
pereur et l'archiduc se refugient k Yienne. 

Torstenson poursuit l'armee imperiale k Tabor. Cette arm* 
etait commandee par le general Goeuts, et par cemtoe/eande 
Vert rachete de prison. Gceuts est tu6, Jean de Vert fait. Cestune 
defaite complete. 

Le vainqueur marche k Brunn, Passiege, et Vienne enfin est 
menacee. 

II y a toujours, dans cette longue suite de desastres, qudqN 
circonstance qui sauve Pempereur. Le siege de Briton traloeeo 
longueur; et, au lieu que les Fran?ais devaient alors marcher ea 
vainqueurs vers le Danube, et aller donner la main aw Snedos. 
le vicomte de Turenne, au commencement de sa route, est 
battu par le general Merci k Mariendal, et se retire dans la Hesse. 

Le grand Conde accourt contre Merci, et il alagloirederepa^ 
la defaite de Turenne par une victoire signage, dans la w n j e 
plaine de Nordlingue oi les Suedois avaient ete vaincus apres J 
mort de Gustave. Turenne contribua autant que Cond* au p^ 
de cette bataille meurtrifere. Mais plus elle est sanglantedesdeui 

1. Le P. du Londel, dans scs Fastes dee rots de France, 1W'. **> * 
page 180, que les combats eurent lieu les 3, 4, 5 et9. Voyei aussi lecW}" 
du Steele de Louie XIV. . r 

2. George Racoczi l 9r ne fut <f-lu qu'en 1631 ; mais il est contfdew 
saccesseur de Bethlem-Gabor, mort en novembre 1020. ( Cu) 
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c6t6s, moins elle est decisive. L'empereur retire en hate ses troupes 
de la Hongrie, et traite avec Racoczi pour empficher les Fran$ais 
d'aller k Vienne par la Bavifere, tandis que les SuSdois menacaient 
d'y aller par la Moravie. 

II est k croire que dans ce torrent de prospgritts des armes 
franfaises et su6doises, il y eut toujours un vice radical qui em- 
p£cha de recueillir tout le fruit de tant de progrts. La crainte 
mutuelle qu'un des deux allies ne prtt trop de superiority sur 
rautre, le manque d'argent, le dtfaut de recrues, tout cela mettait 
un termed chaque succfes. 

Aprfes la c&febre bataille de Nordlingue, on ne s'attendait pas 
que les Autrichiens et les Bavarois regagneraient tout d'un coup 
le pays perdu par cette bataille, et qu'ils poursuivraient jusqu'au 
Necker Parm6e victorieuse, oil Cond6 n'6tait plus, mais oii 6tait 
Turenne. De telles vicissitudes ont 6t6 frgquentes dans cette 
guerre. 

Gependant l'empereur, fatigue de tant de secousses, pense 
sgrieusement k la paiz. II rend la liberty enfin k P61ecteur de 
Treves, dont la prison avait servi de pr6texte k la declaration de 
guerre de la France ; mais ce sont les Fran$ais qui rttablissent 
cet eiecteur dans sa capitate. Turenne en chasse la garnison 
imperiale ; et Mecteur de Trfeves s'unit k la France, comme k sa 
bienfaitrice. L'61ecteur palatin etit pu lui avoir les m6mes obli- 
gations ; mais la France ne faisait encore pour lui rien de d£cisif. 

Ge qui avait fait principalement le salut de Pempereur, c'gtait 
la Saxe et la Bavifere, sur qui le fardeau de la guerre avait presque 
toujours porte. Mais enfin Mecteur de Saxe, 6puise,fait une trgve 
avec les Sugdois. 

Ferdinand n'a done plus pour lui que la Bavifere. Les Turcs 
menacaient de venir en Hongrie : tout eat 6t6 perdu, lls'empresse 
de satisfaire Racoczi, pour ne se pas attirer les armes ottomanes. 
II le reconnalt prince souverain de Transylvanie, prince de Tem- 
pi re, et lui rend tout ce qu'il avait donn£ k son prGdGcesseur 
Bethlem-Gabor. II perd ainsi k tous les traitgs, et presse la con- 
clusion de la paix de Vestphalie, oii il doit perdre da vantage. 

1646. Le pape Innocent X 6tait le premier m&liateur de cette 
paix, dans laquelle les catholiques devaient faire de si grandes 
pertes. La rgpublique de Venise etait la seconde mgdiatrice. Le 
cardinal Ghigi, depuis le pape Alexandre VII, pr&idait dans 
Muoster au nom du pape; Gontarini, au nom de Venise. Gbaque 
puissance int6ress6e faisait des propositions selon ses esp6rances 
et ses craintes ; mais ce sont les victoires qui font les traitgs. 
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Pendant ces premieres negotiations, le marshal de Turenne . 
par une marche imprtvue et hardie, se joint k 1'arm^e su£doise 
vers le Necker, k la vue de l'archiduc Leopold. II s'avance jusqu'a 
Munich, et augmente les alarmes de 1'Aatriche. Un autre corp> 
de Su6dois va encore rarager la SilGsie; mais toutes ces expedi- 
tions ne sont que des courses. Si la guerre s*6tait faite pied k pied, 
sous un seul chef qui eflt suivi toujours opini&trtment le mime 
dessein, l'empereur n'eftt pas 6t6 en 6tat, dans ce temps-la m&ne. 
de faire couronner son ills aln£ Ferdinand k Prague, au mois 
d'auguste, et ensuite k Presbourg. Ce jeune roi mourut ensuite 
sans jouir de ces fitats 1 . D'ailleurs, son pfere ne pouyait donner 
alors que des trdnes bien chancelants. 

1647. L'empereur, en voulant assurer des royaumes k sou fils. 
paralt plus que jamais prfes de tout perdre. L'&ecteur de Saxe 
avait 6t6 force, par les malheurs de la guerre, de 1'abandonner. 
Uelecteur Maximilien de Bavifcre, son beau-frfere, est eufin oblige 
d'en faire autant. L'&ecteur de Cologne suit cet exemple. lis 
signent un traits de neutrality avec la France. Le mar&hal de 
Turenne met aussi Peiecteur de Mayence dans la n£cessite de 
prendre ce parti. Le landgrave de Hesse-Darmstadt fait le mime 
traitl par la mime crainte. L'empereur reste seul, etaucun prince 
n'ose prendre sa querelle. Exemple unique jusque-ti dans une 
guerre de Fempire. 

Alors un nouveau glnlral suldois, Vrangel, qui aiait sncc&le 
k Torstenson, prend figra. La BohSme, tant de fois saccagee, Vest 
encore. Le danger parut si grand que Mecteur de Baufere, 
malgrl son grand Age et le plril oil il mettait ses fitats, ne put 
laisser le chef de Fempire sans secours, et rompit sou traitl a?ec 
la France. La guerre se faisait toujours dans plusieurs eudroits a 
la fois, selon qu'on y pouyait subsister. Au moindre ^vantage 
qu'avait l'empereur, ses ministres au congrfes demandaient des 
conditions favorables ; mais au moindre Schec ils essuyaieot des 
propositions plus dures. 

1648. Le retour du due de Bavifere k lamaisond'Autrichen'est 
pas heureux. Turenne et Vrangel battent ses troupes et les autri- 
chiennes k Summerhausen et k Layingen, prfes du Danube, malgn? 
la belle resistance d'un prince de Virtemberg, et de ce Montecu- 
culli qui Itait dtyk digne d'etre oppose k Turenne. Le rainqueur 
s'empare de la Bavilre ; Feiecteur se rlfugie k Saltzbourg. 

En mime temps le comte de Koenigsmarck, k la tlte des Sue- 

1. Ferdinand IY mourut le 9 juillet 1054. 
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dois, surprend en BohSme la ville de Prague : ce fut le coup 
decisif. II 6tait temps enfin de faire la paix : il fallait en recevoir 
les conditions, ou risquer l'empire. Les Fran$ais et les Su6dois 
n'ayaient plus dans l'Allemagne d'autre ennemi que l'empereur. 
Tout le reste 6tait allied ou soumis, et on attendait les Jois que 
l'assemblge de Munster et d'Osnabruck donnerait k l'empire. 



PAIX DE VESTPHALIE. 

Gette paix de Vestphalie, sign6e enfin k Munster et k Osna- 
bruck le 14 octobre 1648, fut convenue, donnge et refue comme 
une loi fondamentale et perpttuelle : ce sont les propres termes du 
traits. Elle doit servir de base aux capitulations impSriales. G'est 
une loi aussi re? ue, aussi sacrge jusqu'A present que la bulle d'or, 
et bien sup6rieure k cette bulle par le detail de tous les inttrfits 
divers que ce traits embrasse, de tous les droits qu'il assure, et 
des changements faits dans Mtat civil et dans la religion. 

On travaillait dans Munster et dans Osnabruck, depuissix ans, 
presquesans relAchei cet ouvrage. On avait d'abord perdu beau- 
coup de temps dans les disputes du cgr&nonial.' L'empereur ne 
voulait point donner le titre de majesU aux rois ses vainqueurs. 
Son ministre Lutzau, dans le premier acte de 1641, qui ttablissait 
les sauf-conduits et les conferences, parle des prtliminaires entre 
sa sacree majesU ctsarienne et le serinissime roi trhs-chrhtien. Le roi 
de France, de son c6t6, refusait de reconnattre Ferdinand pour 
empereur, et la cour de France avait eu de la peine k donner le 
titre de majesU au grand Gustave, qui croyait tous les rois 6gaux, 
et qui n'admettait de superiority que celle de la victoire. Les 
ministres su6dois au congrfes de Vestphalie affectaient l'ggalitg 
avec ceux de France. Les pl6nipotentiaires d'Espagne avaient 
voulu en vain qu'on nommAt leurroi immgdiatement aprfes Tern- 
pereur. Le nouvel fitat des Provinces-Unies demandait k £tre traits 
comme les rois. Le terme ^excellence commen$ait k 6tre en usage. 
Les ministres se l'attribuaient, et il fallait de longues negotiations 
pour savoir k qui on le donnerait. 

Dans le fameux traits de Munster, on nomme sa sacrte majesty 
impgriale, sa sacrte majesty trfes-chrttienne, et sa sacr6e majesty 
royale de Sufede. 

Le titred 'excellence ne fut donn6 dans le cours des conferences 
k aucun plgnipotentiaire des glecteurs. Les ambassadeurs de 
France ne c&iaient pas mfime le pas aux 61ecteurs chez ces princes, 



Digitized by LiOOQ IC 



591 ANNALES DE LEMPIRE. 

et le comte d'Avaux ecrivait k Peiecteur de Brandebourg : Mon- 
sieur 1 , fai fait ce que fai pu pour vous servir. On qualifiait d'ordi- 
naire les etats g6n6raux des Provinces-Unies, les sieurs etats, quand 
c'etait le roi de France qui parlait ; et m£me quand le comte 
d'Avaux alia de Munster en Hollande, en 1644, il ne les appela 
jamais que messieurs. lis ne purent obtenir que leurs pi £ni po- 
tentiates eussent le titre d'excellence. Le comte d'Avaux a rait 
refuse m£me ce nouveau titre k un ambassadeur de Venise, 
et ne le donna k Contarini que parce qu'il etait mediateur. Les 
affaires furent retardees par ces pretentions et ces refus que les 
Romains Aommaient gloriole, que tout le monde condamne 
quand on est sans caractfcre, et sur lesquels on insiste dfts gu'on 
en a un. 

Ces usages, ces titres, ces ceremonies, les dessus des lettres, 
les suscriptions, les formules, ont varie dans tous les temps. 
Souvent la negligence d'un secretaire sufflt pour fonder un titre. 
Les langues dans lesquelles on ecrit etablissent des formules qui 
passent ensuite dans d'autres langues oil elles prenfient un air 
etranger. Les empereurs, qui envoyaient, avant Rodolphe I -1 ", tous 
leurs mandats en latin, tutoyaient tous les princes dans cette 
langue qui adrrtet cette grammaire. lis ont continue k tutoyer les 
comtes de l'empire dans la langue allemande, qui r£prouve ces 
expressions. On trouve partout de tels exeraples, et ils ne tirent 
plus aujourd'hui k consequence. 

Les ministres mediateurs furent plutftt temoins qu'arbitres. 
surtout le nonce Chigi, qui ne fut Ik que pour voir Pfiglise sacri- 
fice. 11 vit donner k la Suede lutherienne les dioceses de BrSme 
et de Verden ; ceux de Magdebourg, d'Halberstadt, de Minden, de 
Cammin, k Peiecteur de Brandebourg. 

Les ev6ch6s de Ratzbourg et de Schverin ne furent plus que 
des fiefs du due de Mecklenbourg. 

Les 6veches d'Osnabruck et de Lubeck ne furent pas k la rente 
secularises, mais alternativement destines k un £v£qae luthtrien 
et k un 6v6que catholique ; reglement deiicat qui n'aurait jamais 
pu avoir lieu dans les premiers troubles de religion, mais qui ne 
s'est pas dementi chez une nation naturellement tranquille, dans 
laquelle la fureur du fanatisme etait eteinte. 

La liberte de conscience fut etablie dans toute l'AUemagno. 
Les sujets lutheriens de l'empereur en Silesie eurent le droit de 

1. Cc monsieur etait Frlderic-Guillaume I ,r , bisaieul da roi dePrasse Fnv 
d6rie II. (Cl.) 
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faire b&tir de nouvelles Gglises, etl'empereurfut oblige d'admettre 
des protestants dans sod conseil aulique. 

Les commanderies de Malte, les abba yes, les benefices dans les 
pays protestants, furent donnes aux princes, aux seigneurs, qu'il 
fallait indemniser des frais de la guerre. 

Ges concessions etaient bien diffgrentes de Pedit de Ferdinand II, 
qui avait ordonne la restitution des biens ecciesiastiques dans le 
temps de ses prosperites. La necessite, le repos de Pempire, lui 
firent la loi. Le nonce protests, fulmina. On n'avait jamais vu 
encore de mediateur condamner le traits auquel il avait preside? 
mais il ne lui seyait pas de faire une autre demarche. Le pape, 
par sa bulle, « casse .xle sa pleine puissance, annule tous les 
articles de la paix de Vestphalie concernant la religion » ; mais 
s'il avait ete k la place de Ferdinand III, ileAt ratifies traite, qui 
subsista malgre les bulles du pape : bulles autrefois si r6v6rees, et 
aujourd'hui si meprisees! 

Gette revolution pacifique dans la religion etait accompagnee 
d'une autre dans Pfitat. La Suede devenait membre de Pempire. 
Elle eut toute la Pomeranie citerieure, et la plus belle, la plus 
utile partie de Pautre, la principaute de Rugen, la ville de Vismar, 
beaucoup de bailliages voisins, le duche de Br£me et de Verden. 
Le due de Holstein y gagna aussi quelques terres. 

L'&ecteur de Rrandebourg perdait k la verite beaucoup dans 
la Pomeranie citerieure, mais il acqu6rait le fertile pays de Magde- 
bourg, qui valait mieux que son margraviat. II avait Cammin, 
Halbersladt, la principaute de Minden. 

Le due de Mecklenbourg perdait Yismar, mais il gagnait le 
territoire de Ratzbourg et de Schverin. 

Enfin on donnait aux Suedois cinq millions d'ecus d'Allemagne, 
que sept cercles devaient payer. On donnait k la princesse land- 
grave de Hesse six cent mille ecus ; et e'etait sur les biens des 
archeveches de Mayence, de Cologne, de Paderborn, de Munster, 
et de Pabbaye de Fulde, que cette somme devait etre payee. L'Alle- 
magne, s'appauvrissant par cette paix, comme par la guerre, ne 
pouvait gufere payer plus cher ses protecteurs. 

Ces plaies etaient adoucies par les rfcglements utiles qu'on fit 
pour le commerce et pour la justice ; par les soins qu'on prit de 
remedier aux griefs de toutes les villes, de tous les gentilshommes 
qui presentment leurs droits au congrfes, comme k une cour 
supreme qui r6glait le sort de tout le monde. Le detail en fut pro- 
digieux. 

La France s'assura pour toujours la possession des Trois-fivfi- 

13. — Annalesde l'Empire. 38 
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ch6s, et Pacquisition de l'Alsace, excepts de Strasbourg; mais au 
lieu de recevoir de Pargent comme la Sufede, elle en donna : les 
archiducs de la branche du Tyrol eurent trois millions de livres 
pour la cession de leurs droits sur P Alsace et sur le Sundgau. La 
France paya la guerre et la paix, mais elle n'acheta pas cher une 
si belle province ; elle eut encore Pancien Brisach et ses depen- 
dences, et le droit de mettre garnison dans Philipsbourg. Ces 
deux avantages ont 6t6 perdus depuis ; mais l'Alsace est demeuree. 
et Strasbourg, en se donnant k la France, a achev6 dlncorponr 
l'Alsace k ce royaume. 

II y a peu de publicistes qui ne condamnent P6nonc6 de cette 
cession de l'Alsace dans ce fameux traits de.Munster; ils en trouveut 
les expressions Equivoques : en effet, c6der totue sorte de juridicti* 
et de souverainete, et c6der la prefecture de dix villes libres imperii «, 
sont deux choses diflte rentes. II y a grande apparence que les plc- 
nipotentiaires virent cette difficulty, et ne voulurent pas l'appro- 
fondir, sachant bien qu'il y a des choses qu'il faut laisser denier? 
uu voile que le temps et la puissance font tomber. 

La maison palatine fut enfin r&ablie danstousses droits, except** 
dans le haut Palatinat, qui demeura k la branche de Bavidre. Od 
cr6a un huitifeme 61ectorat en faveur du palatin *. On entra a vet 
tant d'attention dans tous les droits et dans tous les griefs qu on 
alia jusqu'i stipulervingtmille Ecus que PempereurdevaitdonntT 
k la mfcre du comte palatin Charles-Louis, et dix mille k cbacune 
de ses soeurs. Le moindre gentilhomme fut bien ref u k demander 
la restitution de quelques arpents de terre ; tout fut discute et 
r6gl6 : il y eut cent quarante restitutions ordonnees. On remit a 
un arbitrage la restitution de la Lorraine et Paffaire de Juliers. 
L'Allemagnc eut la paix aprfes trente ans de guerre, mais la France 
ne Peut pas. 

Les troubles de Paris, vers Pan 1647, enhardirenf PEspagne a 
s'en prEvaloir; elle ne voulut plus entrer dans les negotiations 
g£n£rales. Les fitats-G6n6raux, qui devaient, ainsi que FEspagne. 
traiter k Munster, firent une paix particuli&re avec PEspagne, 
malgrg toutes les obligations qu'ils avaient k la France, makrv 
les traites qui les liaient, et malgr6 les int6r6ts qui semblaient ]*> 
attacher encore k leure anciens protecteure. Le ministfere espagiKil 
se servit d'une ruse singuliferepour engager les £tats& ce manque 
de foi : il leur persuada qu'il 6tait prtt de donner Pinfante a 
Louis XIV, avec les Pays-Bas en dot. Les fitats tremblferent, et se 

1. C'ltait Charles-Louis, fils de Frederic V, qui avait ell deposs&l* en 1623. 
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hAtferent de signer; cette rase n'gtait qu'an mensonge, mais la 
politique esl-elle autre chose que Tart de mentir k propos? 
Louis XI n'avait-il pas raison quand, son ambassadeur se plai- 
gnant que les ministresduduc deBourgogne mentaient toujours, 
il lui r£poridait : Eh! bite, que ne mens-tu plus qu'eux ? 

Dans cet important traits de Vestphalie il ne fut presque point 
question de Fempire romain. La Sufede n'avait d'int£rfit& d&nfiler 
qu'avec le roi d'AUemagne, et non avec le suzerain de l'ltalie ; 
mais la France eut quelques points k rtgler, sur lesquels Ferdi- 
nand ne pouvait transiger que comme empereur. II s'agissait de 
Pignerol, de la succession de Mantoue, et du Montferrat : ce sont 
des fiefs de Fempire. II fut r6gl6 que le roi de France payerait 
encore six cent mille livres a monsieur le due de Mantoue, a la 
(Ucharge de monsieur le due de Savoie, moyennant quoi il garderait 
Pignerol et Gasal en pleine souveraineW indgpendante de l'em- 
pire. Ces possessions ont 6t6 perdues depuis pour la France, 
comme Brfime, Verden, et une partie de la Pomgranie ont 6t6 
enlevfe k la Sufcde. Mais le traits de Vestphalie, en ce qui concerne 
la legislation de l'AUemagne, a toujours 6t6 r6put6 et est toujours 
demeur6 inviolable. 



TABLEAU DE L'ALLEMAGNE, 

DBPUI8 LA PAIX DB VB8TPHALIS JUSQU'a LA MORT DK FBRD1NANO III. 

Ce chaos du gouvernement allemand ne fut done bien d£- 
brouilte qu'aprfcs sept cents ans, k compter du rfcgne de Henri 
FOiseleur; et avant le temps de Henri il n'avait pas &6 un 
gouvernement. Les prerogatives des rois d'AUemagne ne furent 
restreintes dans des bornes connues, la plupart des droits des 
61ecteurs, des princes, de la noblesse immediate et des villes ne 
furent fix6s et incontestables, que par les trails de Vestphalie. 
L'AUemagne fut une grande aristocratie, k la tfite de laquelle 
e tait un roi, k peu prfcs comme en Angleterre, en Sufcde, en 
Pologne, et comme anciennement tons les fitats fond6s par les 
peuples venus du Nord et de l'Orient furent gouvernfe. La difete 
ten ait lieu de parlement. Les villes imperiales y eurent droit de 
suffrage pour r&oudre la paix et la guerre. 

Ces villes imp6riales jouissent de tous les droits rSgaliens 
c omme les princes d'AUemagne : elles sont fitats de l'empire, et 
non del'empereur ; elles ne payent pas la moindre imposition, et 
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ne contribuent aux besoios de l'empire que dans les cas argents: 
leur taxe est r6gl6e par la matricule g6n£rale. Si elles avaient W 
droit de juger en dernier ressort, qu'onappelle de nan appelland«. 
elles seraient des fitats absolument souverains ; cepeodant aver 
tant de droits elles ont trfes-peu de puissance, parce qu'elles sont 
entourtes de princes qui en ont beaucoup. Les inconvenient* 
attaches k un gouvernement si mixte et si compliqug, dans une 
si grande 6tendue de pays, ont subsist* ; mais Ptftat aussi. La 
multiplicity des souverainetfe sert k tenir la balance, jusqu'& ce 
qu'il se forme dans le sein de PAllemagne une puissance assez 
grande pour engloutir les autres ] . 

Ge vaste pays, aprfes la paix de Vestphalie, rtpara insensible- 
ment ses pertes : les campagnes furent cultiv&s, les yilles reha- 
ties ; ce furent lft les plus grands tenements des anntes suivante> 
dans un corps perc6 et dgchirg de toutes parts, qui se r&ablissait 
des blessures que lui-m£me s'etait faites pendant trente annees. 

Quand on dit que PAUemagne fut libre alors, il faut 1'entea- 
dre des princes et des yilles impgriales ; car pour les yilles me- 
diates, elles sont sujettes des grands vassaux auxquels elles 
appartiennent, et les habitants des campagnes forment un etat 
mitoyen entre Pesclave et le sujet, mais plus approchant de le^- 
clave, surtout en Souabe et en Bohgme. 

La Hongrie 6tait comme l'AUemagne, respirant k peine aprts 
ses guerres intestines et les invasions si fr&juentes des Turss. 
ayant besoin d'etre dGfendue, repeupl6e, polic6e, mais toujour* 
jalouse de son droit d'61ire son souverain, et de conserver sous 
lui ses privileges. Quand Ferdinand III fit 61ire, en 1654, son tils 
Leopold, kg6 de dix-sept ans', roi de Hongrie, on fit signer a $>\ 
sereniU (car le mot de majesty n'&ait pas donn6 par les Hongrois 
k qui n'Gtait pas empereur ou roi des Romaics), on lui fit signer, 
disr-je, une capitulation aussi restreignante que celle des empe- 
reurs ; mais les seigaeurs hongrois n^taient pas aussi puissants 
que les princes d'Allemagne. Us n'avaient point les Francais et 
les Su&lois pour garants de leurs privileges; ils dtaient plutot 
opprimes que soutenus par les Ottomans : c'est pourquoi la Hon- 
grie a 616 enfin entifcrement soumise de nos jours, aprfes de nou- 
velles guerres intestines s . 

1. Voltaire semble pre>oir ici la puissance de la Prusse. (G. A.) 

2. Leopold-Ignace, n6 lc juin 1640, arait quinxs ans settlement quand il fat 
61 u roi dc Hongrie le 22 juin 1655; ce qui s'accorde avec rage de dix-hmtt a*s 
que Voltaire donne plus bas a ce prince, en juillet 1658. (Cl.) 

3. Voyez leschapitres v et vi du Precis du Steele de Louis XV. 
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L'empereur, aprfes la paix de Vestphalie, se trouva paisible 
possesseur de la BohSme, devenue son patrimoine ; de la Hongrie, 
qu'il regardait aussi comme un heritage, mais que les Hongrois 
regardaient comme un royaume 61ectif ; et de toutes ses pro- 
vinces jusqu'ft l'extrgmite du Tyrol. II ne possgdait aucun terrain 
en Italic 

Le nom de Saint Empire romain subsistait toujours. II 6tait 
difficile de dgfinir ce que c'Gtait que l'AUemagne, et ce que 
c'etait que cet empire. Charles-Quint avait bien pr6vu que si son 
fils Philippe II n'6tait pas sur le trOne imperial, si la m£me tfite 
ne portait pas les couronnes d'Espagne, d'Allemagne, de Naples, 
de Milan, il ne restcrait gu&re que ce nom d'empire. En effet, 
quand le grand fief de Milan fut, aussi bien que Naples, entreles 
mains de la branche espagnole, cette branche se trouva k la fois 
vassale titulaire de Pempire etdu pape, en protggeant Pun, eten 
donnant des lois k Pautre. La Toscane, les principales villes d'ltalie, 
s'affermirent dans leur ancienne ind6pendance des empereurs. Un 
c£sar qui n'avait pas en Italie un seul domaine, et qui n'6tait en 
Allemagne que le chef d'une rgpublique de princes et de villes, 
ne pouvait pas ordonner comme un Charlemagne et un Othon. 

On voit, dans tout le cours de cette histoire, deux grands des- 
seins soutenus pendant huit cents ann6es : celui des papes, d'em- 
pficher les empereurs de r6gner dans Rome, et celui des seigneurs 
allemands, de conserver et d'augmenter leurs privileges. 

Ce fut dans cet gtat que Ferdinand III laissa l'empire k sa 
iriort en 1657, pendant que la maison d'Autriche espagnole sou- 
tenait encore contre la France cette longue guerre qui finit par 
le traits des Pyrenees, et par le mariage de Tinfante Marie-Th6- 
rfcse avec Louis XIV. 

Tous ces 6v6nements sont si r6cents, si connus, Merits par tant 
d'historiens, qu'on ne r6p6tera pas ici ce qu'on trouve partout 
ailleurs. On finira par se retracer une id£e g6n6rale de Pempire 
depuis ce temps jusqu'^t nos jours. 



ETAT DE L'EMPIRE SOUS LEOPOLD I", 

QUARANTE-HUITIEME EMPEREUR. 

On peut d'abord considGrer qu'aprfes la mort de Ferdinand HI 
Pempire fut prfcs de sortir de la maison d'Autriche, mais que les 
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61ecteurs se crurent enfln obliges de choisir en 1658 Leopold- 
Ignace, flls de Ferdinand HI. II n'avait que dix-huit ans ; mais 
le bien de Pfitat, le yoisinage desTurcs, les jalousies particuli&res, 
contribuferent k P61ection d'un prince dont la maison 6tait assez 
puissante pour soutenir l'Allemagne, et pas assez pour Passervir. 
On avait autrefois 61u Rodolphe de Habsbourg, parce qu'il n'avait 
presque point de domaine : l'empire ttait continue k sa race parce 
qu'elle en avait beaucoup. 

Les Turcs, toujours maltres de Bude, les Fran$ais, possesseurs 
de r Alsace, les Su6dois de la Pomgranie et de Br&ne, rendaient 
n6cessaire cette Election : tant Tid6e de P6quilibre est natureUe 
chez les hommes ! Dix empereurs de suite dans la maison de Leo- 
pold gtaient encore, en sa faveur, autant de sollicitations qui sont 
toujours 6cout6es, quand on ne croit point la liberty publique en 
danger. 

C'est ainsi que le trOne, toujours glectif en Pologne, fut tou- 
jours h6r£ditaire dans la race des Jagellons. 

L'ltalie ne pouvait fitre un objet pour le ministfere de Leo- 
pold ; il n'6tait plus question de demander une couronne k Rome, 
encore moins de faire sentir ses droits de suzerain k la branche 
d'Autriche qui avait Naples et Milan. Mais la France, la Sufede, la 
Turquie, occupferent toujours les Allemands sous ce rfegne : ces 
trois puissances furent, Tune aprfes l'autre, ou contenues, ou 
repoussGes, ou vaincues, sans que Leopold tir&t F6p6e. 

Ge prince, le moins guerrier de son temps, attaqua toujours 
Louis XIV dans les temps les plus florissants de la France : d'abord 
aprfes Tinvasion de la Hollande, lorsqu'il donna aux Provinces 
Lnies un secours qu'il n'avait pas donn£ k sa propre maison dans 
Tinvasion de la Flandre ; ensuite quelques ann£es aprfes la paix 
de Nim&gue, lorsqu'il fit cette fameuse ligue d'Augsbourg contre 
Louis XIV; enfin, k l'avgnement gtonnant du petit-fils du roi de 
France au trdne d'Espagne. 

Leopold sut dans toutes ces guerres interesser le corps de 
l'Allemagne, et les faire declarer ce qu'on appelle guerres de l'em- 
pire. La premifere fut assez malheurcuse, et Pempereur recut la 
loi k la paix de Nimfcgue. L'int6rieur de l'Allemagne ne fut pas 
saccagg par ces guerres, comme il Pavait 6t6 dans celle de trente 
ans; mais les fronti&res du c6t6 du Rhin furent maltraitees. 
Louis XIV eut toujours la superiority? cela ne pouvait arriver 
autrement : des ministres habiles, de trfes-grands ggngraux, un 
royaume dont toutes les parties gtaient r£unies, et toutes les 
places fortifiges, des armies disciplines, une artillerie fonni- 
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dable, d'excellents inggnieurs, devaient nteessairement Pempor- 
ter sur un pays k qui tout cela manquait. II est m6me surprenant 
que la France ne remport&t pas de plus grands avantages contre 
des armies levies k la hate, souvent mal payees et mal pourvues, 
et surtout contre des corps de troupes commandos par des princes 
qui s'accordaient peu, et qui avaient des inttrfits diflfcrents. La 
France, dans cette guerre terming par la paix de Nimfcgue, 
triompha, par la superiority de son gouvernement, de PAllemagne, 
de PEspagne, de la Hollande rtunies, mais mal rtunies. 

La fortune fut moins inggale dans la seconde guerre, produite 
par la ligue d'Augsbourg. Louis XIV eut alors contre lui PAngle- 
terre jointe k PAllemagne et k PEspagne. Le due de Savoie entra 
dans la ligue. La Sufcde, si longtemps alltee de la France, Paban- 
donna, et fournit m£me des troupes contre elle en quality de 
membre de Pempire. Gependant tout ce que tant d'alli^s purent 
faire, ce fut de se d£fendre. On ne put mfime, k la paix de Rysyick, 
arracher Strasbourg k Louis XIV. 

La troisifeme guerre fut la plus heureuse pour Leopold et pour 
PAllemagne, quand le roi de France etait plus puissant que jamais, 
quand il gouvernait PEspagne sous le nom de son petit-flls, qu'il 
avait pour lui tous les Pays-Bas espagnols et la Bavifcre, que ses 
armies etaient au milieu de PItalie et de PAllemagne. La memo- 
rable bataille d'Hochstedt changea tout. Leopold mourut Pann6e 
suivante, en 1705, avec Pid£e que la France serait bientftt acca- 
bl£e, et que PAlsace serait rgunie k PAllemagne. 

Ce qui servit le mieux Leopold dans tout le cours de son 
rfcgne, ce fut la grandeur m£me de Louis XIV. Cette grandeur se 
produisit avec tant de faste, avec tant de fierte, qu'elle irrita tous 
ses voisins, surtout les Anglais, plus qu'clle ne les intimida. 

On lui imputait Pid£e de la monarchie universelle ; mais si 
Leopold avait eu la succession de PAutriche espagnole, comme il 
fut longtemps vraisemblable qu'il Paurait, alors c'£tait cet empe- 
reur qui, maitre absolu de la Hongrie dont les bornes etaient 
recuses, devenu presque tout-puissant en Allemagne, possgdant 
1'Espagne, le domaine direct de la moitte de PItalie, souverain de 
la moilte du nouveau monde, et en 6tat.de faire valoir les droits 
ou les pretentions de Pempire, se serait vu en effet assez prfcs de 
cette monarchie universelle. On affecta de la craindre dans 
Louis XIV lorsqu'il voulut, aprfes la paix de Nimfcgue, faire d&- 
pendre des Trois-fivfichfe quelques terres qui relevaient de Pem- 
pire ; et on ne la craignit m dans Leopold ni dans ses enfants 
lorsqu'ils furent prts de dominer sur PAllemagne, PEspagne et 
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Tltalie. Louis XIV, en effarouchant trop ses voisins, fit phis do 
bien k la maisoo d'Autriche qu'il ne lui avait faiule mal par sa 
puissance. /^ : ! s \ 



DE LA HONGRIE ET DES TDRCS DU TEMPS^A^tEOPOLD . 



Dans les guerres que Leopold fit de son cabinet k Louis XIV. 
il ne risqua jamais rien. L'Allemagne et ses allies portaient tout 
le fardeau, et dgfendaient ses pays h6r6ditaires. Mais, du c6te de 
la Hongrie et des Turcs, il n'y eut que du trouble et du danger. 
Les Hongrois gtaient les restes d'une nation nombreuse, 6chappt-$ 
aux guerres civiles et au sabre des Ottomans ; ils labouraient, 1«* 
armes k la main, des campagnes arros£es du sang de lews pferes. 
Les seigneurs de ces cantons malheureux voulaient k la fois 
defend re leurs privileges contrc Pautorite de leur roi, et leur 
liberty contre le Turc, qui protegeait la Hongrie et la devas- 
tait. Le Turc faisait prteis&nent en Hongrie ce que les Suedois 
et les Fran^ais avaient fait en Allemagne; mais il fut plus dao- 
gereux, et les Hongrois furent plus malheureux que les Alle- 
mands. 

Cent mille Turcs marchent jusqu'& Neuhausel en 1663. II est 
vrai qu'ils sont vaincus l'annge d'aprfes a Saint-Gothard, sur ie 
Raab, par le fameux Montecuculli. On vante beaucoup cette vic- 
toire, mais certainement elle ne fut pas decisive. Quel fruit d'une 
victoire qu'une trfive honteuse, par laquelle on cfede au sultan la 
Transylvanie avec tout le terrain de Neuhausel, et on rase jusqu'aui 
fondements des citadelles voisines ! 

LeTurc donna ou plutOt confirma la Transylvanie k Abaffi. et 
d6vasta toujours la Hongrie, malgrg la trtve. 

Leopold n'avait alors d'enfant que l'archiduchesse, qui fut 
depuis 61ectrice de Bavifcre. Les seigneurs hongrois songeot a se 
donner un roi de leur nation, en casque Leopold meure. 

Leurs projets, leur fermcte k soutenir leurs droits, et enfin 
leurs complots, content la tGte a Serini l , a Frangipani, a Nadasti. 
k Tattembach. Les Impgriaux s'emparent des chateaux de tous 
les amis de ces infortun£s. On supprime les dignites de palatin 
de Hongrie, de juge du royaume, de ban de Croatia; et le pillage 
est exerce avec les formes de la justice. Cet excfes de s6v£rit£ pro- 
duit d'abord la consternation, et ensuite le d&espoir. £m£rick 

1. Zrini. 
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Tekeii se met k la tete des mecontents : tout est en combustion 
dans la haute Hongrie. 

T6keii traite avec la Porte. Alors la cour de Vienne manage 
les esprits irrites. Elle retablit la charge de palatin ; elle confirme 
tous les privileges pour lesquels on combattait ; elle promet de 
rendre les biens confisques ; mais cette condescendance, qui vient 
aprfcs tant de duretes, ne paralt qu'uo piege. T6keii croit plus 
gagner k la cour ottomane qu'k celle de Vienne. II est fait prince 
de Hongrie par les Turcs, moyennant un tributde quarante mille 
sequins. D6j&, en 1682, T6k61i, aide des troupes du bacha de 
Bude, ravageait la Siiesie ; et ce bacha prenait Tokai et tf peries, 
tandis que le sultan Mahomet IV prtparait l'armement le plus 
formidable que jamais l'empire ottoman ait destine contre les 
Chretiens. 

Si les Turcs eussent pris ce parti avant la paix de Nim&gue, on 
ne voit pas ce que Pempereur eftt pu leur opposer ; car aprfes la 
paix de Nimfegue m£me il opposait peu de forces. 

Le grand-vizir Kara Mustapha traverse la Hongrie avec deux 
cent cinquante mille hommes d'infanterie, trente mille spahis, 
une artillerie, un bagage proportion ne k cette multitude. II pousse 
le due de Lorraine Charles V devant lui. II met le siege sans resis- 
tance devant Vienne. 



si£ge de vienne, en 1683, et ses suites. 

Ce siege de Vienne doit fixer les regards de la posterity. La 
ville etait devenue, sous dix empereurs consecutifs de la maison 
d'Autriche, la capitate de l'empire romain enquelque sorte; mais 
elle n'6tait ni forte ni grande. Cette capitale prise, il n'y avait, 
jusqu'au Rhin, aucune place capable de resistance. 

Vienne et ses faubourgs contenaient environ cent mille 
citoyens, dont les deux tiers habitaient ces faubourgs sans 
defense. Kara Mustapha s'avan$ait sur la droite du Danube, suivi 
de trois cent trente mille hommes, en comptant tout ce qui ser- 
vait k cet armement formidable. On a pretendu que le dessein de 
ce grand-vizir etait de prendre Vienne pour lui-meme, et d'en 
faire la capitale d'un nouveau royaume independant de son mat- 
tre. T6keii, avec ses mecontents de Hongrie, etait vers l'autre 
rive du Danube. Toute la Hongrie etait perdue, et Vienne mena- 
cee de tous c6tes. Le due Charles de Lorraine n'avait qu'environ 
vingt-quatre mille combattants a opposer aux Turcs, qui precipi- 
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taient leur marche. Un petit combat k P&ronel, non loin de 
Vienne, venait encore de diminuer la faible armte de ce prince. 

Le 7 juillet, l'empereur Leopold, Pimpfratrice sa belle-m&re, 
Pimpgratrice sa femme, les archiducs, les archiduchesses, toute 
leur maison, abaadonneat Vienne et se retirent k Lintz. Les deux 
tiers des habitants suivent la cour en d&ordre. On ne Toit que 
des fugitifs, des Equipages, des chariots charges de menbles; 
et les derniers tombferent en tre les mains des Tartares. La retraite 
de l'empereur ne porte k Lintz que la terreur et la desolation. La 
cour ne s'y croit pas en sQret£. On se rtfugie de Lintz k Passaa. 
La consternation en augmente dans Vienne : il fant brlller les 
faubourgs, les maisons de plaisance, fortifier en h&te le corps de 
la place, y faire entrer des munitions de guerre et de bouche. 
On ne s'gtait prgparg k rien, et les Turcs allaient ouvrir la tran- 
ches Elle fut en effet ouverte le 16 juillet au faubourg Saint- 
Uric, k cinquante pas de la contrescarpe. 

Le comte de Staremberg, gouverneur de la ville, avail une 
garnison dont le fonds 6tait de seize mille hommes, mais qui 
n'en composait pas en effet plus de huit mille. On anna les bour- 
geois qui 6taient rest6s dans Vienne; onarma jusqu'4 l'univer&itg. 
Les professeurs, les teoliers, montferent la garde, et ils eurent un 
m&lecin pour major. 

Pour comble de disgrace, Pargent manquait, et on eut de la 
peine k ramasser cent mille risdales. 

Le due de Lorraine avait en vain tent* de conserver une com- 
munication de sa petite arm6e avec la ville ; mais il n'avait pa 
que proteger la retraite de Pempereur. Forc6 enfin de se setirer 
par les ponts qu'il avait jet& sur le Danube, il 6tait loin au sep- 
tentrion de la ville, tandis que les Turcs, qui l'environnaient, 
avan^aient leurs tranches au midi. II faisait tfite aux Hongrois de 
T6k61i, etdefendait la Mora vie; mais la Mora vie allaittomberavec 
Vienne au pouvoir des Ottomans. L'empereur pressait les secours 
de Bavifcre, de Saxe, et des cercles, et surtout celui du roi de Po- 
logne, Jean Sobieski, prince longtemps la terreur des Turcs, tandis 
qu'il avait 6t6 g6n6ral de la couronne, et qui devait son tr6ne k ses 
victoires ; mais ces secours ne pouvaient arriver que lentement 

On gtait d6j& au mois de septembre, et il y avait enfin une 
br&che de six toises au corps de la place. La ville paraissait abso- 
lument sans ressource. Elle devait tomber sous les Turcs plus 
ais&nent que Constantinople; mais ce n'&ait pas un Mahomet II 
qui Passtegeait. Le mGpris brutal du grand-vizir pour les chri- 
tiens, son inactivity, sa mollesse, flrent languir le stege. 



Digitized by LiOOQ IC 



Stat de lempire sous Leopold i». 603 

Son pare, e'est-ft-dire Penclos de ses tentes, 6tait aussi grand 
que la ville assi£g£e. II y avait des bains, des jardins, des fon- 
taines; on 7 voyait partout Pexc&s du luxe, avant-coureur de la 
ruine. 

Enfia, Jean Sobieski ayant passg le Danube quelques lieues 
au-dessus de Vienne, les troupes de Saxe, de Bavifere, et des cercles, 
etant arrives, on fit, du haut de la montagne de Calemberg, des 
signaux aux assteggs. Tout commen^ait k leur manquer, et il ne 
leur restait plus que leur courage. 

Les armies imp^riale et polonaise descendirent du baut de 
cette montagne de Calemberg, dontle grand-vizir avait n£glig6de 
s'emparer ; elles s'y 6tendirent en formant un vaste amphith&ktre. 
Le roi de Pologne occupait la droite, k la tfite d'environ douze 
mille gendarmes, et de trois k quatre mille hommes de pied. Le 
prince Alexandre son fils 6tait auprfes de lui. L'infanterie del'em- 
pereur et de P61ecteur de Saxe marchait k la gaucbe. Le due 
Charles de Lorraine commandait les Impgriaux. Les troupes de 
Bavtere montaient k dix mille hommes, celles de Saxe ft pen 
pres au m£me nombre. 

Jamais on ne vit plus de grands princes que dans cette jour- 
p6e. L'61ecteur de Saxe, Jean-George HI, ttait k la t6te de ses 
Saxons. Les Bavarois n'gtaient point conduits par P61ecteur Marie- 
Emmanuel 1 , leur due. Ce jeune prince voulut servir comme 
volontaire aupr&s du due de Lorraine. II avait re?u de Pempereur 
une 6p6e enrichie de diamante ; et lorsque Leopold revint dans 
Vienne, aprfes sa d&ivrance, le jeune 61ecteur, le saluant avec cette 
mfime 6p6e, lui fit voir k quel usage il employait ses presents. C'est 
le m6me 61ecteur qui fut mis depuis au ban de l'empire'. 

Le prince de Saxe-Lavembourg, de Pancienne et malbeureuse 
maison d'Ascanie, menait la cavalerie impgriale ; le prince Her- 
man de Bade, l'infanterie ; les troupes de Franconic, au nombre 
d'environ sept mille, marchaient sous le prince de Valdeck. 

On distinguait parmi les volontaires trois princes de la maison 
d'Anhalt, deux de Hanovre, trois de la maison de Saxe, deux de 
Neubourg, deux de Virtemberg, tandis qu'un troisifeme se signa- 
lait dans la ville, deux de Holstein, un prince de Hesse-Cassel, 
un prince de Hohenzollern : il n'y manquait que Pempereur. 

Cette arm£e montait k soixante et quatre mille combattants. 
Celle du grand-vizir 6tait sup^rieure de plus du double; ainsi 

1. Ou plutot Maximilien-Marie; voyez page 214. 

2. Voyez page G08. 
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cette bataille peut 6tre comptte parmi cedes qui font voir que 
le petit nombre Pa presque toujours empo/L6 sur le grand, peut- 
6tre parce qu'il y a trop de confusion dans les armies immenses, 
et plus d'ordre dans les autres. 

Ge fut le 12 septembre que se donna cette bataille, si e'en est 
une, et que Vienne fut d61ivr6e. Le grand-vizir laissa vingt mille 
hommes dans les tranches, et fit donner un assaut k la place, dans 
le temps m£me qu'il marchait contre l'armge chrttienne. Ce der- 
nier assaut pouvait r6ussir contre des assi6g6s qui commencaient 
k manquer de poudre, et dont les canons gtaient d&nontts ; mais 
la vue du secours ranima leurs forces. Cependant, le roi de Po- 
logne, ayant harangue ses troupes de rang en rang, marchait d'un 
c6t£ contre Parm6e ottomane, et le due de Lorraine de l'autre. 
Jamais journ6e ne fut moins meurtrifcre et plus decisive. Deux 
postes pris sur les Turcs dGcidfcrent de la victoire. Les Chretiens 
ne perdirent pas plus de deux cents hommes. Les Ottomans en 
perdirent k peine mille : c'gtait sur la fin du jour. La terreur se 
mit pendant la nuit dans le camp du vizir. II se retira pr&ripi- 
tamment avec toute son arm£e. Get aveuglement, qui succ6dait 
k une longue s*curit6, fut si prodigieux, qu'ils abandonnerent 
leurs tentes, leurs bagages, et jusqu'au grand gtendard de Maho- 
met. II n'y eut, dans cette grande journee, de faute comparable 
k celle du vizir que celle de ne le point poursuivre. 

Le roi de Pologne envoya l'&endard de Mahomet au pape. Les 
Allemands et les Polonais s'enrichirent des dgpouilles des Torts. 
Le roi de Pologne 6crivit k la reine sa femme, qui 6tait une Fran- 
faise, fille du marquis d'Arquien, que le grand-vizir l'avait fait son 
hGritier, et qu'il avait trouv6 dans ses tentes la valcurdeplusieurs 
millions de ducats. On connalt assez cette lettre dans laquelle 
il lui dit : a Vous ne direz pas de moi ce que disent les femmes 
tartares quand elles voient rentrer leurs maris les mains Tides : 
« Vous n'fites pas un homme, puisque vous revenez sans butin. » 

Le lendemain 13 septembre, le roi Jean Sobieski fit chanter 
le Te Deum dans la cath6drale, et l'entonna lui-m£me. Cette cere- 
monie fut suivied'un sermon dont le pr6dicateur prit pour texte : 
a II fut un homme envoy* de Dieu, nommg Jean. » 

Toute la ville s'empressait de venir rendre grAce k ce roi, el 
de baiser les mains de son libgrateur, comme il le raconte lui- 
m£me. L'empereur arriva le 14, au milieu des acclamations qui 
n'£taient pas pour lui. II vit le roi de Pologne hors des murs. et 
il y eut de la difficult* pour le c6r£monial, dans un temps oft la 
reconnaissance devait l'emporter sur les formalites. 
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Cette gloire et ce bonheur de Jean Sobieski furent bientftt sur 
point d'etre 6clips6s par un d&astre qu'on ne devait pas 
tendre aprfes une victoire si facile. II s'agissait de soumettre la 
ongrie et de marcher k Gran, qui est la mfime ville que Strigo- 
ie. Pour aller k Gran, il fallait passer par Barkan, oft un bacha 
rait un corps de troupes assez considerable. Le roi de Pologne 
avancait de ce c0t6 avec ses gendarmes, et ne voulut point 
t tend re le due de Lorraine qui le suivait. Les Turcs tombent, 
uprfes de Barkan, sur les troupes polonaises, les chargent en 
anc, leur tuent deux mille hommes ; le yainqueur des Ottomans 
st obligg de fair; il est poursuivi, il Schappe k peine en laissant 
on manteau k un Turc qui Favait dtyk joint. Le due Charles 
irriva enfln au secours des Polonais, et aprts avoir eu la gloire 
ie seconder Jean Sobieski dans la d&ivrance de Vienne, il eut 
celle de le d61ivrer lui-m6me. 

Bienttt la Hongrie, des deux cOtfe du Danube jusqu'A Strigonie, 
retombe sous le pouvoir de Pempereur. On prend Strigonie : elle 
avait appartenu aux Turcs prfes de cent cinquante ann£es ; enfin 
on tente deux fois le stege de Bude, et on le prend d'assaut en 
1686 : ce ne fut depuis qu'un enchainement de victoires. Le due 
de Lorraine d6fait, avec P61ecteur de Bavifere, les Ottomans dans 
les m£mes plaines de Mohatz, oft Louis II, roi de Hongrie, avait 
peri, lorsqu'en 1526 Soliman II, vainqueur des chr&iens, couvrit 
ces plaines de vingt-cinq mille morts. 

Les divisions, les s&litions de Constantinople, les rtvoltes des 
armies ottomanes, combattaient encore pour l'heureux et tran- 
quille Leopold. Le soulfevement des janissaires, la deposition de 
Mahomet IV, l'imb&ile Soliman III plac6 sur le trOne aprts une 
prison de quarante annges, les trdbpes ottomanes mal payees, 
d6courag6es, fuyant devant un petit nombre d'Allemands, tout 
favorisa Leopold. Un empereur guerrier, second^ des Polonais 
victorieux, efttpu allerassteger Constantinople apr&s avoir 6t6 sur 
le point de perdre Vienne. 

Leopold jugea plus k propos de se venger sur les Hongrois de 
la crainte que les Turcs lui avaient donn£e. Ses ministres pr6ten- 
daient qu'on ne pouvait contenir la puissance ottomane si la 
Hongrie n'&ait pas r&inie sous un pouvoir absolu. Cependant on 
avait chass6 les Turcs devant Vienne avec les troupes de Saxe, de 
Bavifere, de Lorraine, et des autres princes allemands qui n'&aient 
pas sous un joug despotique ; on avait surtout vaincu avec les 
secours des Polonais allies. Les Hongrois auraient done pu servir 
l'empereur comme les Allemands le servaient, en demeurant 
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libres comme les Allemands; mais il y avait trop de farti ^ 
Hongrie; les Turcs n'6taient pas hommes k faire des tra - 
Vestphalie en faveur de ce royaume, et n'&aient alors en *\ 
d'opprimer les Hongrois ni de les secourir. 

II n'y eut d'autre congrfes entre les m^con tents de Honr* .- 
Pempereur qu'un Schafaud ; on l'gleva dans la place pni 
duperies au mois de mars 1687, et il y resta jusqu'a la i: 
Fann6e. 

Les bourreaux 1 furent lassfe k immoler les yictimes : 
leur abandonnait sans beaucoup de choii, si Pon en ere I: 
sieurs historiens contemporains. II n'y a point d'exempl*:. 
Pantiquitt, d'un massacre si long et si terrible : il y a en d« - 
rit& 6gales, mais aucune n'a durt si longtemps. L'hnma 
fr6mit pas du nombre d'hommes qui pgrissent dans m 
batailles : on yest accoutum*; ils meurent les armes k la n • 
vengfe ; mais voir pendant neuf mois ses compatriotes tr. 
juridiquement k une boucherie toujours ouverte, c'gtait un >; 
tacle qui soulevait la nature, et dont l'atrocitt remplit «' 
aujourd'bui les esprits d'horreur. 

Ce qu'il y a de plus affreui pour les peuples, c'esl que : 
quefois ces cruautes rtussissent, et le succte encourage k trl 
les hommes comme des bfites farouches. 

La Hongrie fut soumise, le Turc deux fois repousse, la T- 
sylvanie conquise, occup6e par les Imp&iaux. Enfiu, tandb 
l'gchafaud duperies subsistait encore, on convoqua les p.v 
paux de la noblesse de Hongrie k Vienne, qui declarer*-: 
nom de la nation la couronne h6r£ditaire; ensuite les * 
assembles k Presbourg en portfcrent le d6cret, et on coar ' 
Joseph, k rage de neuf ans, roi Wrtditaire de Hongrie. 

Leopold alors fut le plus puissant empereur depuis Chr - 
Quint; un concours de circonstances heureuses le met en kj: 
soutenir k la fois la guerre contre la France jusqu'A b pli 
Rysvick, et contre la Turquie jusqu'i la paix de Carlonti. r > 
clue en 1699. Ces deux paix lui furent avantageuses ; a ore 
avec Louis XIV, k Rysvick, sur un pied d'ggalitt qu'on'n'atter. 
pas aprfes la paix de Nimfegue; et il traita avec le Turc en t. ':- 
queur. Ces succfes donnferent k Leopold, dans les difctes d'\ - 
magne, une superiority qui n'dta pas la liberty des suffrages, n "* 
qui les rendit toujours dependants de Pempereur. 

1. Ces bourreaux, aux gages d'un prince 6ley6 par les jesnites dans les =.: -- 
ties de la devotion, et&ient au nombre de trente, sans compter les valets, v u. 
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DE L'EMPIRE ROMAIN SOUS LEOPOLD I". 

Ce fut encore sous ce rfcgne que PAllemagne renoua la chatne 
dont elle tenait autrefois l'ltalie : car dans la guerre terming k 
Rysvick, lorsque Leopold, ligu6 avec le due de Savoie, ainsi 
qu'avec tant de princes contre la France, envoya des troupes 
vers le P6, il exigea des contributions de tout ce qui n'apparte- 
nait pas k FEspagne. Les fitats de Toscane, de Venise en terre 
ferme, de GGnes, du pape mSme, payment plus de trois cent 
mille pistoles. Quand il fallut, au commencement du sifecle, dis- 
puter les provinces de la monarchic d'Espagne au petit-fils de 
Louis XIV, Leopold exerp a Pautorit6 impiriale en proscrivant le . 
due de Mantoue, en donnant le Montferrat mantouan au due de 
Savoie. Ce fut encore en quality d'empereur romain qu'il donna 
le titre de roi k Mecteur de Brandebourg l : car les nations ne 
sont pas convenues que le roi d'Allemagne fasse des rois ; mais 
un ancien usage a voulu que des princes re^ussent le titre de roi 
de celui que ce m£me usage appelait le successeur des c6sars. 

Ainsi le chef de PAllemagne, ayant ce nom, donnait des 
noms ; et Leopold fit un roi sans consulter les trois colleges. 
Mais quand il crta un neuvifeme Slectorat * en faveur du due de 
Hanovre, il crta cette dignity allemande avec le suffrage de 
quatre glecteurs, en quality de chef de PAllemagne ; encore ne 
put-il le faire admettre dans le college des glecteurs, oil le due 
de Hanovre n'obtint stance qu'aprfes la mort de Leopold. 

II est vrai que dans toutes les capitulations on appelle PAlle- 
magne I'Empire; mais e'est un abus des mots autoris6 dfcs long- 
temps. Les empereurs jurent dans leurs capitulations de ne faire 
entrer aucunes troupes dans V empire sans le consentement des blecteurs, 
princes, et Itats; mais il est clair qu'ils entendent alors par ce mot 
empire, PAllemagne, et non Milan et Mantoue ; car Pempereur 
envoie des troupes k Milan sans consulter personne. L'Allemagne 
est appelte Pempire, commesigge de Pempire romain : strange 
revolution dont Auguste ne se doutait pas. Un seigneur italien 
s'adresse sans difficulty k la difcte de Ratisbonne ; il s'adresse aux 
£lecteurs de Saxe, de Bavifcre et du Palatinat, pendant la vacance 



1. Fr&lenc 1" ; voyez, dans le chapitre vi da Precis du Stick de Louis XV, 
one note relative aux rois de Prusse. 

2. En 1692. Voyez la liste des £lecteurs de Hanovre, page 214. 
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du trdne ; il en obtient des titres et des terres quand personne ne 
s'y oppose. Le pape, k la v6ritt, ne demande point k la difete la 
confirmation de son Election ; mais le due de Mantoue lui pr£- 
senta requfite quand Leopold Peut mis au ban de l'empire en 
1700. Get empire est done le droit du plus fort, le droit de 1'opi- 
nion, fondg sur les heureuses incursions que Charlemagne et 
Othon le Grand firent dans PItalie. 

La difcte de Ratisbonne est devenue perp&uellesous ce mime 
Leopold depuis 1664 : il semble qu'elle devrait en avoir plus de 
puissance, mais e'est pr6cis£ment ce qui Pa 6nerv6e. Les princes 
qui composaient autrefois ces c£16bres assemblies n'y yiennent 
pas plus que les glecteurs n'assistent au sacre. lis ont k la dfcte 
des dgputgs ; et tel depute agit pour deux ou trois princes. Les 
grandes affaires, ou ne s'y traitent plus, ou languissent; et 
PAUemagne est en secret divis6e sous Papparence de Punion. 



DE L'ALLEMAGNE 

DU TBMPS DE JOSBPH I" 1 BT DB CHARLES VI 3 . 

L'empereur Joseph I" avait 6t6 61u roi des Romains k Vkge de 
douze ans, par tous les glecteurs, en 1690, preuve gvidente de 
Pautoritg de Leopold, son pfere ; preuve de la s£curit6 oil les £lec- 
teurs gtaient sur tous leurs droits, qu'ils n'auraient pas voulu 
sacrifier; preuve du concert de tous les fitats d'Allemagne a?ec 
son chef, que la puissance de Louis XIV rgunissait plus que 
jamais. 

II signa dans sa capitulation qu'il observerait les trails de 
Vestphalie, excepts dans ce qui concernait Favantage de la Franc*. 

Le r&gne de Joseph I tf fut encore plus heureux que celui de 
Leopold ; Pargent des Anglais et des Hollandais, les victoires du 
prince Eugene et du due de Marlborough, le rendirent partout 
victorieux, et ce bonheur le rendit presque absolu. II commenca 
en 1706 par mettre de son autoritg au ban de l'empire les £lec- 
teurs de Bavifcre et de Cologne, partisans de la France, et s'em- 
para de leurs fitats. Voici la sentence que porta la chambre impe- 



1. Joseph I« r , empereur en 1705, mourut en 1711. Voyet le Catalog** des 
empereurs % page 207. 

2. Charles VI regna de 1711 a 1740. 
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riale de Vienne au nom de Fempereur, malgrt les lois de Fempire : 

« Nous d£clarons que Maximilien, jusqu'A prfeent Glecteur et 
due de Bavifere... a encouru de fait le ban et le reban de nous et 
et du Saint-Empire romain, ainsi que toutes les peines qui sout 
attaches de droit et par l'usage k de semblables declarations et 
publications, ou qui en sont la consequence : Nous le d£posons , 
le dGclarons, et dgnon^ons d6pos6, priv6, et d£chu des graces, 
privileges, droits rGgaliens, dignites, titres, seels, propri6t6s, 
expectatives, fitats, possessions, vassaux, et sujets, quels qu'ils 
soient, qu'il tient de nous et de Fempire ; Nous abandonnons 
aussi le corps dudit Maximilien, ci-devant electeur de Bavifcre, k 
tous et k un chacun, de manifcre qu'6tant priv6, de notre part et 
de celle de Pempire, de toute paix et de toute protection, etayant 
6t£ mis, ou plut6t s'etant mis par son propre fait, dans un 6tat oil 
il ne devait avoir ni paix ni stirete, un chacun pourra tout en- 
treprendre contre lui, impun6ment et sans forfaire... D6fendons 
aussi k tous etk un chacun, dans Fempire, d'avoiravecluiaucun 
commerce , de lui donner Fhospitalite ni prtter secours ou pro- 
tection, etc.)) 

Les 61ecteurs rgclamferent contre cet acte de despotisme ; on 
les apaisa en leur promettant de le faire ratifler k la difcte de 
Ratisbonne, et leur haine contre Louis XIV Femporta sur la con- 
sideration de leurs propres int6r6ts. Joseph I er donna le haut 
Palatinat k la branche palatine, qui Favait perdu sous Ferdi- 
nand II, et qui le rendit ensuite k la branche de Bavi&re, k la 
paix de Bastadt et de Bade. 

II agit v6ritablement en empereur romain dans FItalie: il 
confisqua tout le Mantouan k son profit, prit d'abord pour lui le 
Milanais, qu'il donna ensuite k son fr&re Farchiduc, mais dont il 
garda les places et les revenus, en dGmembrant de ce pays 
Alexandrie, Valenza, la LomGline, en faveur du due de Savoie, 
auquel il donna encore Finvestiture du Montferrat pour le rete- 
nir dans ses intents. II dgpouilla le due de la Mirandole, et fit 
present de son fitat au due de Modfcne. Charles-Quint n'avait pas 
&6 plus souverain en Italie. Le pape Clement XI fut aussi alarmg 
que Favait 6t6 Clement VII. Joseph I« allait lui 6ter le duch6 de 
Ferrare, pour le rendre k la maison de Modfene que les papes en 
avaient priv6e. 

Ses armies, maltresses de Naples au nom de Farchiduc son 
frfere, et mattresses en son, propre nom du Bolonais, du Ferra- 
rois, d'une partie de la Bomagne, mena?aient dfyh Borne. G^tait 
Tinterfit du pape qu'il y ettt une balance en Italie ; mais la vic- 

i\ — Ann ales de l'Eiipire. 39 
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toire avait brisg cette balance. On faisaitsommer tons les princes, 
tous les possesseurs des fiefs, de produire leurs litres. 

On ne donna que quinze jours au due de Panne, qui relerait 
alors du saint-stege, pour faire hommage k l'empereur. On dis- 
tribuait dans Rome un manifeste qui attaquait la puissance tem- 
porelle du pape, et qui annulait toutes les donations des empe- 
reurs faites sans Fintervention de l'empire. II est yrai que, si par 
ce manifeste on soumettait le pape k l'empereur, on 7 faisait de- 
pendreaussi les d£crets imp&iauxdu corps germanique; mais 
on se sert dans un temps des armes qu'on rejette dans un autre, 
et il ne s'agissait que de dominer en Italie k quelque titre et 3 
quelque prix que ce flit. 

Tous les princes £taient consternls. On ne se serait pas attend a 
que trente-quatre cardinaux eussent eu alors la hardiesse et la 
g£n£rosite de faire ce que ni Venise, ni Florence, ni G6nes, ui 
Parme, n'osaient entreprendre. Us levfcrent une petite arm£e a 
leurs d£pens : Tun donna cent mille 6cus, l'autre quatre-Tingt 
mille; celui-ci cent chevaux, cet autre cinquante fantassins; les 
paysans furent armfe ; mais tout le fruit de cette entreprisefut ile 
se soumettre, les armes k la main, aux conditions que present it 
Joseph. Le pape fut oblige de congedier son arm£e, de ne con- 
server que cinq mille hommes dans tout Tfitat ecclesiastique, tie 
nourrir les troupes imp£riales, de leur abandonner Comacchio, 
et de reconnaitre Parchiduc Charles pour roi d'Espagne. Amis et 
ennemis, tout ressentit le pouvoir de Joseph : il 6te, en 1709, 1* 
Vigevanasc et les flefs des Langues au due de Savoie, et cepen- 
dant ce prince n'ose quitter son parti. 

Joseph I» meurt k trente-trois ans, en 1711, dans le cours de 
ses prosptfritte. 

Charles VI, son frfere, se trouve maitre de presque toute la 
Ilongrie soumise, des fitats h£r&litaires d'Allemagne florissants. 
du Milanais, du Mantouan, de Naples et Sicile, de neu/proFiDces 
des Pays-Bas; et si on avait £cout£, en 1709, les propositions de 
la France alors accabl£e, ce mime Charles VI aurait eu encore 
l'Espagne et le nouveau monde. C'6tait alors qull n*y aurait poiut 
eu de balance en Europe. Les Anglais, qui avaient combatti: 
uniquement pour cette balance, murmurferent contre la reioe 
Anne, qui la rttablit par la paix d'Utrecht ; tant la haine contre 
Louis XIV prtvalait sur les int£r6ts r£els. Charles VI resta encore 
le plus puissant prince de l'Europe, aprts sa paix particulitre tie 
Bade et de Rastadt. 

Mais quelque puissant qu'il fAt quand il prit possession Jc 
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Pempire, le corps germanique soutint plus que jamais ses droits, 
il les augmenta m£me. La capitulation de Charles VI porte qu'aucun 
prince, aucun fitat de l'Allemagne ne pourra fitre mis au ban de 
Pempire que par un jugement des trois colleges, etc. On rappelle 
encore dans cette capitulation les trails de Vestphalie, regards 
toujours comme une loi fondamentale. 

L'Allemagne fut tranquille et florissante sous ce dernier em- 
pereur dela maison d'Autriche : car la guerre de 1716 contre les 
Turcs ne se fit que sur les frontifcres de Pempire ottoman, et rien 
ne fut plus glorieux, 

Le prince Eugene y accrut encore cette grande reputation 
qu'il s'etait acquise en Italie, en Flandre, en Allemagne. La vic- 
toire de Peterwaradin, la prise de Temesvar, signalferent la cara- 
pagne de 1716, etla suivanteeutdes succfes encore plus etonnants: 
car le prince Eugfene, en assiegeant Belgrade, se trouva lui-m6me 
assise dans son camp par cent cinquante mille Turcs. II etait 
dans la m£me situation oil fut Cesar au siege d'Alexie, et oft le 
czar Pierre s'etait trouve au bord du Pruth. II n'imita point Pem- 
pereur russe, qui mendia la paix. II fit comme Cfear ; il battit ses 
nombreux ennemis, et prit la ville. Couvert de gloire, il retourna 
& Vienne, oft Ton parlait de lui faire son proems pour avoir 
hasarde Ptftat qu'il avait sauve, et dont il avait recuie les bornes. 
Line paix avantageuse fut le fruit de ces yictoires. Le systfcme de 
rAllemagne ne fut derange ni par cette guerre ni par cette paix, 
qui augmentaient les fitats de Pempereur ; au contraire, la con- 
stitution germanique s'affermissait. Les disgraces du roi de Sufede, 
Charles XII, accrurent les domaines des eiecteurs de Brandcbourg 
et de Hanovre. Le corps de l'Allemagne en devenait plus consi- 
derable. 

Les traites de Vestphalie re^urent & la verite une atteinte dans 
ces acquisitions; mais on conserva tous les droi ts acquis auxfitats 
de l'Allemagne par ces traites, en enlevantdes provinces auxSu6- 
dois, k qui on devait en partie ces droits m6mes dont on jouissait. 
Les trois religions etablies dans l'Allemagne s'y maintinrent pai- 
siblement & Pombre de leurs privileges, et les petits differends 
inevitables n'y causfcrent point de troubles civils. 

II faut surtout observer que PAUemagne changea entiftrement 
de face, du temps de Leopold, de Joseph I*, et de Charles VI. 
Les mceurs auparavant etaient rudes, la vie dure, les beaux-arts 
presque ignores, la magnificence commode inconnue, presque 
pas une seule ville agreablement b&tie, aucune maison d'un ar- 
chitecture regulifere et noble, point de jardins, point de manu- 
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factures de choses pnteieuses et de gotit. Les provinces du v 
£taient enti&rement agrestes. La guerre de trente ans 1* * 
ruin&s. L'Allemagne, en soixante anodes de temps, a & ; 
diffferente d'elle-mftme qu'elle ne le fut depuis Othon jix 
Leopold. 

Charles VI fut constamment heureux jusqu'en 1731. 

Les c&febres victoires du prince Eugene sur les Turrs. i 1 
mesvar et k Belgrade, avaient reculg les frontteres de la H ■ r 
L'empereur dominait dans l'ltalie. II y possgdait le domains 
de Naples et Sicile, du Milanais, du Mantouan. Le doma ; > 
perial et supreme de la Toscane, de Parme et Plaisance, >i i 
temps contests, lui 6tait confirm^ par rinvestiture mtme «, 
donna de ces £tats k don Carlos, fils de Philippe V, qui p: 
devenait son Tassal. Les droits de l'empire exerc& en MA.- 
Leopold et par Joseph I" £taient done encore en vigueur . e f 
tainement, si un empereur avail conserve en Italie tant if 
tant de droits avec tant de pretentions, ce combat de sei* 
annees de la liberty italique contre la domination alki- 
pouTait aisement finir par l'asservissement. 

Ces prosperity eurent un terme par Pexercice mr\- 
Charles VI fit de son credit dans PEurope, en procurant c 
tement avec la Russie le trtne de Pologne k Auguste III. »• 
de Saxe. 

Ce fut une singulifcre revolution que celle qui lui ^ *' 
pour jamais Naples et Sicile, et qui enrichit encore le mi 
daigne k ses d£pens, pour avoir contribug k donner un : 
Polonais. Rien ne montre mieux quelle fatality enchain* ' ■• 
£v£nements, et se joue de la pr£voyance des hommes. $■■' 
heur l'avait deux fois rendu victorieux de cent cinquai ,v ' 
Turcs ; et Naples et Sicile lui furent enlevgs par dii miij 
gnols, en une seule campagne. Aurait-on imagine, en I • 
Stanislas, palatin de Posnanie, serait fait roi de A 1 ' -"" 
Charles XII; qu'ayant perdu la Pologne, il deviendnit :/ 
Lorraine, et que, pour cette raison-l& m6me, la maison & l 
raine aurait la Toscane? Si on r£fl6chit& tous les ^nem»' ^ ■ 
ont trouble et change les filats, ont trouvera que pn*/ ,; ' ^ 
n'est arrive de ce que les peuples attendaient, et de ce <] 
politiques avaient prtparg. 

Les demises annees de Charles VI furent encore plus nn ^ 
reuses; il crut que le prince Eugene, ayant dtfait J# 7arf \\ t 
des armies allemandes inftrieures, il les vaincrait* f* s \ % 
raison quand l'empire ottoman serait attaqu£ J 1* tois p» 
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Allemands et par les Russes : mais il n'avait plus le prince Eugene, 
et tandis que les armies de la czarine Anne prenaient la Crim6e, 
entraient dans la Valachie, et se proposaient de pgn&rer k Andri- 
nople, les Allemands furent vaincus. Une paix dommageable 
suivit leur d£faite. Belgrade, T6mesvar, Orsova, tout le pays entre 
le Danube et la Saxe demeura aux Ottomans ; le fruit des conquttes 
da prince Eugfcne fut perdu, et Pempereur n'eutque la ressource 
cruelle de mettre en prison les g£n£raux malheureux, de faire 
couper la t£te k des offlciers qui avaient rendu des villes, et de 
punir ceux qui se h&tfcrent de faire, suivant ses ordres, une paix 
n^cessaire. 

II mourut bient6t aprfcs. Les revolutions qui suiyirent sa mort 
sont du ressort d'une autre histoire 1 , et ces plaies, qui saignent 
encore, sont trop r6centes pour les decouvrir. 

Un lecteur philosophe, aprfcs avoir parcouru cette longue suite 
d'empereurs, pourra faire reflexion qu'il n'y a eu que FrtdGric III 
qui ait pass6 soixante et quinze ans, comme parmi les rois de 
France il n'y a eu que le seul Louis XIV. On voit au contraire un 
trfcs-grand nombre de papes dont la carrifcre a 6t6 au-del& de 
quatre-vingts annSes. Ce n'est pas qu'en g£n£ral les lois de la 
nature accordent une vie plus longue en Italie qu'en Allemagne 
et en France, mais c'est qu'en g6n6ral les pontifes ont men6 une 
vie plus sobre que les rois, qu'ils com men cent plus tard k rggner, 
et qull y a plus de papes que d'empereurs et de rois de France. 

La duree des rfegnes de tous les empereurs qui ont passg en 
* revue sert k conflrmer la rfcgle qu'a donn6e Newton pour refor- 
mer Pancienne chronologie*. II veut que les generations des 
anciens souverains se comptent k vingt et un ans environ, Tune 
portant Pautre. En effet les cinquante empereurs depuis Charle- 
magne jusqu'A Charles VI composent une periode de prfes de mille 
annges : ce qui donne k chacun d'eux vingt ans de rfegne. On peut 
m£me r6duire encore beaucoup cette rfcgle de Newton dans les 
fitats sujets k des revolutions frequentes. Sans remonterplus haut 
que Pempire romain, on trouvera environ quatre-vingt-dix rfcgnes, 
depuis C6sar jusqu'i Augustule, dansPespace de cinq cents ann£es. 

Une autre reflexion importante qui se prfeente, c'est que de 
tous ces empereurs on n'en voit presque pas un, depuis Charle- 
magne, dont on puisse dire qull a 6t6 heureux. Charles-Quint 



1. Voyez lei chapitres v et vi du Prtcis du SiicU de Louis XV. 

2. Voyez, dam les Melanges, an nee 1734, la diz-septieme des Lettres pfnloso- 
phiques. 
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est celui dont P6clat fait disparattre tous les autres devant lai, 
mais, lass6 des secousses continuelles de sa vie et fatigue d<s 
tourments d'une administratioa si gpineuse, plus encore qw 
d6tromp6 du n6ant des grandeurs, il alia cacher dans une retraite 
une vieillesse pr6matur6e. 

Nous avons vu depuis peu un empereur 1 , plein de qualite? 
respectables, essuyer les plus violents revers de la fortune, tandi* 
que la nature le conduisait au tombeau par des maladies cruelly 
au milieu de sa carrifere. 



1. Charles VII, fils et successeur, comme 61ecteur de Bariere, en 1726 <fc 
Maximilien-Marie Emmanuel, sous le nom de Charles- Albert; mort le 20 Jan- 
vier 1745, dans sa quarante-huitieme an nee, apres trois ans de regne cornier 
empereur. D'apres la maniere de compter de Voltaire, Charles VII est le cinquwK 
et unieme empereur. Voici la liste des autres jusqu'a nos jours : 

LI I' empereur. Fhancois-£tibkne de Lorraine, nd a la fin de 1708, nuri- 
en 1736, a Marie-The>ese; 61 u empereur le 13 septembrc 1745, sous le nom «le 
Francois I* r , mort le 18 auguste 1765. Voltaire lui adressa une e*pitre eo w 
en 1756. (Voyez tome X, page 367.) 

LIU". Joseph II, fils du prudent et son successeur immeViiat, ne coma?na 
vraiment a regner que le 29 novembre 1780, apres la mort de Marie-Then*?, a 
mere. Ce prince, qui connaissait trop bien les jesuites pour leur accordcr aucuu 
confiance, et qui diminua singulierement le nombre des moines dans ses tu:- 
catholiques, a 6te* l'objet des sarcasmes de quelques historiens, chaods partial 
de la puissance temporelle des papes. Joseph II, beau-frerede rinfortune* LoaisMI. 
6tait ne" le 13 mars 1741 ; il est mort sans enfants le 20 fdvrier 1790. 

UV e . Leopold II, frere de Joseph II et son successeur, a e"te" accuse de p'jluso- 
phie, mais moins que son frere aln<5. II poussa la philosophic jusqu'a se " 3,,Qtner 
tolerant envers les Juifs : ce qui vaut mieux que les bruler, comme on frit » u J ,lur " 
d'hui (1826) en Espagne; mort au commencement de 1792. 

LV e . Franqois II, <51u empereur d'Allemagne sous ce nom, le l er nw 5 '' ''>** 
le fils de Leopold II. Ayant pris le titre d'empereur he*r6ditaire d'Autriche en L '*. 
il fut oblige, le 6 auguste 1806, de renoncer a la couronnc d'empereur d'AUen^ 
et a celle de roi des Romaios; et ce fut a cette derniere dpoque qu'il P ril ],> DD ' 
de Francois I". Ce prince est ne* en 1768, le 12 femer, dix-huit mois afant «■ 
gendre Napoleon. „ 

Ainsi cinquante-cinq empereurs ont regno* en Allemagne dans un iatcn ■ 
d'environ millesix ans, depuis le couronnement de Charlemagne \usqu , M) m 
Francois II prit le nom de Francois I er , comme empereur d'Autriche. (&•) 

— Le recez de l'empire, du25 fevrier 1803,apporta de notables d*^ 1 ** 
dignite* electorate fut accorded a l'archiduc grand-due de Salttbourg, an mmr 
de Bade, au due de Wurtemberg, au landgrave de Hesse-Cassel. Les ^'J 
Cologne et de Treves se trouvcrent supprim^s. L'empereur ayant, en IWJi ^ 
la couronne impenale allemande, il y eut une organisation sous le t, ' t fJ. : [ ul 
deration du Rhin. Napoleon Bonaparte en fut le protccteur. Cette conk 'den ; 
dcHruite par suite des e*ve"nements de 1814. II existe aujourd'hui one ^"jT^ 
gcrmanique dont les affaires sont confices a une diete permanent*, on *^ 
avec le titre de rois, cinq seulement des huit clecteurs (Bobeme, Pro** ^ 
Saxe, Bavierc). Les trois (Hectorats eccldsiastiques ont €t& supprim^ (?"" ^ 
librcs (Lubeck, Francfort-sur-le-Mein, siege de la diete, Brtme et B ^ l T^ 4k , 
enacm'jJe une scule voix a la diete, et chacune une ?oix » rassemblee g 
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Cette histoire n'est done presque autre chose qu'une vaste 
scfcne de faiblesses, de fautes, de crimes, d'infortunes parmi 
lesquelles on voit quelques vertus et quelques succfes, comme 
on voit des valines fertiles dans une longue chalne de rochers et 
de precipices : et il en est ainsi des autres histoires. 



composee de trente-neuf membres, ayant ensemble soixante-dix voix inegalement 
r£partics. Parmi les membres de la diete, on compte huit rois, savoir : les cinq 
anciens dlecteurs, et les rois de Wurtemberg, de Danemark et des Pays-Bas. 

Clement XI, le dernier pape compris dans le catalogue en tele de cet ouvragc, 
est mort le 19 mars 1721. 

Innocent XIII (Conti), 6lu en 1721, mort en 1724. 

BbnoitXII (Orsini), 6*lu en 1724, mort en 1730. 

Clement XII (Corsini), elu en 1730, mort le 6 ftarier 1740. 

Benoit XIV (Lambertini), 61 u en 1740, mort le 4 mai 1758. 

Clemunt XIII (Rezzonico), 6lu en 1758, mort en 1769. 

Clement XIV ( Ganganelli ), elu en 1769, mort le 22 septembre 1774. 

Pie VI (Braschi), 61u en 1775, mort a Valence (departement de la Dr6me), lc 
29 aout 1799. 

Pie VU (Chiaramonti), 61a en 1800, mort a Rome le 20 aoat 182J. (B.) 
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LETTRE 

A MADAME LA DUCHESSE DE SAXE-GOTHA. 



A Col mar, 8 man 175*. 

Madame, 

Yotre auguste nom a orn6 le commencement deces Annales : 
>ermettez qu'il en couronne la fin ; ce petit abr£g6fut commence 
lans yotre palais, avec le secours de l'ancien manuscrit de mon 
Essai sur l'histoire universelle, qu'elle possfede depuis longtemps, 
et, quoique ce manuscrit ne soit qu'un amas trfes-informe de 
matgriaux, je ne laissai pas de m'en servir. J'avaisdgj&faitimpri- 
mer tout le premier volume des Annales de f Empire, lorsque j'ap- 
pris que quelques cahiers de cet ancien manuscrit gtaient tombgs 
dans les mains d'nn libraire de la Haye. 

Ges cahiers, sans ordre, sans suite, transcrits sans doute par 
une main ignorante, d£figur& et falsifies, ont 6t6, k mon grand 
regret, r6imprim£s plusieurs fois k Paris et ailleurs. 

Yotre Altesse S6r6nissime m'en a marqug son indignation dans 
ses lettres : elle sait k quel point le veritable manuscrit, qui est 
en sa possession, dififere des fragments qu'on a rendus publics. 
Je devais rtprouver et condamner hautement un tel abus ; je 
m'acquittai de ce devoir, il y a quatre mois, dans la Lettre a un 
professeurdhistoire i 9 eXje r&tfcre aujourd'hui, sous vos auspices, 
madame, cette juste protestation. 

A regard de ce petit abr6g6 des Annales de VEmpire, entrepris 

par les ordres de Votre Altesse S6r6nissime, ces ordres m£mes, et 

l'envie de vous plaire, m'auraient rendu la v6rit6 encore plus chfere 

et plus sacr6e, si elle ne devait l'6tre uniquement par elle-m6me. 

Cette v6rit6, k laquelle sacrifia notre iliustre de Thou, qui lui 

4. Voyei, dans les Melanges, a sa date, cette Lettre, qui est de decembre 1753. 
Elle est intitulde « Lettre a M. "\ professeur en histoire *. 
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attira tant de chagrins, et qui rend sa m&noire si prGcieuse, 
pourrait-elle me nuire dans un sifccle beaucoup plus 6clair6 que 
le sien? 

Quel fanatique imbecile pourrait me reprocher d'avoir res- 
pecte les trois religions autorisges dans Fempire? quel insert 
voudrait que j'eusse fait le controyersiste au lieu d'6crire en his- 
torien? Je mesuis born6 aux faitsjces faits sont av£r6s, son! 
-authentiques ; mille plumes les ont Merits; aucun homme juste 
ne peut s'en plaindre. Une grande reine disait k propos duo 
historien : a En nous parlant des fautes de nos pr6d£cesseurs, l 
nous montre nos devoirs. Ceux qui nous entourent nous cachent 
la v6rit£ ; les seuls historiens nous la disent. » 

II y a eu des empereurs injustes et cruels, des papes et des 
6v6ques indignes de P6tre : qui en doute? la consolation du genre 
humain est d'avoir des annales fiddles qui, en exposant les crimes, 
excitent k la vertu. Qu'importe au sage fcmpereur 1 qui rfcgne d* 
nos jours que Henri V et Henri VI aient 6te cruels? qu'imporu 
au pontife 6clair6, juste, mod6r6 2 , qui occupe aujourd'hui le 
tr6ne de Rome, qu' Alexandre VI ait laiss6 une m&noire odieuse* 
Les horreurs des sifccles passes font l'gloge du sifccle present 
Malheur k ceux qui, charg6s de F6ducation des princes, leur 
cachent les antiques vGrit&I ilsles accoutument dfcs leur enfance 
k ne rien voir que de faux, et ils pr6parent, dans les be re earn 
des mattres du monde, le poison du mensonge dont ils doiveot 
fitre abreuv6s toute leur vie. 

Vous, madame, qui aimez la v6rit6, et qui avez voulu que je 
la dise, recevez ce nouvel hommage que je rends k vous et k elle. 

Je suis avec le plus profond respect et l'attachement le plus 
inviolable, 

Madame, 

DE VOTRE ALTESSE Si R^NISSIM E, 

Le tres-humble et tres-ob&ssant serviteur, 
V. 



1. Frangois I cr , cinquante-deuxieme emporeur, epoux de Marie-Thereac. 

2. Benolt XIV, a qui Voltaire dedia Mahomet. 



FIN DES ANNALES DE L'EMPIRE. 
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DICTIONNAIRE NATIONAL 

Par M. BESGHERELU5 aine 

OUT7AOB EilTlK EMENT TB {MlJli — SO^SCRlFnON PR7MAXBXTR 

iOO livraisons de 3 a 4 feuilles tr&i grand t/i-4, a 50 c. 

On peut retire r une ou plusieurs livraisons par seraaine,au choix des soascriptemt. 

Monument 6leve a la gloire de la languo et des lettres francaises. 

Go grand Dictionnaire classique de la Langue francaise con lien t, poor b 
premiere fois, outre les mots mis en circulation par la presse, et qui soot 
devenus une des propriety de la parole, les noms de tous les peoples, 
anciens et modernes; de tous les Souverains de chaoue £tat; des Insti- 
tutions politiques; des Assemblies d&iberantes; des Ordres moaastiques, 
militaires; des sectes religieuses, politiques, philosophiques; des grands 
tfvenements historisques : Guerres, Ba tail les, Sieges, Journees memorab'e?, 
Conspirations, Traites de paix, Conciles; des Titres, Dignites, Fonctions, 
des Hommes ou Femmes celebres en tout genre; des Personnages histo- 
riques de tous les pays et de tous les temps : Saints, Martyrs, Savants, 
Artistes, fieri vains; des Divinite's, H6ros et Personnages fabuleux do 
lous les Peuples; des Religions et Cultes divers; Fetes, Jeux, Ceremo- 
nies publiques, Mys teres, Livres sacrls; enfin la Nomenclature de tons 
les Ctiefs-Lieux, Arrondissement«, Cantons, Villes, Fleuves, Rivieres. 
Montagnes et Curiosites nature! les de la France et de Petranger; avec 
"les Etymologies grecques, latines, arabes, celtiques, germaniques, etc. 
2 mag. vol. in-4° da plus de 3,000 pages env. a 4 col., Uttres ornees. 
imprimes en carac teres neufs et tres lisibles, sur papier gr. rais., gL ti 

sat., renfermant la matiere de plus de 300 vol. in-8 50 fr. 

Demi-reliure chagrin, plats en toile, 10 fr. 

GRAMMAIRE' NATIONALE 

Ou Grammaire de Voltaire, de Racine, de Bossuet, de Fenelon, de 
J.- J. Rousseau, de Bernardin do Saint-Pierre, de Chateaubriand, de 
Casimir Delavigne, et de tous les ecri vains les plus distingues de la 
France; par MM. Bescherelle freres. 4 fort vol. in-8 jesus « 10 fr. 

NOUVEAU DICTIONNAIRE CLASSIQUE 

DE LA LANGUE FRANCHISE 

Comprcnant : 4° Les mots du Dictionnaire de l'Acadermie francaise, et an 

i tres grand nombre d'autres autorisas par l'emploi qu'en ont fait les bons 

ecrivains; leurs acceptions propres et figurees et 1' indication do leur 

emploi dans les differents genres de style; — *• Les termes usites dans 

les sciences, les arts, les manufactures ; — 3° La synonymie r6digee sur 

| un plan nouveau; — 4° La prononciation figured de tous les mots qui 

< presenlent quelque difficulty ; — 5° Un vocabulaire general de geogra- 

f)hie, d'histoire et de biographie, et precede d'un tableau com pie t dc 
a conjugaison des verbes rdgubers et irreguliers, etc, par MM. Bes- 
cherelle aln6, et J, A. Pons. 4 vol. gr. in-8 de 4,100 pages.. . 40 fr. 
Relie"s 46 fr. 

Carton lago, toile pleinc ou basane, 2 fr. — La rellure 1/2 chagrin, 3 fr. 
DICTIONNAIRE 

| USUEL DE TOUS LES YERBES FBAHCUS 

1 Tant rogu'iers qu' irreguliers; par MM. B^scqerbllb freres. 3* edition. 

| 2 forts vol. in-8 a 2 colonnes 4* fr. 

i 

] 



Paris. — Typ. A. QUAJmN. roe Satat-Benott. 7. 
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